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LA  MAISON  NUCINGEN. 


A  MADAME  ZULMA  CAKAUD, 

JTfN-ec  jMi  A  voua,  madanu,  dont  lo  iauU  et  SHVbt  UttclUgmce  eil  eommt  un  (r> 
er  pourvoi  amU,  i  voui  quiitt»  à  Ui  foUpour  moi  tout  un  publie  ti  la  plu*  tmUàl- 
atiOt  dei  leetirt,  vuiJtaoiidéditrctUiimBre7ilaignet  l'accepter  comme  Mmafflium 
(f  une  amIHé  âont  je  mil  fer.  Foui  «(  ii\ulqu*i  dnu).  belta  comme  la  oMrt,  compren- 
ilnmt  mapeniétm  ttKmtlaMaUonliueiiiatn  aceOUtH  Céiar  Birolleau,  Danicecon- 
IraHi  nv  a^apatlout  im  nuM^nniunl  nctalf 


Vous  savez  combien  sout  minces  les  cloisons  qui  séparent  les 
cabinets  particuliers  dans  les  plus  élégants  cabarets  de  Paris.  Chez 
Vërf ,  par  exemple,  le  plus  grand  salon  est  coupé  en  deux  par  une 
cloison  qui  s'ôte  et  se  remet  !i  volonté.  La  scËae  n'était  pas  là, 
mais  dans  un  bon  endroit  qu'il  ne  me  convient  pas  de  nommer. 
Nous  élions  deux,  je  dirai  donc,  comme  le  Prud'homme  de  Henii 
Hoanier  :  «  Je  ne  voudrais  pas  la  comproniellre.  »  Nous  caressions 
les  friandises  d'un  dîner  exquis  à  plusieurs  titres,  dans  un  petit 
il(Hi  où  nous  pariions  i  voîk  basse,  après  avoir  reconnu  le  peu  d'é< 
COI.  BUIf.  T.  SI.  t 


)bï  Google 


111.   UVRE,   SCÈNES  DE  tA  VIE   PARISIENNE. 

r  de  la  cloison.  Nous  avions  attcint'au  moment  do  rôti  sang 
avoir  eu  de  voisins  dans  la  pièce  contiguë  à  ia  nôtre,  où  nous 
n'entendions  que  les  pêiillements  du  feu.  Huit  heures  sonnëreJit, 
il  se  fit  un  grand  bruit  de  pieds,  il  y  eut  des  paroles  échangées, 
les  garçons  apparièrent  des  baopa.  U  nous  f¥t  dÉiooniré  que  le 
saloD  voisin  élait  occupa  En  recoKoaissast  les  voix,  je  sus  à  quels 
personnages  nous  avions  affaire.  C'était  quatre  des  plus  hardis 
connorans  édos  dans  l'écnine  qui  couronne  les  flots  incessamment 
renouvelés  de  la  génération  présente  ;  aimables  garçons  dont  l'exis- 
tence est  problématique,  à  qui  l'on  ne  connaît  ni  rentes  ni  do- 
maines, et  qui  vivent  bien.  Ces  spirituels  condottieri  de  l'In- 
dustrie moderne,  devenue  la  plus  cruelle  des  guerres,  laissent  les 
inquiétudes  k  leurs  créanciers,  gardent  les  plaisirs  pour  eux,  et 
n'ont  de  souci  que  de  leur  costume.  D'aSleors  braves  i  fumer, 
comme  Jean  Bart,  leur  cigare  sur  une  tonne  de  poudre,  peut-être 
pour  ne  pas  faillir  à  leur  rôle;  plus  moqueurs  que  les  petits  joar- 
naux,  moqueurs  à  se  moquer  d'eux-mêmes;  perspicaces  ci  incré- 
dules, fureteurs  d'aiïaires,  avides  et  prodigues,  envieux  d'autrui, 
mais  conteats  d'eux-mêmes;  {nDfonds  politiques  par  saillies,  ana- 
lysant tout,  devinant  tout,  ils  n'avaient  pas  encore  pu  se  faire  joar 
dans  le  moade  où  ils  veodraeirt  se  produire.  Un  sent  des  quatre 
«st  paiTCBu,  maissariement  au  pied  de  l'échelle.  Ce  n'est  rien  que 
d'avoir  de  l'argent,  et  un  parvenu  ne  sait  tout  ce  qui  lui  manque 
alors  qu'api'ès  six  mois  de  flatteries.  Peu  parleur,  froid,  gourmé, 
sans  esprit,  ce  parvenu  nommé  Ândoche  Finot,  a  eu  le  cœur  de  sa 
mettre  è  plat  ventre  devant  ceux  qui  pouvaient  le  servir,  et  la  fi- 
nesse d'être  insolent  avec  ceux  dont  il  n'avait  plus  besoin.  Sem- 
blable à  l'un  des  grotesques  du  ballet  de  Gustave,  il  est  marquis 
par  derrière  et  vilain  par  devant.  Ce  prélat  industriel  enti'etienl  un , 
caudatairc,  Emile  Blondet,  rédacteur  de  journaux,  homme  de 
beaucoup  d'e^t,  mais  décousu,  brillant,  capable,  paresseux, 
se  sachant  exploité,  se  lai^ant  faire ,  perGde,  comme  il  est  bon, 
par  caprices;  un  de  c^  hommes  que  l'on  aime  et  que  l'on  n'es- 
time pas.  Fin  comme  une  soubrette  de  comédie,  incapable  de 
refuser  sa  plume  }>  qui  la  lui  demande,  et  son  cœur  i  qui  le  luk 
emprunte,  Emile  est  le  plus  séduisant  de  ces  hommes-rdlea  de  qui 
te  plus  fantasque  de  nos  gens  d'esprit  a  dit  :  «  Je  les  aime  mieux 
en  souliers  de  satin  qu'en  bottes.  »  Le  troisième,  nommé  Coulure, 
•e  maintient  par  b  Spéculation.  Il  ente  affaire  sur  aiïaire,  le  succwt 
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dtfl'nRecotiTrerînsDCCès  de  l'autre.  Aussi Titilifleard'eaustraieDu 
par  la  force  nervease  de  son  jeu,  par  une  coupe  roide  et  audacieuse. 
Il  n^e  de  ci,  de  lii,  cherchant  daus  l'immense  mer  des  intérfils 
^risieos  un  îlot  assez  coalestable  pour  pouvoir  s'y  loger.  Évidem- 
ment, U  n'est  pas  à  sa  place.  Quant  au  dernier,  le  plus  malicieux 
^es  quatre,  son  nom  snfSra  :  Bixiou  !  Hélas  !  ce  n'est  plus  le  Bnion 
de  1825,  mais  celui  de  1836,  le  misanthrope  bouSbu  k  qui  l'on  con- 
naît le  plus  de  verre  et  de  mordant,  an  diable  enri^ê  d'avoir  dépensé 
tant  d'esprit  en  pure  perte,  furieui  de  ne  pas  avoir  ramassé  son 
-épave  dans  la  dernière  révolution,  donnant  son  coup  depiedk  chacun 
en  vrai  Pierrot  des  Funambules,  sachant  son  époque  et  les  aventures 
scandaleuses  sur  le  hout  de  son  doigt,  les  ornant  de  ses  inventions 
drolatiques,  sautant  sur  toutes  les  épaules  comme  un  clown,  et 
lâclianl  d'y  laisser  une  marque  !i  la  façon  du  bonrreao. 

Après  avoir  satisfaitans  premières  exigences  de  la  gourmandise, 
nos  voisins  arrivèrent  oà  nous  en  étione  de  notre  d^er,  an  dessert  ; 
«t,  grâce  h  notre  coite  tenue,  ils  se  crurent  seuls.  A  la  fumée  des  ci- 
gares, à  l'aide  du  vin  de  Champagne,  i,  travers  les  amusements 
gastronomiques  du  dessert,  il  s'entama  donc  une  intime  conversa- 
tion. Empreinte  de  cet  esprit  glacial  qui  roidit  les  sentiments  les 
{dus  élastiques,  arrête  les  inspirations  les  plus  généreuses,  et  donne 
au  rire  quelque  chose  d'aigu,  celte  causerie  pleine  de  l'acre  ironie 
qui  change  la  galté  en  ricanerle,  accusa  l'épuisement  d'âmes  livrées  à 
elles-mêmes,  sans  autre  but  que  la  satisfaction  de  l'égoîsme,  fruit  de 
la  paix  où  nous  vivons.  Ce  pamphlet  contre  l'homme  que  Diderot 
n'osa  pas  publier,  le  Neveu  de  Rameau;  ce  livre,  débraillé  tout 
exfK'ès  ponr  montrer  des  plaies,  est  seul  comparable  !i  ce  pamphlet 
dit  sans  aucune  arrière-pensée,  où  le  mol  ne  respecta  même  point 
«e  que  le  penseur  discute  encore,  où  l'on  ne  construisit  qu'avec 
des  nrines,  où  l'on  nia  tout,  où  l'on  n'admira  que  ce  que  le  scepti* 
cisuie  adopte  ;  l'omnipotence,  l'omniscience,  l'omnicouvenance  de 
l'argent,  Api^  avoir  tirmllë  dans  le  cercle  des  personnes  de  con- 
naissance, la  lUédisance  se  mit  à  fusiller  les  amis  intimes.  Un  signe 
suffit  pour  eif^quer  le  désir  que  j'avais  de  rester  et  d'écouter  au 
(Boment  où  Bixion  prit  la  parole,  comme  on  va  le  voir.  Nous  enten- 
dîmes alors  une  de  ces  terribles  improvisations  qui  valent  h  cet  artbte 
H  réputation  auprès  de  quelques  esprits  blasés  ;  et,  quoique  souvent 
interrompue,  prise  et  reprise,  elle  fut  sténographiée  par  ma  mé- 
moire. Opinion»  et  forme,  tout  j  est  en  dehors  des  conditions  litié- 
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raires.  Mais  c'est  ce  que  cela  fut  :  un  pot-pourri  de  choses  siulstres 
qui  peiot  notre  temps,  auquel  l'on  ne  devrait  raconter  que  de  sem- 
Ûabics  histoires,  et  j'en  laisse  d'ailleurs  la  responsabilité  au  nar< 
rateur  principal.  La  pantomime,  les  gestes,  eu  rapport  avec  les 
fréquents  ch a ngeinenl s  de  voix  par  lesquels  fiisiou  peignait  les  itt- 
teriocuteurs  mis  en  scène,  devaient  être  parfaiis,  car  ses  trois  audi- 
leurs  laissaient  échapper  des  exclamations  approbalives  et  des  in- 
tcrjections  de  contentement. 

—  Et  Bastignac  t'a  refusé?  dit  Blondet  ï  Finot 

—  Net. 

—  Mais  l'as-tu  menacé  des  journaux,  demanda  Bixion. 

—  Il  s'est  mis  i  rire,  répondit  Finot. 

—  Bastignac  est  l'bêritier  direct  de  feu  de  Marsay,  il  fera  son 
chemin  en  poljtique  comme  dans  le  monde,  dit  Blondet. 

—  Mais  comment  a-i-il  fait  sa  fortune,  demanda  Couture.  Il 
était  en  IdlS  avec  l'illustre  Bianchon,  dans  une  misérable  pension 
du  quartier  latin  ;  sa  famille  mangeait  des  hannetons  rôtis  et  buvait 
le  vin  du  cru,  pour  pouvoir  lui  envoyer  cent  francs  par  mois;  le 
domaine  de  son  père  ne  valait  pas  mille  écus;  il  avait  deux  sœurs  et 
un  frère  sur  les  bras,  et  maintenanL.. 

—  Maintenant,  il  a  quarante  mille  livres  de  rentes,  reprit  Finot; 
chacune  de  ses  sœurs  a  été  richement  dotée,  noblement  mariée, 
et  il  a  laissé  l'usnfruit  du  domaine  à  sa  mère... 

—  En  1827,  dit  Bloudet,  je  l'ai  encore  vu  sans  le  sou. 

—  Oh!  en  182?,  dit  Bixiou. 

—  Eh!  bien,  reprit  Finot,  aujourd'hui  nous  le  voyous  en  passe 
de  devenir  ministre,  pair  de  France  et  tout  ce  qu'il  voudra  être  ! 
Il  a  depuis  trois  ans  fini  convenablement  avec  Delphine,  il  ne  se 
mariera  qu'à  bonnes  enseignes,  et  il  peut  épouser  une  fille  noble, 
lui  !  Le  gars  a  eu  le  bon  esprit  de  s'attacher  â  une  femme  riche. 

—  Mes  amis,  tenez-lui  compte  des  circonstances  atténuantes, 
dit  Blondet,  il  est  tombé  dans  les  pattes  d-'un  homme  habile  an  sor- 
tant des  griffes  de  la  misère. 

—  Tu  connais  bien  Nucii^en,  dit  Bixiou,  dans  les  premiers 
temps,  Delphine  et  R^isiignac  le  trouvaient  bon;  une  femmesemblail 
être,  pour  lui,  dans  sa  maison,  un  joujou,  un  ornement.  Et  voilï 
ce  qui,  pour  moi,  rend  cet  homme  carré  de  base  comme  de  liau- 
teiu'  :  Nucingen  ne  se  cache  pas  pour  dire  que  sa  femme  est  la 
leprésenlatlon  de  sa  fortune,  une  chose  iudispensable,  mais  «e- 
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condaire  dans  la  vie  à  haute  pression  des  hommes  politiques  et 
des  grands  financiers.  Il  a  dit,  devant  moi,  que  Bonaparte  avait  été 
bêle  comme  un  boui^eois  dans  ses  premières  relations  avec  José- 
phine,  et  qu'après  avoir  en  le  courage  de  la  prendre  comme  un 
marchepied,  il  avait  été  ridicule  en  voulant  faire  d'elle  une  com- 
pagne. 

—  Tout  homme  supérieur  doit  avoir,  sur  les  femmes,  les  opi- 
nions de  rorieut,  dit  Blonde). 

—  Le  baron  a  fondu  les  doctrines  orientales  et  occidentales  en 
use  charmante  doctrine  parisienne.  Il  avait  en  horreur  de  Marsay  qni 
n'était  pas  maniable,  mais  Rastignac  lui  a  plu  beaucoup  et  il  l'a 
exploité  sans  que  Rasiignac  s'en  doutât  :  il  lui  a  laissé  toutes  les 
charges  de  son  ménage.  Rastignac  a  endossé  tous  les  caprices  de 
Delphine,  il  la  menait  au  bois,  il  l'accompagnait  au  spectacle.  Ce 
grand  petit  homme  politique  d'aujourd'hui  a  long-temps  passé  sa 
vie  à  lire  et  i  écrire  de  jolis  billets.  Dans  les  commencements,  Eu- 
gène était  grondé  pour  des  riens,  il  s'égayait  avec  Delphine  quand 
elle  était  gaie,  s'attristait  qnand  elle  était  triste,  il  supportait  le 
poids  de  ses  migraines,  de  ses  conQdences,  il  lui  donnait  tout  son 
temps,  ses  heures,  sa  pi-écieuse  jeunesse  pour  combler  le  vide  de 
l'oisiveté  de  cette  Parisienne.  Delphine  et  lui  tenaient  de  grands 
conseils  sur  les  parures  qui  allaient  le  mieux,  il  essuyait  le  feu  des 
colères  et  la  bordée  des  boutades;  tandis  que,  par  compensation, 
elle  se  faisait  charmante  pour  le  baron.  Le  baron  riait  à  part  lui; 
puis,  quand  il  voyait  Rastignac  pLant  sous  le  poids  de  ses  chaînes, 
il  avait  l'air  de  soupçonner  quelque  chose,  et  reliait  les  deux 
amants  par  une  peur  commune. 

—  Je  conçois  qu'une  femme  riche  ait  fait  vivre  et  vivre  honora- 
blement Rastignac  ;  mais  où  a-t-il  pris  sa  fortune,  demanda  Couture. 
Une  fortune,  aussi  considérable  que  la  sienne  aujourd'hui,  se  prend 
quelque  part,  et  personne  ne  l'a  jatnats  accusé  d'avoir  invmté  une 
bonne  affaire  ? 

—  Il  a  hérité,  ditFiuot. 

—  De  qui  T  dit  Blondei. 

— Des  sots  qu'il  a  rencontrés,  reprit  Couture. 

—  Il  u'a  pas  tout  pris,  mes  petits  amours,  dit  Bixiou  : 

...  Berne ttai-voiu  d'aneaUrme  Busii  chaude; 
Mont  vlTonEdBn*un(ein{i  tris-amidclafraudSt 
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Je  vais  vous  nccuiler  l'origiae  de  la  forlune.  D'adord,  bom- 
nu^e  au  talent  I  Notre  ami  n'est  pas  un  gars,  coinuie  dit  Finot,  mai» 
lia  gentleouD  qui  sait  le  jeu,  qui  connaît  les  caries  et  que  la  galerie- 
respecte.  Rastigoac  a  tout  l'esprit  qu'il  faut  avoir  dans  ua  uouunt 
donné,  cooinie  un  militaire  qui  ne  place  son  courage  qu'à  quatre- 
vingt-dix  jours,  trois  signatures  et  des  garanties.  Il  paraîtra  cas- 
sant, brise-raison,  sans  suile  dans  les  idées,  sans  constance  dan» 
les  projets,  sans  opinion  fixe  ;  mats  s'il  se  présente  une  aSaire  sé- 
rieuse, une  combinaison  ï  suivre,  il  ne  s'éparpillera  pas,  comme 
Bloodet  que  voilà  I  et  qui  discuta  alors  pour  le  comptedu  voisin,  Rs»- 
tignac  se  concentre,  se  raousse,  étudie  le  point  où  il  faut  chaîner, 
M  il  chai^  à  fond  de  train.  Avec  la  valeur  de  Alurat,  il  enfonce  les 
carrés,  les  actionnaires,  les  fondateurs  et  toute  la  boutique  ;  quand 
ta  charge  a  fait  son  trou,  il  rentre  dans  sa  vie  molle  et  insouciante, 
il  redevient  rhonuoe  du  midi,  le  voluptueux,  le  diseur  de  riens, 
l'inoccupé  llastignac,  qui  peut  se  lever  i  midi  parce  qu'il  ue  s'est 
pas  coucbé  au  moment  de  la  crise. 

— VoiUt  qui  va  Uen,  mais  arrive  donc  i  sa  fortune,  dit  Fiuot 

—  Bixiou  ue  oons  fera  qu'une  cbarge,  reprit  Blondeu  La  for- 
tune de  Rastignac,  c'est  Delphine  de  Nncingea,  femme  remar- 
quable, et  qui  joint  l'audace  à  ta  prévisitm. 

—  T'a-t-elle  prêté  de  l'aident  7  demanda  Bixiou. 
Un  rire  général  éclata. 

—  Voos  vous  trompez  sur  die,  dit  Couture  a  Btoodet,  son 
esprit  consiste  à  dire  des  mots  plus  ou  moins  piquants,  à  aiioer 
Aastignac  avec  une  fidélité  gênante,  i  lui  obéir  aveuglément,  une 
femme  tout  ï  fait  italienne. 

—  Argent  à  part,  dit  aigrement  Aiidoche  Finot. 

—  Allons,  allons,  reprit  Bixiuu  d'une  voix  pateline,  après  ce  ! 
que  nous  venons  de  dire,  osez-vous  encore  reprocber  à  ce  pauvre 
Haslignac  d'avoir  vécu  aux  dépens  de  la  maison  Nucingen,  d'avoir 
été  mis  dans  ses  meubles  ni  plus  ni  moins  que  la  Torpille  jadis  par 
notre  ami  des  Lupeauli?  vous  tomberiez  dans  la  vulgarité  de  la 
rue  Saint-Dents.  D'abord,  abstraitement  pariant,  comme  dit  Royer- 
Collard,  la  question  peut  soutenir  la  eritique  de  la  raison  puTe, 
quant  i  celle  de  la  raison  impure... 

—  Le  voilï  lancé!  dit  Finot  à  BloudeL 

—  Mais,  s'écria  Blondet,  il  a  raison.  La  question  est  très- 
ancienne,  elle  fut  le  grand  mot  du  fameux  dnel  i  mort  entre  la 
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CbKeîgiienie  et  Janac  Janac  était  arcoaé  d'Ctre  en  batu  ittines 
avec  sa  beUe-nère,  qui  foaniissik  xi  faste  di  trop  aiaié  geudr& 
Qaaad  un  fait  est  si  rrai,  il  ne  doit  fus  être  dit  Par  dévooeneDt  pour 
le  roi  Henri  If,  qui  sVtait  permis  cette  médisaflce,  la  Ghâteigae- 
raie  la  prit  «ir  bob  cwiipte;  de  11  ce  énl  qui  «  «nriciii  la  langae 
française  de  rexpressioa  :  coup  de  ianute. 

—  na  I  rezpression  Tient  de  9  kâa,  elle  est  daac  oaUe,  A 
FinoL 

—  Tn  pouvais  ignorer  cda  en  ta  qaalité  d'aadea  prapriéiaîn  de 
jonrRaiixM  Rec«es,dit  Blondet. 

—  Il  est  des  femmes,  reprit  gravcmeat  Bixïon,  il  est  ainaî  des 
bommes  qai  peiiTeiitsc»lerkiireiiat(Bce,eta'eo  douer  qa'uie 
partie  (remarqaex  qae  je  mas  pinase  mtm  «piaioii  d'après  la  for- 
mule bumaDitaire).  Pour  «s  peraonnes,  tout  ÉDtérét  ualénel  est 
en  dehors  des  sentâmeati  ;  eies  doBBeat  leer  vie,  leor  temps,  leur 
honneur  à  une  femme,  et  trouvent  qu'il  n'est  pas  com»e  3  faut 
de'  ga^iller  entre  soi  du  papier  de  soie  oit  l'ai  fgnyt  ;  La  loi  pv.- 
nit  de  mort  le  contrefacteur.  Par  récipivcité,  ces  gens  n'ac- 
ceptent rien  d'une  fenine.  Odî,  tout  dnient  désbonoraat  s'il  f  a 
fusion  des  intérêts  comme  il  y  a  fasion  des  âmes.  Cette  dodrine  M 
professe,  elle  s'api4iqcref3re»eitt... 

—  Hê  !  dit  Blondct,  quelles  vétilles  !  Le  maréchal  de  Ricfaelîeii, 
qui  se  connaissait  en  galanterie,  fit  une  peasioa  de  milie  louis  <t 
madame  de  La  P(ipeli«l»«,  aprte  l'nenture  de  la  plaqae  de  che- 
minée. Agnès  Sorel  apporta  tout  nahemeat  au  roi  amies  VII  n 
fortune,  et  le  roi  la  prit  Jacques  Oeor  a  entretenn  la  couromie 
de  France ,  qui  s'est  laissé  6ire ,  et  fnt  in^te  caame  ime 
femme. 

—  Mcsstcars,  dit  Btdou,  l'amour  qui  le  compwte  pas  une  in- 
dissoluble amitié  me  fiemble  an  libertinage  momeMané.  Qu'est-ce 
qu'uu  aHio*  abandon  où  l'ooee  i^serveqaelqtM  cboset  EnOï  ces 
deux  doctrines,  aussi  opposées  et  aussi  profondément  iaMoraie* 
l'une  que  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  condUatioD  possitie.  Selon  nwi, 
les  gens  qui  craignent  une  Uaison  campiète  aat  sans  doite  U 
croyance  qu'elle  peut  finir,  et  adieu  l'iUssioB  I  La  passion  qui  ne 
K  croit  pas  éternelle  est  hideuse.  (Ceci  est  du  FéadoD  toot  pnr.) 
inssi,  ceux  li  qui  le  monde  est  comiu,  les  observateurs,  les  geo» 
comme  il  faut,  les  hommes  bien  gantés  et  bien  cravatés,  qui  M 
rougissent  pas  d'épouser  one  femme  pour  sa  fortune,  prodameut- 
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ils  connue  iadiqieiuaUe  une  complète  scission  des  intérêts  et  des 
seotiments.  Les  autres  sont  des  fous  qui  aiment,  qui  se  croient 
seuls  dans  le  monde  avec  leur  maltresse!  Pour  eax,  iei  milliuiii 
sont  de  la  boue  ;  le  gant,  le  camélia  porté  par  l'idole  vaut  des  mil- 
lions! Si  TOUS  ne  retrouvez  jamais  chez  eux  le  vil  métal  dissipé, 
vous  trouvez  des  débris  de  fleurs  cachés  dans  de  jolies  boîtes  de 
cèdre  t  Ik  ne  se  distin^cnt  {dus  l'un  de  l'autre.  Pour  eux,  il  n'y  a 
plus  de  moi.  Toi,  voilîi  leur  Verbe  incarné.  Que  voulcz-vousî 
,  Empécfierez-vouB  cette  maladie  secrète  du  cœur?  11  y  a  des  niais 
'  qui  aiment  sans  aucune  espèce  de  calcul,  et  il  y  a  des  sages  qui 
calculent  en  aimant. 

—  Biiiou  me  semble  sublime,  s'écria  Blondet.  Qu'en  dit  Finotl 

—  Partout  ailleurs,  répondit  Fînot  en  se  posant  dans  sa  cravate, 
je  dirais  comme  les  gentlemen  ;  mais  ici  je  pense... 

—  Comme  les  iufâmes  mauvais  sujets  avec  lesquds  lu  as  l'hon- 
oeur  d'être,  reprit  Biiiou. 

—  Ha  foi,  oui,  dit  Finot. 

—  Et  loi  7  dit  Binon  ï  Coiture. 

—  Niaiseries,  s'écria  Couture.  Une  femme  qui  ne  fait  pas  de  son 
con»  un  marchepied,  pour  faire  arriver  au  bat  l'homme  qu'elle 
distingue,  est  une  femme  qui  n'a  de  cœur  que  pour  elle. 

—  £t  toi,  Blondet  I 

—  Moi,  je  pratique. 

—  Hé  !  bien,  reprit  Bixîou  de  sa  voix  la  plus  mordante,  Rasti- 
gnac  o'était  pas  de  votre  avis.  Freudre  et  ne  pas  rendre  est  horrible 
et  m&oe  un  peu  léger  ;  mais  prendre  pour  avoir  le  droit  d'imiier 
le  se^oeur,  en  rendant  le  centuple,  est  un  acte  chevaleresque. 
Ainsi  pensait  Rastignac  Bastignac  était  profondément  humilié  de 
sa  communauté  d'intérêts  avec  Delphine  de  Nucingeo,  je  puis  par- 
ler de  ses  regrets,  je  l'ai  vu  les  larmes  aux  yeux  déplorant  sa  posi- 
tion. Oui,  il  en  pleurait  véritablement!..,  après  souper.  Hél  bit>n, 
selon  vous... 

—  Ah  I  ça,  tu  te  moques  de  nous,  dit  Finot. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  11  s'agit  de  Rastiguac,  dont  la  dou- 
leur serait  selon  vous  une  preuve  de  sa  corruption,  car  alors  il  ai- 
mait beaucoup  moins  Delphine  !  Mais  que  voulez  vous  T  le  pauvre 
garçon  avait  cette  éçiae  au  uBur.  C'est  un  gealilhomme  profon- 
dément dépravé,  voyez-vous,  et  nous  sommes  de  vertueux  artistes. 
Donc,  Rastignac  voulait  enrichir  Delphine,  lui  pauvre,  elle  riche  I 
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Lecroirez-vous?...  il  y  est  parvenu.  Rastignac,  qui  se  serait  baltD 
comsac  Jaruac,  passa  dès  lors  â  l'opinion  de  Henri  II,  en  vertu  de 
son  grand  mot  :  Il  D'y  a  pas  de  vertu  absolue,  mais  des  circon- 
stances. Ceci  tient  i  l'histoire  de  sa  fortune. 

—  Tu  devrais  bien  nous  entamer  ton  coûte  au  lieu  de  nous  in- 
duire i  nous  calomnier  nous-mgmes,  dit  Blondet  avec  une  gra- 
cieuse bonhomie. 

—  Ha  !  ba  !  mon  petit,  lui  dit  Bixiou  en  lui  donnant  le  baptême 
d'ane  petite  tape  sur  l'occiput,  tu  te  rattrapes  an  vin  de  Cham- 
pagne. 

—  Hé,  par  le  saint  nom  de  l' dictionnaire,  dit  Couture,  raconte- 
nous  Ion  histoire? 

—  J'y  étais  d'un  cran,  repartit  Bixiou;  mais  avec  ton  juron, 
tu  me  mets  au  dénoûment 

—  II  y  a  donc  des  actionnaires  dans  l'histoire,  demanda  FinoL 

—  Richissimes  comme  les  tiens,  répondit  Bixiou. 

—  Il  me  semble,  dit  Finot  d'an  ton  gourmé,  que  tu  dois  des 
égards  à  uQ  bon  enfaut  chez  qui  lu  trouves  dans  l'occasion  un  bil- 
kt  de  cinq  cents... 

—  Garçon  l  cria  Bixiou. 

—  Qne  veox-tu  au  garçon  ?  lui  dit  Blondet. 

—  Faire  i-eudre  à  Fîaot  ses  cinq  cents  francs,  aQn  de  dégager 
DU  langue  et  déchirer  ma  reconnaissance. 

—  Dis  ton  histoire,  reprit  Finot  en  feignant  de  rire, 

—  Vous  êtes  témoins,  dit  Bixiou,  que  je  n'appartiens  pas  à  cet 
impertinent  qui  croit  que  mon  silence  ne  vaut  que  cinq  cents 
francs!  lu  ne  seras  jamais  ministre,  si  (u  ne  sais  pas  jauger  les 
conscieiices.  Eh!  bien,  oui,  dit-il  d'une  vois  câline,  mon  bon  Fi- 
not, je  dirai  l'bisloire  sans  personnalités,  et  nous  serons  quittes. 

—  II  va  nous  déuionirer,  dit  en  souriant  Blondet,  que  Nucingcu 
a  fait  la  fortune  de  Rastignac. 

—  Tu  n'en  es  pas  si  loin  que  tu  le  penses,  reprît  Bixiou.  Vous 
ne  connaissez  pas  ce  qu'est  Nucingen,  financlèreiuent  parlant. 

—  Tu  ne  sais  seulement  pas,  dit  Blondet,  un  mot  de  ses  débntsi 

—  Je  ne  l'ai  connu  que  chez  lui,  dit  Bixiou,  mais  nous  pour- 
rions nous  être  vus  autrefois  sur  la  grand' route. 

—  La  prospérité  de  la  maison  Nucingen  est  un  des  phénomènes 
les  plus  extraordinaires  de  notre  époque,  reprit  BloudeL  En  180&, 
Nuciogeo  était  peu  connu.  Les  baoquiers  d'alors  auraient  trembli 
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de  savoir  sur  la  [dace  cent  mille  écus  de  ses  acceptations.  Ce 
grand  financier  sent  alors  son  infériorité.  Comiaent  se  {aire  cod- 
naltreT  II  suspend  ses  paiements.  Bon  !  Son  ocun,  restreini  â  Stras- 
bourg et  au  quartier  Poissonnière,  retentit  sur  toutes  les  places!  il 
désintéresse  son  monde  avec  des  valenrs  mortes,  et  reprend  se» 
paieiuenls  ;  aussitôt  son  papier  se  Fait  dans  toute  la  France.  Par  une 
circonstance  inouïe,  les  valeurs  revivent,  reprennent  faveur,  don- 
nent des  bénÉfices.  le  Nucingen  est  très-recherché.  L'amiée  1BI5 
arrive,  mon  gars  réunit  ses  capitaux,  achète  des  fonds  avant  la  ba- 
taille de  Waterloo,  suspend  ses  paiements  au  moment  de  la  crise, 
liquide  avec  des  actions  dans  les  mines  de  Wortschin  qu'il  s'était 
procurées  â  vingt  pour  cent  an-dessougde  la  valeur  à  laquelle  il  les 
émettrait  lui-mSme  I  oui,  messieursl  II  prend  k  Grandet  cent  cin- 
quante mille  bouteilles  de  vin  de  Champagne  pour  se  couvrir  en 
prévoyant  la  faillite  de  ce  vertueux  père  du  comte  d'Aubrion  ac- 
tuel, et  autant  ï  Dufaerghe  en  Yins  de  Bordeaux.  Ces  trois  cent 
mille  bouteilles  acceptées,  acceptées,  mon  cher,  à  trente  sous,  il 
les  aiait  boii'e  aux  AtTiés,  1  six  francs,  au  Palais-Royal  de  1817  i 
1819.  Le  papier  de  la  maison  Nucingen  et  son  nom  deviennent  eu- 
ropéens. Cet  illustre  baron  s'est  élevé  sur  l'abîme  où  d'antres  au- 
raient sombré.  Deuxfois,  sa  liquidation  a  produit  d'immenses^van- 
t^es  ï  ses  créanciers  :  il  a  voulu  les  rouer,  imposisible  !  ]1  passe 
pour  le  plus  honnête  homme  du  monde.  A  la  troisième  suspension, 
le  papier  de  la  maison  Nucingen  se  fera  en  Asie,  au  Mexique,  ea 
Âustrsiasie,  chez  les  Sauvages.  Ouvrard  e^  le  seul  qui  ait  deviné 
cet  Alsacien,  filt  de  quelque  joif  converti  par  ambition  :  *  Quand 
Nucingen  lâdie  son  or,  disait-il,  croyez  qu'il  saisit  di>s  diamants  !  ' 

—  Son  compère  du  Tillet  le  vaut  bien,  dit  Finot  Songez  donc 
que  du  l'illet  est  un  homme  qu;,  en  fait  de  naissance,  n'eu  a  que 
ce  qui  nous  est  indispensable  pour  exister,  et  que  ce  gars,  qui  n'a- 
vait pas  un  liard  en  1814,  est  devenu  ce  que  vous  le  voyez;  mais 
ce  qu'aucun  de  nous  (je  ne  parle  pas  de  toi,  f  iouture)  n'a  su  faire, 
it  a  eu  des  amis  au  lieu  d'avoir  des  ennemis.  EnGn,  il  a  si  bien  ca- 
ché ses  antécédents,  qu'il  a  fallu  fouiller  des  ëgouis  pour  le  trouver 
commis  chez  un  parfumeur  de  la  rue  Saiot-Honoré,  pas  plus  tard 
qu'eu  181  A. 

—  Tal  lai  tal  reprit  Bixiou,  ne  comparez  jamais  ii  Nucingm 
OB  petit  carolieur  comme  dn  Tillet,  un  chacal  qui  réussit  par  son 
odorat,  qui  devine  les  cadavres  et  arrive  le  premier  pour  avoir  le 
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meWeur  os.  Voyes  d'aiileon  ces  deux  bolnmes  :  l'un  a  la  mineaigu'l 
des  chats,  il  est  maigre,  élancé;  l'autre  est  cobique,  il  est  gras,  il 
est  lonrd  comme  dd  sac,  immobile  comme  un  diplomate.  Nndngen 
a  la  maÎD  épaisse  et  nu  regard  de  loup-œirîer  qui  ne  s'anime  ja- 
mais ;  sa  profondear  n'est  pas  en  avant,  mais  en  arrière  :  il  est  im- 
pénétrable, on  ne  le  voit  jamais  venir,  tandis  que  la  finesse  de  do  ■ 
Tillet  ressemble,  comme  le  disait  Napoléon  de  Je  ne  sais  qni,  h  du 
colon  filé  trop  fin,  il  casse. 

—  Je  ne  vois  à  Nucingen  d'autre  avantage  sur  du  Tillet  que 
^'avoir  le  bon  sens  de  deviner  qu'un  financier  De  doit  fitre  qoe  bâ- 
ton, tandis  que  da  Tillet  veut  se  faire  nommer  comte  en  Italie, 
ditBlondet 

—  Blondet?...  un  mot,  mon  enfant,  reprit  Couture.  D'abord  Nu- 
cingoia  osé  dire  qu'il  n'y  a  que  desapparences  d'bonnêlehomme; 
pois,  pmir  le  hicB  connaître,  il  faut  être  dans  les  afTaircs.  Chez  lui, 
la  banque  est  nu  brès-petit  départemetit  :  il  y  a  les  fournitnres  du 
gouvernement,  les  vins,  les  laines,  les  indigos,  enfin  tout  ce  qui 
donne  raattèreii  un  gain  quelconque.  Son  génie  embrasse  tout.  Cet 
éi^hant  de  la  Finance  vendrait  des  Doutés  au  Ministère,  et  les 
Grecs  aux  Turcs.  Pour  lui  le  commerce  est,  dirait  Gotistn,  la  to- 
talité des  variétés,  l'unité  des  spécialités.  LaBanque  envisagée  ainsi 
devient  toute  une  politique,  elle  exige  une  tête  puissante,  et  porte 
dors  on  homme  bien  trempé  à  se  mettre  au-dessus  àea  lois  de  la 
probité  dans  lesquelles  il  se  trouve  à  l'étroit. 

—  Tu  as  raison,  mon  fils,  dit  Blondet  Mais  nous  seols,  nout' 
comprenons  que  c'est  alors  la  guerre  portée  dans  le  monde  de 
l'argeaL  Le  banquier  est  un  rooquérant  qui  sacrifie  des  masses 
pour  arriver  ï  des  résultats  cachés,  ses  soldats  sont  les  intérêts  des 
particuliers.  Il  a  ses  stratagèmes  ï  combiner,  ses  embuscades  à 
tendre,  ses  partisans  à  lancer,  ses  villes  !i  prendre.  La  plupart  de 
ces  hooimes  suit  si  contigus  i  ia  Politique,  qu'ils  finissent  par  s'en 
mâer,  et  leurs  fortunes  y  succombent.  La  maison  Nccker  s'y  est 
perdue,  le  fameux  Samuel  Bernard  s'y  est  presque  miné.  Dans 
chaque  siècle,  il  se  trouve  un  banquier  de  fortune  colossale  qui  ne 
laisse  ni  fortune  ni  successeur.  Les  frères  Paris,  qui  contribuèrent 
à  battre  Law,  et  Law  Ini-méme,  auprès  de  qni  tons  ceux  qui  in- 
Tflulent  des  Sociétés  par  actions  sont  des  pygmées,  Bonret,  Bau- 
jon,  tous  ont  di^rn  sans  se  faire  représenter  par  une  famille. 
Comme  le  Temps,  la  Banque  dévore  ses  enfant;;.  Pour  pouvoir 
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subsbter,  le  banquier  doic  devenir  noUe,  fonder  une  dynastie 
cwntne  les  prêteurs  de  Charles^Quint,  les  Fugger,  crûfs  princes 
(le  Babenhausen,  et  qui  existent  encore...  dans  l'Aimanach  de 
Gotha.  La  Banque  cherche  h  noblesse  par  instinct  de  conservation, 
et  sans  le  savoir  peut-être.  Jacques  Cœur  a  fait  une  grande  maison 
noble,  celle  de  Noirmoutier,  éteinte  sous  Louis  XIII.  Quelle  éner- 
gie chez  cet  homme,  ruiné  pour  avoir  fait  un  roi  légitime  !  Il 
est  mort  prince  d'une  tle  de  l'Archipel  où  il  a  bâti  une  magnifique 
cathédrale. 

—  Ahisi  TOUS  faitesdes  Cours  d'Histoire,  nous  sortons  du  temps 
actuel  oiï  le  trône  est  destitué  du  droit  de  conférer  la  noblesse,  où 
l'on  fait  des  barons  et  des  comtes  ft  huis-dos,  quelle  pitié!  dit 
Fiuot. 

—  Tu  regrettes  la  savonnette  h  vilaiu,  dit  Biiiou,  tu  as  raison. 
Je  reviens  à  nos  moutons.  Coanaissez-vous  Beandenord  T  Non,  non,> 
non.  Bien.  Voyez  comme  tout  passe!  Le  pauvregarçon  était  la  fleur 
du  daodfsme  il  y  a  dix  ans,  Alais  il  a  été  si  bien  absorbé,  que 
TOUS  ne  Ee  connaissez  pas  plus  que  Finot  ne  connaissait  tout  â 
l'heure  l'origine  du  coup  de  Jarnac  (c'est  pour  la  phrase  et  non 
pour  le  taquiner  que  je  dis  cela,  Fiuotl).  A  la  vérité,  il  appar- 
tenait au  faubourg  Saint-Germain,  Ehl  bien,  Beaudenord  est  le 
premier  pigeon  que  je  vais  vous  mettre  en  sc^ne.  D'abord,  il  se 
oommait  Godefroid  de  Beaudenord.  Ni  Finot,  ni  Blondet,  ni  Cou- 
lure, ni  moi,  nous  ne  méconaaitrons  un  pareil  avantage.  Le  gars  ne 
souffrait  point  dans  son  amour-propre  en  entendant  appelerses  gens 
au  sortir  d'un  bal,  quand  trente  jolies  femmes  encapuchonnées  et 
Oasquées  de  leurs  maris  et  de  leurs  adorateurs  attendaient  leui-s 
voilures.  Puis  iJ  jouissait  de  tous  les  membres  que  Dieu  a  donnés 
àrhomme:sain  et  entier,  ni  laie  sur  un  œil, ni  faux  toupet,nifauz 
mollets;  ses  jambes  ne  rentraient  potDt  en  dedans,  ne  soctaicnt 
point  en  dehors  ;  genoux  sans  engor^ment,  épine  dorsale  droite, 
taille  mince,  main  blanche  et  jolie,  cheveux  noirs;  teint  ni  rise 
omime  celui  d'un  garçon  épicier,  ni  trop  brun  comme  celui  d'un 
Galabrois.  Eoûa,  chose  essenii^e  I  Beaudenord  n'était  pas  trop 
joli  homme,  comme  le  sont  ceux  de  nos  amis  qui  ont  l'air  de  faire 
^tat  de  leur  beauté,  de  ne  pas  avoir  autre  chose;  mais  ne  rcvcnoni 
pas  là-dessus,  nous  l'avons  dit,  c'est  infâme  !  11  tirait  bien  le  pis- 
lolet,  montait  fort  agréablement  â  cheval;  il  s'était  battu  iwur  une 
vétille,  et  n'avait  pas  tué  son  adversaire.  Savez-vous  que  pour  faire 
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connaître  de  quoi  se  compose  un  bonheur  entier,  pur,  sans  mé- 
lange ,  au  dii-neuvième  siècle ,  à  Paris ,  et  nn  bonheur  de  jeune 
homme  de  vingt-six  ans  ,  il  faut  entrer  dans  les  inGniaieat  petites 
choses  de  la  vie  7  Le  bottier  avait  attrapé  le  pied  de  Beandenord  et  le 
chaussait  bieu,  son  tailleur  aimait  à  l'habiller.  Godefroid  ne  grasseyai! 
pas,  ne  gasconnait  pas,  ne  normaudisait  pas,  il  paHait  purement  et 
correctement,  et  mettait  fort  bien  sa  cravate,  comme  Finot.  Cousin 
par  alliance  du  marquis  d'Aiglemont ,  son  tuteur  (  il  était  orphelin 
de  pÈre  et  de  mère,  autre  bonheur!  ),  il  ponvait  aller  et  allait  chez 
les  banquiers  ,  sans  que  le  faubourg  Saint-Germain  lui  reprochât 
de  les  hanter,  car  heureusement  un  jeune  homme  a  le  droit  de 
faire  du  plaisir  son  unique  loi,  de  couru*  où  l'on  s'amuse,  et  de 
fuir  les  recoins  sombres  où  fleurit  le  chagrin.  Enfin  il  avait  tté 
Taccinë  (  lu  me  comprends ,  Blgndet).  Malgré  tontes  ces  vertus,  il 
aurait  pu  se  trouver  très-malheureux.  Hé  I  hé  I  le  bonheur  a  le 
malheur  de  paraître  signifier  quelque  chose  d'absolu  ;  apparence 
qui  induit  tant  de  niais  à  demander  :  >'  Qu'est-ce  que  le  bonheor?  > 
Une  femma  de  beancoop  d'esprit  disait  :  «  Le  bonheur  est  où  un 
le  met.  > 

—  Elle  proclamait  une  triste  vérité,  dit  Blondet 

—  Et  morale,  ajouta  FinoL 

—  Ardii-morale  !  le  bonheur,  comme  la  veiiTti,  comme  LS 
MAL ,  expriment  quelque  chose  de  relatif ,  répondit  Blondet.  Ainsi 
La  Fontaine  espérait  que,  par  h  suite  des  temps,  les  damnés  s'ha- 
bitneraient  à  leur  position,  etfmiraieotparétre  dans  l'enfer  comme 
les  poissons  dans  l'eau. 

—  Les  épiciers  connaissent  tous  les  mots  de  La  Fouiaine  !  dit 
Bixiou. 

—  Le  bonheur  d'un  homme  de  vingt-six  ans  qui  vit  à  Paris , 
n'est  pas  le  bonheur  d'un  homme  de  vingt -six  ans  qui  vit  â  Blois, 
dit  Blondet,  sans  entendre  l'interruption.  Ceux  qui  partent  de  Ik 
pour  dé l)la  1ère r  contre  l'instabilité  des  opinions  sont  des  fourbes 
ou  des  ignorants.  La  médecine  moderne ,  dont  le  plus  beau  titre 
de  gloire  est  d'avoir,  de  1799  il  1837,  passé  de  l'éUt  conjectural  ^ 
l'état  de  science  positive,  et  ce  par  l'influence  de  la  grande  École 
analyste  de  Paris ,  a  démontré  que ,  dans  une  certaine  période , 
l'homme  s'est  complètement  renouvelé.... 

—  A  la  manière  du  couteau  de  Jeannot ,  et  vous  le  croyez  tou- 
js'irs  le  même,  reprit  Bixiou.  Il  y  a  donc  plusieurs  losai^es  dans 
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cei  habit  d'Arlequin  qoe  sous  nommons  le  baobeur,  eh  !  bien,  le 
costume  de  idod  Godefroid  n'avait  ni  trous  ni  tacbes.  Un  jeune 
homme  de  vingt-six  ans,  qui  serait  heureux  en  amour,  c'est-à-dire 
aimé,  non  i  cause  de  sa  florissante  jeunesse ,  non  pour  son  esprit, 
Donpoursa  tournure,  mais  irrésistililement,  pas  mSmu  à  cause 
de  l'amoar  en  lui-même ,  mais  quand  m^me  cet  amour  serait  ab- 
strait ,  pour  revenir  au  mot  de  Royer-Cotlard ,  ce  susdit  jeune 
homme  pourrait  fort  bien  ne  pas  avoir  un  liard  dans  la  bourse  que 
l'objet  aimant  lui  aurait  brodée,  il  pourrait  devoir  sun  loyn-  ii  son 
propriétaire,  ses  bottes  !i  ce  bottier  déjà  nommé,  ses  habits  au  tail- 
leur qoi  finirait,  comme  la  France,  par  se  désaCTectionner.  Enfin,  il 
pourrait  être  pauvre  !  La  misère  gStc  le  bonheur  du  jeune  homme 
qui  n'a  pas  nos  opinions  transcendantes  sur  la  fusion  des  intérêts. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  fat^ant  que  d'être  moralement  très-heu, 
reux  et  matériellement  Irès-malheureui.  N'est-ce  pas  avoir  unf 
jaml)e  glacée  comme  la  mienne  par  le  vent  coulis  de  la  porte,  et 
l'autre  grillée  par  la  braise  du  feu.  J'espère  être  bien  compris,  il 
7  a  de  l'écbo  dans  la  poche  de  ton  gilet,  filondelT  Enti«  nous,  lais- 
sons le  cceur,  il  gâte  l'esprit.  Poursuivons  1  Godefroid  de  Seaude- 
nord  avait  donc  l'estime  de  ses  fournisseura ,  car  ses  fournisseurs 
avaient  assez  régulièrement  sa  moaiiaie.  La  femme  de  beaucoup 
d'esprit  déjà  citée,  et  qu'on  ne  peut  pas  nommer,  parce  que,  grSce 
à  son  peu  de  cœur,  elle  vit... 

—  Qui  est-ce  7 

—  La  marquise  d'Espard  I  Elle  disait  qu'un  jeune  hcimaie  devait 
demeurer  dans  un  entresol,  n'avoir  chez  lui  rien  qui  sentit  le  mé- 
nage ,  ni  coisinifere ,  ni  cuisine  ,  être  servi  par  un  .vieux  domesti- 
que, et  n'annoncer  aucune  prétention  à  la  stabilité.  Selon  elle, 
tout  autre  éiablissemeot  est  de  mauvais  goûL  Godefroid  de  Beau- 
denord  ,  fidèle  Si  ce  programme ,  logeait  quai  Halaquais ,  dans  un 
«fltresol  ;  néanmoins  il  avait  été  forcé  d'avoir  une  petite  similitude 
avec  les  gens  mariés,  en  mettant  dans  sa  chambre  un  lit  d'ailleurs 
si  étroit  qu'il  y  tenait  peu.  Une  Anglaise ,  entrée  par  hasard  chez 
lui,  n'y  anrait  pu  rien  trouver  d'improper.  Finôt,  ta  te  feras 
expliquer  la  grande  loi  de  Vimproper  qui  régit  l'Angleterre  !  Mais 
puisque  nous  sommes  liés  par  un  billet  de  mille,  je  vais  t'en  donner 
une  idée.  Je  Huis  ailé  en  Angleterre,  moi  !  (  Bas  ï  l'oreille  de  Blon- 
det  :  Je  lui  donne  de  l'esprit  pour  plus  de  deux  raille  francs.  )  En 
An^eterre,  Finot,  tu  le  lies  extrêmement  avec  une  femme,  pendant 
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la  nuil,  au  bal  ou  ailleurs;  lu  la  rencontres  le  teudenuiia  dans  U 
rue,  et  tu  as  l'air  de  la  reconnaître  ;  improper!  Tu  trouvea  k 
dîner,  sous  le  frac  de  tou  voisia  de  gauche,  un  homme  cbarmant, 
de  l'esprit,  nulle  morgue,  du  la^z-allcr  ;  il  s'a  rien  d'anglais  ; 
suivant  les  lois  de  l'andeane  compagnie  française,  si  arxorte,  si 
aimable,  tu  tut  parles  :  improper  !  Vous  abcH-dez  au  bat  une  jolia 
femme  afm  delà  faire  danser:  tmprojier/ Von»  vous  échauflet, 
?ou£  discutez,  vous  riez,  vous  répandea  votre  cœur,  votre  âine, 
votre  esprit  dans  votre  conversation;  vous  y  exprimez  des  senti- 
ments ;  vuus  jouez  quand  vous  Stes  au  jeu.  vous  causez  en  cauiiant 
et  vous  mangez  en  mangeant  :  improper  !  improper  !  impro- 
per l  lia  des  hommes  les  plus  spirituels  et  les  pliK  profonds  de 
cette  époque,  StendaUi  a  très-bîeu  caractérisé  Vimproper  en  di- 
sant qo'il  est  tel  lord  de  la  Grande -S  retagne  qui,  seul,  n'ose  pas 
se  croiser  les  jambes  devant  sui  feu,  de  peur  d'être  improper. 
Udc  dame  anglaise,  fût-elle  de  U  secte  furieuse  des  saints  (pro- 
testants renforcés  qui  laisseraient  mourir  toute  leur  famille  de  faim, 
si  elle  était  improper),  ne  sera  pas  improper  en  faisant  le  dia- 
bj£  <i  trois  dans  sa  chambre  â  coucher,  et  se  regardera  comme 
perdue  si  elle  reçoit  un  ami  dans  celte  même  chauibre.  Grâce  k 
Vimproper,  on  trouvera  quelque  jour  Londres  et  ses  habitanta 
pétrifiés, 

—  Quand  on  pense  qu'il  est  en  France  des  niais  qui  veulent  y 
importer  les  solennelles  bêtises  que  les  Anglais  font  chez  euE  avec 
ce  beau  sang-froid  que  vous  leur  connaissez,  dit  Blondet,  U  y  s 
de  quoi  faii-e  frémir  quiconque  a  vu  l'Angleterre  et  se  souvient  de& 
gracieuses  et  charnoantes  moeurs  françaises.  Dan»  les  derniers, 
temps,  Walter  Scott,  qui  n'a  pas  osé  peindre  les  femmes  comme 
elles  sont  de  peur  d'être  impropsr,  se  repentait  d'avoir  fait  la 
belle  figure  i'Effie  dans  la  Prison  d'Edimbourg. 

—  Veux-tu  ne  pas  être  improper  en  AnglelerreT  dil  Bixiou  k 
rinot 

—  Hé  !  bienî  dit  Finot. 

—  Va  voir  ans  Tuileries  une  espèce  de  pom]Her  en  marbre  in- 
titulé Thémistocle  par  le  statuaire,  et  tâche  d^  marcher  comme  la 
Matue  du  commandeur,  tu  ne  seras  jam^  improper.  C'est  par 
une  appUcation  rigoureuse  de  la  grande  loi  de  Vimproper  que  le 
bonbeuc  de  Godefroid  se  compléta.  Voici  l'histoire.  11  avait  un  ti- 
gre, et  non  pas  un  groom,  comme  récrivent  des  gcoB  qui  ne  sa- 
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vent  ricD  du  monde.  Soa  tigre  était  un  petit  Irlandais,  nommA 
Paddy,  .loby,  Toby  (à  volonté),  trois  pieds  de  haut,  vingt  pouces 
de  large,  figure  de  belette,  des  nerfs  d'acier  faits  au  gin,  agile 
comme  nu  écureuil,  menant  un  landan  avec  une  habileté  qui  ne 
s'est  jamais  trouvée  eu  défaut  ni  à  Londres  ni  à  Paris,  an  ceil  de 
lézard,  fin  comme  le  mien,  montant  â  cheval  comme  le  vieui 
Francuoi,  les  cheveux  blonds  comme  ceux  d'une  vierge  de  Ru- 
bens,  les  joues  roses,  dissimulé  comme  un  prince,  instruit  comme 
un  avoué  retiré,  âgé  de  dix  ans,  enfm  une  vraie  fleur  de  perver- 
sité, jouant  et  jurant,  aimant  les  confitures  et  le  puncb,  insulteur 
comme  un  feuilleton,  hardi  et  cliippeur  comme  un  gamin  de 
Paris.  11  était  l'honueur  et  le  profit  d'un  célèbre  lord  anglais,  au- 
quel il  avait  déjï  fait  gagner  sept  cent  mille  francs  aux  courses.  Le 
lord  aimait  beaucoup  cet  enfant  :  son  tigre  était  une  curiosité,  per- 
sonne  i  Londres  n'avait  de  tigre  si  petit.  Sur  uu  cheval  de  course, 
Joby  avait  l'air  d'un  faucon.  Eh  !  bien,  le  lord  renvoya  Toby,  non 
pour  gourmandise,  ni  pour  vol,  ni  pour  meurtre,  ni  pour  crimi- 
nelle conversation,  ni  pour  défaut  de  tenue,  ni  pour  insolence  en- 
vers milady,  non  pour  avoir  troué  les  poches  de  la  première 
femme  de  milady,  non  pour  s'être  laissé  corrompre  par  les  adver- 
saires de  milord  aux  courses,  non  pour  s'être  amusé  le  diman- 
che, enfin  pour  aucua  fait  reprochahle.  Toby  eût  fait  toutes  ces 
choses,  il  aurait  même  parlé  à  milord  sans  être  interrogé,  milord 
loi  aurait  encore  pardonné  ce  crime  domectiqne.  Milonl  aurait 
supporté  bien  des  choses  de  Toby,  tant  milord  y  tenait.  Son  tigre 
menait  une  voiture  II  deux  roues  et  i  deux  chevaux  l'un  devant 
l'autre,  eu  selle  sur  le  second,  les  jambes  ne  dépassant  pas  les 
brancards,  ayant  l'air  enfin  d'une  de  ces  têtes  d'anges  que  les 
peintres  italiens  sèment  autour  dn  Père  éternel.  Un  journaliste  an- 
glais fit  une  délicieuse  description  de  ce  peiit  ange,  il  le  trouva 
trop  joli  pour  un  tigre,  il  ofi'rit  de  parier  que  Paddy  était  une  li- 
grcsse  apprivoisée.  La  description  menaçait  de  d'envenimer  et  do 
devenir  improper  au  premier  chef.  Le  superlatif  de  Viinpro- 
per  mène  h  la  potence.  Milord  fut  beaucoup  loué  de  sa  circonspec- 
tion par  mitady.  Toby  ne  pat  trouver  de  place  nulle  part,  après 
s'être  vu  contester  son  Ëlat-civil  dans  la  Zoologie  britannique.  En 
ce  temps,  Godefroid  florissalt  i  l'ambassade  de  France  !i  Tendres, 
où  il  apprit  l'aventure  de  Toby,  Joby,  Paddy.  Godefroid  s'empara 
da  tigre  qu'il  trouva  pleurant  auprès  d'un  pot  de  confitures,  car 
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reniant  atait  déjà  perdu  les  guinées  par  lesquelles  milord  avait 
doi'é  son  malheur.  A  sou  retour,  Godefroid  de  Beaudenord  im- 
porta doHC  chez  nous  le  plus  charmant  tigre  de  l'Angleterre,  il  fui 
Gonuu  par  son  tigre  comme  Cotiiure  s'est  fait  remarquer  par  ses 
gilelE.  Aussi  entra-t-il  faciiemeut  dans  la  confédéralioii  du  club  dit 
aujourd'hui  de  Grammom.  Il  n'inquiétait  aucune  ambition  aprËs 
avoir  renoucé  h  la  carrière  diplomatique,  il  n'avait  pas  un  esprit 
dangereui,  il  fut  bien  reçu  de  tout  le  monde.  Nous  autres,  nous 
serions  oiïensés  daus  notre  amour-propre  en  ne  rencontrant  que 
des  visages  riants.  Nous  nous  plaisons  k  voir  la  grimace  amère  de 
r£u?ieax.  Goderroid  n'aimait  pas  à  être  haï.  A  chacun  son  goflt! 
Arrivons  au  sdide,  à  la  vie  matérielle?  Son  appartement,  oà  j'ai 
léché  plus  d'un  déjeuner,  se  recommandait  par  un  cabinet  de  toi- 
lette mystérieux,  bien  oiné,  plein  de  choses  confortables,  à  che- 
minée ,  à  baignoire  ;  sortie  sur  un  petit  escalier,  portes  battantes 
assourdies,  serrures  faciles,  gonds  discrets,  fenêtres  â  carreaux  dé- 
polis, à  rideaux  impassibles.  Si  la  chambre  oETrait  et  devait  offrir  le 
plus  Lcau  désordre  que  puisse  souhaiter  le  peintre  d'aquarelle  le 
plus  exigeant,  si  tout  y  respirait  l'allure  bohémieonc  d'une  vie  d« 
jeune  homme  élégant,  le  cabinet  de  toilette  était  comme  un  sanc- 
Uuirc  :  biaiK,  propre,  rangé,  chaud,  point  de  vent  coolis,  tapis 
fait  pour  y  sauter  pieds  nus,  en  chemise  et  efTrayée.  Lï  est  la  si- 
gnaiure  du  garçcin  vraiment  petit-maître  et  sachant  la  vie  t  car  là, 
pendant  quelques  minutes,  il  |)eut  paraître  ou  sot  ou  grand  datis 
les  petits  détails  de  l'existence  qui  révèlent  le  caractère,  La  mar- 
quise déjà  citée,  non,  c'est  la  marquise  de  Rochefide,  est  sortie  fu- 
rieuse  d'un  cabinet  de  toilette,  et  n'y  est  jamais  revenue,  elle  n'y 
avait  rien  trouvé  A'improper.  Godefroid  y  avait  une  petite  armoire 
pleine. .. 

—  De  camisoles,  dit  Finot. 

—  Allons,  te  voilï  gros  Turcarct!  (Je  ne  le  formerai  jamais!) 
Nais  non,  de  gâteaux,  de  fruits,  jolis  petits  flacons  de  vin  de  Ma- 
ta^, de  Lunel,  un  en-cas  à  la  Louis  XIV,  tout  ce  qui  peut  amuser 
des  estomacs  délicats  et  bien  appiîs,  des  estomacs  de  seize  quar- 
tiers. Un  vieux  malicieux  domestique,  très-fort  en  l'art  vétérinaire, 
servait  les  chevaux  et  pansait  Godefroid,  car  il  avait  été  à  feu  mon- 
fieur  Beaudenord,  et  portait  à  Godefroid  une  affection  invétérée, 
cette  lèpre  du  cœur  que  les  Caisses  d'Épargne  ont  fini  par  guérir 
cboe  les  domestiques.  Tout  bonheur  matériel  repose  sur  des  cbif" 
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fres.  Vous,  ï  qui  la  vie  pariûeDae  est  coDime  jusque  dans  ses 
ciostoses,  vous  devinez  qu'il  lui  fallait  environ  dii-sepl  mille  livi-cs 
de  reutc,  car  il  avait  dix-sept  francs  d'iinposi  lions  et  miik  l'cus  de 
loDtaisics.  Eh  !  bien,  mes  cliers  eofanls,  le  jour  où  il  se  leva  ma- 
jcur,  le  marquis  d'Aiglemont  lui  présenU  des  comptes  de  tutelle, 
coimne  nous  ne  serions  pas  capables  d'en  rendre  à  nos  neveux,  ei 
lui  remit  une  Inscription  de  dix-huit  mille  livres  de  renie  sur  le 
grand-livre,  reste  de  l'opulence  paternelle  étrillée  par  la  grande  ré- 
duction républicaine,  et  grêlée  par  les  arriérés  de  l'Empire.  Ce  ver- 
tueux tuteur  mit  son  pupille  ila  tëtc  d'une  trentaine  de  mille  francs 
d'économie  placées  dans  la  maison  Nuciugen,  ea  lui  disant  avec  toute 
la  grâce  d'un  grand  seigneur  et  le  laissez-aller  d'un  soldat  de  l'Em- 
pire qu'il  lui  avait  ménagé  cette  somme  pour  ses  folies  de  jeune 
iHHnme.  u  Si  tu  m'écoutes,  Godefroid,  ajoula-t-il,  au  lien  de  les 
dépenser  soitemcut  comme  tant  d'antres,  faia  des  folies  utiles,  ac- 
cepte une  place  d'atlacbé  d'ambassade  i  Turin,  de  lï  va  à  Naples, 
de  Naples  reviens  i  Londres,  et  pour  ton  aig^t  ta  le  seras  amusé, 
instruit.  Plus  tard,  si  tu  veux  prendre  une  carrière,  ta  n'auras 
perdu  ni  ton  temps  ni  ton  argent.  ■>  Feu  d'Aiglemoitt  valait  mieux 
que  sa  réputation,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  nou& 

—  Un  jeune  bomme  qui  débute  à  via;;t  et  un  ans  avec  dix-huit 
mille  livres  de  rente  est  un  garçon  ruiné,  dit  Couture. 

—  S'il  n'est  pas  avare,  ou  très-supérieur,  dit  BlondeL 

—  Godefroid  séjourna  dans  les  quatre  capitales  de  l'Italie,  re- 
prit Bixiou.  11  vit  l'Allemagne  cl  l'Angleterre,  un  peu  Saint-Pétcrs- 
boui%,  parcourut  la  Hollande;  mais  il  se  sépara  desdits  trenU  mille 
francs  en  vivant  comme  s'il  avait  trente  mille  livres  de  rvnte.  Il 
trouva  partout  le  suprême  de  volaille,  l'aspic,  et  les  vins  de 
France,  entendit  parler  français  à  tout  le  monde,  euGn  il  ne  sut  ' 
pas  sortir  de  Paris.  11  aurait  bien  voulu  se  dépraver  le  cceur,  se  )e 
cuirasser,  perdre  ses  illuskins,  apprendre  i  tout  écouler  sans  rou- 
gir, à  parler  sans  rien  dire,  i  pénétrer  les  secrets  intérêts  dts 
puissances...  Bahl  il  eut  bien  de  la  peine  i,  se  movr  de  quatre 
langues,  c'est-à-dire  k  s'approvisionner  de  quatre  mots  cwitre  une 
idée.  Il  revint  veuf  de  plusieurs  douairières  ennuyeuses,  appelées 
bonnes  fortunes  h  l'étranger,  timide  A  peu  formé,  bon  garçim, 
plein  de  conGance,  incapable  de  dire  de  nul  des  gens  qui  lui  fai- 
Baient  l'honneur  de  l'admettre  chei  eux,  ayant  trop  de  bonne  M 
pour  être  diplomate,  eufîa  ce  que  nous  appelofu  n  loyal  garçon. 
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—  Bref  lia  moutard  qni  tenait  ks  dix-lwit  mille  livre»  de 
mue  à  la  di^KMitiaB  des  pr^nières  action  venues,  dit  Couture. 

—  Ce  diaijle  de  Coature  a  teflement  Tbabitade  d'anticiper  les 
dividendes,  qu'il  anticipe  le  dénoOmeDt  de  mon  liisloire.  Oà  en 
étais-jeT  An  retour  de  Beandenord.  Quand  il  fui  iusullé  quai  Ha- 
laqaabi,  il  aniva  que  mille  francs  an-dessus  de  ses  besoins  forent 
insuffisants  pour  sa  part  de  It^e  aux  Italiens  et  i  l'Opéi'a,  Quaod 
il  perdait  Tingt-cinq  ou'  trente  loub  au  jeu  dans  nn  pari,  naturel- 
lement il  payait  ;  puis  il  les  dépensait  en  cas  de  gain,  ce  qui  nous 
anirerait  si  nous  étions  assez  bêtes  pour  nous  Uisser  prendre  à  pa- 
rier. Beaudenord,  gêné  dans  ses  dix-huit  mille  Uvres  de  rente, 
sentit  la  nécesmté  de  créer  ce  que  nous  ippelons  aujourd'hui  le 
fondée  roulement  H  tenait  beaacoup  à  ne  pas  s'enfoncer 
lui-même.  Il  alla  consvlier  son  tutenr  :  «  Mon  ctwrenbnt,  luidil 
d'A^emont,  les  rentes  arriTenI  au  pair,  vends  les  rentes,  j'ai  venda 
les  mieaMS  et  cdi«  de  ma  femme.  NnctDgen  a  tous  mes  capitaux 
et  oi'ea  danne  six  poiff  ceot;  fais  comme  moi,  ta  auras  un  pour 
ceat  de  [dus,  et  re  no  pour  cent  le  peraeUra  d'être  tout  i  fait  à  ton 
aise.  >  En  trois  jours,  notre  Godefroid  iiit  à  sou  aise.  Ses  revenus 
étant  dans  un  équilibre  parfait  avec  son  saperflu,  8on  bonheur  ma- 
tériel fat  complet.  S'il  était  poariUe  d'tiMeTrog;er  tous  le*  jeunes 
gens  de  Paris  d'un  seul  r^rd,  comme  il  paraît  que  la  chose  se 
fera  lora  dn  jngement  dernier  pour  les  miUiardsdegénérationsqui 
aormit  patai^é  sur  tons  tes  globes,  en  gantes  BatioEMux  on  ai  sau- 
vages, t«  de  l^ur  demander  si  le  honbear  d'un  jeune  immone  de 
vingt-six  ma  ne  consiste  pas  :  ï  poureir  sortir  à  cfaevri,  en  tiU)ory, 
on  en  cabriolet  avec  on  tigre  gros  comme  le  poing,  frais  et  rose 
comme  Toby,  Jobf,  Paddy  ;  ï  avoir,  le  soir,  pour  douze  fraoca,  un 
canapé  de  louage  très-ooii>vea(iUe;  k  se  menker  élégaravent  tenu 
suivant  les  Ims  vcstimeo taies  qui  régissent  bmt  heures,  midi,  quatre 
beiires  et  le  Mîr  ;  k  être  )»en  reçu  dans  toutes  les  aa^nssades,  et  y  re- 
cueiUir  les  fleun  éphéMfera  d'aniliés  cosmopolites  et  superGcielles  ; 
i  être  d'une  beauté  npportaUe,  et  ï  bien  porter  son  nom,  soù  ha- 
bit et  n  tête  ;  il  loger  dans  on  chamuiM  petit  entresol  arrangé 
comme  je  vous  as  dit  que  l'était  l'entMset  dn  quai  Malaquais;  k 
psHToirinviterdesaniiki  vous  accompagner  au  Rocbcr  de  Cancaie 
■ans  avoir  iotmogé  préalafateamt  son  gousset,  et  n'être  arréli 
dans  aDcm  de  tes  iMHiveBieiils  raisonosUes  par  ce  mot  :  Ah  I  et 
de  l'argent?  k  pMntr  nnonvcler  les  beafleucs  roses  qui  endNft- 
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lissent  les  oreilles  de  ses  Iroîa  chevaux  pur  sang,  et  i  avoir  toujuara 
nue  coiiïe  neuve  à  son  chapeau.  Tous,  nous-mêmes,  gens  supé- 
rieurs, tous  répondraient  que  ce  bonheur  est  iuconiplet,  que  c'est 
la  Magdeleine  sans  autel,  qu'il  faut  aimer  et  être  aimé,  ou  aimer 
sans  être  aimé,  ou  être  aimé  sans  aimer,  ou  pouvoir  aimer  à  tort 
et  <i  travers.  Arrivons  au  bonheur  moral.  Quand,  en  janvier  1833, 
ii  se  trouva  bien  assis  dans  ses  jouissances,  après  avoir  pris  pied  el 
langue  dans  les  différentes  sociétés  iiarisienncs  où  il  Ini  plut  d'al< 
1er,  il  sentit  la  nécessité  de  se  mettre  k  l'abri  d'une  ombrelle,  d'a- 
voir i  se  plaindre  d'une  femme  comme  il  faut,  de  ne  pas  mâchon- 
ner la  queue  d'une  rose  achetée  dix  sous  â  madame  Prévost,  i 
l'instar  des  petits  jeudes  gens  qui  gloussent  dans  les  corridors  de 
l'Opéra,  comme  des  poulelsenépinetie.  Enfin  il  résolut  de  rappor- 
ter ses  sentiments,  ses  idées,  ses  affections  i  une  femme,  une 
femme  !  La  puahhe  !  AH  !  Il  conçut  d'abord  la  pensée  saugrenue 
d'avoir  une  passion  malheureuse,  il  tourna  pendant  quelque  temps 
autour  de  sa  belle  cousine,  madame  d'Aiglemont,  sans  s'apercevoir 
qu'un  diplomate  avait  déjii  dansé  la  valse  de  Faust  avec  elle.  L'an- 
née 25  se  passa  en  essais,  en  recherches,  en  coquetteries  inutiles. 
L'objet  aimant  demandé  ne  se  trouva  pas.  Les  passiims  sont 
extrêmement  rares.  Dans  cette  époque,  il  s'est  élevé  tout  au- 
tant de  barricades  dans  les  mœurs  que  dans  les  rues!  En  vérité, 
mes  frères,  je  vous  le  dis,  Vimproper  nous  gagne  I  Comme  on 
nous  fait  le  reproche  d'aller  sur  les  brisées  des  peintres  en  por- 
traits, des  commissaires-priseurs  et  des  marchandes  de  modes,  je 
ne  vous  ferai  pas  subir  la  description  de  la  personne  en  laquelle 
Godefroid  reconnut  sa  femelle.  Age,  dix-neuf  ans  ;  taille,  un  mètre 
cinquante  centimètres;  cheveux  blonds,  sourcils  idem;  yens 
bleus,  front  moyen,  nei  courbé,  bouche  petite,  menton  court  et  re- 
levé, visage  ovale  ;  signes  particuliers,  néant.  Tel,  le  passe-port  de 
l'objet  aimé.  Ne  soyez  pas  plus  difficiles  qUe  la  Police,  que  messieurs 
les  Maires  de  toutes  les  villes  el  communes  de  France,  que  les  gen- 
darmes et  autres  autorités  constituées.  D'ailleurs,  c'est  le  bloc  de 
la  Vénus  deAlédicîs,  parole  d'honneur.  La  première  fois  que  Gode- 
froid  alla  chez  madame  de  Nucingen,  qui  l'avait  invité  i  l'un  de 
ces  bals  par  lesquels  elle  acquit,  i  bon  compte,  une  certaine  répu- 
lalion,  il  y  aperçut,  dans  un  quadrille,  la  persoiuie  è  aimer  et  fut 
émerveillé  par  cette  taille  d'un  mètre  cinquante  centimètres.  Ces 
cheveux  blonds  ruisselaient  en  cascades  bouillonnantes  sur  une  pe- 
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lite  tête  ingtoue  et  fraîche  comme  celle  d'une  naïade  qui  aurait 
mis  le  nez  à  la  fenêtre  cristalline  de  sa  source,  pour  Toir  les  fleuri 
du  printemps.  (Ceci  est  notre  nouveau  style,  des  phrases  qui  filent 
comme  notre  macaroDi  tout  h  l'heure.)  L'idem  des  sourcils,  n'en 
déplaise  i  la  Préfecture  de  Police,  aurait  pu  demander  six  vers  i 
l'aimable  Pamy,  ce  poète  badin  les  eftt  fort  agréablement  comparés 
i  l'arc  de  Cupidon,  en  faisant  observer  que  le  trait  était  au-dessous, 
mais  un  trait  sans  force,  épointé,  car  il  y  règne  encore  aujourd'hui 
la  moutonne  douceur  que  les  devants  de  cheminée  attribuent  ï 
madame  de  la  Vallière,  an  moment  où  elle  signe  sa  tendresse  par-  - 
devant  Dieu,  faute  d'avoir  pu  ia  signer  par-devant  notaire.  Vous 
connaissez  l'efTet  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus,  combinés 
avec  une  danse  molle,  voluptueut^e  et  décente?  Une  jeune  personne 
ne  vous  frappe  pas  alore  audacieuse  ment  au  cceur,  comme  ces 
brnnes  qui  par  leur  regard  on  t  l'air  de  vous  dire,  en  mendiant  espa- 
gnol :  La  bourse  ou  la  vie  !  cinq  francs,  ou  je  te  méprise.  Ces 
beautés  insolentes  (et  quelque  peu  dangereuses  1)  peuvent  plaire  à 
beaucoup  d'hommes;  mais,  selon  moi,  la  blonde  qui  a  le  bonheur 
de  paraître  excessivement  tendre  et  complaisante,  sans  perdre  ses 
droits  de  remontrance,  de  taquinage,  de  discours  immodérés,  de 
jalousie  i  faux  et  tout  ce  qui  la  rend  la  femme  adorable,  sera  toujours 
plus  sûre  de  se  marier  que  la  brune  ardente.  Le  bois  est  cher. 
Isaure,  blanche  comme  une  Alsacienne  (elle  avait  vu  le  jour  à  Stras- 
bourg et  parlait  l'allemand  arec  un  petit  accent  français  fort  agréa- 
ble), dansait  â  merveille.  Ses  pieds,  que  l'employé  de  la  police 
n'avait  pas  mentionnés,  et  qui  cependant  pouvaient  trouver  leur 
place  sous  la  rubrique  signes  particuliers,  étaient  remarquables 
par  leur  peiitesse,  par  ce  jeu  particulier  que  les  vieux  maîtres  ont 
nommé  flic-flac,  et  comparable  au  débit  agréable  de  mademoiselle 
iUars,  car  toutes  les  jnuses  sont  sœurs,  le  danseur  et  le  poète  ont  éga- 
lement les  pieds  sur  terre.  Les  pieds  d'Isaure  conversaient  av et: 
une  netteté,  une  précision,  une  légèreté,  une  rapidité  de  très-bon 
augui'e  pour  les  choses  du  cœur.  —  "  Elle  a  du  flic-flac  !  *  était 
le  suprême  éloge  de  Marcel,  le  seul  maître  de  danse  qui  ait  mérité 
le  nom  de  grand.  On  a  dit  le  grand  Marcel  comme  le  grand  Frédé- 
rie,  et  du  temps  de  Frédéric. 

—  A-t-il  composé  des  ballets,  demanda  Finot 

—  Oui,  quelque  chose  comme  les  Quatre  Éléments,  l'Eu- 
fvpe  galante. 
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— •  Quel  UiBps,  dit  Fiitot,  que  le  temps  oà  les  ^wds  fejgnews 
habillaient  les  dauseuee»  1 

—  Improper  !  rvprit  Bixiou.  Isaure  ne  s'éleiiit  pa»  uk  se» 
poiatcs.  elle  restaîl  terre  h  terre,  se  baUmçail  sans  secousses,  ai 
plus  Bî  moMs  vo^ntuetiseincttt  qœ  doit  se  tyl»ioer  ou  jeune  per- 
toaoe,  Uaiùd  âisait  avec  une  profonde  pbilosopye  que  duqw  état 
avait  sa  <Uiee  :  une  femme  mariée  devait  danser  autremeiit 
qa'une  jeune  persoone,  uh  robiu  autrement  qu'un  financier,  et 
un  militaire  autrcnwnl  qu'un  pa^  ;  il  allait  même  jusqu'à  préteo- 
dre  qu'un  fantassin  deraiL  danser  autrement  qu'un  cavalier:  et,  de 
là  il  partait  pour  analyser  toute  la  société.  Toatesces  belles  nuances 
sont  bien  loin  de  nous. 

—  Ah  !  dit  ^ndet,  ta  eoets  le  doigt  sur  un  grand  malbNir.  Si 
Marcel  eût  fié  compris,  la  Révolutim  française  n'aurait  pas  eulieu. 

—  Codefniid,  reprit  Bixiou,  n'avait  pas  eu  l'avaatage  de  par* 
courir  l'Europe  sans  observer  îi  kmà  les  danses  étraneêrcs.  Sans 
cette  profonde connat£fiance  enchorégraidue,  qualifiée  de  futile,  peU- 
<»re  u'eût-ii  pas  aimé  celte  jeune  persoime  ;  mais  des  trois  cent» 
iuvilés  qui  se  pressaient  dafls  les  beaux  Kdoos  de  la  rue  Saint- 
Lazare,  il  fui  le  seul  ï  comprendre  l'amour  iuédît  que  trahissait  uue 
dame  bavarde.  Oti  remarqua  biea  la  manière  d'Isaured'Atdrigger; 
mais,  dans  ce  ûècle  où  chacuu  s'écrie  :  Glissons,  n'appuyons  pas! 
l'un  dit  :  Voilà  uoe  jeune  fille  qui  danse  fainensemoit  bien  (c'éuit 
nn  clerc  de  notaire)  ;  l'autre  :  Voilï  une  jeune  personne  qui  danse 
6  ravir  (c'était  une  dame  en  tuiiun)  ;  la  iroisiëme,  une  femine  de 
trente  ans  :  Voilà  une  petite  personne  qui  ae  danse  pas  mal  I  Reve- 
nons au  grand  Marcel,  et  disons  en  parodiant  son  plus  bmeui  mol  : 
Que  de  choses  dans  un  avant-deux  ! 

—  Et  allons  an  peu  plus  vite  !  dit  Blondet,  tu  marivaudes. 

—  Isaure,  reprit  Bixiou  qui  regarda  Blondet  de  travers,  avait 
une  simple  robe  de  crËpe  blanc  ornée  de  rubans  verts,  no  camélia 
dans  ses  cheveux,  un  camélia  ï  sa  ceinture,  un  autre  camélia  dans 
le  bas  de  sa  robe,  et  un  camélia... 

—  Allons,  vmlà  les  trois  cents  chèvres  de  Sanchol 

—  C'est  toute  la  littérature,  mon  cher  I  Clarisse  est  un  clief- 
d'œuvre,  il  a  quatorze  volumes,  et  le  plus  obtus  vaudevilliste  le  k 
racontera  daos  un  acte.  Pourvu  que  je  t'amuse,  de  qura  te  plains-tu  T 
Cette  toilette  était  d'un  effet  délicieux,  est-ce  que  tu  n'aimes  pas  le 
camélia!  veux-tu  des  dalhias?  Non.  Eht  bien,  u»  inamia,  lienal 
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m  Btiioa  qui  jeU  sans  doaie  an  luamm  à  Bkmdct,  car  nous  en 
entend  îmes  le  bniit  sar  l'assielte. 

—  Ailons,  j'ai  ton,  coBtùueT  dit  filandei. 

—  Je  reprends,  dît  8i\toa.  «  N'est-ce  pas  jeli  à  épouser?  u  dit 
Rasiignac  i  Besniknord  c»  lui  nrautraut  la  petite  aux  camélias 
Uaiics,  purs  et  sans  nnc  feuille  de  moins,  llasiignac  était  ud  des 
intimes  de  Godefroid.  —  >  Eh!  bien,  j'y  pensais,  lui  rÉpoodità 
l'oreille  Godefroid.  J'étais  occupé  à  nte  dire  qu'au  lieu  de  tremUer 
à  tout  tnouient  dans  son  bonbeur,  de  jeter  à  graiid'peine  un  luot 
dans  une  oi%illc  iiiattentive,  de  regarder  aux  Italiens  s'il  7  a  une 
fleur  rouge  ou  htancbe  dans  une  Goiffure,  s'il  y  a  au  Bais  une  loaiu 
gantée  sur  le  panneau  d'une  Toitnre,  comme  cela  se  fait  h  Ullan, 
au  Corso;  qu'au  lieu  de  Yoler  une"  bouchée  de  baba  derrière  une 
porte,  comme  un  laquais  qni  acfaèie  une  bouteille,  d'user  son  intel- 
ligence pour  dmner  et  recevoir  une  lettre,  comme  un  facteur; 
qu'an  lieu  de  recevoir  des  tendresses  toûnies  en  deux  lignes,  avoir 
cinq  Tolnmes  in-folio  k  lire  aujourd'hui,  demain  une  litraisoa  de 
deux  feuilles,  ce  qui  est  fat^ant;  qu'au  lieu  de  se  traîner  dans  les 
ornières  et  derrière  les  haies,  il  vaudrait  mieux  se  laisseï'  aller  ji 
l'adorable  passion  enviée  par  J.-J.  Rousseau,  aimer  tout  bonne- 
ment une  jeune  persoime  comme  Isaurc,  avec  l'intention  d'en  faire 
safemmesi,  durant  l'échange  des  seutimenls,  les  cœurs  se  couvien- 
nenl,  enfin  êb«  Werther  heureux  !»  —  e  C'est  un  ridicule  tout 
comme  un  antre,  dit  Bastignac  sans  rire,  a  la  place,  peat-ëlre  me 
[^ngerais-je  dans  les  délices  infinies  de  coi  iiscûtisme,  il  est  neuf, 
or^naletpeucoâieui.  Tumouua  Lisa  est  suave,  mais  sotte  comr»e 
une  musique  de  ballet,  je  t'en  préviens.  «  La  manière  dont  Rasti- 
gnac  dit  cette  dernière  phrase  fit  croire  i  Beaudcnord  que  son  ami 
avait  intérêt  ï  le  désenchanter,  et  il  le  crut  soit  rival  en  sa  qualité  , 
d'anrien  diplomate.  Los  vocations  masquées  déteignent  sur  toute 
l'existence.  Godefroid  s'amouracha  si  bien  de  mademoiselle  Isaurc 
d'Âldrigger,  qoe  Rasiignac  alla  trouver  une  grande  ûllc  qui  eau- 
sait  dans  un  salon  de  jeu,  et  lui  dit  !i  l'oreille  :  •>  Itlalvina,  voti-e 
g«ur  vient  de  ramener  dans  son  fdet  un  poisson  qui  pt'se  dix-huit 
mille  livres  de  rentes,  il  a  un  nom,  une  cerUioe  âssivtle  dans  le 
monde  et  de  la  tenue  ;  surveillez-les;  s'Us  Oient  le  parfait  amour, 
ayei  soin  d'être  ta  confidente  d'Isaure  pour  ne  pas  lui  laisser  ré- 
pondre un  mot  sans  l'avoir  corrigé.  •  Vers  deux  heures  du  malin, 
le  valct-4e-chambre  vint  dire  à  une  petite  bergère  des  Alpes,  de 
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qnaranle  ans,  coqnelte  comme  la  Zerline  de  l'opéra  de  Don  Jaan. 
et  auprès  de  laquelle  se  tenait  Isaure  :  «  li  voiture  de  madame  la 
baronne  est  avancée.  «  Godefroid  vit  alors  sa  beauté  de  ballade  al' 
lemande  entraînant  sa  mère  Fantastique  dans  le  salon  de  partance, 
où  ces  deux  dames  furent  suivies  par  Malvina.  Godefroid,  qui  fei- 
gnit (l'enfant  I)  d'aller  savoir  dans  quel  pot  de  conliiurcs  s'éiait  Idottî 
Jobj*,  eut  le  bonheur  d'apercevoir  Isaure  et  Malvina  embobelinant 
leur  sémillante  maman  dans  sa  pelisse,  et  se  rendant  ces  petits  soins 
de  toilette  exigés  par  un  voyage  nocturne  dans  Parts.  Les  deux 
sœurs  l'examiDèrenidu  coin  de  l'œil  en  chattes  bien  apprises,  qui 
lorgnent  une  souris  sans  avoir  l'air  d'y  faire  attention.  Il  éprouva 
qudquesatisfactioncn  voyant  le  ton,  tamise,  les  manières  du  grand 
Alsacien  en  livrée,  bien  ganiê,  qui  vint  apporter  de  gros  souliers 
fourrés  à  SCS  trois  maîtresses.  Jamais  deux  sœurs  ne  furent  plus 
dissemblables  que  l'étaient  Isaure  et  Malvina.  L'ainée,  grande  et 
brune,  Isaure  petite  et  mince  ;  celle-ci  les  traits  fins  et  délicats; 
Tautre  des  formes  vigoureuses  et  prononcées  ;  Isauie  était  la  femme 
qui  règne  par  son  défaut  de  forci;,  et  qu'un  lycéen  se  croit  obligé 
de  protéger;  Mahina  était  la  femme  «  à' Àvez-vous  vu  dans  Bar- 
celone? «  A  côté  de  sa  sceurj  Isaure  faiiiait  l'ciïet  d'une  miniature 
auprès  d'un  portrait  à  i'huile.  «  Elle  est  riche!  dit  Godefroid  ï 
ftastîgnac  en  rentrant  dans  le  bal.  — Qui?  —  Cette  jeune  personne. 
—  Ah  !  Isaure  d'Aldriggcr.  Mais  oui  La  mère  est  veuve,  son  mari 
a  eu  Nucingcn  dans  ses  bui'eaui  à  Strasbourg.  Veux-tu  la  re- 
voir, tourne  un  coiiiplimcnt  h  madame  de  Itestaud,  qui  donne  un 
bal  après-demain,  la  baronne  d'AlUriggei-  et  ses  deux  fdies  y  seront, 
tu  seras  invité  !  «  Pendant  trots  jours  daus  la  chambre  obscuredc.son 
cerveau,  Godofroid  vit  son  Isaure  et  les  camélias  blancs,  et  les  airs 
de  tCte,  comme  lorsqu'après  avoir  contemplé  long-temps  on  oiijct 
fortement  éclairé,  nous  le  retrouvons  les  yeux  fermés  sous  une  tonne 
moindre,  radieux  et  coloré,  qui  pétille  an  centre  des  ténèbres. 

—  Itixtuu,  lu  tombes  dans  le  phénomène,  masse-nous  des  ta • 
blcaux?  dit  Couture. 

—  Voili!  reprit  Btxiuu  en  se  posant  sans  doute  comme  un  garçon 
de  café,  voilà,  messieurs,  le  tableau  demandé!  Attention,  Finot!  ti 
faol  lirer  sur  ta  bouche  comme  un  cocher  de  coucou  sur  celle  de  si 
rosse!  .Madame  Théodora- Marguerite- Wilhelmine  Adolphus  (de  la 
maiion  Adolphus  et  compagnie  de  Manheiin) ,  veuve  du  bnoa 
d'Aldrig(^<.'r,  n'était  pas  une  boni  -  grosse  Allemande,  compacte  et 
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r^échie,  blanche,  à  visage  doré  co:n[ae  la  mousse  d'an  pot  de 
bière,  enrichie  de  toules  les  vertus  poliiarcalcs  que  h  Gerrnauie 
t»ossède,romancièrciQentparlani.EUeaTail  les  joues  eocorefraiches, 
colorées  aux  poiumeUes  comme  celles  d'une  poupée  de  Nuremberg, 
des  tire-bouchons  très-é veillés  aux  tempes,  les  yeux  agaçauls,  pas 
lo  moindre  cheveu  blanc,  une  taille  mince,  et  dont  les  prétentions 
liaient  mises  en  relief  par  des  robes  à  corset.  Elle  avaitau  front  et 
aux  tempes  quelques  rides  involontaires  qu'elle  aurait  bien  voulu, 
comme  Ninon,  exiler  i  ses  talons;  mais  les  rides  persistaient  ï  des- 
siner leurs  zigS'zags  aux  endroits  les  plus  visibles.  Chez  elle,  le  tour 
du  nez  se  fanait,  et  le  bout  rougissait,  ce  qui  était  d'autant  plus 
gênant  que  le  uez  s'harmoniait  alursàla  couleur  des  pommettes,  ëji 
qualité  d'unique  héritière,  gâtée  parses  parents,  gâtée  par  son  mari, 
gâtée  par  la  ville  de  Strasbourg,  et  toujours  gâtée  par  ses  deux  filles 
qui  l'adoraient,  la  baronne  se  permettait  le  rose,  la  jupe  courte,  le 
nœud  à  la  pointe  du  corset  qui  lui  dessinait  la  taille.  QuaudunTa- 
ri-sieu  voit  cette  baronne  passant  sur  le  boulevard,  il  sourit,  la  con- 
damne sans  admettre,  commele  Jury  actuel,  les  circonstances  atté- 
nuantes dans  u|i  fratricide  !  Le  moqui^ur  est  toujours  un  être  super- 
ficiel et  conséquemment  cruel,  le  drôle  ne  tient  aucun  compte  de 
Ja  part  qui  revient  à  la  Société  dans  le  ridicule  dont  il  rit,  car  ia 
Kature  n'a  fait  que  des  bâtes,  nous  devons  les  sots  à  l'État  social. 
—  Cb  que  je  trouve  de  beau  dans  Bixiou,  dit  Blondct,  c'est  qu'il 
est  complet  :  quand  il  ue  raille  pas  les  autres,  il  se  moque  de  lui- 
même. 

—  Blondct,  je  te  revaudrai  cela,  dit  Bixioa  d'ua  ton  fin.  Si  cette 
petite  baronne  était  évaporée,  insouciante,  égoïste,  incapable  de 
c^ul,  la  responsabilité  de  ses  défauts  revenait  à  la  maison  Adol- 
phus  et  compagnie  de  Manheim,  à  l'amour  aveugle  du  baron  d'Al- 
driggcr.  Douce  comme  un  agaeau,  cette  baroune  avait  le  c«eur 
tendre,  facile  à  émouvoir,  mais  tua I heureusement  l'émotion  durait 
peu  et  conséquemment  se  renouvelait  souvent  Quand  le  baron 
mourut,  celte  bei^ère  faillit  le  suivre,  tant  sa  douleur  fut  violente 
et  vraie;  mais ..  le  lejidemaia,  h  déjeuner,  on  lui  servit  des  petits 
pois  qu'elle  aimait,  et  ces  délicieux  petits  pois  calmèrent  ia  crise. 
Elle  était  si  aveuglément  aimée  par  ses  deux  Qlles,  par  ses  gens, 
que  tonte  la  maison  fut  heureuse  d'une  circonstance  qui  leur  permit 
de  dérober  à  la  barojtne  le  spectacle  douloureux  du  convoi.  Isaure 
et  Slalviiia  cachèrent  leurs  larmes  à  ceUe  mère  adorée,  et  l'occu- 
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pèreut  à  choisii-  ses  liabits  de  deuM,  k  les  commander  peiwtsnl  que 
l'on  chantait  !e  lieqiiism.  Quand  un  cercueH  est  placé  boos  m 
grand  catafalque  noir  et  blanc,  tadté  de  cire,  qui  à  senî  à  trws 
mille  cadavres  de  gens  comme  il  faut  avant  d'être  réformé,  selon 
l'eslimation  d'un  croqiieinort  philosophe  que  j'ai  consulté  sur  ce 
poinl,  entre  deux  venes  do  petit  blanc;  quand  un  bas  clergé 
Irès-iiidifféreiit  braille  le  Dies  irœ,  quand  le  haut  clergé  non 
moins  indîffirent  dit  l'crfBce,  savei-vous  M  que  disent  les  amis 
ïôtus  de  noir,  assis  ou  debout  dim  l'église?  {Voilîi  le  tablean  de- 
maBdé).  Tmcz,  les  voyez-vous?  —  Combien  croycz-TOns  que  liàssï 
le  papa  d'Aidrigger?  disait  DesTOches  â  Taillefer,  qui  nons  a  fait 
faire  avant  sa  mort  la  plus  belle  orgie  connue 

—  Est-ce  que  Desrocbes  était  avoué  dans  ce  temps-là? 

—  Il  a  trailé  en  1832,  dit  Couture.  Et  c'était  hardi  pour  le  6h 
d'un  panvre  employé  qui  n'a  jamais  eu  plus  de  dii-huit  cents 
francs,  et  dont  la  mère  gérait  un  burean  de  papier  timbré.  Mais  il 
a  rudemeat  travaillé  de  1818  à  1822.  Entré  quatrième  clerc  chet 
Dervitle,  il  y  était  second  clerc  en  1819  1 

—  Desroches  ! 

—  Oui,  dit  Biiîou.  DesrDcbes  a  roulé  comme  nous  sur  les  fa- 
miers  du  Jobi_sme.  Ennuyé  de  porter  des  habits  trop  étroits  et  ï 
manches  trop  courtes,  il  avait  dévoré  le  Droit  par  désesjjoir,  et 
venait  d'acheter  un  litre  nu.  Avoué  sanslesou,  sans  clientèle,  sans 
antres  amis  que  nous,  il  devait  payer  les  intérêts  d'une  Chai^  et 
d'un  Caution  ne  meut 

—  Il  ine  faisait  alors  l'efTel  d'un  tigre  sorti  do  Jardin-dcs- 
Plantes,  dit  Couture.  Maigre,  â  cheveux  roai,  les  yeux  couleur  ta- 
bac d'Espagne,  un  teint  aigre,  l'air  fi-oid  et  flegmatique,  mais  Spre 
i  la  veuve,  tranchant  sur  l'orphelin,  travailleur,  la  terreur  de  ses 
clercs  qui  ne  devaient  pas  peidre  leur  temps,  instruit,  retors,  dou- 
ble, d'une  éloculion  mielleuse,  ne  s'emportaiit  jamais,  haineux  it 
la  manière  de  rhorame  judiciaire. 

—  Et  il  a  du  bon,  s'écria  Finot,  il  est  dévoué  à  ses  amis,  et  son 
premier  soin  fut  de  prendre  Godeschal  pour  Maître-Clerc,  le 
frère  à  Mariette. 

—  A  Paris,  dit  Itlondet,  l'avoué  n'a  que  deux  nuances  :  il  y  a 
l'avoué  honoËte  homme  qui  demeure  dans  les  termes  de  la  lui, 
pousse  les  procès,  ne  court  pas  les  aiïaires,  ne  néglige  rien,  con- 
seille ses  clients  avec  loyauté,  les  fait  transiger  sur  les  points  dou- 
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leux,  un  Dcnille  enfin.  Puis  il  y  a  l'avouÈ  famélique  i  qui  tout  est 
bon  pourvu  que  les  frais  soient  assui-és;  qui  ferait  battre,  non  pas 
des  montagnes,  il  les  vend,  mais  des  planttes;  qui  se  charge  du 
triomplie  d'un  coquin  sur  un  honnête  homme,  quand  par  hasard 
l'hounêle  homme  ne  s'est  pas  mis  en  règle.  Quand  un  de  ces  avoti6&- 
]h  fait  un  tour  de  maître  Gonin  un  peu  trop  fort,  la  Chambre  le 
force  ï  vendre.  Dcsroclies,  notre  ami  Desroches,  a  compris  ce  mé- 
tier assez  pauvrement  fait  par  de  pauvres  hères  :  il  a  acheté  des 
ca'Jses  aux  gens  qui  iremUaient  de  les  perdre,  il  s'est  rué  sur  li 
cbicaiie  ea  homme  déterminé  h  sortir  de  la  misèiT;.  Q  a  eu  raimn, 
il  a.  fait  Irès-honnÈtemeni  son  métier.  II  a  tronvé  des  protecteurs 
dans  les  hommes  politiques  en  sauvant  leurs  affaires  embarrassées, 
comme  pour  notre  cher  des  Lupcank,  dont  la  position  était  fi 
compromise.  Il  lui  fallait  cela  pour  se  tirer  de  peine,  car  Desro- 
ches a  commencé  par  être  très-mal  vu  do  Tribunalt  lui  qui  recti- 
fiait avec  tant  de  peine  les  errenrs  de  ses  clients!...  Voyons, 

Biiiou,  revenousT Pourquoi   Dcsrocbcs  se  trouvait-il  dans 

l'église  7 

a  —  p'Âldrigger  laisse  sept  on  huit  cent  mille  francs  !  répondit 
Taillefer  h  Desroches.  —  Ab!  bahl  il  n'y  a  qu'une  personne  qui 
connaisse  leur  fortune,  dît  Werbrust,  un  ami  du  défunt.  —  Qui? 

—  Ce  gros  malin  de  Nucingen,  il  ira  jusqu'au  cimetière,  d'AIdrig- 
ger  a  été  son  patron,  et  par  reconnaissance  il  faisait  valoir  les  fonds 
du  bonhomme.  —  Sa  veuve  ta  trouver  une  bien  grand  différence  I 

—  Comment  l'en  tendez-vous?  —  Hais  d'Aldrîgeer  aimsii  tant  sa 
femme  I  Ne  riez  donc  pas,  on  nous  regarde.  —  Tiens,  voilà  dn 
Tillet,  il  est  bien  en  relard,  il  arrive  à  l'Épître.  —  Il  épousera  sau( 
donie  l'ainée.  — £st-ce  possible?  dit  Desroches,  il  est  plus  que 
jamais  engagé  avec  madame  Roguin.  — Lui!  engagé?...  vous  noie 
connaissez  pas.  — Savez- vous  la  posilion  de  Nucingen  et  de  du 
Tillet  ï  demanda  Desroches.  — La  voici,  dit  Taillefer  :  Nucingen 
est  homme  à  dévorer  le  capital  de  son  ancien  patron  et  â  le  Ini 
rendra..  — Heu!  heu!  fîfWerlbrusL  II  fait  diablemnit  bnmide 
dans  les  églises,  heu  !  heu  !  — Comment  le  rendre?. ..  — Hé!  bien, 
Nucingen  sait  que  du  Tillet  a  une  grande  fortune,  il  veut  le  ma-  . 
rier  à  Alaltina;  mais  du  Tillet  se  défie  de  Nucingen.  Pour  qui  voit 
le  jeu,  celte  partie  est  amusante.  —Comment,  dit  Werbrust,  déjà 
bonne  ï  marier?...  Comme  nous  vieillissons  vile!  —  Malvina  d'AI- 
drigger  a  vingt  ans,  mon  cher.  Le  bonhomme  d'Aldrig|er  s'est 
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marié  en  18110  !  Il  nous  a  dunité  d'assez  belles  fêtes  à  Strasbourg 
pour  son  mariage  et  pour  la  naissance  de  MaMna.  Celait  en  1801, 
il  la  paix  d'Amiens,  et  nous  sommes  en  1823,  papa  Wcibrusl.  Dans 
ce  temps-là,  on  ossianisait  tout,  il  a  notnmiS  sa  Glle  Malviua.  Six 
ans  après,  sous  l'Empire,  il  y  a  eu  pendant  quelque  teiiijis  une  fu- 
reur pour  les  choses  chevalci-esques,  c'était  :  Partant  pour  la 
Syrie,  uu  tas  de  bêtises.  Il  a  nommé  sa  seconde  lillc  Isaurc,  elle 
a  dix-sept  ans.  Voilà  deux  filles  k  marier.  —  Ces  femmes  n'auront 
pas  nu  sou  dans  dix  ans,  dit  Werbrust  conridentiellemcnt  h  t)es- 
roclies.  —  Il  y  a,  lépondît  Taillcfer,  le  valet  de  chambre  de  d'Al- 
drigger,  ce  vieuï  qui  beugle  au  fond  de  l'église,  il  a  vu  élever  ces 
deux  demoiselles,  il  est  capable  de  Mut  pour  leur  conserver  lie  quoi 
ïitre.  (Les  chantres  :  Dies  irœ!)  Les  enfants  de  chœur  :  ilies 
illa  !  {Taillefcr  :  —  Adieu,  Werbrust,  en  eutendaiii  le  Dies  irœ, 
je  pense  trop  à  mon  pauvre  fils,  — Je  m'en  vais  aussi,  il  fait  trop 
humide,  dit  Werbrust.  {in  favUla.)  (Les  pauvres  à  la  porte: 
Quelques  sous,  mes  chers  messieurs!)  '(Le  suisse  :  Pan!  pau! 
pour  les  besoins  de  l'église.  Les  chantres  :  Amen!  Un  ami  : 
De  quoi  est-il  mort?  Un  curieux  farceur  :  D'un  vaisseau  rompu 
dans  le  (alon.  Un  passant  :  Savez-vous  quel  est  le  personnage  qui 
s'est  laissé  mourir?  Un  parent  :  Le  président  de  Alontesquieu.  Le 
sacristain  aux  pauvres  :  Allez-vous-en  donc,  on  nous  a  donné  pour 
vous,  ne  demandez  plus  rien!) 

—  Quelle  verte  I  dit  Couture. 

[En  eiïet  il  nous  semblait  entendre  tout  le  mouvement  qui  se 
fait  dans  une  église.  Bixiou  imitait  tout,  jusqu'au  bruit  des 
tjens  qui  s'en  vont  avec  le  corps,  par  un  remuement  de  pieds  sur 
le  plancher.) 

— 11  y  a  des  poètes,  des  romanciers,  des  écnvains  qui  disent 
beaucoup  de  belles  choses  sur  les  mœurs  parisiennes,  reprit  BixioUt 
mais  voilà  ta  vérité  sur  les  enterrements.  Sur  cent  personnes  qo 
lendeut  les  derniei's  devoirs  à  un  pauvre  diable  de  mort,  quatre- 
vingt-dix-neuf  parlent  d'aiïaires  et  de  plaisirs  en  pleine  église. 
Tour  observer  quelque  pauvre  petite  vraie  douleur,  it  faut  des 
circonstances  inipos2>ibk's.  Encore!  y  a-t-il  une  douleur  sang 
^goÏEme?A. 

—  Heu  1  Iteu  !  fit  Dluodet.  Il  n'y  a  rien  de  moins  respecté 
HW,  la  mort,  peutétif.  est-ce  ce  qu'il  y  a  de  moins  res])ectable?... 

—  C'est  si  commun!  reprit  Bixiou.  Quand  le  service  fut  Gnî, 
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Kuringen  et  da  Tillel  accompagnùreiu  le  défunt  an  cimetière.  Le 
TÎcux  valei  de  chambre  allait  h  pied.  Le  cocher  menait  la  voitore 
derrière  celle  dn  Clergé.  —  Hé  bien!  ma  ponne  ami,  dit  Nu- 
cingea  à  du  Tillel  en  tournant  le  boulevard,  location  est  pelle 
bire  ebiser  Malfina  :  fous  serez  le  brodecdir  teu  zette 
baufre  vamile  han  pHres,  visse  aurez  «ne  vamile,  ini 
indérière;  fous  drouferez  eine  mison  doute  mondée,  et 
Malfina  cerdes  esd  eine  frai  dresser. 

—  Il  me  semble  enteudre  jiarler  ce  vieux  Robeit  Itlncairc  de 
Nucingen  !  dit  Finot. 

«  Uae  charmaute  personne,  reprit  Ferdinand  du  TilIci  avec 
fca  et  sans  s'échauffer,  «  reprit  Biiiou, 

—  Tout  dn  Tillet  dans  on  mot!  s'écria  Couture. 

«  —  Elle  peut  paraître  laide  b  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas, 
mais,  je  l'avoue,  elle  a  de  l'ame.  disait  du  Tillet.  —  Ed  tu  quir, 
c'esd  le  pon  te  l'iffire,  mon  cher,  il  aura  ti  téfuement  et 
te  l'indelligenee.  Tans  nodre  chin  te  médier,  on  ne  said 
ni  ki  fit,  ni  ki  mire;  c'esd  eine  crant  ponkire  Iti  te  pw 
foir  se  gonvier  au  quir  te  sa  femme.  Cke  droguerais  bienne 
Teîvine  qui,  fovs  le  safez,  m'a  abordé  plis  d'eine  mil- 
lion, goniire  Malfina  qui  n'a  pas  ine  taude  si  ayante.  — 
Mais  qu'a-t-elle?  —  Che  ne  sais  bas  au  chiste,  dit  le  baron  de 
Rucingen,  mais  il  a  keke  chausse.  —  Elle  a  une  mère  qui  aime 
bien  le  rose  !  «  dit  du  Tillet.  Ce  uiut  mit  fm  aux  lenlalives  de  Nu- 
cingen.  Après  le  dîner,  le  baron  apprit  alors  h  la  Wilhelmine- 
Adolphns  qu'il  lui  restait  ii  peine  quatre  cent  mdle  fiancs  chez  lui. 
La  OUe  des  Adolphus  de  Manheim,  réduite  à  vingt-quatre  mille  li- 
vres de  reoie,  se  perdit  dans  des  calculs  qui  se  brouillaient  dans  sa 
lêie.  •  —  Coinmeutî  disait-elle  i  Malvina,  commenil  j'ai  toujouri 
en  six  mille  francs  ponr  nous  chez  la  couturière  !  mais  où  ton  pÈre 
prenait-il  de  l'aident?  Nous  n'aurons  rien  avec  vingt-quatre  mille 
francs,  nous  sommes  dans  la  misère.  Ah!  si  mon  père  me  voyait 
ainsi  déchue,  il  en  mourrait,  s'il  n'était  pas  mort  déjà  I  Pauvre 
WJIbelmine!  e  Et  elle  se  mit  h  pleurer.  !t'-i!vina,  ne  sachant  com- 
ment consoler  sa  mère,  lui  représenta  qu'elle  f  tait  encore  jeune  et 
jolie,  le  rose  lui  seyait  toujours,  elle  irait  à  l'Opéra,  aux  Bouffons 
dans  la  loge  de  madame  de  Nucingeo.  Elle  endormit  sa  mira  dan& 
un  rêve  de  f^tes,  de  bals,  de  musique,  de  belles  toilettes  et  de  suc- 
ces,  qui  commença  aous  les  rideaux  d'un  lit  en  soie  bleue,  dans 
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uac  chambre  élOgiulP,  coniiguù  â  celle  où,  <U-ui  nuits  auparaïaai, 
avait  e\piré  aïoitsicur  Jcairlîapiisic  baron  d'&ldr^gcr,  duiit  voici 
riiûioiru  cil  trois  mou.  En  son  livaat,  ce  respecUble  Abacieii, 
banquier  à  Strai>bour^,  s'élail  curicbi  d'euviron  trois  miilions.  iLn 
1800,  à  l'âge  de  treotc-six  ans,  à  l'apogée  d'une  fortune  faite  pen- 
fiani  la  ItévolutJou,  il  avait  é))Ousé,  par  ambition  et  par  inclioatiou, 
l'bnilièie  des  Adolpbus  de  LMuiheiin,  Jeune  fille  adorée  de  louie 
une  famille  et  natnrullemcnt  elie  eu  recueillit  la  fortune  dans  l'es- 
pace de  dix  années,  D'AIdrigger  fui  alors  baronifié  par  S,  M.  l'Em- 
pereur et  Roi,  car  sa  fortune  se  doubla;  mais  il  se  passionna  pour 
le  grand  bomme  qui  l'avait  titré.  Donc,  entre  181^  et  ISiô,  il  m 
ruina  pour  avoir  pris  au  sérieux  le  soleil  d'Austerliti.  L'bounêie 
Alsacien  ne  suspendit  pas  ses  paiements,  ne  désintéressa  passes 
créanciers  avec  les  valeurs  qu'il  tardait  comme  mauvaises;  il 
paya  (ont  h  bureau,«uvert,  se  retira  de  la  Banque  et  mérita  le  ntut 
de  sou  ancien  pi^iuier  conjinis,  Nucingcn  :  "  Honnête  bomme, 
mais  bêle  !  •>  Tout  compte  fait,  il  lui  resta  cinq  cent  mille  francs  et 
des  i-ecouvrements  sur  l'Ëuipire  qui  n'existait  plus.  ~  Foilà  ze 
gue  s'est  gué  t'afoir  drop  cri  anne  Nappolion,  dil-il  en  voyant 
le  résultat  de  sa  liquidation.  Lorsqu'on  a  été  les  premiers  d'une 
ville,  le  moyen  d'y  rester  amoindri?...  Le  banquier  de  l'Alsace  fit 
comma  font  tous  les  provinciaux  minés  :  il  vint  à  Paris,  il  y  porta 
courageusement  des  bretelles  tricolores  sur  lesquelles  étaient  bro- 
dées les  aigles  impériales  et  s'y  concentra  dans  la  société  bonapar- 
tiste. 11  remit  ses  valeurs  au  baron  de  Nucijigen  qui  lui  donna  huit 
pour  cent  de  tout,  en  acceptant  ses  créances  impériales  â  soixante 
pour  cent  seulement  de  perte,  ce  qui  fut  cause  que  d'Aldrigger 
serra  la  main  de  Nucingeuen  lui  disant  :  —  Ch'édais  pien  sir  U 
de  droufer  le  quir  d'in  Ehacien!  Nuciugeu  se  fit  intégrale- 
ment payer  par  notre  ami  des  Lupeaulx.  Quoique  bien  étrillé,  l'At 
«adcD  eot  un  revenu  industriel  de  quarante-quatre  mille  francs. 
Son  cbagrin  se  compliqua  du  spleen  dont  sont  saisis  les  gens  ha 
bitués  k  vivre  par  le  jeu  des  affaires  quand  ils  en  sont  sevrés.  Le 
banquier  se  donna  pour  tâclie  de  se  sacrifier,  noble  cœur!  â  sa 
femme,  dont  la  fortune  venait  d'être  dévorée,  et  qu'elle  avait  laissé 
prendre  avec  la  facilité  d'une  fille  à  qui  les  affaires  d'argent  étaient 
tout  h  fait  inconnues.  La  baronne  d'Aldiigger  retrouva  donc  le» 
Jouissances  auxquelles  die  était  habituée,  le  vide  que  pouvaiilui 
causer  la  Société  de  SUasbourg  fut  comblé  par  les  plaisirs  de  Paris. 
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La  maison  Nuciogeu  tenait  déjà  comme  elle  tient  encore  le  hant 
boul  de  la  société  financière,  et  le  baron  habile  mit  sou  honneur 
à  bien  UaitËr  le  baron  honnête.  Cette  belle  vertu  faisait  bien  dans 
le  salon  Nucingen.  Chaque  hiver  écornait  Je  capital  de  d'Aldrig^er: 
mais  il  n'osait  faire  le  moindre  reproche  à  la  perle  des  Âdolphus; 
sa  tendresse  fut  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  inintelUgcnte  qu'il  y 
eût  eu  ce  monde.  Brave  homme,  mais  béie!  ]l  mourut  en  se  de- 
mandant :  0  Que  deviendront -elles  sans  moi  '/  »  Puis,  dans  un  mo- 
ment où  il  fut  seul  avec  son  vieux  valet  de  chambre  AVirth,  le 
bonhomme,  entre  deux  étouiïeiuents,  lui  recommanda  sa  femme 
et  ses  deux  filles,  comme  si  ce  (l^aleb  d'Alsace  était  le  seul  être  rai- 
sonnable qu'il  y  eut  dans  la  maison.  T^-ois  ans  après,  en  1826,  Isaure 
était  âgée  de  vingt  ans  et  Malvina  n'était  pas  mariée.  En  allant 
dans  le  monde  Malviua  avait  fiul  par  remarquer  combien  les  rela- 
tions y  sont  superficieUes,  combien  tout  y  est  examiné,  défini 
Semblable  il  la  plupart  des  filles  dites  bien  élevées,  Slalvina  igno- 
rait le  mécanisme  de  la  vie,  l'importance  de  la  fortune,  la  difficulté 
d'acquérirlamnindremonnaie,  le  prix  des  choses.  Aussi,  pendant  ces 
six  aunées,  chaque  enseignement  avait-il  été  une  blessure  pour  elle. 
Les  quatre  cent  mille  francs  laissés  par  feu  d'AIdrigger  â  la  maison 
Hucingen  furent  portés  au  crédit  de  la  baronne,  car  la  succession  de 
son  mari  lui  redevait  douze  cent  mille  francs  ;  et  dans  les  momeuls 
de  gêne,  la  bergère  des  Alpes  y  puisait  comme  dans  une  caisse  inâ- 
puisable.  Au  moment  où  notre  pigeon  s'avançait  vers  sa  colombe, 
Nucingen,  connaissant  le  caractère  de  son  ancienne  patronne,  avait 
dQ  s'ouvrir  à  Malvina  sur  la  situation  financière  où  la  veuve  se 
trouvait  :  il  n'y  avait  plus  que  trois  cent  mille  francs  chez  lui,  les 
vingt-quatre  mille  livres  de  rente  se  trouvaient  doue  réduites  à  dix- 
huit  mille.  Wirth  avait  mainlenu  la  position  pendant  trois  ans  I  Après 
la  confidence  du  banquier,  les  chevaux  furent  réformés,  la  voilure 
'  at  vendue  et  le  cocher  congédié  par  Malvina,  à  l'insu  de  sa  mère. 
Le  mobilier  de  l'hôtel,  qui  comptait  dix  années  d'existence,  ne  put 
être  renouvelé,  mais  tout  s'était  fané  en  même  temps.  Pour  ceux 
qui  aiment  l'harmonie,  il  n'y  avait  que  demi-mal,  La  baronne, 
celle  fleur  si  bien  conservée,  avait  pris  l'aspect  d'une  rose  froide  et 
grippée  qui  reste  unique  dans  un  buisson  au  milieu  de  novembre. 
Hoi  qui  vous  parle,  j'ai  vu  celte  opulence  se  dégradant  par  teÏQ- 
les,  par  demi-tons  1  Effroyable!  parole  d'honneur.  C'a  été  mon 
dernier  ckagtin.  Après  je  me  sais  dit  :  C'est  bètc  de  prendre  tant 
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d'iiitérét  aux  autres!  Pendant  qiic  j'étais  employa-,  j'avais  la  sottise 
de  m'iiuérosser  à  toutes  les  maisons  où  je  dînais,  je  lus  dêrendais 

en  cas  de  médisance,  je  ne  les  calomniais  pas,  je Oh  !  j'élaia 

un  enraut.  Quand  sa  filielai  eut  expliqué  sa  position,  la  ci- devant 
perie  s'écria  :  —  Mes  pauvres  enfants!  qui  donc  mo  fera  mes  ro- 
bes? Je  ne  pourrai  donc  plus  avoir  de  buunuls  frais,  ni  recevoir 
ni  aller  dans  le  monde  !  —  A  quoi  pensez-vous  que  se  recunuatsse 
i'amour  chez  un  homme  T  dit  Bixîou  en  s'interrompanl,  il  s'agît 
de  savoir  si  Beaudenord  était  vraiment  ajiioui'eux  de  cette  petiiu 
blunde. 

—  11  néglige  ses  affaires,  répondit  Coulure. 

—  Il  met  trois  chemises  par  jour,  dit  Finot. 

—  Une  question  préalable  ?  dit  Blondcl,  un  homme  supérieur 
peut~il  et  doit-il  être  amoureux? 

—  nies  amis,  reprit  Biiiiou  d'un  air  sentimental,  gai'dons-nous 
comme  d'une  bêle  venimeuse  de  l'homme  qui,  se  sentant  pris  d'a- 
mour pour  une  femme,  fait  claquer  ses  doigts  ou  jette  son  cigare 
en  disant  :  Bah  !  il  y  en  a  d'antres  dans  le  monde  !  Mais  le  gouver- 
nement peut  employer  ce  citoyen  dans  le  Ministère  des  Affaires 
Étrangères.  Biondet,  je  te  fais  observer  que  ce  Godcfixiid  avait  quitté 
la  diplomatie. 

—  lié!  bien,  il  a  été  absmbé,  l'amour  est  la  seule  chance  qu'aicnl 
les  sols  pour  se  grandir,  répondit  BlondeL 

—  Blondoi,  Biondet,  pourquoi. donc  sommes-nous  si  pauvres? 
s'écria  Sixiou. 

—  Et  ]>ourquoi  Fiuot  est-il  riche  ?  reprit  Biondet,  je  te  le  di- 
rai, va,  mon  fds,  nous  nous  entendons.  Allons,  voiU  Finol  qui  nie 
verse  à  boire  comme  si  j'avais  monté  son  bois.  Itlais  à  la  fm  d'un 
diner,  on  doit  siroter  le  vin.  Eh  !  bien  ? 

—  Tu  l'as  dit,  l'absorbé  Godefroid  fil  ample  coimaissance  avec  la 
grande  Malvina,  la  légère  baronne  et  la  petite  danseuse.  Il  tomba 
dans  le  servantismc  le  plus  minutieux  et  le  plus  astringent  Ces  res- 
tes d'une  opulence  cadavéreuse  ne  l'effrayèrent  pas.  Ah!...  bah!  il 
s'habitua  par  degrés  â  toutes  ces  guenilles.  Jamais  le  lampasse  vert 
a  orncmenis  blancs  du  salon  ne  devait  paraître  à  ce  garçon  ni  passé, 
ni  vieux,  ni  lâché,  uibon  S  remplacer.  Les  riduaux,  latableàthé, 
les  chinoiseries  étalées  sur  la  cheminée,  le  lustre  rococo,  le  tapis 
façon  cachemire  qui  montrait  la  corde,  te  piano,  le  petit  service 
lleurcté,  les  serviettes  frangées  et  aussi  trouées  à  l'espagnole,  le  sa- 
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Ion  de  Perse  qui  précédait  la  cliambre  à  coucher  bleue  de  la  ba- 
roDoe,  avec  ses  accessoires,  tout  lui  fut  saint  et  sacré.  Les  femmes 
stupides  et  chez  qui  la  beauté  brille  de  manière  k  laisser  dans  l'ouï- 
bre  l'esprit,  le  cœur,  l'âme,  peuvent  seuls  inspirer  de  pareils  ou- 
blis, car  une  femme  d'espritn'abnse jamais  de  sesavantages,  ilfaut 
£tre  petite  et  sotte  pour  s'emparer  d'un  homme.  Beaudeoord,  il  me 
l'a  dit,  aimait  le  vieux  el  soleunel  Wirtb  !  Ce  vieux  drfile  avait  pour 
soufuturtnaltrelerespectd'uncroyantcatholiquepourrEucharislie. 
Cet  honnête  Wirth  était  un  Gaspard  allemand,  un  de  ces  buveurs  de 
bicre  qui  enveloppent  leur  Gnesse  de  bonhomie,  comme  un  cardi- 
nal Moyen-Age,  son  poignard  dans  sa  manche.  Wirtb,  voyant  un 
mari  pour  Isaurc,  entourait  Godefroid  des  ambages  et  circonlocu- 
tions arabesques  de  sa  bonhomie  alsacienne,  la  glu  la  plus  adhé- 
rente de  toutes  les  matières  collantes.  Madame  d'Aldri^er  était 
profondément  improper,  elle  trouvait  l'amour  la  chose  la  plus  na- 
turelle. Quand  Isaure  et  Malvina  sortaient  ensemble  et  allaient  aux 
Tuileries  ou  aux  Champs-Elysées,  où  elles  devaient  rencontrer  des 
jeunes  gens  de  leur  société,  la  mère  leur  disait  :  -—  «  Amusez-vons 
bien,  mes  chËres  OUes  I  o  Leurs  amis,  les  seuls  qui  pussent  calom- 
nier les  deux  sœurs,  les  défendaient;  car  l'excessive  liberté  que  cha- 
cun avait  dans  le  salon  des  d'Aldri^er,  en  faisait  un  endroit  unique 
)  Paris.  Avec  des  millions  on  aurait  obtenu  difficilement  de  pareil- 
les soirées  où  l'on  parlait  de  tout  avec  esprit,  t>ù  la  mise  soignée 
n'était  pas  de  rigueur,  où  l'on  était  i  son  aise  au  poiut  d'y  deman- 
der h  souper.  Les  deux  sœurs  écrivaient  â  qui  leur  plaisait,  rece- 
vaient tranquillement  des  lettres,  à  côté  de  leur  mère,  sans  que  ja- 
mais labai-onue  eût  l'idéede  leur  demander  de  quoi  it  s'agissait.  Cette 
adorable  mère  donnait  à  ses  filles  touslcs  bénéfices  de  son  égoîsme,  la 
passion  la  plus  aimable  du  monde,  en  ce  sens  que  les  égoïstes,  ne 
.  voulant  pas  être  gônés,  ne  gênent  personne,  et  n'embarrassent  point 
la  vie  de  ceux  qui  les  entourent  par  les  ronces  du  conseil,  par  les 
épines  de  la  remontrance,  ni  par  les  taquinages  de  guêpe  que  se 
permettent  les  amitiés  excessives  qui  veulent  tout  savoir,  tout  con- 
trôler... 

—  Tu  me  vas  au  cceur,  dit  Blondet.  Mais,  mou  cher,  tu  ne  ra- 
contes pas,  in  blagues... 

—  Blondet,  si  tu  n'étais  pas  gris,  tu  me  ferais  de  la  peine  !  De 
nous  quatre,  il  est  le  seul  homms  sérieusement  littéraire  !  A  cause 
de  lui,  je  vous  fais  l'honneui  de  vous  traiter  en  gourmets,  je  voua 
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distille  moa  bisloire,  et  il  me  crîtiqQe  !  Mes  anàs,  la  plus  grand* 
marque  de  slérililé  spirituelle  est  l'eaiassement  des  faits.  Lasublime 
comédie  du  Misanthrope  prouve  que  l'Art  CADsiste  à  bâtir  uu  pa- 
lais sur  la  pointe  d'uue  aiguille.  Le  mylhe  de  mon  idée  est  daos  l» 
baguette  des  fées  qui  peut  faire  de  la  plaine  des  Sablons,  un  Inier- 
lachen,  eu  dix  secondes  (le  temps  de  vider  ce  verre  1).  Voulez- 
vous  que  je  vous  fasse  un  récit  qui  allie  comme  nu  boulet  de  cawMi, 
uu  rapport  de  général  en  chef?  Nous  causons,  nous  rions,  ce  jour- 
naliste, bibliopliobe  à  jeun,  veut,  quand  il  est  ivre,  que  jedoBue  i 
ma  langue  la  sotte  allure  d'un  livre  (il  feignit  de  pleurer).  Alalhbor 
i  l'imagination  française,  on  veut  époiuter  les  aiguilles  de  sa  plai- 
santerie !  Bies  irœ.  Pleurons  Candide,  et  vive  la  Critique  de  la 
raison  pure  t  la  symbolique,  et  les  systèmes  en  cinq  volume» 
compacles,  imprimés  par  des  Allemands  qui  ne  les  savaient  pas  h 
Paris  depuis  1750,  en  quelques  mots  fins,  les  diamants  de  notre 
intelligence  nationale.  Blondet  mène  le  convoi  de  son  suicide,  lui 
qui  fait  dans  son  journal  les  derniers  mots  de  tous  les  grands  bono- 
mes  qui  nous  meurent  sans  rien  dire  I 

—  Va  ton  train,  dit  Fiuot. 

—  J'ai  voulu  vous  expliquer  en  quoi  consiste  le  bonheur  d'ua 
homme  qui  n'est  pas  actionnaire  (une  politesse  à  Couture  !).  Eh  I 
bien,  ne  voyez-vous  pas  maintenant  à  quel  prix  Godefroid  se  pro- 
cura le  bonheur  le  plusétcndu  quepuisse  rêver  un  jeune  homme  7... 

Il  étudiaitlsaure  pour  être  sûr  d'être  compris! Les  choses  qui 

te  comprennent  les  unes  les  autres  doivent  être  similaires.  Or,  il  n'y 
a  de  pareilsà  eux-mêmes  que  le  néant  et  l'infini;  le  u&nt  est  la  bê- 
tise, le  génie  est  l'infini  Ces  deux  amants  s'écrivaient  les  pins  stu- 
pides  lettres  du  monde,  en  se  renvoyant  sur  du  papier  parfumé  de» 
moi£  à  la  mode  :  ange!  harpe  éolienne!  avec  toije  serai  com- 
plet! il  y  a  un  cœur  dans  ma  poitrine  d'homme!  faible 
femme! pauvre  moi!  toute  la  friperie  du  CŒur  moderne.  Ge- 
defroid  restait  i  peine  dix  minutes  dans  un  salon,  il  causait  saos 
aucune  prétention  avec  les  femmes,  elles  le  trouvèrent  alors  trës- 
spirJtueL  II  était  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  esprit  que  celui  qu'oft 
leur  prête.  Enfin,  jugez  desoa  absorption  :  Joby,  ses  chevaux,  se» 
voilures  devinrent  des  choses  secondaires  dans  son  existence.  II 
n'était  heureux  qu'enfoncé  dans  sa  bonne  bergère  en  face  de  la  iia- 
ronne,  au  coin  de  cette  cheminée  de  marbre  vert  antique,  occupé 
è  voir  Isaure,  Ji  prendre  du  thé  eu  causaut.avec  te  petit  cercle  d'ft- 
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mis  qui  veaftient  tons  les  soirs  entre  eiue  heures  et  minah,  roe  Jon- 
bert,  et  où  on  poairtiit  toujours  joner  h  h  bouillotte  sanscndnte  :  j'f 
ai  toujours  gagné.  Quand  luBre  avait  amad  son  joli  petit  pied 
chaussé  d'un  soulier  de  satin  noir  et  que  Goddraid  l'avait  long- 
temps regardé,  il  restait  le  dernier  et  disait  à  Isanre  :  —  Oonae- 
moiton  soulier.....  Isaure  levait  le  pied,  le  posait  sur  nne  chaise, 
ôtait  son  soulier,  le  lui  donnut  en  lui  ietant  m  cegard,  tn  de  cra 
r^rds?  eitfin,  vous  comprenesl  Godeiroid  fiait  pv  déeonvrir 
DO  grand  mystère  cbei  Halvioa.  Qnuid  du  TiSet  fra^^it  k 
la  porte,  la  rougrar  vive  qui  colorait  les  joues  de  Ualvioa, 
disait  :  Ferdinaod  !  En  regardant  ce  tigre  à  deoi  pattes,  les  yeex 
de  la  pauvre  fille  s'allamaieat  comme  un  Iwaai^  anr  leqael  aflhie 
un  courant  d'air  ;  elle  trahissait  on  ploiair  infini  quand  Ferdnund 
l'emmenak  pour  faire  un  a  parte  près  d'nne  constrieoa  d'une  <»H)i- 
sêe.  Comme  c'est  rare  et  beau,  une  famme  assez  amoorense  pour 
devenir  aaï»e  et  laissa  Ive  dans-son  ecnr!  Uoa  Dien,  c'est  aussi 
rare  à  Paris,  que  la  Qeur  qui  chanie  l'est  aux  Indes.  Mal;^  cette 
amitié  commencéedepaisIejmiraàlesd'AIdri^ra-appararratcbia 
tes  Nuciogeo,  Ferdinand  n'époosak  pas  Malvina.  Notre  féroce  ami 
du  Tillet  n'avait  pas  para  jaloux  de  la  eoar  asaidne  que  Desroches 
disait  à  ftlalvina,  car  pour  acheter  de  payer  sa  Chai^  avec  une  dot 
qiH  ne  paraissait  pas  être  moindre  de  cinquante  mille  écns,  il  avait 
feint  l'amour,  lui  bomme  de  Palais  !  Quoique  profondément  hmm- 
liée  de  l'insouciance  de  du  TKet,  MalviiKi  l'aimait  iTop  ponr  loi 
fermer  la  porte.  Chez  cette  fille,  tout  3me,  tout  sentiment,  tout 
expansion,  tantôt  U  fierté  cédait  à  l'amour,  tantôt  l'amour  offensé 
laissait  la  fiené  prendre  le  dessus.  Calme  et  froid,  noire  ami  Fer- 
dmand  acceptait  cette  tendresse,  il  la  respirait  avec  tes  tranquilles 
délices  du  tigre  léiAant  le  sang  qui  lui  teint  la  gueule;  il  en  venait 
chercher  les  preuves,  il  ne  passait  pas  deux  jours  sans  se  montrer 
rue  Jonberi.  Le  drôle  possédait  alors  environ  dix-huit  cent  mille 
francs,  la  question  de  fortune  devait  Stre  peu  de  chose  à  ses  yeiii, 
et  il  avait  résisté  non-seulement  à  Malvina,  mais  aux  barons  de 
Nndagen  et  de  RasLguac,  qni,  tons  deux,  lai  avaient  fait  faire 
MHxante-quinze  lieues  par  jour,  i  quatre  bancs  de  guides,  postil- 
lon en  avant,  et  sans  lill  dans  Uslabyrindies  de  leur  finesse.  Godeï 
froid  ne  put  s'cmpficher  de  parler  à  safutnre  belle-sœur  de  ia  â- 
tn^on  ridicule  où  elle  se  trouvait  entre  on  banquier  et  un  avoué. 
>-  Voos  voulez  metermonaer  ausi^et  de  Ferdinand,  savoir  le  sccnt 
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qu'il  y  a  entre  oons,  dit-die  avec  franchise.  Cher  Godefroid,  n'y  re- 
fenezjamais.  La  naissance  de  Ferdinand,  ses  antécédents,  sa  fortune 
n'y  sont  pour  rien ,  ainsi  croyez  ï  qnelqae  chose  d'extraordinaire.  Ce- 
pendant, ft  qnelqnes  joars  deli,  Malvina  prit  Beaudenordà  part,  et  lui 
dit  :  — Je  ne  crois  pas  monsieur  Desroches  honnête  homme  (ce  qufa 
c'est  qae  l'instinct  de  l'aïuour  I  ),  il  voudrait  m'épouser,  et  fait  la 
conr  \  la  fille  d'tm  épicier.  Je  voudrais  bien  savoir  si  je  suts  un  pis- 
aller,  si  le  mariage  est  pour  lui  ane  affaire  d'argenL  Malgré  la  pro- 
fondeur de  son  esprit.  Desroches  ne  pouvait  deviner  du  Ttllet,  et 
il  craignait  de  lui  voir  épouser  Malvina.  Donc,  le  gars  s'était  ménagé 
une  retraite,  sa  position  était  intolérable,  il  gagnait  à  peine,  tous 
frais  faits,  les  intérêts  de  sa  dette.  Les  femmes  ne  comprennent  rien 
k  ces  situations-là.  Pour  elles,  le  cceur  est  toujours  millionnaire  I 

—  Mais  Goojme  ni  Desroches  ni  du  Tillet  n'ont  épousé  Halvina. 
dit  Fioot,  expllque-nons  le  secret  de  Ferdinand  T 

— Le  secret,  le  voici,  répondit  Bixioti.  fiëgle  générale  :  une  jeune 
personne  qui  a  donné  une  seule  fois  sou  soulier,  le  refusât-elle  pen- 
dant dix  ans,  n'est  jamais  épousée  par  celui  à  qui... 

—  Bêtise  !  dit  Blondet  en  interrompant,  on  aime  aussi  parce 
qu'on  a  aimé.  Le  secret,  le  voici  :  règle  générale,  ne  vous  mariei 
pas  sergent,  quand  vous  pouvez  deveair  duc  de  Daotzick  et  maré- 
chal de  France.  Aussi  voyez  quelle  alliance  a  faite  du  Tillet  !  Il  a 
épousé  une  des  Giles  dn  comte  de  Grandville,  une  des  plus  vieilles 
ùmilles  de  la  magistrature  française. 

—  La  mère  de  Desroches  avait  une  amie,  reprit  Bixiou,  une 
femme  de  droguiste,  lequel  droguiste  s'était  retiré  gras  d'une  for- 
tune. Ces  dn^uistes  ont  des  idées  bien  saugrenues  :  pour  donner 
à  sa  fille  une  bonne  éducation,  ill'avait  mise  dans  un  pensionnat!... 
Ce  Matifat  comptait  bien  marier  sa  fille,  par  la  raison  deux  cent 
mille  francs,  eu  bel  et  bon  aident  qui  ne  sentait  pas  la  drogue. 

—  Le  Matifat  de  Florine?  dit  BlondeL 

—  Eh!  bien,  oui,  celui  de  Lousieau,  le  nôtre,  enfin!  Ces 
Matifat,  alors  perdus  pour  nous,  étaient  venus  habiter  la  rue 
du  Cherche-iUidi,  le  quartier  le  plus  opposé  à  la  rue  des  Lombards 
où  ils  avaient  fait  fortune.  Moi,  je  les  ai  cultivés,  les  Matifat  !  Durant 
bion  temps  de  galère  ministérielle,  où  j'étais  serré  pendant  huit 
heures  de  jour  entre  des  niais  à  vingt-deux  cants,  j'ai  vu  des  on- 
ginaux  qui  m'ont  convaincu  que  l'ombre  a  des  aspérités,  et  quedan 
la  fdus  grande  platitude  on  peut  rencontrer  dei  angles  !  Oui,  moi 
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cbcr,  td  bourgeois  est  h  tel  antre  ce  que  Raphaël  esi  à  Naldre. 
madame  veuve  Desroches  avait  moyeoné  de  longne  main  ce  mari^ï 
soD  Gis,  malgrâ  l'obstacle  énorme  qae  présentait  on  certain  Cochtn, 
fils  de  l'associé  commanditaire  des  Matifat,  jeune  employé  au  MiDÎs- 
tin  des  Hnances.  Âut:  yeux  de  monsieur  et  madame  Matirat,  fê- 
lât d'avoué  paraissait,  selon  leur  mot,  offrir  des  garanties  pour  le 
boni] eu r  d'une  femme.  Uesrocbes  s'était  prêté  aux  plans  de  sa  mère 
afin  d'avoir  un  pis-aller.  Il  ménageait  donc  les  droguistes  de  la  rue 
da  Cherche- Midi.  Ponr  vous  faire  comprendre  un  autre  genre  de 
bonheur,  il  faudrait  vous  peindre  ces  deux  Dêgociants  mâle  et  fe- 
melle, jouissant  d'un  jardinet,  logés  !i  un  beau  rez-de-chaussée, 
s'amusant  à  regarder  un  jet  d'eau,  mince  et  long  comme  un  é^, 
qui  allait  perpétuellement  et  s'élançait  d'une  petite  table  ronde  en 
pierre  de  liais,  située  au  milieu  d'un  bassin  de  six  pieds  de  diamè- 
tre, se  levant  de  bon  malin  pour  voir  si  les  (leurs  de  leur  jardin 
avaient  poussé,  désœuvrés  et  inquiets,  s'habillant  pour  s'habiller, 
s'ennuyant  au  spectacle,  et  toujours  entre  Paris  et  I.uzarches  oil 
ils  avaient  une  maison  de  campagne  et  où  j'ai  diné.  Blondet,  un 
jour  ils  ont  voulu  me  faire  poser,  je  leur  ai  racouté  une  histoire 
dcpuiti  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  une  aventure  à  tiroirs! 
J'en  étais  à  l'introducliou  de  mon  vingt-nenvième  personnage  (les 
romans  en  feuilletons  m'ont  volé  !),  quand  le  p&re  Matifat,  qui  en 
qualité  de  maître  de  maison,  tenait  encore  bon,  a  ronflé  comme  les 
autres,  après  avoir  clignoté  pendant  cinq  minutes.  Le  lendemain, 
tous  m'ont  fait  des  compliments  sur  le  dénoûmentde  mon  histoire. 
Ces  épiciers  avaient  pour  société  monsieur  et  madame  Cochin, 
Adolphe  Cochin,  madame  Desroches,  un  petit  Popinot,  drogniste 
en  exercice,  qui  leur  donnait  des  nouvelles  de  la  rue  des  Loiubards| 
(un  homme  de  u  connaissance,  Finol  !).  Madame  Matifat,  qui  aimait' 
les  Arts,  achetait  des  lithographies,  des  lithocbromies,  des  des- 
sins coloriés,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  marché.  Le  sieur  Ma- 
tifat se  distrayait  en  examinant  les  entreprises  nouvelles  et  en  es- 
sayant de  jouer  quelques  capitaux,  afin  de  ressentir  des  émotions 
(Florine  l'avait  guéri  dn  genre  Régenre).  L'u  seul  mot  vous  fera 
comprendre  la  profondeur  de  mon  Matifat.  Le  bonhomme  souhai- 
tait ainsi  le  bonsoir  i  ses  nièces  :  u  Va  te  coucher,  mes  nièces!  ■ 
Il  avait  peur,  disaît-il,  de  les  affliger  en  leur  disant  vous.  Leur  fille 
ttail  nne  jeune  personne  sans  manières,  ayant  l'air  d'une  femme 
de  diambre  de  bonne  maison,  jouant  tant  bien  que  mal  une  sonate. 
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ayant  une  jolie  écriture  anglaise,  sachant  le  frauçais  et  l'urtliogra* 
|]lie,  enfin  une  complète  éducation  bourgeoise.  KUe  était  assez  im- 
palicnte  d'être  muriée,  afin  de  quitter  la  maison  paternelle,  où  elle 
s'cunuyait  comjQe  un  oQlder  de  marine  au  quart  de  nuit,  il  faut 
ilire  aussi  que  le  quart  durait  toute  la  journée.  Desroches  ou  Co- 
chin  fils,  un  notaire  ou  un  garde- du -corps,  uu  faux  lord  anglaiii. 
tout  mari  lui  était  bon.  Comme  évidemment  elle  ne  savait  rien  de 
la  \ic,  j'en  al  eu  pitié,  j'ai  voulu  lui  en  révéler  le  grand  mystère. 
Itali  !  les  Matifat  m'ont  fermé  leur  porto  :  les  bourgeois  et  moi  nous 
ne  nous  comprendrons  jamais. 

—  Bile  a  épousé  le  général  Gouraud,  dit  Fiuot. 

—  En  quaraute-buit  heures,  Godcfroid  de  Beaudenordi  l'ex-di' 
ploniate,  devina  les  Matifat  et  leur  intrigante  corruption ,  reprit 
Cixiou.  Par  hasard,  Rastiguac  se  trouvait  cbez  h  légère  baronne  à 
causer  au  coin  du  feu  pendant  que  Godefioid  faisait  son  rapport  k 
Malvina.  Quelques  mots  frappèrent  sou  oi-eille,  il  devina  de  quoi  il 
s'agis.«ait,  surtout  à  l'air  aigrement  satisfait  de  Jlalvina.  Rastiguac 
resta,  lui,  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  et  l'on  dit  qu'il  est- 
égolsle!  Beaudenord  partit  quand  la  baronne  alla  se  coucher. 
<•  Cher  enfant,  dit  Rastiguac  à  Malvina  d'un  ton  bonhomme  et 
paternel  quand  ils  furent  seuls,  souvenez-vous  qu'un  pauvre  gar- 
çon lourd  de  sommeil  a  pris  du  thé  pour  rester  éveillé  jusqu'à  deux 
heures  du  matin,  aOn  de  pouvoir  vous  dire  solennell émeut  :  Uariez- 
vous.  Ne  faites  pas  la  diOicilc,  ne  vous  occupez  pas  de  vos  sentiments. 
nepcasezpasèrig,noLle  calcul  di:s  hommes  qui  ont  un  pied  ici,  aa 
pied  chez  les  Malifat,  ne  réfléchissez  h  rien  :  mariez-vous!  Pour 
ime  ûlle,  se  marier,  c'est  s'imposer  à  un  homme  qui  prend  l'eii- 
gagcmeni  de  la  faire  vivre  dans  une  position  plus  ou  moins  heu- 
reuse, mais  où  la  question  matéiielle  est  assurée.  Je  connais  le 
monde  :  jeunes  filles,  mamans  et  grand'mères  sont  toutes  hypo- 
crites eu  démanchant  sur  le  sentiment  quand  il  s'a^t  de  mariage. 
Aucun  ne  pense  i  autre  chose  qu'il  un  bel  état.  Quand  sa  ûlic  est 
bien  inai'iée,  une  mère  dit  qu'elle  a  fait  une  exceUeiite  affaire.  >  Et 
Rusiigjiac  lui  développa  sa  théorie  sur  le  mariage,  qui,  selon  lui, 
est  une  société  de  commerce  iasiituée  pour  supporter  la  vie.  "  Je  ne 
TOUS  demande  point  votre  secret,  dit-il  en  terminant  à  Malvina, 
je  le  sais.  Les  hommes  se  disent  tout  entre  eux,  comme  vou)< 
autres  quand  vous  sortez  après  le  diuer.  Eh  !  bien,  voici  mon  dernier 
mol  :  mariez- vous.  Si  vous  ite  tous  mariez  pas,  souveuez-veus  que 
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je  voua  ai  sn^iéè  ici,  ce  soir,  de  vont  marierl  >  RasIigriK  par- 
lait arec  «n  certaiu  acrcnt  qni  commandait,  non  pas  l'aiteniiou, 
inai«  la  réflexion.  Son  insistance  était  de  nature  i  surprendre.  Mal- 
Tina  fut  alors  si  bien  Trappée  au  vif  de  l'inteHigence,  là  oii  Rastignac 
aiait  voulu  l'atteindre,  qu'elle  y  songeait  encore  le  lendemain,  et 
cherchait  inutilement  la  canse  de  cet  avis. 

—  Je  ne  vois,  dans  toutes  ces  lonpies  fjae  tu  lances,  rien  qui 
ressemble  ^  l'origine  de  la  fortune  de  Rasiignac,  et  tu  nons  prends 
pour  de»  niatibt  multipliés  par  six  t>outeiiles  de  vin  de  Champagne, 
s'écria  Coulure. 

—  Nous  y  sommes,  s'écria  Biiiou.  Vous  avei  suivi  le  cours  de 
tous  les  petits  ruisseaux  qui  ont  fait  les  quarante  mille  livres  de  rente 
auxquelles  tant  de  gens  iwrtent  envie  !  Raslignac  tejiait  alors  entre 
ses  mains  le  fil  de  toutes  ces  existences. 

—  Desroches,  les  Maiifat,  Beaudenord,  les  d'AIdrigger,  d*Ai- 
glemont. 

—  Et  de  cent  autres  !...  dit  Bixîou. 

—  Voyons  !  comment  7  s'écria  Finot.  Je  sais  bien  des  choScs,  et 
je  n'en trevoia  pas  le.inot  de  celte  énigme. 

—  Blondet  vous  a  dit  en  gros  les  deux  premières  liquidations  de 
Hucingen,  voici  la  troisième  en  détail,  reprit  Bixiou.  D^s  la  paix  de  - 
1815,  Nuciagen  avait  compris  ce  que  nous  ne  comprenons  qu'au- 
jourd'hui :  que  l'argent  n'est  une  puissance  que  quand  il  est  en 
quauliiés  dlsproporlionnéesL  11  jalousait  secrètement  iL-sfrèrcsKoths- 
child.  11  possédait  cinq  millions,  il  en  voulait  dis!  Avec  dix  millions, 

il  gavait  poovoir  engager  trente,  et  n'en  aurait  eu  que  quinze  avec 
cinq.  11  afait  dose  résolu  d'opérer  une  troisième  liquidation  '  Ce 
grand  itoiaine  songeait  alors  i  payer  ses  crËanciers  avec  des  valeurs 
fictives,  eu  gardant  leur  ai^^L  Sur  la  place,  une  conception  de  ce 
genre  ne  se  présente  pas  sou»un«  expression  si  mathématique.  Une 
pareille  liquidalinn  coanste  h  donner  on  petit  pâté  pour  on  louis 
d'or  à  de  grao^  cnfanis  qui,  comme  les  petits  enfants  d'autrefois, 
piifèrent  le  p^ ï la pièc«,  sans  savoir  qu'avec  la  pièce  ils  peuvent 
avoir  deux  cents  pâtés.. 

■ —  Qo'e^^ce  que  tn  dis  donc  16,  Bisiou? s'écria  Couture,  mais 
rien  n'est  plusleyal,  il  ne  se  passe  pas- de  semaine  aujourd'hui  que 
l'on  ne  pféseiile  des^  pâles  au  pHtriic  en  lui  demandant  un  louis. 
Mais  le  puUic  esl-il  lèccè  de  donner  son  argent  ?  o'a-t-il  pas  le 
dniit.de  s'éclairer  I 
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—  Vous  l'aiineriez  mieux  contraint  d'être  actionnaire,  dit 
BlondeL 

—  Non,  dît  Fiaot,  où  serait  le  talent  T 

—  C'est  bien  fort  ponr  Finot,  dit  Bixion. 

—  Qui  lui  a  donné  ce  mot-l!i,  demanda  Coutare. 

~~  Eiifia,  reprit  Bixiou,  Nucingen  avait  eu  deux  fois  le  bonheur 
de  donner,  sans  le  vouloir,  un  pâté  qui  s'était  trouvé  valoir  plos 
qu'il  n'avait  reçu.  Ce  malheureux  bonheur  lui  caug.-iit  des  remords. 
De  pareils  bonheurs  finissent  par  tuer  nu  homme.  Il  attendait  de- 
puis dix  ans  l'occasion  de  ne  plus  se  tromper,  de  créer  des  valenrs 
qui  aillaient  l'air  de  valoir  quelque  chose  et  qui... 

—  Mais,  dit  Couture,  en  expliquant  ainsi  la  Banque,  ancun 
commerce  n'est  possible.  Plus  d'un  loyal  banquier  a  persuadé,  sous 
l'approbation  d'un  loyal  Gouverne  ment,  aux  plus  Uns  boursiers  de 
prendre  des  fonds  qui  devaient,  dans  un  temps  donné,  se  trouver 
dépréciés.  Vous  avez  vn  mieux  que  cela  !  N'a-t-ou  pis  émis,  tou- 
jours avec  l'aveu,  avec  l'appui  des  Gouvernements,  des  valeurs  panr 
payer  les  intérêts  de  certains  fonds,  afin  d'en  maintenir  le  cours  et 
pouvoir  s'en  défaire.  Ces  opérations  ont  plus  ou  moins  d'analogie 
avec  la  liquidation  i  la  Nucingen. 

—  En  petit,  dit  Blondet,  l'adaire  peut  paraître  singuliËre;  mais 
en  grand,  c'est  de  la  haute  finance.  Il  y  a  des  actes  arbitraires  qni 
sont  criminels  d'individu  à  individu,  lesquels  arrivent  ï  rien  quand 
ib  sont  étendus  à  nne  multitude  quelconque,  comme  une  goutte 
d'acide  prussiqne  devient  innocente  dans  un  baquet  d'eau.  Vous 
toez  un  homme,  on  vous  guillotine.  Mais  avec  une  conviction  gou- 
vernementale quelconque,  vous  tuez  cinq  cents  hommes,  on  res- 
pecte le  crime  politique.  Vous  prenez  cinq  mille  francs  dans  mon 
secrétaire,  vous  allez  au  bagne.  Mais  avec  le  piment  d'un  gain  à 
faire  habilement  mis  dans  la  gueule  de  mille  boursiers,  vous  le» 
forcez  â  prendre  les  rentes  de  je  ne  sais  qneUe  république  ou  mon- 
archie en  faillite,  émises,  comme  dit  Conture,  ponr  payer  les 
intérêts  de  ces  mêmes  rentes  :  personne  ne  pent  se  plaindre.  Voift 
les  vrais  principes  de  l'Sge  d'or  où  nous  vivons  1 

—  La  mise  en  scène  d'nne  machine  si  vaste,  reprit  Bixiou, 
exigeait  bien  des  polichinelles.  D'abord  la  maison  Nucingen  avait 
sciemment  et  i  dessein  employé  ses  cinq  miHions  dans  ane  alTaire 
en  Amérique,  4ont  les  profits  avaient  été  calculés  de  manière  i 
revenir  trop  tard.  Elle  s'était  dégarnie  avec  préméditatioD.  Toute 
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Uqnidaiion  doit  être  motivée,  La  maison  possédait  en  fonds  parli- 
cnliers  et  en  valeurs  émisea  environ  six  millions,  Pirmi  les  Tonds 
particuliers  se  trouvaient  les  trois  cent  mille  de  la  baronne  d'Al- 
dr^ger,  les  quatre  cent  mille  de  Beaudenord,  un  million  b  d'Ai- 
glemont,  trots  cent  mille  i  Matifal,  un  demi-million  ï  Charles 
Grandet,  le  mari  de  mademoiselle  d'Aubrion,  etc.  En  créant  lui- 
même  une  entreprise  industrielle  par  actions,  avec  lesquelles  il  se 
proposait  de  désintéresser  ses  créanciers  au  moyen  de  manœuvres 
plus  ou  moins  habiles,  Nncingen  aurait  pu  Être  suspecté,  mais  il 
s'y  prit  avec  plus  de  finesse  :  il  fit  créer  par  un  autre  I...  celte  ma- 
chine destinée  k  jouer  le  l'&le  du  Mississpi  du  syntëme  de  Law.  Le 
propre  de  Nucingen  est  de  faire  servir  les  plus  habiles  gens  de  la 
l^ce  i  ses  projets,  sans  les  leur  communiquer.  Nncingen  laissa 
donc  échapper  devant  du  Tillet  l'idée  pyramidale  et  victorieuse  de 
combiner  une  entreprise  par  actions  en  constituant  un  capital  assez 
fort  pour  pouvoir  servir  de  très-gros  intérêts  ans  actionnaires  pen- 
dant les  prejuiers  temps.  Essayée  pour  la  première  fois,  en  un  mo- 
ment où  des  capitaux  niais  abondaient,  cette  combinaison  devait 
produire  une  hausse  sur  les  actions,  et  par  conséquent  un  hénéfîce 
pour  le  banquier  qui  les  émettrait.  Songez  que  ceci  est  du  1826. 
Qnoi(iue  frappé  de  cette  idée,  aussi  féconde  qn 'ingénie use ,  du 
TilIet  pensa  nalnrellement  que  si  l'entreprise  ne  réussissait  pas,  il 
y  aurait  un  blâme  quelconque.  Aussi  suggéra-t-il  de  mettre  en 
avant  un  directeur  visible  de  cette  machine  commerciale.  Vous 
connaissez  aujourd'hui  le  secret  de  la  maison  Claparon  fondée  par 
du  Tillet,  une  de  ses  plus  belles  inventions  !... 

—  Oui,  dit  Blondet,  l'éditeur  responsable  en  finance,  l'agent 
provocateur,  le  bouc  émissaire;  mais  aujourd'hui  nous  sommes 
plus  forts,  nous  mettons  :  S'adresser  h  l'administration  de  la 
chose,  telle  rue,  tel  numéro,  où  le  public  trouve  des  employés 
en  casquettes  vertes,  jolis  comme  des  recors. 

—  Nucingen  avait  appuyé  la  maison  Charles  Claparon  de  tout  son 
crédit,  reprit  Biiiou.  On  pouvait  jeter  sans  crainte  sur  quelques 
places  nn  million  de  papier  Claparon.  Du  Tillet  proposa  donc  de 
mettre  sa  maison  Claparon  en  avant  Adopté.  En  1825,  l'Action- 
naire n'était  pas  gâté  dans  les  conceptions  industrielles.  Le  fonds 
déroulement  était  inconnu!  Les  Gérants  ne  s'obligeaient  pas  à  ne 
point  émettre  leurs  actions  bénéficiaires,  ils  ne  déposaient  rien  h 
h  Banque,  ils^ie  garantissaient  rien.  On  ne  daignait  pas  eipliq^uer 
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la  commandite  en  disaiit  à  l'Actioniiaire  qo'on  avait  la  bonté  de  ne 
p»  lui  demander  pins  de  mille,  de  cinq  cents,  ou  inâme  de  deux 
Eent  cinquante  francs!  On  ne  publiait  pas  que  l'expérience  in 
tere  publieo  ne  durerait  qoe  sept  ans,  cinq  ans,  ou  mSme  iiois 
ans,  et  qa'aingi  ledénoûnient  ne  se  ferait  pas  long-temps  attendre. 
Celait  l'enfance  de  l'art  I  On  n'avait  même  pas  fait  intervenir  la 
publicité  de  ces  g^nlesques  annonces  par  lesquelles  on  stimule  les 
imaginations,  en  demandant  de  l'argent  à  tout  le  monde... 
' —  Cela  anÎTe  quand  personne  n'en  veut  donner,  dit  Couture. 

—  Enfin  la  coïKm'runce  dans  c^s  sortes  d'entreprises  n'eiistait 
pas,  reprît  Bhion.  Les  fabricants  de  papier  miche;  d'impressions 
aur  indiennes,  les  lamineiiFS  de  zinc,  les  Tbéâires,  les  Journaux  m 
se  ruaient  pas  comme  deschieusàlacurécdei'actionuaireexpirant. 
Les  belles  aliUres  par  actions,  comme  dit  Couture,  si  naïvement  pu- 
bliées, appnyées  par  des  rapports  de  gens  experts'  (les  princes  de  la 
science!...),  se  traitaient  liontensement  dans  le  silence  et  dans 
l'ombre  de  ta  Bourse.  Les  Loups-Cnriers  e^eataienc,  financière- 
ment parlant,  l'air  de  la  calomnie  du^  Barbier  de  Séville.  Ils  allaient 
piano,  piano,  procédant  par  de  légers  cancans,  sur  la  Iwnté 
de  l'afTaire,  dits  d'oreille  i  oreille.  Ib  n'eiploittient  le  patient,  l'ac- 
tionnaire, qu'ï  domicile,  à  la  Bourse,  mi  dans  le  monde,  par  cette 
rumenr  habilement  créée  et  qui  grandissait  jusqu'au  (tf((i  d'une 
Cote*  Il  quatre-  chiffres. .. 

—  Mais,  quoique  nous  sojcns  entre  non»  ei  que  nous  puissions 
tout  dire,  je  reviens  IS-dessus,  dit  Couture. 

—  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse?  dit  Finoi. 

—  Finot  restera  classique,  constinitionfle)  et  perruque,  dit 
Blondet. 

—  Oai,  je  suis  or/évre,  reprit  Coulure,  pour  le  compte  de  qui 
Cérizet  veuait'd'étre  condamné  en  PoliceCorrectionnelIe.  Jesoutiens 
que  la  nouvelle  méthode  est  infiniment  moins  tmitressei  pla» 
loyale,  moins  assassine  que  l'ancienne.  La  publicité  permet  la  ré- 
flexion el  l'examen.  Si  quelque  actionnaire  est  gobé,  il  est  venu 
de  propos  délibéré,  on  ne  lui  a  pas  vendo  chat  en  poche.  Lln- 
âustrie;.. 

—  AHotis,  voilà  l'Industriel  s'écria  Bixnni. 

—  L'Industrie  y  gagne,  dit  Couture  sans  prendre  garde  !i  lln- 
terruption.  Tout  Gouvernement  qui  se  mêle  du  Commerce  et  nele 
bisse  pas  tibre,  entreprend  ane  coûteuse  sottise  :  ii  arrive  ou  av 
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Maximum  ou  au  Monopole.  Selon  moi ,  rien  n'est  plus  conforme 
aux  principes  sur  la  Itbejté  du  commerce  que  les  Sociétés  par  ac- 
tions! Y  touclier,  cVst  vouloir  répondre  du  capital  et  des  bénéiices, 
ce  qui  est  stupitle.  £11  toute  allai<-e,  les  béuéllces  sont  en  proportion 
avec  les  risques  !  Qu'importe  h  l'ÉIaL  la  manière  dont  s'obtient  le 
niouTemeat  rotatoire  de  l'argent,  pourvu  qu'il  soit  dans  uue  acti- 
vité perpétuelle  I  Qu'importe  qui  est  riche ,  qui  est  pauvre ,  s'il  y 
a  toujours  ta  même  quantité  de  riches  imposables  ?  D'ailleurs,  voilà 
vingt  ans  que  les  Sociétés  par  actions ,  les  commandiles ,  primes 
sous  tontes  les  formes,  sont  en  usage  dans  le  paya  le  plus  commer- 
cial du  monde,  en  Angleterre,  où  tout  se  conteste,  où  les  Cham- 
bres pondent  mille  ou  douae  cents  lois  pac  session ,  et  où  jamais 
un  membre  du  Parlement  ne  s'est  levé  pour  parler  contre  la  œé- 
tbode. .. 

—  Curalite  d£S  colTios  pleins,  et  par  les  fégéuux  1  dît  Binon, 
les  carottes  I 

—  Voyons?  dit  Couture  enflammé.  Vous  avez  dix  mille  francs, 
vous  prenez  dix  actions  de  chacune  mille  dans  dix  entreprises  dif- 
féicntes.  Vous  êtes  volé  neuf  fois...  (Cela  n'est  pas!  le  public  est 
plus  fort  que  qui  que  ce  soit!  mus  je  le  suppose)  une  seule  affaire 
réussit  !  (par  hasard!  — D'accord!  — On  ne  l'a  pas  fait  exprès!  — 
Allez  !  blaguez?  )  Eh  !  bien,  le  ponte  assez  sage  pour  diviser  ainsi 
SCS  masses,  reucontre  un  superhe  placement,  coioaic  L'ont  trouvé 
ceux  qui  ont  pris  les  actions  des  iniues  de  Wortschin.  Messieurs, 
avouons  entre  nous  que  les  gens  qui  crient  sont  des  iiypocrites  au 
désespoir  de  n'avoir  ni  l'idée  d'une  allaire,  ni  h  puissance  de  la 
proclamer,  ni  l'adresse  de  l'exploiter,  La  preuve  ne  se  fera  pas  at- 
tendre. Avant  peu,  vous  verrez  l'Aiistocralic,  les  gens  de  cour,  les 
Ministériels  descendant  en  colonnes  serrées  dans  la  Spéculation,  et 
avançant  des  uiainB  plus  crochues  et  trouvant  <les  idées  plus  tor- 
tueuses que  les  nôtres,  sans  avoir  uotre  supériorité.  Quelle  tèie  il 
faut  pour  fonder  une  aHoirc  à  une  époque  où  l'avidité  de  l'action- 
naire est  égale  h  celle  de  l'inventeur?  Quel  grand  magoétisenr  doit 
4jlre  l'homme  qui  crée  un  Claparon,qui  trouve  des  expédients 
nouveaux.  !  Saves-vous  la  morale  de  ceci  ?  Notre  temps  vaut  mieux 
que  nous  !  bous  vivons  i  uue  époque  d'avi<lité  où  l'on  ne  s'inquiète 
[tas  de  la  valeur  de  la  chose,  si  l'on  peut  y  gagner  en  la  repassantan 
voisin  :  on  la  repasse  au  voisin  parce  que  l'avidité  de  l'Actionnaire 
qui  croit  à  un  gain,  est  ^le  l  celle  da  Fondateur  qui  le  lui  proposel 
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—  Est-il  beau,  Couture,  est-flbeaul  dit  BiiioaàBlondel,  il  va 
demander  qu'on  lui  élève  des  statues  comme  à  un  bienfaiteur  de 
l'humanité. 

—  Il  faudrait  l'amener  ii  conclure  que  l'argeni  des  sots  est  de 
droit  divin  le  patrimoine  des  gens  d'esprit ,  dit  Blondet. 

—  Messieurs,  reprit  Couture,  rions  ici  pour  tout  le  sérieux  que 
nous  garderons  ailleurs  quand  nous  entendrons  parler  des  respec- 
tables bClises  que  copsacrent  les  lois  faites  k  l' improviste. 

—  lia  raison.  Quel  temps,  messieurs,  dit  Blondet,  qu'an  lemp» 
oà  dès  qne  le  feu  de  l'intelligence  apparaît ,  on  l'éteint  vile  par 
l'application  d'une  loi  de  circonstance.  Les  législateurs,  partis  pres- 
que tous  d'un  petit  arrondissement  oi^  ils  ont  étudié  la  société  dans 
les  journaoi,  renferment  alors  le  feu  dans  la  machine.  Quand  la* 
machine  saute,  arrivent  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents! 
Un  temps  où  il  ne  se  fait  qi^  des  lois  fiscales  et  pénales  !  Le  grand 
mot  de  ce  qui  se  passe,  le  voulez-vous  ?  H  n'j/  a  plus  de  reli- 
gion dans  VÈtal  ! 

—  Ah  I  dit  Bixioa,  bravo,  Blondet  !  tu  as  mis  le  doigt  sar  la  plaie 
de  la  France,  la  Fiscalité  qui  a  plus  Ôté  de  conquêtes  i  notre  pays 
que  les  vexations  de  la  guerre.  Dans  le  Ministère  où  j'ai  fait  sii 
ans  de  galères,  accouplé  avec  des  bourgeois,  il  y  avait  un  em- 
ployé, homme  de  talent,  qui  avait  résolu  de  changer  tout  le  sys- 
tème des  finances.  Ah!  bien,  nous  l'avons  joliment  dégommé.  La 
France  eût  été  trop  heureuse ,  elle  se  serait  amusée  à  reconquérir 
l'Europe ,  et  nous  avons  agi  pour  le  repos  des  nations  :  je  l'ai  tué 
par  une  caricature  ! 

—  Quand  je  dis  le  mot  religion,  je  n'entends  pas  dire  une  ca- 
pncinade,  j'entends  le  mot  en  grand  politique,  reprit  Blondet 

—  Explique-toi ,  dit  Finol. 

—  Voici,  reprit  Blondet.  On  a  beanconp  parlé  des  affaires  de 
Lyon,  de  la  République  canonnée  dans  les  rues,  personne  n'a  dit 
la  vérité.  La  République  s'était  emparée  de  l'émeute  comme  an 
insurgé  s'empare  d'an  fusil.  La  vérité,  je  vous  b  donne  pour  drâle 
et  profonde.  Le  commerce  de  Lyon  est  un  commerce  sans  Sme , 
qui  ne  fait  pas  fabriquer  une  aune  de  soie  sans  qu'elle  soit  com- 
mandée et  que  le  paiement  soit  sûr.  Quand  la  commande  s'arrête, 
l'ouvrier  meurt  de  faim,  il  gagne  à  peine  de  quoi  vivre  en  travail- 
lant, les  forçais  sont  plus  hetireax  que  lui.  Après  la  révolution  de 
juillet,  la  misÈre  est  arrivée  i  ce  point  que  les  Canuts  ont  arboré 


)bï  Google 


LA  UAISOH    NUCUGEK.  US 

le  drapeau  :  Du  pain  ou  la  mort!  uae  de  «s  proclamations  qne 
le  goure rnemeat  aurait  dû  étudier,  elle  était  produite  par  la  cherld 
de  la  fie  i  Lyon.  Lyon  veut  t>3tir  des  théâtres  et  deveuir  une  ca- 
pilale,  de  Ù  des  Octrois  iusensês.  Les  républicains  out  Qairé  cette 
léToIte  i  propos  du  paiu,  et  ils  ont  organisé  les  Canulg  qui  se 
sont  battus  en  partie  double.  Lyon  a  eu  ses  trois  jours,  mais  tout 
est  rentré  dans  l'ordre,  et  le  Canut  dans  son  taudis.  Le  Canui, 
probe  ju3que-lï,  readaat  en  étoffe  la  soie  qu'on  lui  pesait  ea  bottes, 
i  mis  la  probité  k  la  porte  en  songeant  que  les  négociaais  le  victi- 
maient,  eia  mis  de  l'huile  k  ses  doigts  :  il  a  rendu  poids  pour  poids, 
mais  il  a  veudu  la  soie  repi'éseacée  par  l'huile,  et  le  commerce  des 
soieries  françaises  a  été  infesté  d'étoffes  graissées,  ce  qui  aurait 
pu  entraîner  la  perle  de  Lyon  et  celle  d'une  branche  de  com- 
merce français.  Les  fabricants  et  le  gouvernement,  au  lieu  de  sup- 
primer la  cause  du  mal,  out  fait,  comme  certains  médecins,  ren- 
trer le  mal  par  un  violent  topique.  Il  Fallait  enToyer  àLyon  un  homme 
habile,  un  de  ces  gens  qu'on  appelle  iminoraui,  un  abbé  Tcrray, 
mais  l'on  a  vu  le  côté  militaire  I  Les  troubles  ont  donc  produit  le» 
gros  de  Naples  h  quarante  sous  l'aune.  Ces  gros  de  Naplcs  sont 
aujourd'hui  vendus,  on  peut  le  dire,  et  les  fabricants  ont  sans  doute 
inventé  je  ae  sais  quel  taoyen  de  cootriMe.  Ce  système  de  fabrica- 
tion sans  prévoyance  devait  arriver  dans  un  pays  où  RiCHAno 
Lehoir,  un  des  plus  grands  citoyens  que  la  France  ait  eus,. s'est 
ruiaé  pour  avoir  fait  travailler  six  miUe  ouvriers  sans  commande, 
les  avoir  nourris,  et  avoir  rencontré  des  ministi'es  assez  stupides 
pour  le  laisser  succomber  i  la  révolution  que  1814  a  faite  dans  le 
prix  des  tissus.  Voilï  le  seul  cas  où  le  négociant  mérite  une  statue. 
£h  l  bien,  cet  homme  est  aujourd'hui  l'objet  d'une  souscription 
sans  souscripteurs,  tandis  que  l'un  a  donné  un  million  aux  enfanta 
|du  général  Foy.  Lyon  est  conséquent  :  il  connaît  la  France,  elle 
est  sans  aucun  sentiment  religieux.  L'histoire  de  Richard  Leuoir 
«st  une  de  ces  famés  que  Fouché  trouvait  pire  qu'un  crime. 

—  Si  dans  la  manière  dont  les  affaires  se  pi-ésenteut,  reprit 
Conture  en  se  remettant  au  point  où  il  était  avant  l'interruption, 
il  y  a  une  temte  de  charlatanisme,  mot  devenu  flétrissant  et  mis 
k  cheval  sur  le  mur  mitoyen  du  juste  et  de  l'injuste,  car  je  de- 
mande où  commence,  où  finit  le  charlatanisme,  ce  qu'est  le  cbar- 
laUnismeT  Faites-moi  l'amitié  de  me  dire  qui  n'est  pas  charlatan  I 
Voyous!  DD  peu  de  bonne  foi,  l'ingrédient  social  le  plus  rare!  Le 
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commerce  qui  ceasisteraît  il  aller  chercher  ia  sait  ce  qu'on  Ten- 
drait dans  la  journée  serait  un  noEi-BeH.  Du  marchand  d'allumcttci 
a  l'instinct  de  l'accapai^mmcnt.  Accaparer  la  murchandise  est  la 
pensée  do  houtiqnier  de  la  nie  Saint-Denis  dit  le  pltis  Tertnenï, 
comme  du  spéculatenr  dît  ^e  plus  efboati.  Quand  les  magasin» 
sont  pleins,  il  y  a  nécessité  de  vendre,  PmirTCndre,  il  fanl  alliimer 
le  chaland,  de  là  l'enseigne  du  Dloyen-Age  et  aujourd'hui  le  Prospec- 
tus !  Entre  appeler  la  pratique  et  !a  forcer  d'entrer,  de  consommer, 
je  ne  vois  pas  la  différence  d'un  cheveu  !  Il  peut  arriver,  il  doit  arri- 
Ter,  il  arriïe  souvent  que  des  marchands  atirapcnl  des  marchandises 
avariées,  car  le  vendeur  trompe  incessamment  l'acheteur.  Hi  !  bien, 
consultez  les  plus  honnêtes  gens  de  Paris,  les  notables  commer- 
çants enfinî...  tous  vous  raconteront  triomphalement  hiroueriequ'Hs 
ont  alors  inventée  pour  écouler  leur  marchandise  quand  on  ia  leur 
avait  vendue  mauvaise.  La  fameuse  maison  Itliiiard  a  commencé  par 
des  ventes  de  ce  genre.  La  rue  Saint-Denis  ne  vous  vend  qn'mic 
robe  de  soie  graissée,  elle  ne  peut  que  cela.  Les  plus  vertueux  né- 
gociants vous  disent  de  l'air  le  plus  candide  ce  mot  de  l'împroWtÉ 
la  plus  effrénée  :  On  se  tire  d'une  mauvaise  affaire  comme 
on  peut.  Bloiidet  vous  a  fait  voir  les  affaires  de  Lyon  dans  leurs 
causes  et  Icnrs  suites  ;  moi,  je  vais  i  l'appUcation  de  ma  théorie  par 
nnc  anecdote.  On  ouvrier  en  laine,  ambitieux  et  criblé  d'enranis 
par  une  femme  trop  aimée,  oroii  à  la  République.  Mon  gars  achète 
de  la  laine  rouge,  et  fabrique  ces  casquettes  en  laine  tricotée  que 
vous  avez  pu  voir  sur  la  lôle  de  tous  les  gamins  de  Paris,  et  vons 
allez  savoir  pourquoi  La  République  est  vaincue.  Après  l'affaire  de 
Saint-niéry,  les  casquettes  étaient  invendable.  Quand  un  ouvrier 
se  trouve  dans  son  ménage  avec  femme,  enfants  et  dis  mille  cas- 
quettes en  laine  rouge  dont  ne  veulent  plus  les  chapeliers  d'aucun 
bord,  il  lui  passe  par  la  tête  autant  d'idées  qu'il  en  peut  venir  il 
un  banquier  bourré  de  dix  miltions  d'actions  h  placer  dans  une 
liTaire  dont  il  se  défie.  SaTez-voos  ce  qu'a  lait  l'ouvrier,  ce  Law 
faubourien,  ce  Nucingen  des  casquettes?  Il  est  allé  tronvcr  un 
dandy  d'estaminet,  un  de  ces  farceurs  qni  font  te  désespoirdes  ser- 
gcnis-de-ville  dans  les  bals  champêtres  aux  Barrières,  et  !'«  prié 
de  jouer  le  rôle  d'un  capitaine  américain  pacotilleur,  logé  hôtel 
Meurice,  d'aller  désirer  dix  mille  casquettes  en  laine  rouge,  chez 
nn  riche  chapelier  qui  en  avait  encore  une  dans  son  étalage.  I« 
rJiapelicr  flaire  une  affaire  avec  l'Amérique,  accourt  cbes  l'oavrier, 
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et  M  rue  an  comptaot  snries  casqueiies.  Vous  comprenez  :  {dus  de 
capitaine  américain,  mais  beauroup  de  casquettes.  Attaquer  la  li- 
berté commerciale  i  cause  de  ces  inconvênieots,  ce  serait  attaqtier 
la  Justice  «uns  firétexte  qu^  y  !i  des  délits  qu'elle  ne  punit  pas,  ou 
accuser  la  Société  d'âtre  mal  organisée  i  cause  des  malheurs  qu'elle 
engeadre  I  Des  casquettes  et  de  la  rue  Saint-Denis,  aux  actions  et 
à  la  Banque,  concluez  ! 

—  Couture,  une  couronne  !  dit  Blondet  en  lui  mettant  sa  ser- 
TÎeUe  tortillée  sur  sa  têta  Je  vais  plus  loin,  messieurs.  S'il  y  a  vice 
dans  ia  théorie  actuelle,  i  qui  la  faute  ?  à  la  Loi  !  à  la  Loi  prise  dans 
son  Bystème  enliei-,  à  la  législation  !  à  ces  grands  hommes  d'Arron- 
disBement  que  ta  Province  envoie  bouffis  d'idées  morales,  idées  in- 
âispensablra  dans  la  comlniie  de  la  vie  à  moins  de  se  battre  avec  la 
justice,  inaisstupidesdËs  qu'elles  empSchent  un  homme  de  s'élever 
ï  la  hauteur  où  doit  se  tenir  le  législateur.  Que  les  luis  interdisent 
aux  passions  tel  ou  tel  développement  (le  jeu,  la  loterie,  les  Tlinons 
delà  borne,  tout  ce  que  vous  voudrez),  elles  n'extii'peront  jamais 
les  passions.  Tuer  les  passions,  ce  serait  tuer  la  Société,  qui,  li 
elle  ne  les  engendre  pas,  du  moins  les  développe.  Ainsi  vous  en- 
travez par  des  resiriciions  l'envie  de  jouer  qui  glt  au  fond  de  tous 
les  cœurs,  chez  la  jeune  (îile,  chez  l'homme  de  province,  comme 
chez  le  di{domate,  car  tout  le  monde  souhaite  une  fortune  gratis, 
le  Jeu  s'exerce  aussitôt  en  d'autres  sphères.  Vous  supprimez  stupi- 
dement la  Loterie,  les  caisiniëres  n'eu  volent  pas  moins  leurs  maî- 
tres, elles  portent  lenrs  vols  â  une  Caisse  d'Épargne,  et  la  mise  est 
pour  elles  de  deux  cent  cinquante  frani^  au  lieu  d'être  de  qua- 
rante souB,  car  les  actions  industrielles,  les  commandites,  devien- 
nent la  literie,  le  Jeu  sans  tapis,  mais  avec  un  râteau  invisible  et 
un  refait  calculé.  Les  Jeux  sont  fermés,  la  Loterie  n'existe  plus, 
voilà  la  France  bien  plus  morale,  crient  les  imbéciles,  comme  s'ils 
avaient  supprimé  les  pimfes .'  On  joue  toujours  !  seulement  le  bé- 
néfice n'est  plus  à  l'État,  qui  remplace  un  impât  puyé  avec  plaisir 
par  un  impôt  gênant,  sans  diminuer  les  suicides,  car  le  joueur  ne 
meurt  pas,  mais  bien  ki  victime  !  Je  ue  vous  parle  pas  des  capi- 
taux à  l'étranger,  perdus  pour  la  France,  ni  des  loteries  de  Franc- 
fort, contre  le  colportage  desquelles  la  Convention  avait  décerné  la 
pdne  de  mort,  et  auquel  se  livraient  les  procureurs -syndics  !  Voilà 
le  sens  de  la  niaise  philanthropie  de  notre  législateur.  L'encourage- 
ment donné  aux  Caisses  d'Épai^ne  est  une  grosse  sollise  politique. 
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Supposez  une  iaquiéltide  quelconqae  sur  la  marche  des  aOaires,  le 
guuvcrncrueDt  aura  créé  la  queue  de  l'argent,  comme  on  a  créé 
dans  h  Itévolution  la  queue  du  pain.  Aulant  de  caisses,  autant 
d'émeutes.  Si  dans  un  coin  trois  gamins  arborent  un  seul  drapeau, 
vuilà  une  révolution.  Uu  grajid  politique  doit  être  un  scélérat  ab- 
strait, saji^  quoi  les  Sociétés  sont  mal  menées.  Un  politique  hon* 
nSte  liomme  est  une  machioe  à  vapenr  qui  sentirait,  ou  on  pilote 
qui  ferait  l'amour  eu  tenant  la  barre  :  le  bateau  sombre.  Un  pre- 
mier ministre  qui  prend  cent  millions  et  qui  rend  la  France  grande 
et  heureuse,  n'est -il  pas  préférable  à  un  ministre  enterré  aux  frais 
le  l'État,  mais  qui  a  ruiné  son  pays?  Entre  Richelieu,  Masarin. 
Potemkin,  riches  tous  trois  à  chaque  époque  de  trois  cents  mil- 
lions, et  le  vertueux  Robert  Lindet,  qui  n'a  su  tirer  parti  ni  des 
assignats,  ni  des  Biens  Nationaux,  ou  les  vertueux  imbéciles  qui 
ont  perdu  Louis  XVI,  hésiteriez- vous  ?  Va  ton  train,  Bixiou. 

—  Je  ne  vous  expliquerai  pas,  reprit  Bixiou,  la  nature  de  l'en- 
treprise inventée  par  le  génie  financier  de  Nucingeu,  ce  serait  d'au- 
tant plus  inconvenant  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui,  ses  actions 
sont  ratées  il  ia  Bourse;  les. combinaisons  étaient  si  réelles,  l'ob- 
jet de  l'entreprise  si  vivace  que,  créées  au  capital  nominal  de 
mille  francs,  établies  par  une  Oi^lonuance  royale,  descendues  à 
trois  cents  fiancs,  elles  ont  remonté  à  sept  cents  fiancs,  et  arrive- 
ront au  pair  après  avoir  traversé  les  orages  des  années  27,  30  et  32. 
La  crise  financière  de  1827  les  Ct  fléchir,  la  Itévolution  de  Juillet 
les  abattit,  mais  l'aiïaire  a  des  réalités  dans  le  ventre  (Nucingen  ne 
saurait  inventer  une  mauvaise  afiàire).  Eiiûu ,  comme  plusieurs 
luaisons  de  banque  du  premier  ordre  y  ont  participé,  il  ne  serait  pas 
parlementaire  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Le  capital  nominal  fut 
de  dix  millions,  capital  léel  sept,  trois  millions  apparleuaient  aux 
fondateurs  et  aux  banquiers  chargés  de  l'émission  des  actions.  Tout 
fut  calculé  pour  faire  arriver  dans  les  six  premiers  mois  l'action  li 
gagner  deux  cents  francs,  par  la  distribution  d'un  faux  dividende. 
Donc  vingt  pour  cent  sur  dix  millions.  L'intérêt  de  du  Tillel  fut 
de  cinq  cent  mille  francs.  Dans  le  vocabulaire  ûnancier,  ce  gSteau 
s'appelle  part  à  goinfre  !  Nucingen  se  proposait  d'opérer  avec 
ses  millions  faits  d'uue  main  de  papier  rose  à  l'aide  d'une  pierre 
lithographique,  de  jolies  petites  actions  ï  placer,  précieusement 
conservées  dans  son  cabinet.  Les  actions  réelles  allaient  servir  h 
fonder  l'affaire,  acheter  ua  iqagnilique  hôtel  et  commencer  les 
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q>éralioiis.  Nucingen  se  trouvait  encnre  des  aciioos  dans  je  ne  sais 
quelles  mines  de  plomb  argentifère,  dans  des  mines  de  houille  et 
dans  denx  canauï,  actions  bénéGciaires  accordées  pour  la  mise  en 
scène  de  ces  quatre  entreprises  en  pleine  activité,  supérieurement 
montées  et  en  faveur,  au  moyen  du  dividende  pris  sur  le  capital. 
!4iiciugen  pouvait  compter  sur  uu  agio  si  les  actions  monlaient, 
mais  le  baron  le  négligea  dans  ses  calculs,  il  le  laissait  à  fleur 
d'eau,  sur  la  place,  afin  d'attirer  les  poissons  !  Il  avait  donc  massé 
ses  valeurs,  comme  Napoléon  massait  ses  troupiers,  afin  de  li- 
quider durant  la  crise  qui  se  dessinait  et  qui  révolutionna,  en  26 
et  27,  les  places  européennes.  S'il  avait  eu  .son  prince  de  'Wagrain, 
il  aurait  pu  dire  comme  Napolénn  du  haut  du  Santon  :  Examinez 
bien  la  place,  tel  jour,  à  telle  heure,  il  y  aura  là  des  fonds  ré- 
pandus! Mais  i  qui  pctuvait-il  se  confier?  Du  Tillet  ne  soupçonna 
pas  son  compérage  involontaire.  Les  deux  premières  liquidations 
avaient  démontré  à  notre  puissant  baron  la  nécessité  de  s'attacher 
un  homme  qui  pût  lui  servir  de  piston  pour  agir  sur  le  créancier. 
Nucingen  n'avait  point  de  neveu,  n'osait  prendre  de  conQdent,  il 
lui  fallait  un  homme  dévoué,  un  Claparon  intelligent,  doué  de 
bonnes  manières,  un  véritable  diplomate,  un  homme  digne  d'être 
ministre  et  digne  de  lui  Pareilles  liaisons  ne  se  forment  ni  en  un 
jour,  ni  en  un  an.  Bastignac  atait  alors  été  si  bien  entortillé  par 
le  baron  que,  comme  le  prince  de  la  Paix,  qui  était  autant  aimé 
par  le  roi  que  par  la  reine  d'Espagne,  il  croyait  avoir  conquis 
dans  Nucingen  une  préciense  dupe.  Après  avoir  ri  d'un  liomme 
dont  la  portée  lui  fut  long-temps  inconnue,  il  avait  fini  parlui  vouer 
un  culte  grave  et  sérieux  en  reconnaissant  en  lui  la  force  qu'il 
croyait  posséder  seul.  Dès  son  début  i  Paris,  Itastignac  fut  con- 
duit à  mépriser  la  société  tout  entière.  Dès  1820,  il  pensait,  comoie 
le  baron ,  qu'il  n'y  a  que  des  apparences  d'honnête  homme,  et 
il  regardait  le  monde  comme  la  réunion  de  toutes  les  corruptions, 
de  toutes  les  friponneries.  S'il  admettait  des  exceptions,  il  con- 
damnait la  masse  :  il  ne  croyait  à  aucune  vertu,  mais  i  des  cir- 
constances où  l'homme  est  vertueux.  Cette  science  fut  l'aiïaire  d'un 
moment;  elle  fut  acquise  au  sommet  du  Père-Lachaise,  le  jour  où 
il  j  conduisait  un  pauvre  honnête  homme,  le  père  de  sa  Delphine, 
mort  la  dupe  de  notre  société,  des  sentiments  les  plus  vrais,  et 
abandonné  par  ses  filles  et  par  ses  gendres.  Il  résolut  de  jouer 
tout  ce  monde,  et  de  s'y  tenir  en  grand  costume  de  vertu,  do 
co)i.  n  H.  T.  XI.  4 
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probilé,  de  belles  maaiëres.  L'ÉgoIsme  arma  de  pied  en  up  c* 
jeune  noble.  Quand  le  gars  tronva  Nudngen  revêtu  de  la  même 
annure,  il  l'estima  comme  au  Mojea-Age,  dans  un  tournoi,  ua 
chevalier  damasquiné  de  la  iCle  aux  pieds,  monté  sur  un  barbe, 
eût  estimé  son  adversaire  houzé,  monté  comme  lui  Mais  il  s'a- 
mollit pendant  quelque  temps  dans  les  délices  de  Capoue.  L'amitié 
d'une  femme  comme  la  baronne  de  Nucingen  est  de  nature  à  faire 
abjurer  toat  égoîsme.  Après  avoir  été  trompée  une  première  fob 
dans  ses  aOections  en  rencontrant  une  mécanique  de  Birmingham, 
comme  était  feu  de  Marsay,  Delphine  dut  éprouver,  pour  un  homme 
jeune  et  plein  des  religions  de  la  province,  un  altacbemeut  sans 
borues.  Cette  tendresse  a  réagi  sur  Rast^nac  Quand  Nuciogen  eut 
passéïTamide  sa  femme  le  harnais  que  touteiploiiaut  meta  son 
eiploilé,  ce  qui  arriva  précisément  au  moment  où  il  méditait  sa 
troisième  liquidation ,  il  lui  coaQa  sa  position,  en  lui  montrant 
comme  une  obligation  de  son  intimité,  comme  une  réparation,  le 
r6le  de  compère  ï  prendre  et  i  jouer.  Le  baron  jugea  dangereux 
d'initier  son  collaborateur  conjugal  i  son  plan.  Rastignac  o-ut  i  un 
malheur,  et  le  baron  lui  laissa  croire  qu'il  sauvait  la  boutiqne.  Mais 
quand  un  écheveau  a  tant  de  fils,  il  s'y  fait  des  nœuds.  Rastiguac 
trembla  pour  la  fortune  de  Delphine  :  il  stipula  l'indépendance  de 
la  baronne,  en  exigeant  une  séparation  de  biens,  en  se  jurant  i 
lui-même  de  solder  son  compte  avec  elle  en  loi  triplant  sa  fortune. 
Comme  Eugène  ne  parlait  pas  de  lui-même,  Nucingen  le  supplia 
d'accepter,  en  cas  de  réussite  complète,  vingt-cinq  actions  de  miUe 
francs  chacune  dans  les  mines  de  plomb  argentifère,  que  Bastignac 
prit  pour  ne  pas  l'offenser  I  Nucingen  avait  seriné  Rasttgnac  la  veille 
de  la  soirée  où  notre  ami  disait  à  Malvina  de  se  marier.  A  l'aspect 
descentfamillesbeureusesqui  allaient  et  venaient  dans  Paris,  tran-  > 
quilles  sur  leur  fonuoe,  les  Godefroid  de  Beaudenord,  les  d'Aldr^- 
ger,  les  d'Aigleuwnt,  etc. ,  il  prit  à  Rastignac  un  frisson  comme  i 
un  jeune  général  qui  pour  la  première  fois  contemple  une  armé« 
avant  la  bataille.  La  pauvre  petite  Isaure  et  Godefnàd,  jouant  i 
l'amour,  n^  représentaient-ils  pas  Acis  et  Galaihée  mus  le  rocher 
que  le  gros  Polyphëme  va  laire  tomber  sur  eux 7... 

—  Ce  singe  de  Biziou,  dit  fiioudet,  il  a  presque  du  taleaU 

—  Ahl  je  ne  marivaude  donc  plus,  dit  Bixiou  jouissant  da 
ton  succèa  et  regardant  ses  auditeurs  suiprii.  —  Depuis  deux 
mois,  r^rit-il  après  cette  inierruptioa ,  Godefroid  se  livrait  i 
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tous  les  petits  bonheurs  d'un  homme  qui  se  marie.  On  ressemble 
alors  ï  ces  oiseaux  qui  foot  leurs  nids  au  printemps,  vont  et  vien- 
nent, ramassent  des  brins  de  paille,  les  portent  dans  leur  bec, 
«t  cotonneat  le  domicile  de  leurs  œufs.  Le  fulur  d'Isani-e  avait  loaé 
nie  de  la  Planche  un  petit  hôtel  de  mille  écus,  commode,  con- 
venable, ni  trop  grand,  ni  trop  petit  II  allait  tous  les  matins 
voir  les  ouvriers  travaillant,  et  y  surveiller  les  peintures.  Il  y^vait 
introduit  le  comfort,  la  seule  bonne  chose  qu'il  y  ait  en  Angle- 
terre :  calorifère  pour  maintenir  une  température  égale  dans  la 
maison;  mobilier  bien  choisi,  ni  trop  brillant,  ni  trop  élégant; 
couleurs  fraîches  et  douces  i,  l'œil,  stores  intérieurs  &.  extérieurs 
i  tontes  les  croisées;  argenterie,  voitures  neuves.  Il  avait  fait  ar- 
ranger l'écurie,  la  sellerie,  les  remises  où  Toby,  Joby,  Faddy  se 
dëmenaii  et  frétillait  comme  une  marmotte  déchaînée,  en  parais- 
sant trËs-hcui-Gui  de  savoir  qu'il  y  aurait  des  femmes  au  l(%is  et 
une  lady  !  Cette  passion  de  l'homme  qui  se  met  en  ménage,  qui 
choisit  des  pendules,  qui  vient  chez  sa  future  les  poches  pleines 
d'échantillons  d'étoffes,  la  consulte  sur  l'ameublement  de  la  cham- 
bre à  coucher,  qui  va,  vient,  trotte,  quand  il  va,  vient  et  trotte 
animé  par  l'amour,  est  une  des  choses  qui  réjouissent  le  plus  un 
cœur  honnête  et  surtout  les  fournisseurs.  £t  comme  rien  ne  plaît 
plus  au  monde  que  le  mariage  d'un  joli  jeune  homme  de  vingt- 
sept  ans  avec  une  charmante  personne  de  vingt  ans  qui  danse 
bien,  Godefroid,  embarrassé  pour  la  corbeille,  invita  Rastignac  et 
madame  de  Nuciiigen  à  déjeuner,  pour  les  consulter  sur  cette  af- 
faire majeure.  Il  eut  l'eicceLente  idée  de  prier  son  cousin  d'Aigle- 
Diont  et  sa  femme,  ainsi  que  madame  de  Serisy.  Les  femmes  du 
(Donde  aiment  assez  i  se  dissiper  une  fois  par  hasard  chez  les  gar- 
(ons,  à  Y  déjeuner. 

—  C'est  leur  école  buissonuière,  dit  BlondeL 

—  On  devait  aller  voir  rue  de  la  Planche  le  petit  hAtel  des  Ah 
tors  époux,  reprit  Bixiou.  Les  femmes  sont  pour  ces  petites  expé- 
ditions comme  les  ogres  pour  la  chair  fraîche,  elles  rafraîchissent 
Jetir  présent  de  cette  jeune  joie  qui  n'est  pas  encore  flétrie  par  b 
joDîssance.  Le  couvert  fat  mis  dans  le  petit  salon  qui,  ponr  i'eo- 
terremeai  de  la  vie  de  garçon,  fut  paré  comme  un  cheval  de  cor- 
tège. Le  déjeuner  fut  commandé  de  manière  ï  oCTrir  ces  jolis  petits 
plats  que  les  femmes  aiment  ii  manger,  croquer,  sucer  le  matin, 
temps  où  elles  ont  un  diroyable  appétit,  sans  vouloir  l'avouer,  fu 
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il  semble  <]u'elles  se  compromeuenl  cd  disant  :  J'ai  taïmt  —  Et 
pourquoi  tout  seul,  dit  Godefioid  eu  voyaiit  arriver  l\asiigii3C.  — 
Madame  de  Nuciiigen  est  triste,  je  te  conterai  tout  cela,  répondit 
RastigQacquiavait  une  tenue  d'homraecontrarié. — De  la  brouille  T..  ■ 
s'écria  Godefroid,  —  Non,  dit  Rasiignac  A  quatre  heures,  les 
femmes  envolées  au  bois  de  Boulogne,  Rastignac  resta  dans  le  sa- 
lon, et  il  regarda  mélancoliquement  par  la  fcnêlreToby,  Joby, 
Paddy,  qui  se  tenait  audacieuseinent  lieTant  le  cheval  attelé  au  til- 
bury, les  bras  croisés  comme  .Vapoléon,  il  ne  pouvait  pas  le  tenir 
en  bride  autrement  que  par  sa  voii  clairette,  et  le  cheval  craignait 
Joby,  Toby.  —  Hé  I  bien,  qu'as-iu,  mon  cher  ami,  dit  Godefroid 
ë  Ilaslignac,  tu  es  sombre,  inquiet,  ta  gaieté  n'est  pas  franche.  Le 
bonheur  incomplet  le  tiraille  l'âme  !  Il  est  en  effet  bien  triste  de  ne 
pas  être  marié  i  la  Mairie  et  h  l'Église  avec  la  femme  que  l'on  aime. 
—  As-tu  du  courage,  mou  cher,  pour  entendre  ce  que  j'ai  à  te 
dire,  et  s^urais-iu  reconnaître  à  quel  poîot  il  faut  s'attacher  il 
quelqu'un  pour  commettre  l'indiscrétion  dont  je  vais  me  rendre 
coupable  ?  lui  dit  Rasiignac  de  ce  ton  qui  ressemble  à  un  coup  de 
fouet,  —  Quoi,  dit  Godefroid  en  pâlissant.  —  J'étais  triste  de  la 
joie,  et  je  n'ai  pas  le  cwur,  en  voyant  tous  ces  appiéls,  ce  bon- 
heur en  Heur,  de  garder  un  secret  pareil.  —  Dis  donc  en  trois 
mois.  — Jure-moi  sur  l'honneur  que  tu  seras  en  c«ci  nmet  comme 
une  tombe.  —  (^mme  une  tombe.  * —  Que  si  l'un  de  tes  proches 
était  iniéressé  dans  ce  secret,  il  ne  le  sauiait  pas.  —  Pas.  —  Hé  ! 
bien,  IVucingen  est  parti  cette  nuit  pour  Bruxelles,  il  faut  déposer 
si  l'on  ne  peut  pas  liquider.  Delphine  vient  de  demander  ce  matin 
même  au  Palais  sa  séparation  de  biens.  Tu  peux  encore  sauver  ta 
fortune.  — Comment?  dit  Godefroid  en  se  sentant  un  sang  de 
glace  dans  les  veines.  —  Écris  tout  simplement  au  baron  de  Nu- 
cingen  une  lettre  antidatée  de  quinie  jours,  par  laquelle  tu  lut 
donnes  l'ordre  de  t'employer  tous  tes  fonds  en  actions  (et  il  lui 
nomma  la  société  Claparon).  Tu  as  quinze  jours,  un  mois,  trois  mois 
peut-être  pour  les  vendre  au-dessus  du  prix  actuel,  elles  gagneront 
encore.  —  Mais  d'Aiglemont  qui  déjeunait  avec  nous,  d'Aigleraont 
qui  a  chez  Nucingeu  un  million.  —  Écoute,  je  ne  sais  pas  s'il  se 
trouve  assez  de  ces  actions  pour  le  couvrir,  et  puU,  je  ne  suis  pas 
son  ami,  je  ne  pnis  pas  trahir  les  secrets  de  Nucingcn,  tu  ne  dois 
pas  lui  en  pailer.  Si  tu  dis  un  mot,  (a  me  réponds  des  conséquences. 
Godefroid  resta  pendant  dix  minutes  ims  la  plus  parfaite  imiuobi- 
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lilé. — Acccptes-tu,  oui  ou  non,  lui  dit  iiDjii(oyabli>men(  Itasligtac 
Godefroid  prit  use  plume  et  de  l'encre,  il  écrivit  et  signa  la  lettre 
que  lui  dicia  Rastignac.  —  Mon  pauvre  cousin!  s'écria-t-il.  — 
Chacun  pour  sot,  dit  Rasiigiiac.  Et  d'un  de  chambré  I  ajouta-t-il 
«ti  quittant  Godefroid.  Pendant  que  Rastignac  manœuvrait  dans 
Paris,  Toilh  quel  aspect  présentait  la  Bourse.  J'ai  un  ami  de  pro- 
lince,  nne  bSte  qui  me  demandait  en  passant  i  la  Bourse,  entre 
quatre  et  cinq  heures,  pourquoi  ce  rassemblement  de  causeursqui 
vont  et  viennent,  ce  qu'ils  peuvent  se  dire,  et  pourquoi  se  prome- 
ner aprèsl'irrévocablc  fixation  du  cours  des  Effelspublics.  — "Mon 
ami,  lui  dis-je,  ils  ont  mangé,  ils  digèrent  ;  pendant  la  digeslioa, 
ils  font  des  cancans  sur  le  voisin,  sans  cela  pas  de  sécurité  com- 
merciale i  Paris.  Là  se  lancent  les  alTaires,  et  il  y  a  tel  homme, 
Falma,  par  exemple,  dont  l'autorité  est  semblaUe  â  celle  d'Arago 
à  r  Académie  royale  des  Sciences.  Il  dit  que  la  spéculation  se  fasse, 
et  la  spéculation  est  faite!  «  ■ 

—  Quel  homme,  messieurs,  dit  Blondet,  que  ce  juif  qui  pos- 
siïde  une  instruction  non  pas  univei'sitaîre,  mais  universelle.  Chez 
lui,  l'universalité  n'exclut  pas  h  profondeur;  ce  qu'il  sait,  Il  le 
sait  à  fond;  son  génie  est  intuitif  en  affaires;  c'est  le  grand-réfé- 
rendaire des  loups-cerviers  qui  dominent  la  place  de  Paris,  et  qui 
ne  fout  une  entreprise  que  quand  Palma  l'a  examinée.  11  est  grave, 
il  écoute,  il  étudie,  il  réHéchit,  «t  dit  h  son  interlocuteur  qui,  vu 
son  attention,  le  croit  empaumé  :  —  Cela  ne  me  va  pas.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'après  avoir  été  dix  ans  l'as- 
socié de  'Werbrust,  il  ne  s'est  jamais  élevé  de  nuages  entre  eux. 

—  Ça  n'arrive  qu'entre  gens  très-forts  et  très-faibles;  tout  ce 
qui  est  entre  les  deux  se  dispute  et  ne  tarde  pas  à  se  séparer  enne- 
mis, dit  Couture. 

—  Vous  comprenez,  dit  Bixiou,  que  Nucingen  avait  savamment 
et  d'Une  main  habile,  lancé  sous  les  colonnes  de  la  Bourse  un  pe- 
tit obus  qui  éclata  sur  les  quatres  heures.  —  Savez-vous  une  nou- 
velle grave,  dit  du  Tillet  k  Werbrust  en  l'attirant  dans  un  coin, 
Nncingen  est  à  Bruxelles,  sa  femme  a  présenté  au  Tribunal  une 
demande  en  séparation  de  biens.  —  Êies-vous  son  compère  pour 
tiBG  liquidation!  dit  Werbrust  en  souriant  —  Pas  de  bêtises, 
Werbrust,  dit  du  Tillet,  vous  connaisses  les  gens  qui  ont  de 
■un  papier,  écoutez-moi,  nous  avons  une  affaire  h  combiner.  Les 
Ktioiu  de  notre  nouvelle  société  gagnent  vingt  pour  cent,  elles 
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gagiieitmt  Tiagt-cioq  ûii  dn  trimestre, TODssa?ez  pourquoi,  ondii- 
triboe  nu  magnifiqae  dividende.  —  Finaud,  dit  Werbrust,  allez, 
allez  votre  traio,  tous  êtes  un  diable  qui  avez  les  griffes  lon- 
gues, poiatues,  et  tous  les  plongez  dans  dn  beurre.  — Mais  lais* 
sez-moidonc  dire,  ou  nous  n'aurons  pas  le  temps  d'opérer.  Jeviens 
de  trouver  mou  idée  en  apprenant  la  nouvelle,  et  j'ai  posilivement 
TU  madame  de  Nucingen  dans  les  larmes,  elle  a  peur  pour  sa  for- 
lune.  —  Pauvre  petite!  dit  Werbrnst  d'un  air  ironique.  Uél  bienT 
reprit  l'ancien  juif  d'Alsace  en  inlerri^eant  du  Tillei  qui  se  tai- 
sait. —Hé!  bien,  il  y  a  chez  moi  mille  actions  de  mille  francs  que 
Nuciiigen  m'a  remises  %  placer,  comprenez- vous?  —  Bon!  — 
Achetons  ï  dix,  h  vingt  pour  cent  de  remise,  du  papier  de  la  maison 
Nucingen  pour  un  million,  nous  gagnerons  une  belle  prime  sur  ce 
million,  car  nous  serons  créanciers  et  débiteurs,  la  confusion  s'o- 
pérera! mais  agissons  finement,  les  détenteurs  pourraient  croire 
que  nous  manœuvrons  dans  les  intéi^êls  de  Nucingen.  Werbrusl  com- 
prit alors  le  tour  i  faire  et  serra  la  main  de  du  Tillet  en. lui  jetant 
le  regard  d'une  femme  qui  fait  une  niche  à  sa  voisine.  —  Hé! 
bien,  vous  savez  la  nouvelle,  leur  dit  Martin  Falleix,  la  maison 
Nucingen  suspeudT  —  Bah  !  répondit  Werbrust ,  n'ébruilez  donc 
pas  cela,  laissez  les  gens  qui  ont  de  son  papier  faire  leurs  affaires. 

—  Savez-vousla  cause  du  désastre?...  dit  Claparon  en  iuterveuanL 

—  Toi,  tu  ne  sais  rien,  lui  dit  du  Tillet,  il  n'y  aura  pas  le  moio- 
dre  désastre,  il  y  aura  un  paiement  intégral.  Nucingen  recommen- 
cera les  affaires  et  trouvera  des  fonds  tant  qu'il  en  voudra  chez 
moL  Je  sais  la  cause  de  la  suspension  :  il  a  disposé  de  tousses  ca- 
pitaux en  faveur  du  IVleiique  qui  lui  retourne  des  métaux,  des 
canons  espagnols  si  sottement  fondus  qu'il  s'y  trouve  de  l'or,  des 
cloches,  des  argenteries  d'église,  toutes  les  démolitions  de  la  mo- 
narchie espagnole  dans  les  Indes.  Le  retour  de  ces  valeui's  tard& 
Le  cher  baron  est  gêné,  voilà  tout.  —  C'est  vrai,  dit  Werhrust,  je 
prends  son  papier  i  vingt  pour  cent  d'escompte.  La  nouvelle  cir- 
cula dès  lors  avec  la  rapidité  du  feu  sur  une  meule  de  paille.  Les 
cboses  les  plus  contradictoires  se  disaient.  Mais  il  y  avait  une  telle 
confiance  en  la  maison  Nucingen,  toujours  à  cause  des  deux  pré- 
cédentes liquidations,  que  tout  le  monde  gardait  le  papier  Nuciu- 
gen.  —  Il  faut  que  Palma  nous  donne  un  coup  de  main,  dit  Wer- 
brust. Palma  êlatt  l'oracle  des  Keller,  goi^és  de  valeurs  Nucingen. 
Un  mot  d'alarme  dit  par  lui  suOisait.  Werbrust  obtint  de  Palma 
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qa'il  soimSt  un  coup  de  cb>che.  Le  lendemain,  l'abîme  r^oiit  à 
la  Bourse.  Les  Keller  conseillés  par  Palma  cédèrent  lean  valeurs  k 
dii  ponr  cent  de  remise ,  et  firent  autorité  à  la  Bourse  :  on  les  sa- 
vait très-fins.  Taillefer  donna  dès  lore  trois  c^t  mille  Trancs  i  vingt 
pottr  cent,  Martin  Faleix  deux  cent  mille  à  quinze  pour  cent  Gi- 
gonnet  devina  le  coup  !  Il  chauffa  la  panique  afin  dege  procurer  d<i 
papier  Nucingen  pour  gagner  quelques  deiix  on  trois  pour  cent  en 
le  cédant  i  ytethmst.  Il  avise,  dans  un  coin  de  la  Bourse,  le  pau- 
vre Matifat,  qui  avait  trois  cent  mille  francs  chez  Nucitigen.  Le 
droguiste,  plie  et  blême,  ne  vit  pas  sans  frémir  le  terriUe  Gigoa- 
net,  l'escompteur  de  son  ancien  quartier,  venant  à  Ini  ponr  le 
sder  en  deux.  —  Ça  Ta  mal ,  la  crise  se  dessine,  Nnci^o  ar- 
rangé !  mais  ça  ne  vous  regarde  pas,  père  Matilat,  vods  (tes  retiré 
des  a&ires.  —  Bé  I  bien ,  vous  vous  trompez ,  Gigonnet ,  je  suis 
pincé  de  trois  cent  mille  francs  avec  lesqu^  je  voulais  opérer  sur 
les  rentes  d'Espagne.  —  Ils  sont  saavés,  les  rentes  d'EEf»gDO  voos 
auraient  tout  détoié,  tandis  que  je  vous  donnerai  quelque  chose 
de  votre  compte  chez  Nucingen ,  comme  cinquante  pour  cent  — 
J'aime  mieux  voir  venir  la  liquidation ,  répondit  Matifat,  jamais 
DU  banquier  n'a  donné  moins  de  cinquante  ponr  cent.  Ah  !  s'il  De 
s'agissait  que  de  dix  pour  cent  de  perte,  dit  l'ancien  droguiste.  — 
Hé  !  bien,  voulez-vous  à  quinze  7  dit  Gigonnet.  — Vous  me  parais- 
sez bien  pressé ,  dit  Matifat  —  Bonsoir,  dit  Gigonnet.  —  Voulez- 
vous  i  douze?  —  Soit,  dit  Gigonnet.  Deux  mitlioas  furent  radie- 
tés  le  soir  et  balancés  chez  Nucingen  par  du  Tillct,  pour  le  compte 
de  ces  trois  associés  fortuits,  qui  le  lendemain  touchèrent  leur 
prime.  La  vieille ,  jolie ,  pelite  baronne  d'Aldrigger  déjeunait  avec 
ses  deux  filles  et  Godefroid,  lorsque  Rastignac  vint  d'un  air  diplo- 
matique engager  la  conversation  sur  la  crise  financière.  Le  baron 
de  Nucingen  avait  une  vive  aBéction  pour  la  famille  d'Aldrigger,  il 
s'était  arrangé,  en  cas  de  malheur,  pour  couvrir  le  compte  de  la 
baronne  par  ses  meilleures  valeurs,  des  actions  dans  les  mines 
de  plomb  argentifère  ;  mais  ponr  la  sûreté  de  ta  baronne,  elle 
devait  le  prier  d'employer  aiasi  les  fonds.  — Ce  pauvre  Nucin- 
gen, dit  la  baronne,  et  que  lui  arrive-t-il  doncT  —  Il  est  en  Bel- 
gique ;  sa  femme  demande  une  séparation  de  biens  ;  mais  il  est  allé 
chercher  des  ressources  chez  des  banquiers.  —  Mon  Dieu ,  cela  ^ 
me  rappelle  mon  pauvre  mari  I  Cher  monsieur  de  Rastignac,  comma 
ceb  doit  vous  faire  mal .  i  vous  si  atuché  à  cette  maison-lL  — 
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Pourvu  que  lous  les  iadifférenls  soieut  ï  l'abri ,  ses  amis  seront 
récompensés  plus  tard,  ils'ea  lirera,  c'est  un  houiine  habile.  — Va 
honnSle  homme,  aurtoui,  dit  la  baronne.  Au  bout  d'un  mois,  la 
liquidation  du  passif  de  la  maison  Nucingea  était  opérée ,  sans  au- 
tres procédés  que  les  lettres  par  lesquelles  chacun  demandait  l'em- 
ploi de  son  argent  en  valeurs  désignées  et  saus  autres  formalilés 
de  la  part  des  maisons  de  banque  que  la  remise  des  valeurs  Nuciu- 
gen  contre  les  actions  qui  prenaient  faveur.  Pendant  que  du  Tlllet, 
Werbmst,  Claparon,  Gigonnet  et  quelques  gens,  qui  se  croyaient 
fins ,  faisaient  revenir  de  l'Étranger  avec  un  pour  ceat  de  prime  le 
papier  de  la  maison  Nucingen  ,  rar  ils  gagnaieut  encore  i  l'échan- 
ger contre  les  actions  en  hausse ,  la  rumeor  était  d'autant  plus 
grande  sur  la  place  de  Paris ,  que  personne  n'avait  plus  rien  k 
craindre.  On  babillait  snr  Nucingeu,  on  l'examinait,  ou  le  jugeait, 
on  trouvait  moyen  de  le  calomnier  !  Son  luxe ,  ses  entreprises  ! 
Quand  un  homme  en  fait  autant ,  il  se  coule ,  etc.  Au  plus  fort  de 
ce  lutti,  quelques  personnes  furent  très-éloanëes  de  recevoir  des 
lettres  de  Genève ,  de  Bâlé ,  de  Milan ,  de  Naples ,  de  GËnes ,  de 
Marseille,  de  Londres,  dans  lesquelles  leurs  correspondants  annon- 
çaieut ,  non  sans  étounement ,  qu'on  leur  offrait  un  pour  cent  de 
prime  du  papier  de  Nncingen  de  qui  elles  leur  mandaient  la  fail- 
lite. -^  Il  se  passe  quelque  chose,  dirent  les  Loups-Cerviers.  Le 
Tribunal  avait  prononcé  la  séparation  de  biens  entre  Nucingen  et 
sa  femme.  La  question  se  compliqua  bien  plus  encore  :  les  jour- 
naux annoncèrent  le  retour  de  monsieur  le  baron  de  Nuciiigen, 
lequel  était  allé  s'entendre  avec  na  célèbre  industriel  de  la  Be^i- 
que,  pour  l'exploitation  d'auciennes  mines  de  charbon  de  terre, 
alors  eu  souffrance,  les  fosses  des  bois  de  Bossut.  Le  baron  reparut 
1  la  Bourse ,  sans  seulemeut  prendre  la  peine  de  démentir  les  ru- 
meurs calomnieuses  qui  avaleut  circulé  sur  sa  maison ,  il  dédaigna 
de  réclamer  par  la  voie  des  journaux,  il  acheta  pour  deux  miUions 
un  magnifique  domaine  aux  portes  de  Paris.  Six  semaines  après, 
le  journal  de  Bordeaux  aouonça  l'entrée  en  rivière  de  denx  vais- 
seaux chargés,  pour  le  compte  de  la  maison  Nuctngen,  de  méuux 
dont  la  valeur  était  de  sept  millions.  Paluia ,  "Werbrust  et  du  Tillet 
comprirent  que  le  tour  était  fait ,  mais  ils  furent  les  seuls  à  le 
comprendre.  Ces  écoliers  étudièrent  la  mise  en  scène  de  ce  puff 
Gnancier,  reconnurent  qu'il  était  préparé  depuis  onze  mois,  et 
proclamèrent  Nucingen  le  plus  grand  financier  européen.  Rasii^iac 
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n'y  comprit  rien,  mais  il  y  avait  gaj^é  quatre  cent  mille  francs  que 
Nucingcu  lui  avait  laissé  tondre  sui'  les  brebis  pari»ennes,  et  avec 
lesquels  il  a  doté  ses  deux  sœurs.  D'Aigleiuonl,  averti  par  sou  cou- 
sin Baudenord,  était  venu  supplier  Rasiignac  d'accepter  dix  pour 
cent  de  son  million,  s'il  lui  faisait  obtenir  l'cinploi  du  million  en 
actions  sur  un  canal  qui  est  encore  h  faire,  car  Nuciiigen  a  si  bien 
roulé  le  Gouvernement  dans  celle  affaire- là  que  les  concessionnaires 
du  canal  ont  intérêt  à  ne  pas  le  finir.  Charles  Grandei  a  imploré 
l'amant  de  Dtlphiuede  lui  faire  échanger  son  argent  contre  des  ac- 
tions. EiiQn,  Rastigaac  a  joué  pendant  dix  jours  le  rOle  de  Law 
supplié  par  les  plus  jolie.s  ducbesses  de  leur  donner  des  actions,  et 
anjourd'Lui  le  gars  peut  avoir  quarante  mille  livres  de  rente  dont 
l'origine  tient  des  actions  dans  les  mines  de  plomb  argentifère. 

—  Si  tout  le  monde  gagne,  qui  donc  a  perdu!  dit  FinoL 

—  Conclusion,  ropiit  Bixiou.  Alléchés  par  le  pseudo-dividendo 
qu'ils  touchèrent  quelques  mois  après  l'échange  de  leur  aident 
contre  les  actions,  le  marquis  d'Aiglemont  et  beaudenoM  les  gar- 
dèrent (je  vous  les  pose  pour  tous  les  autres),  ils  avaient  IroJs 
pour  cent  de  plus  de  leurs  capitaux,  ils  chantèrent  les  louanges  de 
Nucingen,  et  le  défendirent  au  moment  même  oij  il  fut  sôupçr.uné 
de  suspendre  ses  paiements.  Godefroid  épousa  sa  chère  fsaurc,  ci 
reçut  pour  cent  mille  francs  d'actions  dans  les  mines.  A  l'uccasiou 
de  ce  mariage,  les  Nucingen  donnèrent  un  bal  dont  la  magnificence 
surpassa  l'idée  qu'on  s'en  faisait.  Delphine  offrit  k  la  jeune  mariée 
une  charmante  parure  en  rubis.  Isaure  dansa,  non  plus  en  jeUne 
fille,  mais  en  femme  heureuse.  La  petite  baronne  fut  plus  que  ja- 
mais bergère  des  Alpes.  Malvina,  la  femmed'^vez-uousvu  dans 
Barcelone?  entendit  aii  milieu  de  ce  bal  du  Tillet  lui  conseillant 
sèchement  d'être  madame  Uesroches.  Desroches,  chauffé  par  les 
Nudngen,  par  Bastignac,  essaya  de  traiter  les  affaires  d'intérêt; 
mais  auxpremiersmotsd'acUoDsdes  mines  données  en  dot,  il  rom- 
pit, et  se  retourna  vers  les  Maiifat.  Rue  du  Gherche-Midi,  l'avoné 
trouva  les  damnées  actions  sur  les  canaux  que  Gigonaet  avait  fourrées 
i  Matifat  au  lieu  de  lui  douner  de  l'argent.  Vois-tu  Desroches  ren- 
contrant le  râteau  de  Nucingen  sur  les  deux  dots  qu'il  avait  couchées 
en  jotte.  Les  catastrophes  ne  se  firent  pas  attendre.  La  société  Cla- 
paroo  fit  trop  d'affaires,  il  y  eut  engorgenjent,  elle  cessa  de  servir 
les  intérêts  et  de  donner  des  dividendes,  quoique  ses  opérations 
ftHMot  excellentes.  Ce  malheur  se  combina  avec  les  événements  de 


)bï  Google 


56  III.    LIVRE,    SCÈNES  DE  LA    VIE  PAttlSlENNE. 

1827.  En  1929,  Claparon  était  trop  connu  pour  être  l'homme  de  , 
paille  de  ces  deux  colosses,  et  il  roula  de  soti  piédestal  à  terre.  Ue 
douze  cent  cinquante  francs,  les  actions  tombèrent  i  quatre  cents 
francs,  quoiqu'elles  valussent  inlrinsëquement  six  cents  francs,  ^a- 
cingen,  qni  counaissail  leur  prix  intrinsèque,  racheta.  La  petite 
baronne  d'àidrigger  avait  vendu  ses  actious  dans  les  mines  qui  ne 
rapportaient  rien,  et  Godefroid  vendit  celles  de  sa  femme  par  la 
même  raison.  De  même  que  la  baronne,  Beaudenord  avait  échangé 
tes  acliozis  de  mines  contre  les  actions  de  la  société  <^laparon.  Leurs 
dettes  les  forcèrent  à  vendre  en  pleine  baisse.  De  ce  qui  leur  repré- 
senlait  sept  cent  mille  francs,  ils  eurent  deux  cent  trente  mille  francs. 
lEs  tirent  leur  lessive,  et  le  reste  fut  prudemment  placé  dans  le  trob 
poar  cent  à  75.  Godefroid,  si  heureux  garçon,  sans  soucis,  qnt 
n'avait  qu'il  se  laisser  vivre,  se  vit  chai^  d'une  petite  femme  bêle 
comme  une  oie,  incapable  de  supporter  l'infortune,  car  au  bont  de 
six  mois  il  s'était  aperçu  du  changement  de  l'objet  aimé  en  volatile  ; 
et,  de  plos,  il  est  chargéd'une  belle- mère  sans  pain  qui  rêve  toilettes. 
Les  deux  familles  se  sont  réunies  pour  pouvoir  exister.  Godefroid 
fut  obligé  d'en  venir  à  faire  agir  toutes  ses  protections  refroidies 
pour  avoir  une  place  de  mille  écus  au  Ministère  des  Finances.  Les 
aroisT...  aux  Eaux.  Les  parents?.,,  étonnés,  promettant:  -Com- 
ment, mon  cher,  mais  comptes  sur  moi!  Pauvre  garçon!  « 
Oublié  net  un  quart  d'heure  après.  Beaudenord  dut  sa  place  à  l'in- 
fluence de  Nucingen  et  de  Vandenesse.  Ces  gens  si  estimables  et  si 
malheureux  logent  aujourd'hui,  rue  du  Mont-Thabor,  à  un  troi- 
sième étage  au-dessus  de  l' entresol,  L'arrière-pelîle  peile  des  Adol- 
phus,  Alalvina,  ne  possède  rien,  elle  donne  des  leçons  de  piau'jponr 
aepasétreïchargeï  son  beau-frère.  Noire,  grande,  miuce,  sèche, 
elle  ressemble^  une  momie  échappée  de  chez  Passalacqua  qui  court 
S.  pied  dans  Paris.  En  1830,  Beaudenord  a  perdu  sa  place,  et  sa 
femme  lui  adonné  un  quatrième  enfant.  Huit  maîtres  et  deux  do< 
mestiques(  Wirthetsafemme)  !  argent:  huit  mille  livresde  rentes. 
Les  mines  donnent  aujourd'hui  des  dividendes  si  considérables  que 
l'aciioa  de  mille  francs  vaut  mille  francs  de  rente.  Rasiignac  el 
madame  de  Nucingen  ont  acheté  les  actions  vendues  par  Godefroid 
et  par  la  baronne.  Nucingen  a  été  créé  pair  de  France  par  la  Révo- 
lution de  Juillet,  et  grand-officier  de  la  Légion-d'IIonneur.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  liquidé  après  1830,  il  a,  dit-on,  seise  \  dii-huit  mil- 
lions de  fortune.  Sâr  des  OrdouDances  de  juillet,  il  avait  vends 
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tons  ses  fonds  et  replacé  hardiment  quand  le  trois  pour  cent  tbl 
1  AS,  il  a  fait  croire  an  Château  que  c'était  par  déTouenieat,  et  il 
a  dans  ce  temps  avalé,  de  concert  avec  do  TJHet,  trais  offiM»  k 
ce  grand  diille  de  Philippe  firidan  I  Deraièrement,  en  ponant  rae 
de  Rivoli  pour  aller  au  bois  de  Boulc^c,  noire  baron  aperçât  km» 
les  arcades  la  baronne  d'Aldri^er.  La  pedte  vieHIe  anil  noe  ca- 
pote verte  doublée  de  rose,  une  robe  à  fleurs,  nne  mantille,  enfin 
elle  était  toujours  et  plus  que  jamais  bei^ére  des  Alpes,  ear  elle  n'a 
pas  [Hns  compris  les  causes  de  son  malheur  que  les  causes  de  son 
opulence.  Elle  s'appuyait  sur  la  pauvre  Malvina,  modèle  desdévoue- 
meuis  hâroîques,  qui  avait  l'air  d'être  la  vieille  mère,  tandis  que 
la  baronne  avait  l'air  d'éti-e  la  jeune  fillei  et  Wirth  les  suivait  un 
parapluie  â  la  main.  —  «  Foilà  tes  chens,  dit  le  baron  à  monsieur 
Cointet,  un  ministre  avK  leqoel  il  allait  se  protnener,  dotlt  il  m'a 
ilé  imbossiple  te  vaire  la  vordeine,  La  pourrasque  à  brin- 
cibes  esd  bassée ,  reblacez  tonc  ce  baufre  Peautenord.  • 
BeaadeDord  est  rentré  aux  Finances  par  les  soins  de  Nucingen,  que 
les  d'AIdrigger  vantent  comme  un  héros  d'amitié,  car  il  invite  tou- 
jours la  petite  bergère  des  Alpes  et  ses  filles  h  ses  bals.  Il  est  impos- 
sible i  qui  que  ce  soit  au  monde  de  démontrer  comment  cet  homme 
a,  par  trois  fois  et  sans  eiïraciion,  voulu  voler  le  public  enrirbi  par 
lui,  malgré  lui.  Personne  n'a  de  reproche  i  lui  faire.  Qui  viendrait 
dire  que  la  haute  Banque  est  souvent  un  coupe-gorge  commettrait 
la  plus  insigne  calomnie.  Si  les  Eiïeis  haussent  et  baissent,  si  les  va- 
leurs augmentent  et  sedétérJorenl,  ce  flui  et  reflux  est  produit  par 
un  mouvement  mutuel,  ainiosphËrique,  en  rapport  avec  l'influence 
de  la  lune,  et  le  grand  Arago  est  coupable  de  ne  donner  aucune  théo- 
rie scientifique  sur  cet  important  phénomène.  Il  résulte  seulement 
de  ceci  une  vérité  pécuniaire  que  je  n'ai  vue  écrite  nulle  part... 

—  Laquelle. 

—  Le  débiteur  et  plus  fort  que  le  créancier. 

—  Oh  !  dit  Blondet,  moi  je  vois  dans  ce  que  nous  avons  dit  la 
paraphrase  d'un  mot  de  Montesquieu,  dans  lequel  il  a  c0Dc«nlré 
l'Espi'it  des  Lois. 

—  Quoi!  dit  FinoL 

—  Les  lois  sont  des  toiles  d'araignées  i  travers  lesquelles  passent 
les  grOESes  mouches  et  où  restent  les  petites. 

—  Où  veux-iu  donc  en  venir?  dit  Finot  ï  Blondet 

—  Au  gouvernement  absolu,  le  seul  oA  les  entreprises  de  l'Esprit 
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coatre  li  Loi  puissent  Sire  lépriuiËes  !  Oui,  l'Arbitraire  sauve  les 
peuples  en  venant  au  secours  de  la  justice,  carie  droit  de  grâce  n'a 
pas  d'envers  :  le  Roi,  qui  peut  gracii<r  le  banqueroutier  frau- 
duleux, ne  rend  rien  à  l'Actionnaire.  La  Légalité  tue  la  Société 
moderne. 

—  Fais  comprendre  cela  aux  électeurs  I  dit  Biiîou. 

—  Il  y  a  quelqu'un  qui  s'en  est  chargé. 

—  Qui! 

—  Le  Temps.  Couinie  l'a  dit  l'évêque  de  Léon,  si  la  liberté  est 
ancienne,  la  royauté  est  éternelle  :  toute  nation  saine  d'esprit  y  re- 
viendra sous  une  fonne  ou  sous  une  antre. 

—  Tiens,  il  y  avait  du  monde  h  côté,  dit  Finot  en  nous  enlen- 
dant  sortir, 

—  Il  y  a  toujours  du  monde  ï  cAlé,  répondit  Bixîou  qui  devait 
tire  èviaê. 
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AC  LIKOTENAMT-COLON EL  D'ARTILLERIE  PÉRI0LL18, 
Comme  un  témoignage  de  t'alJeclueuse  estime  de  l'auteur. 

De  Balzac. 


Toutes  les  fob  que  tous  êtos  sérieusement  allé  voir  l'Exposflioii 
des  ouvrages  de  sculpture  et  de  peiulare,  comme  elle  a  lieu  depuis 
la  Rétolution  de  1830,  n'avez-vous  pas  f  té  pris  d'uD  sentiment  d'in- 
quiétude, d'ennui,  de  tristesse,  i  l'aspect  des  longes  galeries  en- 
combrées? Depuis  1830,  le  Salon  n'existe  plus.  Une  seconde  fois, 
le  Louvre  a  été  pris  d'assaut  par  le  peuple  des  artistes  qui  s'y  est 
maioteun.  En  offrant  autrefois  l'élite  des  œuvres  d'art,  le  SaloD 
eiDpotlait  les  plus  grands  honneurs  pour  les  créations  qui  y  étaient 
exposée:*.  Parmi  les  deus  cents  tableaux  choisis,  le  puMic  choisis' 
sait  encore  :  une  couronne  était  décernée  au  chef-<rŒuvre  par  des 
mains  inconnues.  Il  s'élevait  des  discussions  passionnées  à  propos 
d'une  toile.  Les  injures  prodiguées  à  Delacroix,  à  Ingres,  n'ont  pas 
moins  servi  leur  renotumée  que  les  éloges  et  le  fanatisme  de  leurs 
adhérents.  Aujonrd'bui,  ni  la  foule  ni  la  Critique  ne  se  passionneront 
plus  pour  les  produiis  de  ce  hazar.  Ohligées  de  faire  le  choix  dont 
sechai^eait  autrefois  le  Jury  d'examen,  leur  attendon  se  lasse  h  ce 
travail;  et,  quand  il  est  acheté,  l'Exposition  se  ferme.  Avant  1817, 
les  tableaux  admis  ne  dépassaient  jamais  les  deux  premières  colonnes 
de  la  longne  galerie  oit  sont  les  œuvres  des  vieux  matlres,  et  cette 
auuée  ils  remplirent  tout  cet  espace,  au  grand  étonnemcnt  du 
public  Le  Genre  historique,  le  Genre  proprement  dit,  les  ta- 
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bleaux  de  chevalet,  le  Paysage,  les  Fleurs,  les  Animaux,  et  l'Aqua- 
relle, ces  huit  spécialités  ne  sauraieut  offrir  plus  de  viugt  tableaux 
digues  des  regards  du  public,  qui  ne  peut  iccorder  son  attention 
i  une  plus  grande  quantité  d'œuvres.  Plus  le  nombre  des  artistes 
allait  croissant,  plus  le  Jury  d'adoiibsion  devait  se  montrer  difficile. 
Tout  Tut  perdu  dès  que  le  Salon  se  continua  dans  la  Galerie.  Le 
Salon  devait  rester  un  lieu  déterminé,  restreint,  de  proportions  in* 
Qexibles,  oà  chaque  Genre  exposait  ses  chefs-d'œuvre.  Une  expé- 
rience (te  dix  «UB  a  prouvé  la  bonté  de  l'ancienne  instttutioa.  Au 
lieu  d'un  tournoi,  vous  avez  une  émeute  ;  au  lieu  d'une  Exposition 
glorieuse,  vous  avez  nu  tumultueux  bazar  ;  au  lieu  du  choix,  votH 
avez  la  totalité,  Qu'arrive-t-il  ?  Le  grand  artiste  y  perd.  Le  Café 
Turc,  les  Enfants  à  la  fontaine,  le  Supplice  des  crochets, 
et  le  Joseph  de  Decamps  eussent  plus  piofîié  à  sa  gloire,  tous 
quatre  dans  le  grand  Salon,  exposés  avec  les  cent  bons  tableaux  de 
cette  année,  que  ses  vingt  toiles  perdues  parmi  trois  mille  ceuvres. 
confondues  dans  six  galeries.  Far  une  étrange  bizarrerie,  depuis 
que  la  porte  s'ouvre  à  tout  le  monde,  on  parle  des  génies  mécon- 
nus. Quand,  douze  années  auparavant,  la  Courtisane  de  Ingres 
et  celles  de  Sigalon,  la  Méduse  de  Géricault,  le  Massacre  de  Scio 
de  Delacroii,  le  Baptême  d'Henri  IV  par  Eugène  Deveria,  ad- 
mis ptr  des  célébrités  taxées  de  jalousie,  appi-euaient  au  monde, 
malgré  les  dénégations  de  b  Critique,  l'existence  de  palettes  jeunes 
et  ardeittes,  il  ne  s'élevait  aucune  plainte.  Maintenant  que  le 
mdndre  gâcheur  de  toile  peut  envoyer  son  œuvre,  il  n'est  ques- 
tion que  de  gens  incompris.  Là  où  il  n'y  ■  plus  jugement,  il  n'y  a 
{dus  de  chose  jugée.  Qnoi  que  fassent  les  artistes,  ils  reviendront  k 
l'examen  qui  recommande  leurs  wuvres  aux  admirations  de  la  foute 
pour  laquelle  ils  travaillent  i  sans  le  chux  de  l'Académie,  il  n'y 
aura  plus  de  Salon,  et  sans  Salon  l'Art  peut  périr. 

DepuB  que  le  livret  est  devenu  un  gros  livre,  il  s'y  produit  bien 
des  noms  qui  restent  dans  leor  obscurité,  malgré  la  libte  de  dix  ou 
douie  tableaux  qui  les  accompagne.  Parmi  ces  noms,  le  plus  iii- 
craoupeut-fitre  est  celui  d'un  artiste  nommé  Pierre  Grasson,  venu  de 
Fougères,  appelé  phis  simplement  Fougères  dans  le  monde  artiste, 
qui  tient  aujourd'hui  beaucoup  de  place  au  soleil,  et  qui  suggère 
les  améres  réflexions  par  lesquelles  commence  l'esquisse  de  sa  vie, 
applicable  i  quelques  autres  individus  de  la  Tribu  des  Artigles.  En 
1832,  Fougèies  demeurait  rue  de  Navarin,  au  quatrième  étage 
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d'une  de  ces  maisons  étroites  et  hautes  qui  ressemUenliirobélisque 
de  Laxor,  qui  ont  une  allée,  un  petit  escalier  obscur  S>  tournants 
dangereux,  qui  ne  compoitent  pas  plus  de  trois  fenêtres  à  chaque 
étage,  et  à, l'intérieur  desquelles  se  trouve  une  cour,  ou,  pour  par- 
ler plus  eiactement,  na  puits  carré.  Au  dessus  des  trois  ou  quatre 
pièces  de  l'appartement  occupé  par  Grassou  de  Fougères  s'étendait 
son  atelier,  qui  avait  vue  sur  Montmartre.  L'atelier  peint  en  fond 
de  briques,  le  carreau  soigneusement  mis  en  couleur  brune  et  frotté, 
chaque  chaise  munie  d'un  petit  tapis  bordé,  le  canapé,  simple  d'ail- 
leurs, mais  propre  comme  celai  de  la  chambre  à  coucher  d'une 
épicière,  là,  tout  dénotait  la  vie  méticuleuse  des  petits  esprits  et  le 
soin  d'un  homme  pauvre.  Il  y  avait  une  commode  pour  serrer  les 
elTets  d'atelier,  une  table  i  déjeuner,  un  buffet,  un  secrétaire,  en- 
fin les  ustensiles  nécessaires  aux  peintres,  tous  rangés  et  propres. 
Le  poêle  participait  à  ce  système  de  soin  hollandais,  d'autant  plus 
visible  que  la  lumière  pure  et  peu  changeante  du  nord  inondait  de 
son  jour  net  et  froid  cette  immense  pièce.  Fougères,  simple  peintre 
de  Genre,  n'a  pas  hesoiu  des  machines  énormes  qui  ruinent  les 
peintres  d'Histoire,  il  ne  s'est  jamais  reconnu  de  facultés  assez  com- 
plètes pour  aborder  ta  haute  peinture,  il  s'en  tenait  encore  au  Che- 
valet Au  commencement  dn  mois  de  décembre  de  cette  année,  épo- 
que à  laquelle  les  boui^eois  de  Paris  conçoivent  périodiquement 
l'idée  burlesque  de  perpétuer  leur  figure,  déjï  bien  encombraale 
par  elle-même,  Pierre  Grassou,  levé  de  bonne  heure,  préparait  sa 
palette,  allumait  son  poêle,  mangeait  une  Qùle  trempée  dans  du 
lait,  et  attendait,  pour  travailler,  que  le  dégel  de  ses  carreaux  lais- 
sât passer  le  jour.  Il  faisait  sec  et  beau.  En  ce  moment,  l'artiste  qui 
mangeait  avec  cet  air  patient  et  résigné  qui  dit  tant  de  choses,  re- 
connut le  pas  d'un  homme  qui  avait  eu  sur  sa  vie  l'influence  que 
ces  sortes  de  gens  ont  sur  celle  de  presque  tous  les  artistes,  d'Elias 
Magus,  un  marchand  de  tableaux,  l'usurier  des  toiles.  £n  effet  Elias 
Hagus  surprit  le  peintre  au  moment  oà,  dans  cetaldiersi  propre, 
il  allait  se  mettre  â  l'ouvrage. 

—  Comment  vous  va,  vieax  coquinT  lui  dit  le  peintre. 
Fougères  avait  eu  la  croix,  Elias  lui  achetait  ses  tableaux  deux  ou 

trois  cents  francs,  il  se  donnait  des  airs  très-artistes. 

—  Le  commerce  va  mal,  répondit  Elias.  Vous  avez  tous  des 
prétentions,  vous  parlez  maintenant  de  deai  cents  francs  dès  que 
tous  avez  mis  pour  six  sous  de  couleur  sur  une  toile...  Mais  vous 
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Ctcs  on  brangarçoD,  vousl  Vous  êtes  on  homme  d'ordre,  elje 
viens  vous  appoitcr  une  bonne  afTaire. 

—  Timeo  Danaos  et  dona  {«rentes,  dil  Fongères.  Savez- 
vous  le  latin  î 

—  Non. 

—  Ëhl  bien,  cela  veut  dire  que  les  Grecs  ne  proposent  pas  de 
bonnes  affaires  aux  Troyens  sans  y  gagner  quelque  ctiose.  Autre- 
fois ils  disaient  :  Prenez  mon  cheval!  Aujourd'hui  nous  disons  : 
Prenez  mon  ours...  Que  voulez-vous,  Ulysse-Lageingeole-Ëliaa 
Magus? 

Ces  paroles  donnent  la  mesure  de  la  douceur  et  de  l'esprit  avec 
lesquels  Fougères  employait  ce  quelespeintresappcUentles  chargea 
d'atelier. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  me  ferez  pas  deux  tableaux  gratis. 

—  Oh!  ohl 

—  Je  vous  laisse  le  maître,  je  ne  les  demande  pas.  Vons  Stes  un 
honnête  artiste. 

—  Au  fait  ? 

—  Hé  !  bien,  j'amène  un  père,  une  mire  et  nnc  Aile  uniqoe. 

—  Tous  uniques  ! 

—  Ua  foi,  oui!...  et  dont  les  portraits  sont  â  faire.  Ces  bour- 
geois, fous  des  arts,  n'ont  jamais  usé  s'aventurer  dans  un  atelier.  La 
fjlle  a  une  dot  de  cent  mille  francs.  Vous  pouvez  bien  peindre  ces 
gens-là  !  ce  sera  peut-être  pour  vous  des  portraits  de  fainillo. 

Ce  vieux  bois  d'Allemagne,  qui  passe  pour  un  homme  et  qui  se 
nomme  Elias  M^us,  s'interrompit  pour  rire  d'un  sourire  sec  dont 
les  éclats  épouvantèrent  le  peintre.  Il  crut  entendre  IMéphisiopliélèfi 
parlant  mariage. 

—  Les  portraits  sont  payés  cinq  cents  francs  pièce,  vous  pouvez 
me  faire  trois  tableaux. 

—  Mai-z-oui,  dit  gaiement  Fougères. 

—  Et  si  vous  épousez  la  fille,  vous  ne  m'oublierez  pas. 

—  Me  marier,  moi!  s'écria  Pierre  Grassou,  moi  qui  ai  l'habi- 
tude de  me  coucher  tout  seul,  de  me  lever  de  bon  matin,  qui  ai 
ma  vie  arrangée.... 

—  Ccut  mille  francs,  dit  Magns,  et  une  fille  douce,  pleine  de 
toflB  dorés  comme  un  vrai  Titien  ! 

—  Quelle  est  la  position  de  ces  gcns-lï  '. 

—  Anciens  u^nciants;  pour  le  moment,  aimant  les  arts,  ajaal 
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maison  de  camp^oe  i  Ville-d'Av ray ,  et  dix  oa  douze  inilic  livres 
de  renie. 

—  Quel  commerce  ont-ils  failî  " 

—  Les  Iwuteilles. 

—  Ne  dites  pas  ce  mot,  il  me  semble  eateadre  couper  des  bou- 
cboos,  et  mes  dénis  s'agaceiit. . . 

—  Faul-il  les  amener  ? 

—  Trois  portraits,  je  les  mettrai  lu  Salon,  je  pourrai  me  lancer 
dans  le  portrait,  eh!  bien,  oui... 

Le  vieil  Elias  descendit  pour  aller  cbercber  la  famille  Venelle. 
Four  savoir  h  quel  point  la  proposition  allait  agir  sur  le  peintre,  et 
quel  effet  devaient  produire  sur  lui  les  sieur  et  dame  Vervetle  ornés 
de  leur  iille  unique,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
lie  antérieure  de  Pierre  Grassou  de  Fougères, 

Élève,  Fougères  avait  étudié  le  dessin  chez  Servin,  qui  passait 
daoB  le  monde  académique  pour  un  grand  dessinateur.  Après,  il 
était  allé  cbez  Scbinnery  surprendre  tes  secrets  de  cette  puissaiilc 
et  magninquc  couleur  qui  distingue  ce  maître;  mais  le  maître,  les 
élèves,  tout  y  avait  été  discret,  et  Pierre  n'y  avait  rien  surpris.  De 
lï,  Fougères  avait  passé  dans  t'atelier  de  Gros,  pour  se  familiariser 
avec  cette  partie  de  l'art  nommée  la  Composition,  mais  h  Compo- 
Ntton  fut  sjnvagc  et  farouche  pour  lui.  Puis  il  avait  essayé  d'ar- 
racber  h  Sommervieui,  I  Drolling  père,  le  mystère  de  leurs  effets 
d'Intérieurs.  Ces  deux  maîtres  ne  s'étaient  rien  laissé  dérober.  En- 
fin, Fougères  avait  terminé  son  éducation  chez  Duval-Lccamus. 
Durant  ces  éludes  et  ces  diiïérenies  transformations.  Fougères 
eut  des  mœurs  tranquilles  et  rangées  qui  fournissaicni  matière  aui 
railleries  des  différents  ateliei's  où  il  séjournait,  mais  partout  il  dé- 
sarma ses  camarades  par  sa  modestie,  par  une  patience  et  une 
douceur  d'agneau.  Les  Maîtres  u'avaient  aucune  sympathie  pour  ce 
brave  garçon,  les  Maîtres  aïmeoi  les  sujets  brillants,  les  esprits  ex- 
centriques, drolatiques,  fougueux,  ou  sombres  et  profondément  ré- 
fléchis, qui  dénotent  un  talent  futur.  Tout  en  Fougères  annonçait  la 
médiocrité.  Son  surnom  de  Fougères,  celui  du  peintre  dans  la  pièce 
(lerÉglantine,fut  la  source  de  mille  avanies;  mais,  par  la  force  des 
choses,  il  accepu  le  nom  de  la  ville  où  il  était  né. 

Grassou  de  Fougères  ressemblait  ï  son  nom.  Grassouillet  cl  d'an* 
(aille  médiocre,  il  avait  le  teint  fade,  les  yeux  bruns,  les  chcveui 
iioin,  le  nez  en  trompette,  une  bouche  assez  large  et  lesoreiUesloo- 
COVi    HUM.  T.  XI.  S 
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gues.  Son  air  doux,  pssif  et  l'ésigiié  relevait  pca  ces  (rails  priiicipanx 
de  sa  physionomie  pleine  de  santé,  mais  sans  action.  Il  ne  devait  êir« 
tourmenté  ni  par  cette  alwndance  de  saug,  ni  par  cette  violence  de 
pensée,  ni  par  cette  verve  comique  ï  laquelle  se  reconnaissent  les 
grands  artistes.  Ce  jeune  homme,  né  pour  être  ua  vertueux  bour- 
geois, veau  de  son  pays  pour  èire  commis  chez  un  marchand  de 
couleurs,  originaire  de  Mayenne  et  parent  éloigné  des  d'Orgemont, 
s'inslitua  peintre  par  Je  fait  de  l'entéteiueni  qui  conslilue  le  caractère 
breton.  Ce  qu'il  souffrit,  la  manière  dont  il  vécut  pendant  le  temps 
de  ses  études.  Dieu  seul  le  sait.  Il  soufîrit  autant  que  soulTrenl  le» 
grands  hommes  quand  ils  sont  traques  par  la  misèi-e  et  chassr& 
coiuoie  des  bêtes  fauves  par  la  meule  des  gens  médiocres  et  par  la 
troupe  des  Vanités  altérées  de  vengeance.  Dés  qu'il  se  crut  de  force 
ï  voler  de  ses  propres  ailes,  Fougères  prit  ua  atelier  eu  haut  de 
la  rue  des  Martyrs,  où  il  avait  commencé  à  piocher.  II  fit  sou  dé- 
but en  Itt  19.  Le  premier  tableau  qu'il  présenta  au  Jury  pour  l'Expo- 
silion  du  Louvre  représentait  une  noce  de  village,  assez  péniblement 
copiée  d'après  le  labkau  de  Grcuze.  Ou  refusa  la  toile.  Quand  Fou- 
gèi'es  appi'it  la  fatale  décision,  il  ne  tomba  point  dans  ces  fureurs 
ou  dans  ces  accès  d'amour- propre  épilcpiique  auxquels  s'adonnent 
les  esprits  si)perix:S,  et  qui  se  terminenl  quelquefois  par  des  cartels 
envoyés  au  directeur  ou  au  secrétaire  du  Musée,  par  des  menaces 
d'assassinat.  Fougères  reprit  tcanquillement  sa  toile,  l'enveloppade 
son  mouchoir,  la  rappoita  dans  son  atelier  en  sejurant  à  lui-même 
de  devenir  un  grand  peintre.  Il  plaça  sa  toile  sur  son  chevalet,  et 
alla  chez  son  ancien  Maître,  un  homme  d'un  immense  talent. 
chez  Schiuner,  artiste  doux  et  paiient  comme  il  était,  et  dont  le 
Eiuccës  avait  été  complet  au  dernier  Salon  :  il  le  pria  de  venir  ciiti- 
quer  l'œuvre  rcjelée.  Le  grand  peintre  quitta  tout  et  vint  Quand 
le  pauvre  Fougères  l'eut  mis  face  à  face  avec  l'œuvre,  Schiuner,  aa 
premier  coup  d'œii,  serra  la  main  de  Fougères. 

—  Tu  es  tHi  brave  garçon,  tu  as  un  cœur  d'or,  J  ne  faut  pas  le 
Iromper.  Écoute,  tu  liens  toutes  les  promesses  que  lu  faisais 
i  l'atelier.  Quaud  on  trouve  ces  choses-là  au  bout  de  sa  brusse. 
mon  bon  Fougères,  il  vaut  mieux  laisser  ses  couleurs  chez  BruUoD. 
et  ne  pas  voler  la  toile  aux  auiros.  Rcutie  de  bonne  heure,  mets  un 
bonnet  de  coton,  couchc-tui  sur  lee  neuf  heures  ;  va  le  matin,  à 
dix  heures,  à  quelque  bureau  où  tu  demanderas  une  place,  et 
quitte  Us  ArU. 
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'  —  Hon  anù,  dit  Fougères,  aa  toile  a  déjï  été  ctmdamnée,  eî 
ce  D'est  pas  l'arrêt  que  je  demande,  mais  les  motifs, 

—  Eb  I  iNen,  m  fais  gris  et  sombre,  ta  loîs  la  Nature  i  traver, 
DD  crêpe;  Ion  dessin  est  lourd,  empâté  ;  ta  composition  est  un  pa- 
stiche de  Greoze  qni  ne  rachetait  ses  déraniB  que  par  les  qualités 
qK  te  nuBqitenL 

En  détaillant  les  Tantes  dn  tableau,  Schïnner  vit  sur  la  lîgure  de  ' 
FoBgères  nne  si  profonde  expression  de  tristesse  qu'il  l'emmena 
dtiter  et  lâcha  de  te  conmlw.  Le  lendemain,  dès  sept  heures.  Fou- 
gères était  à  son  chevalet,  retravaillait  le  tableau  condamné  ;  il  en 
réctiantTait  la  couleur,  il  y  faisait  les  corrections  indiquées  par  ' 
Scliiimer,  il  replâtrait  ses  figm-es.  Purs,  dégoAté  de  son  tableau,  H  ' 
le  porta  chez  Elias  Hagus.  Elias  Magus,  espèce  de  HoUao do-Belge- 
Flamand,  avait  trois  raisons  d'être  ce  qu'il  devint  :  avare  et  riche. 
Venu  de  Bordeaui,  il  débutait  alors  â  Paris,  brocantait  des  ta- 
bleaux et  demeurait  sur  le  bonlevard  Bonne-Nouvelle.  Fougères,  qui 
comptait  sur  sa  palette  pour  aller  chez  le  boalangcr,  mangea  très- 
inirépidement  du  pain  cl  des  noix,  ou  du  pain  et  du  lait,  ou  du 
pain  et  des  cerises,  ou  du  pain  et  du  fromage,  selon  les  saisons. 
Elias  MaguSj  à  qui  Pierre  odrit  sa  première  toile,  la  guigna  long- 
temps, il  en  donna  quinze  francs. 

—  Avec  quinze  francs  de  recette  par  an  et  mille  Francs  de  dé- 
pense, dit  Fougères  en  sonriant,  on  ne  Ta  pas  loin, 

Elias  Magus  fit  on  geste,  il  se  mordit  les  pouces  en  pensant  qu'il 
aurait  pnavoirletablean  pour  cent  sous.  Pendant  quelques jonrs,  tous 
les  matins,  Fougères  descendit  de  la  me  des  Martyrs,  se  cacha 
dans  la  foule  sur  le  boulevard  opposé  îi  celui  où  était  la  boutique 
de  Magns,  et  son  aâ\  plongeait  sur  son  taUean  qui  n'attirait  point 
les  regards  des  passants.  Vers  la  En  de  la  semaine,  le  tableau 
disparut.  Fougères  remonta  le  boulevard,  se  dirigea  vers  la  boa- 
lîqoe  du  brocanteur,  il  eut  l'air  de  QSner.  Le  Juif  était  sur  sa 
porte. 

—  Hé  !  bien,  tous  avez  vendu  mon  tablean  T 

—  Le  voici,  dît  Magus,  j'y  mets  une  bordure  pour  pouvoir  l'of- 
frir i  quelqu'un  qui  croira  se  connaître  en  peinture. 

Fougères  n'osa  plus  revenir  sur  le  Boulevard,  il  entreprit  nn 
nouveau  tableau  ;  il  resta  deux  mois  ï  le  faire  en  faisant  des  repas 
de  souris,  et  se  donnant  un  mal  de  galérien. 

Un  soir,  il  alla  jusque  sur  le  Boolevard,  ses  pieils  le  portèrent 
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btalei&eiit  jusqu'à  la  boutique  de  Magus,  il  ue  ilt  md  UUean 
nulle  part. 

—  J'ai  vendu  votre  tableau,  dit  le  mardiand  k  l'artiste. 
^  Et  combien  T 

;  —  Je  suis  rentré  dans  mes  fonds  avec  un  petit  intérêt  Faite»> 
moi  des  intérieurs  flamands,  une  leçon  d'anatomie,  ua  pajsage,  je 
vous  les  paierai,  dit  Elias. 

1  Fougères  aaraiiserréMagtisdansEes  bras,  illeregardailcommeoD 
père.  Il  revint,  lajoicauc<Bur:tegrand  peintre  Schinner s'était  doM 

1  trompé  I  Dans  cette  immense  ville  de  Paris,  il  se  trouvait  des  cœurs 
qui  baïuieatïl'uaiBSon  de  celui  de  Grassou,  son  talent  était  comprit 
€iapprécië.  Le  pauvre  garçon, ï  vingt-sept  ans,  avait  l'innocenced'un 
jeune  bdmme  de  sei^é  ans.  Un  autre,  un  de  ces  artbtes  défiants  eti 
feroucbes,  aurait  remarqué  l'air  diabolique  d'Elias  U^us,  il  eAt  ob- 
servé le  frélillement  des  poils  de  sa  barbe,  l'ironie  de  sa  monslacbe, 
le  mouvement  de  ses  épaules  qui  annonçait  le  contentement  da 
Juif  de  Walter  Scott  foorbani  un  chrétien.  Fougères  se  promena 
sur  les  Boulevards  dans  une  joie  qui  doimait  à  sa  figure  une  ex- 
pression fière  :  il  ressemblait  i  un  Lycéen  qui  protège  une  femme. 
11  rencontra  Joseph  Bridau,  l'un  de  ses  camarades,  un  de  ces  talents 
excentriques  destinés  k  la  gloire  et  au  malheur.  Joseph  Bridau, 
qui  avait  quelques  sous  dans  sa  pocbe,  selon  son  expression,  em- 
mena Fougères  k  l'Opéra.  Fougères  ne  vit  pas  le  ballet,  il  n'enten- 
dit pas  la  musique,  il  concevait  des  tableaux,  il  peignait  11  quitta 
Joseph  au  milieu  de  la  soirée,  il  courut  chez  lui  faire  des  esquisses 
î  la  lampe,  il  iiivenla  trente  tableaox  pleins  de  réminiscences,  ilse 
crut  un  homme  de  génie.  Dès  le  lendemain,  il  acheta  des  couleurs, 
des  toiles  de  plusieurs  dimensions  ;  il  installa  du  pain,  du  fromage 
sur  sa  table,  il  mit  de  l'eau  dans  une  cruche,  il  fit  une  proviùon 
'  le  bois  pour  son  poêle  ;  puis,  selon  l'expresraon  des  ateliers,  il  pio- 
cha ses  tableaux  ;  il  eut  quelques  modèles,'  et  Magus  lui  prêta  des 
étoiles.  Après  deux  mois  de  réclusion,  le  Breton  avait  fini  quatre 
tableaux.  Il  redemanda  les  conseils  de  Schinner,  auquel  il  adjoignit 
Joseph  Bridau.  Les  deux  peintres  virent  dans  ces  toiles  une  servile 
iinilation  des  paysages  hollandais,  des  intérieurs  de  Metzu,  et  dans 
la  quatrième  une  copie  de  la  Leçon  d'anatomie  de  Itembrandt. 

—  Toujours  des  pastiches,  dit  Schinner,  Ah  I  Fougères  aura  de 
la  peine  h  être  original. 

—  Tu  devrais  faire  autre  chose  que  de  la  peinture,  dit  Bridio. 
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— Quoi!  dit  Fougères. 

—  Jetie-[oi  dans  la  littérature. 
.  Fougères  baissa  b  tête  i  la  façon  des  brebis  quand  II  pleat.  il  de- 
manda, il  obtint  encore  des  conseils  utiles,  et  retoucha  ses  tableaux 
nant  de  les  porter  i  Elias.  Elias  paya  cbatiue  toile  vii^t-ciaq 
francs.  A  ce  prix.  Fougères  n'y  gagnait  rien,  mais  il  ne  perdait  pas,  f 
ea  égard  à  sa  sobriété.  Il  fit  quelques  promenades,  pour  Toir  ce 
que  defenaient  ses  tableaux,  et  eut  une  singulière  hallucinaiion. 
Ses  toiles  si  peignées,  si  nettes,  qui  avaient  la  dureté  de  la  tQIe  ej 
le  luisant  des  peintures  sur  porcelaine,  Étaient  comme  couvertes 
d'un  brouillard,  elles  ressemblaient  à  de  vieux  tableaux.  Elias  ve- 
nait de  sortir.  Fougères  ne  put  obtenir  aucua  renseignement  snr 
ce  phénomène.  Il  crut  avoir  mal  tu.  Le  peintre  rentra  dans  sud 
atelier  y  faire  de  nouvellrs  vieilles  toiles.  Après  sept  ans  de  travaux 
continus,  Pougèi'es  parvint  à  composer,  à  exécuter  des  tableaux 
]»s9aUes.  Il  faisait  aussi  bieu  que  tous  les  artistes  du  second  ordre* 
Ëias  achetait,  vendait  tous  les  taMeaux  du  pauvre  Breton  qui  ga- 
gnait péniblement  une  centaine  de  louis  par  an,  et  ne  dépensait  pas 
pins  de  douze  r«nts  francs. 

A  l'Exposition  de  1829,  Uon  de  Lora,  Schiiiner  et  Brîdau,  qui 
tua  trois  occupaient  une  grande  place  et  se  trouvaient  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  Arts,  furent  pris  de  pitié  pour  la  peraistaiice. 
pour  la  pauvreté  de  leur  vieux  camarade;  et  ils  Grent  admettre  à 
l'Exposition,  dans  le  grand  Salon,  un  tableau  de  Fougères.  Ce  ta- 
bleau, puissant  d'intérêt,  qui  tenait  de  Vigneron  pour  le  sentimeut 
et  du  premier  faire  de  Dubufe  pour  l'exécution,  représentait  un 
jeune  homme  à  qui,  daus  l'intérieur  d'un  prison,  l'on  rasait  les 
cheveux  i  la  nuque:  D'un  c5té  un  prêtre,  de  l'autre  une  vieille  et 
une  jeune  femme  en  pleurs.  Un  greffier  lisait  un  papier  timbré. 
Sur  une  méchante  table  se  voyait  ua  repas  auquel  personne  n'avait 
louché.  Le  jour  venait  à  travers  les  barreaux  d'une  fenêtre  élevée. 
Il  y  avait  de  quoi  faire  frémir  les  bourgeois,  et  les  bourgeois  fré> 
missaient.  Fougères  s'était  inspiré  tout  bonnement  du  chef-d'œuvrft 
de  Gérard  Dow  :  il  avait  retourné  le  groupe  de  la  Femme  hydro- 
piqne  vers  la  fenêtre,  au  lieu  de  le  présenter  de  face.  Il  avait  rem- 
placé la  mourante  par  le  condamné  :  même  pâleur,  même  regard, 
fflème  appel  ï  Dieu.  Au  lieu  du  médecin  Damand,  il  avait  peint  la 
froide  et  (^cielle  figure  du  greffier  vëiu  de  uoir;  mars  il  avait 
ajouté  une  vieille  fempie  auprès  de  la  jcuue  fille  de  Gérard  Don. 
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Enfin  lafigure  cnielle ment  bonasse  du  bourreau  dominait  ce  groupe. 
Ce  plagiat,  irès-liabilement  déguisé,  ne  fut  point  connu. 
Le  livret  cbolenait  ceci  : 

SIO.  CrassoD  de  Fongércs  (Pîem).  rue  de  ItiTerin.  S. 
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Quoique  médiocrG,  le  tableau  eut  un  prodigieux  succès.  L> 
foule  se  forma  tous  les  jours  devant  la  toile  k  la  mode,  et  Charles  X 
s'y  arrêta.  Madame,  instruite  de  la  vie  palieute  de  ce  pauvre  Bre- 
ton, s'euthousiama  pour  le  Breton.  Le  duc  d'Orléans  marchanda 
la  toile.  Les  ecclésiastiques  dirent  à  madame  U  Dauphine  que  le 
sujet  éiaîE  plein  de  bonnes  pensées  :  il  y  régnait  en  effet  an  air  re- 
ligieux très-satisfaisant.  Monseigneur  le  Dauphin  admira  la  pous- 
sière des  carreaux,  une  grosse  lourde  faute,  car  Fougères  avait  ré- 
pandu des  teintes  verdUtres  qui  annonçaient  de  rbuoiidité  au  bas 
des  mats.  Madame  acheta  le  ubleau  mille  francs,  le  Dauphin  en 
commanda  un  autre.  Charles  X  donna  la  croix  au  fils  du  paysan  qui 
•'était  jadis  battu  pour  la  cause  royale  en  1799.  Joseph  Bridau,  le 
grand  peintre,  ne  fut  pas  décoré.  Le  .Ministre  de  l'fntérieur  com- 
manda deux  tableaux  d'église  ï  Fougères.  Ce  salon  fut  pour  Pierre 
Grassou  tonte  sa  fortune,  sa  gloire,  son  avenir,  sa  vie.  Inventer  en 
toute  chose,  c'est  vouloir  mourir  à  petit  feu;  copier,  c'est  vivre. 
Après  avoir  enGn  découvert  un  filon  plein  d'or,  Grassou  de  Fou- 
gères pratiqua  la  partie  de  cette  cruelle  maxime  i  laquelle  la  so- 
ciété doit  ces  infâmes  médiocrités  chargées  d'élire  aujourd'hui 
les  supériorités  dans  toutes  les  classes  sociales;  mais  qui  nalurelle- 
meui  s'élisent  elles-mêmes,  et  Font  une  guerre  acliarnêe  aux 
Trais  talents.  Le  principe.de  l'Élection,  appliqué  à  tout,  est  faux, 
la  France  en  reviendra.  Néanmoins,  la  modestie,  la  simplicité, 
la  sarprise  du  bon  et  doux  Fougères  Grent  taire  les  récrimî- 
naiions  et  l'envie.  D'ailleurs  il  eut  pour  lui  les  Grassou  parvenus, 
solidaires  des  Grassou  ï  venir.  Quelques  gens,  émns  par  l'énergie 
d'un  homme  que  rien  n'avait  découragé,  parlaient  du  Dominiquin, 
et  disaient  :  >  Il  faut  récompenser  la  volonté  dans  les  Arts!  Gras- 
sou n'a  pas  volé  son  succès  t  voilà  dix  ans  qu'il  pioche,  pauvre  bon- 
homme  I  >  Cette  exclamation  de  pauvre  bonhomme!  était  pour  la 
moitié  dans  les  adhésions  et  les  félicitations  que  recevait  le  peintre.  La 
pitié  élève  autant  de  médiocrités  que  l'envie  rabaisse  de  grands  ar- 
tistes. Les  jonmatu  n'avalent  pas  épai^né  les  critiques,  mais  la 
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«benlîer  Fougères  ks  digéra  connue  il  digérait  Ira  conseils  de  ses 
amis,  avec  noe  patience  aagéliqoe.  Riche  alors  d'une  quinzaine 
de  mille  francs  Uen  péniblement  gagnés,  il  meuMa  son  apparte- 
ment et  son  atelier  roc  de  Navarin,  il  7  fit  le  tableau  demandé  par 
monseigneur  le  Danpbin,  et  les  deox  tableans  d'Oise  commandés 
par  le  Minialère,  i  jour  fixe,  avec  une  régnlariié  désespérante  pour 
la  caisse  du  Ministère,  habituée  i  d'autres  bçans.  Mais  admirei 
le  bwbeur  des  gens  qui  out  de  l'ordre  7  S'il  avait  tardé,  Grassou, 
surpris  paria  Révolution  de  Juillet,  n'eût  pas  été  payé.  A  trente-sept 
ans,  Foogéres  avait  fabriqué  pour  Elias  Magus  environ  deux  cents 
lableans  complètement  inconnus,  mais  i  l'aide  desquels  il  était 
parvenu  i  cette  manière  satisfaisante,  >i  ce  pmnt  d'esécntion  qni  fait 
hausser  les  épanles  i  l'artiste,  et  que  chérit  la  bourgeoisie.  Fougères 
était  cher  i  ses  amis  par  une  rectitude  d'idées,  par  une  sécnrtié  de 
sentiments,  une  obligeance  parfaite,  une  grande  loyauté  ;  s'ils  n'a- 
vaient aucoBG  estime  pour  la  palette,  ils  aimaient  l'bomine  qui  la 
tenait.  —  Quel  malheur  que  Potières  ait  le  vice  de  la  peinture! 
se  disaient  ses  camarades.  Néanmoins  Grassou  donnait  des  conseils 
excellents,  semblable  i  ces  feuilletonistes  incapables  d'écrire  un  li- 
vre, et  qui  savent  très-bien  par  où  pèchent  les  livres  ;  mais  il  y  avait 
entre  les  critiques  lltlécaires  et  Fougères  une  différence  :  il  était 
éminemment  sensible  aux  beautés,  il  les  reconnaissait,  et  ses  conseils 
étaient  empreints  d'un  sentiment  de  justice  qui  faisait  accepter  Ii 
justesse  de  ses  remarques.  Depnb  la  Révotniion  de  Jnillet,  Fougères 
présentait  i  chaque  Exposition  une  dizaine  de  laUeaux,  parmi  les- 
quels le  Jury  en  admettait  quatre  ou  cinq.  Il  vivait  avec  la  plus  ri- 
gide économie,  et  tout  son  domestique  consistait  dans  une  femme  de 
méuage.  Pour  toute  distraction,  il  visitait  ses  amis,  il  allait  voir  les 
objets  d'arts,  il  se  permettait  quelques  petits  voyages  en  France,  il 
projetait  d'aller  cfaercber  des  inspirations  en  Suisse.  Ge  détestable 
artiste  était  un  excellent  citoy^  :  il  montait  sa  garde,  allait  aux  re  - 
vues,  payait  B(Hi  loyeretses  consommations  avec  l'exactitude  lapin* 
bourgeoise.  Ayant  vécn  dans  le  travail  et  dans  la  misère,  H  n'avait 
jamais  en  le  temps  d'aimer.  Jusqu'alors  garçon  et  panvre,  il  ne  se 
souôait  point  de  eompliqaer  son  existence  si  simple.  Incapable 
d'inventer  une  manière  d'augmenter  sa  fortnne,  il  portait  tons  les 
trots  mois  chez  son  notaire,  Cardoi,  ses  économies  et  ses  gains 
du  trimestre.  Quand  le  notaire  avait  i  Grassou  mille  écus,  i{ 
ks  plaçait  par  première  hypothèque,  avec  subrogation  dans  iet 
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droiis  de  la  femme,  &i  l'empruuleDr  était  marié,  ou  subrc^ation 
dans  les  droits  du  vendeur,  si  l'einprunieDr  avait  un  prix  i  payer. 
Le  notaire  touchai  t.  lui-même  les  iniérCts  et  les  joignait  aux  remises 
partielles  faites  par  Gragsou  de  Fougères.  Le  peinire  attendait  le 
forluiié  moment  oà  ses  contrats  arriveraient  au  chiffre  imposant 
de  deux  mille  francs  de  rente,  pour  se  donner  Votium  cum  di- 
gnitate  de  l'artiste  et  faire  des  tableaux,  ohl  mais  des  lableaui  ! 
eiiGn  de  vrais  tableaux  I  des  tableaux  finis,  chouettes,  kox-noffe  et 
cbocnosoffs.  Son  avenir,  ses  rêves  de  bonheur,  le  superlatif  de  ses 
espérances,  voulez-vous  le  savoir?  c'était  d'entrer  i. l'Institut  et 
d'avoir  la  rosette  des  Ofbciers  de  la  Légion-d'Honneurl  S'asseoir 
i  côié  de  Scbioner  et  de  Léon  de  Lora,  arriver  i  l'Académie  avant 
firidau!  avoir  une  rosette  à  sa  boutonnière!  Quel  rêvel  II  n'y  a 
que  les  gens  médiocres  pour  penser  à  tout. 

En  entendaui  le  bruit  de  plusieurs  pas  dans  l'escalier,  Fougères 
se  rehaussa  le  toupet,  boutonna  sa  veste  de  velours  vert-bonteille, 
et  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  voir  entrer  une  figure  vul- 
gairement appelée  tin  melon  dans  les  ateliers.  Ce  fruit  surmontait 
une  citrouille,  vêtue  de  drap  bleu,  ornée  d'un  paquet  de  breloques 
tiiiiinnabulant.  Le  melon  soufilait  comme  un  marsouin,  la  citrouille 
marchait  sur  des  navets,  improprement  appelés  des  jambes.  Un  vrai 
peintre  auiait  fait  ainsi  la  charge  du  petit  marchand  de  bouteilles, 
et  l'eût  mis  immédiatement  i  la  porte  en  lui  disant  qu'il  ne  peignait 
pas  les  légumes.  Fougères  regarda  la  pratique  sans  rire,  car  mon- 
sieur Vervelle  présentait  an  diamant  de  mille  écns  !i  sa  chemise. 

Fougères  regarda  Alagns  et  dit  :  —  Uy  a  gras!  en  employant 
nu  mot  d'argot,  abrs  i  la  mode  dans  les  ateliers. 

En  entendant  ce  mol,  monsieur  Vervelle  fronça  les  sourcils.  Ce 
bourgeois  attirait  ï  lui  une  autre  complication  de  légumes  dans  la 
personne  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  La  femme  avait  sur  la  figure  un 
acajou  répandu,  elle  ressemblait  h  une  noix  de  coco  sunoiontée 
d'une  tête  et  serrée  par  uue  ceinture.  Elle  pivotait  sur  ses  pieds,  u 
robe  était  jaune,  à  raies  noires.  Elle  produisait  orgueilleusement  des 
mitaines  extravagantes  sur  des  mains  entlées  comme  tes  gants  d'une 
enseigne.  Les  plumes  du  convoi  de  première  classe  floltaient  sur  un 
chapeau  extravasé.  Des  dentelles  paraient  des  épaules  aussi  bom- 
bées par  derrière  que  par  devant  :  ainsi  la  forme  sphérique  du  coco 
était  parfaite.  Les  pieds,  du  genre  de  ceux  que  les  peintres  appel- 
lent des  abatis,  étaient  ornés  d'un  bourrelet  de  six  lignes  ta 
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dessus  du  cuir  verni  des  senliers.  Comment  les  pieds  y  éuicnt-ils 
entrés  T  On  ne  sait. 

Suivait  ane  jenne  asperge ,  verte  et  janne  par  sa  robe,  et  qoi 
montrait  une  petite  tête couronnéed'une  die^elnreen  bandeau,  d'un 
jaune- carotte  qu'un  Romain  eût  adoré,  des  bras  filamenteux,  des 
tacbes  de  rousseur  sur  un  teint  assez  blanc,  des  grands  yeux  in- 
nocents, à  cils  blancs,  peu  de  sourcils,  un  chapeau  de  paille  d'Ita- 
lie arec  deux  bonnetes  coques  de  satin  bordé  d'un  liséré  de  satin 
blanc,  les  mains  vertueusement  rouges,  et  les  [»eds  de  sa  mËre. 
Ces  trois  Êtres  avaient ,  en  regardant  l'atelier ,  un  air  de  bonbeur 
qui  annonçait  en  eux  un  respectable  «idiouùasme  pour  les  Arts. 

—  El  c'est  vous,  monsieur ,  qui  idiez  faire  nos  ressemblances  T 
dit  le  père  en  prenant  un  petit  aircrSne. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Grassou. 

—  Tervelle,  il  a  la  croix,  dit  tout  ttas  la  femme  i  son  mari  pen- 
dant que  le  peintre  avait  le  dos  tourné. 

—  Est-ce  que  j'aurais  fait  faire  nos  portraits  par  un  artiste  qui 
ne  serait  pas  décoré  T., .  dit  l'ancien  marcband  de  boucbons. 

Elias  Maj^s  salua  la  famille  Vervelle  et  sortit,  Grassou  l'accom- 
pagna jusque  sur  le  palier. 

—  Il  n'y  a  que  voos  pour  pêcher  de  pareilles  boules. 

—  Cent  miUe  francs  de  dotl 

—  Oui;  mais  quelle  famille  ! 

' —  Trois  cent  mille  francs  d'espà^nces,  maison  me  Boucberat . 
et  maison  de  Campagne  i,  Viile-d'Avray. 

—  Boucherai,  bouteilles,  bouchons,  bouchés,  débouchés,  dit  le 
peintre, 

—  Vous  serez  i  l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  vos  jours,  dit 
ÉUas. 

Cette  idée  entra  dans  la  tête  de  Pierre  Grassou ,  comme  la  lu- 
mière du  malin  avait  éclaté  dans  sa  mansarde.  En  disposant  le  père 
de  la  jeane  personne,  il  loi  trouva  bonne  mine  et  admira  cette  (ace 
pleine  de  tons  vit^enls.  La  mère  et  la  ftlle  voltigèrent  autour  du  pein- 
tre, en  s'émerveillant  de  tous  ses  apprêts,  il  leur  parut  être  on  dieu. 
Cette  visible  adoration  plut  !i  Fougères.  Le  veau  d'or  jeta  sar  cett<> 
famille  son  redet  fantastique. 

'     —  Vous  devez  gagner  un  argent  fou  7  mais  vous  le  dépcnsci 
comnK  vons  le  gagnez,  dit  la  mére^ 

—  Non,  madame,  répondit  le  peintre ,  je  ne  le  dépense  pas ,  jt 


)bï  Google 


74  III.    LIVRE,  SCfclïES  DE  LA  VIB  PARISIENNE. 

n'ai  pas  le  moyen  de  m'amuser.  Mon  notaire  place  mon  argent,  il 

sait  mon  compte,  une  fois  l'ai'gent  chez  lui,  je  n'y  pense  plus. 

—  On  me  disait,  a  moi,  s'écria  le  père  Verrelle,  qnc  les  artistes 
étaient  toos  paniers  percés. 

—  Quel  est  votre  notaire,  s'il  n'y  a  pu  d'indiscrétionî  demanda 
madame  Vervdie. 

—  Un  brave  garçon,  tout  rond,  Cardot. 

Tiens!  tiens!  est-ce  (arcel  dit  Verïelle,  Cardot  est  le  nôtre 

—  Ne  vous  dérangez  pas  I  dit  le  peintre. 

~  Hais  tiens-toi  donc  tranquille,  Anlénor,  dit  la  femme,  tu  le- 
nis  manquer  monrienr,  et  ù  to  le  voyais  travailler  tu  compren- 
drus. 

—  Mon  Dien  1  pourquoi  ne  m'avei-vou»  pas.appria  les  Arts  ï  dit 
mademoiselle  de  Vervelle  i  ses  parents. 

—  Virginie,  s'écria  la  mère,  une  jeune  personne  ne  doit  pas  ap- 
prendre ceruines  choses.  Quand  to  seras  mariée...  bien  I  mais, 
jnsque-lï,  tiens-toi  tranquille. 

Pendant  celte  première  séance,  la  famille  Vervelle  se  familiarisa 
presque  avec  l'honnête  artiste.  Elle  dut  revenir  deux  jours  après. 
En  sortant,  le  père  et  la  mère  dirent  à  Virgule  d'aQer  devant  eux; 
mais  malgré  la  disunce,  die  entendit  ces  mots  dont  le  sens  devait 
éveiller  sa  cnriosiié. 

—  Un  homme  dëcoré...  trente-sept  ans...  un  artiste  qui  a  des 
commandes,  qui  place  son  argmt  chez  notre  noiaire.  Consultons 
CardotT  Hein,  s'appeler  madame  de  Fougères  1...  ça  n'a  pas  l'air 
d'être  un  méchant  homme!..  Tn médiras  un  commerçant?.,  mais 
an  commerçant  tant  qn'il  n'est  pas  retiré ,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  peut  devenir  votre  fitlel  tandis  qn'us  artiste  économe...  puis 
nous  aimons  les  Arts...  Enfin  t... 

Pierre  Grassou,  pendant  que  la  famille  Vervelle  le  discutait, 
discutait  la  famille  Vervelle.  Il  lui  fm  impassible  de  demenrer  en 
paix  dans  son  atelier,  il  se  promena  sur  le  Boulevard,  il  y  regar- 
dait les  ferames  roiisses  qui  passaient  !  Il  se  faisait  les  plus  étranges 
raisonnements  :  l'oréuitle  plus  beau  des  métaux,  la  couleur  jaune 
rqiréseaiail  l'or,  les  Romains  aimaient  les  femmes  rousses,  et  il  de- 
vint Romain,  etc.  Après  deux  ans  de  mari^,  quel  homme  s'oc- 
enpe  de  la  couleur  de  sa  femme  ?  La  beauté  passe...  nais  la  laideur 
reste  !  L'aident  est  la  moitié  du  bonheur.  Le  soir,  en  se  coucluat, 
le  peintre  trouvait  déjà  Viininie  Vervelle  charliiante. 
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Quand  les  triùs  Varvelke  eatrèrcDt  le  jonr  de  la  seconde  aéaoK, 
l'artiste  les  accueillit  avec  un  aimable  sourire.  Le  scflérat  avait 
fait  sa  barbe,  il  avait  mis  du  linge  blanc;  il  sYtait  agréatUeinent 
£^M8é  les  cbËveuz,  il  avait  choisi  ua  pantalon  fort  avantageux  et 
des  pantoDfles  ronges  &  lapoulaitie.  La  lamille  répondit  par  un  sou- 
'  rire  aussi  flaliair  que  celui  de  l'artiste,  Vii^nie  devint  de  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  baissa  les  yeui  et  dëtourna  la  lâ(c,  en  re- 
gardant les  études.  Pierre  Grassou  troava  ces  petites  minauderies 
ravissantes.  Vii^ie  avait  de  la  grâce,  eUe  ue  tenait  lieureusement 
ni  du  père,  ni  de  la  mère;  mais  de  qui  tenait-elle  T 

—  Ahl  j'y  suis,  se  dil-il  toujours,  la  mère  aura  en  ud  r^ard 
de  son  commerce. 

Pendant  la  séance  il  y  eut  des  escarmouches  entre  la  famille  et 
le  peintre  qui  eut  l'audace  de  trouver  le  père  Vervellc  spirituel. 
Oette  flatterie  lit  entrer  h  Tamide  au  pas  de  charge  dans  le  cœur 
de  l'artiste,  il  donna  l'un  de  ses  croquis  ii  Virginie,  et  one  esquisse 
i  U  mère. 

—  Pour  rien  T  dirent-elles. 

Pierre  Grassou  ne  put  s'empSchcr  de  sourire. 

—  11  ne  faut  pas  donner  ainsi  vos  tableaux,  c'est  de  l'aident,  lut 
dit  Vervelle, 

A  la  troisième  séance,  le  père  Vervelle  parla  d'une  belle  galerie 
de  tableaux  qu'il  avait  i  sa  campagne  de  Vitle-d'Asray  :  des  Rtf 
bens,  des  Gérard-Dow,  des  lUieris,  des  Xerburg,  des  Rembrandt, 
nn  Titien,  des  Paul  Potter,  etc. 

—  Monsieur  Vervelle  a  fait  des  folies,  dit  bstueusement  madame 
Vervelle,  il  a  pour  cent  mille  francs  de  tableaux. 

—  J'aime  les  Arts,  reprit  l'ancien  maichand  de  bouteilles. 
Quand  le  portrait  de  madame  Vervelle  fut  commencé,  celui  du 

mari  était  presque  achevé,  l'enthousiasme  de  la  famille  ne  con- 
naissait alors  plus  de  bwues.  Le  notaire  avait  fait  le  plus  grand  éloge 
du  peintre  :  Piene  Grassou  était  à  ses  yeux  le  plus  honnête  garçon 
de  la  terre,  on  des  artistes  les  plus  rangés  qui  d'ailleurs  avait  amassé 
tMUie-six  mille  francs;  ses  jours  de  misère  étaient  passés,  il  allait 
par  dix  mille  francs  chaque  année,  il  capitalisait  les  intérêts;  cnCn 
il  était  iocapablc.de  rendre  une  femme  malheureuse.  Celte  der- 
nière phrase  fut  d'un  poids  énorme  dans  la  balance.  Les  amis  des 
VcrveUc  u'entendaient  plus  parler  que  du  célèbi-e  Fougères.  Le 
joar  où  Fougères  entama  le  portrait  de  Virginie,  ii  était  tn  petto 
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déjï  le  gendre  de  la  famille  VerTelle.  Les  Irois  Venelle  (Icoiis- 
saient  dans  cet  atelier  qu'ib  s'habilnaieDt  t  considérer  comme  une 
de  leurs  résidences  :  il  y  avait  pour  eux  ua  ineiplicaWe  attrah 
^ans  ce  local  propre,  soigné,  gentil,  artiste.  Abyssus  abyssum, 
le  bourgeois  attire  le  bourgeois.  Vers  la  fin  de  la  séance,  l'escalier 
fat  agile,  la  porte  fut  brotalemeut  ouverte,  et  entra  Joseph  Bridaa  : 
il  était  à  la  lempêle,  il  avait  les  cheveuï  au  vent;  il  montra  n 
grande  figure  ravagée,  jeta  partout  les  éclairs  de  soB  regard,  tooriu 
tout  autour  de  l'atelier  et  revint  i  Grasson  brusquement,  en  ramas- 
■  sant  sa  redingote  sur  la  région  gastnque,  et  licbant,  mais  en  vain, 
de  la  boulonner,  le  bouton  s'élant  évadé  de  sa  capsule  de  drap. 

—  Le  bois  est  cher,  dit-il  ï  Grassou. 

—  Ahl 

Les  Anglais  sont  aptes  moL  Tiens,  lu  peins  ces  choses-lù  t 

—  Tais-toi  donc  ! 

—  Ahl  oui I 

la  famille  VervcUe,  superlativement  choquée  pir  cette  élnnge 
^iparilion,  passa  de  son  rouge  urdtoaire  ao  ronge-cerise  des  feux 
vMents. 

—  Ça  rapporte I  reprit  Joseph.  Y  a-l-il  aubert  en  fouilhuse? 

—  Tefant'il  beaocoupt 

—  Un  billet  de  cinq  cents.. .  J'ai  après  moi  un  de  ces  négociants 
de  la  nature  des  dogues,  qni,  nue  fois  qu'ils  ont  mordu,  ne  lâchent 
plus  qu'ils  n'aient  le  morceau.  Quelle  race! 

—  Je  vais  l'écrire  un  mot  pour  mou  notaire... 

—  Ta  as  donc  un  notaire  T 

—  Oui 

—  Ça  m'explique  alors  pourquoi  tu  fais  encore  les  joues  afcc 
des  tons  roses,  excellents  pour  des  enseignes  de  parfumeur  T 

GrassoQ  ne  put  s'empêcher  de  rougir,  Virginie  posait. 

— Aborde  donc  laNature  comme  elle  estT  dît  le  grand  peintre  en 
continuant.  Mademoiselle  est  rou^e.  F.h  I  bien,  est-ce  unpëcbé  mor- 
tel T  Tout  est  magnifique  en  peinture.  Mets-moi  du  cinabre  snr  ta  pa- 
lette, réchaulîe-moi  ces  joues-lï,  piques-y  leurs  petites  taches  bro- 
nés,  beurre-moi  celaT  Veux-tn  avoir  plus  d'esprit  que  la  Nature? 

—  Tiens,  dit  Fougèies,  prends  ma  place  pendant  que  je  vab 
éwirc. 

Venelle  roula  Jnsqn'àla  table  et  s'approcha  del'oreille  de  Grassoa. 

—  Mais  ce  pacanl'là  va  tout  gâter,  dit  U  marchand. 
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—  S'il  Tonlait  faire  le  portriit  de  voire  Virginie,  il  vaudrait  tutUe 
fois  le  mien,  répondit  FoagËres  iod^iié. 

En  entendant  ce  mot,  le  bonrgeoiB  opéra  doncement  sa  retraite 
vers  sa  f^nme  stupéfaite  de  l'invasion  de  la  bSie  féroce,  et  assez 
peu  rassarée  de  la  voir  coopérant  au  portrait  de  sa  fille. 

—  Tiens,  suis  ces  indications,  dit  Bridau  en  rendant  la  palette 
et  prenant  le  biHet  Je  ne  te  remercie  pas!  je  puis  retourner  au 
cbaieau  ded'ArtbeziqoJje  pans  nue  salle  à  manger  et  où  Léon  d» 
Lora  fait  les  dessus  de  porte,  des  chefs-d'œuvre.  Viens  nous  vwrl 

lls'en  alla  sans  saluer,  tant  il  en  avait  assezd'avoirregardéVirj^Die> 

—  Qui  est  cet  homme  T  demanda  madame  Vorvelte. 

—  Va  grand  artiste,  répondit  Grassoa. 
Un  inomeot  de  silence. 

—  Êles-vous  bien  sûr,  dit  Vii^inie,  qu'il  n'a  pas  porté  malheur 
i  mon  portrait  T  il  m'a  effrayée. 

—  Il  n'y  a  fait  que  du  bien,  répondit  Grassou. 

—  Si  c'est  un  grand  artiste,  j'aime  mieux  un  grand  artiste  qui 
TOUS  ressemble,  dit  madame  Vervelk. 

—  Ah  '  maman,  monsieur  est  un  bien  plus  grand  peintre,  il  me 
fera  tout  entière,  fit  observer  Virginie. 

Les  allures  du  Génie  avaient  ébouriffé  ces  bourgeois,  si  rangés. 

On  entrait  dans  cette  phase  d'automue  si  agréablement  nonimée 
t'Èté  de  la  Saint-Martin,  Ce  fut  avec  la  timidité  du  néophyte 
en  présence  d'un  homme  de  génie  que  Vervelle  risqua  une  invita- 
tion de  venir  i  sa  maison  de  campagne  dimanche  prochain  :  il  sa- 
vait comlucn  peu  d'attraitj  une  famille  bourgeoise  offrait  k  un  ar- 
tiste. 

—  Vous  autres  !  dit-il,  il  vous  faut  des  émotions  !  des  grands 
spectacles  et  dos  gens  d'esprit;  mais  il  y  aura  de  bons  vins,  et  je 
compte  sur  ma  galerie  pour  vous  compenser  l'eimui  qu'un  artiste 
comme  vous  pourra  éprouver  parmi  des  négociants. . 

Cette  idolâtrie  qui  caressait  exclusivement  son  amour-propre 
charma  le  pauvre  Pierre  Grasson,  si  peu  accoutumé  à  recevoir  de  tels 
compliments.  L'honnête  artiste,  cette  infâme  médiocrilé,  ce  cœur 
d'or,  celteloyale  vie,  ce slupidc dessina(eDr,ce  brave  garçon, décoré 
de  l'Ordre  royal  de  la  Légion-d' Honneur,  se  mit  sous  les  armes  pour 
alla*  jouir  des  derniers  beaux  jours  de  l'année,  à  Ville-d'Avray.  Le 
peintre  vint  modestement  parla  voiture  publique,  et  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer  le  beau  pavillon  du  marchand  de  bouteilles,  jelé  ■• 
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miliea  d'uD  parc  de  cinq  aipenls.aa  EommeideViUe-d'ATraf ,  aiiphw 
beau  point  de  vue.  Épouser  Virginie,  c'était  avoir  cette  belle  Ttlla 
quelque  jouri  II  fat  reçu  par  les  Vervdie  atec  un  emtMKBiasiiie, 
une  joie,  une  bonbomie,  une  francbe  bêtise  bonf|ie(Htt  qui  leeoiH 
foodireiiL  Ce  fut  un  jour  de  triomphe.  On  promeaa  lefiitnrd^  Itfr 
allées  couleur  nanldn  qui  avaient  été  ratissées  cornue  elles  devaient 
l'être  pour  on  grand  homme.  Les  arbres  eui-méawa  avaient  an  air 
peigné,  les  gazons  étaient  fauchés.  L'air  par  de  la  cainpagoe  ame- 
nait des  odeurs  de  cuisine  iofinimeut  réjouissante&  Tous,  dans  la 
maison,  disaient  :  Noos  avons  un  grand  artiste.  Le  petk  père  Ver- 
Telle  roulait  comme  une  pomme  dans  son  parc,  la  fille  serpentait 
comme  une  anguille,  et  la  m^re  suivait  d'un  pas  noble  ct^gne.Ceft 
trois  êtres  ne  ISchèrcnt  pas  Grassou  pendant  sept  heures.  Après  le 
dîner,  dont  la  durée  égala  la  Eouip[uo»té,  monsienr  et  madame  Ver- 
velle  arrivèrent  à  leur  grand  coup  de  théltre,  i  l'ouverture  de  la 
galerie  illuminée  par  des  lampes  <i  effets  calculés.  Trois  voisins,  ao- 
ciens  commerçants,  on  oncle  i  succession,  mandés  posr  l'ovation 
du  grand  artiste,  une  vieille  demoisdie  Venelle  et  les  convives* 
suivirent  Grassou  dans  la  galerie,  assez  curieux  d'avoir  son  opinion 
sur  la  fameuse  galeriedupetiipèreVeiTelle,qailcsassonunaitdela 
\aleur  fabuleuse  de  ses  tableaux.  Le  marchand  de  bouteilles  sem- 
blait avoir  voulu  lutter  avec  le  roi  Louis- Philippe  et  les  galeries  de 
Versailles.  Les  tableaux  magnifiquement  encadrés  avaient  des  éti- 
quettes oiï  se  lisaient  en  Iciiresnoiressor  fond  d'or: 

Danse  de  faunes  et  de  nymphes. 

HEMBRA^DT. 

Intérieur  d'une   salle  de   dissection.  Le  docteur  Tromp 
faisant  sa  leçon  à  ses  élèves. 

Jl  y  avait  cent  cinquante  tableaux  tous  vernis,  époussetés,  qud- 
ques-uns  étaient  couverts  de  rideaux  verts  qui  ne  se  liraient  pa«  e» 
présence  des  jeunes  personnes. 

L'artiste  resta  les  bras  cassés,  la  bouche  béante,  sans  parole 
■nr  les  lèvres,  en  reconnaissant  la  moiiié  de  aes  tableaux  dans  cette 
galerie  :  il  était  Rubens,  Paul  Potter,  Mieris,  Metza,  Gérard  Uewl 
il  était  i  lui  seul  vingt  grands  maitre^ 
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^  QB'aT«i-ToiB  ?  TOUS  ptlLtses  t 

—  Ma  fiUe,  ua  verre  d'eao,  l'écrJa  ta  mère  Venelle. 

"Le  ponlre  prit  le  père  Vervelle'par  le  bouton  de  sod  hatHt,  et 
l'eiBuiëna  dans  un  can,  sous  prétexte  de  voir  un  Murillo.  Les  ta- 
Ueaax  esp^uob  étaient  alors  i  la  mode. 

—  Vous  aiez  acheté  vos  tableaui  chez  Élie  Magu  î 
— -  Oni,  tous  orighiaux  I 

—  Eatre  nous,  combien  vods  a-t-M  vendu  ceux  que  je  vais  ion» 
dÈHgnerT 

lous  dem,  ils  firent  le  tour  de  la  gal»ie.  Les  convives  fMfent 
éaierveillés  du  sérieux  afec  lequel  l'artiste  {HtKËdait  eu  compagnie 
de  aoD  bUe  i  l'examen  des  citefo-d'œuvre. 

—  Trois  nulle  francs  [  dit  i  voix  basse  Vervelle  en  arrivant  tto 
dentier  ;  mais  je  dis  quarante  mille  francs  I 

—  Quarante  mille  francs  nnTitieiit  reprit  ft  hante  voix  l'artiste, 
mais  ce  serait  pour  rien. 

—  Quand  je  vous  le  disais,  j'ai  pour  cent  mille  écus  de  tableaux, 
a' écria  Vervelle. 

—  J'ai  fait  lous  ces  tableaux-là,  lui  dit  à  l'oreille  Pierre  Grassou, 
je  ne  les  ai  pas  vendus  lous  ensemble  plus  de  dix  mille  francs... 

—  Prouvez-le-moi,  dit  le  marchand  de  bouteilles,  ei  je  double  la 
dot  de  ma  Me,  car  aloi-s  vous  êtes  Bubeus,  Rembrandt,  Terburg, 
Titien  ! 

—  Et  Magus  est  uu  fameux  marchand  de  tableaux  !  dit  le  peintre 
qui  s'expliqua  l'air  vieux  de  ses  tableaux  et  l'utilité  'des  sujets  que 
lui  demandait  le  brocanteur. 

Loin  de  perdre  dans  l'estime  de  son  admirateur,  mou&ieur  de 
Fougères,  car  la  famille  persistait  à  nommer  ainsi  Pierre  Grassou, 
grandit  si  bien,  qu'il  ût  gratis  les  portraits  de  la  famille,  et  les  offrit 
naturelleiueot  à  sou  beau-père,  !i  sa  belle-mère  et  â  sa  femme. 

Aujourd'hui,  Pierre  Grassou,  quinc  manque  pas  une  seule  Ëx  pusi- 
tioD,  passe  pourundes  bons  peintres  de  portraits.Ilgagueunedouzaine 
de  mille  francs  par  an,  et  gSte  pour  cinq  cents  francs  de  toiles.  Sa 
femme  a  eu  six  mille  francs  de  rentes  en  dot,  il  vil  avec  son  beau-père 
et  sa  belle-mère.  LesVervelIcetlesGrassou,quis'entendejitamer'- 
veille,  ont  voiture  et  sont  les  plus  heureuses  gens  du  monde.  Pierre 
Grassou  nesortpasd'unccrcleboui^cois  où  il  est  considéré  comme  ua 
des  plus  grands  artistes  dt  l'époque;  et  il  ne  se  dessiue  pas  un  portrait 
de  laiuille,  entre  la  birrlÈre  du  Trône  et  la  rue  du  Temple,  qui  ne  se 
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fasse  chez  lui,  qui  ne  se  paie  au  uiuîns  cinq  cents  francs.  Gomme  â 
s'est  très-bJenoioutrëdaDS  les  éiueuiesdn  13  mai,  il  a  été  uoinmé 
Officier  delà  Légion-d'Hoonear.  Il  est  chef  de  bauillon  dans  la  GAde 
nationale.  Le  Musée  de  Versailles  n'a  pas  pu  se  diq>enser  de  com- 
maoder  une  bataille  i  au  si  excellent  citoyen.  Madame  de  Fougères 
adore  son  époux  k  qui  elle  a  donné  deux  eabnts.  Ce  peintre,  bon 
père  et  boa  époax,  ne  peot  cependant  pas  ôter  de  son  cœur  une  fa  ^ 
taie  pensée  :  les  artistes  se  moquent  de  Ini,  son  nom  est  un  terme 
de  mépris  dans  les  ateliers,  les  feuiUetons  ne  s'occupent  pas  de  s» 
ouvrages.  Mais  il  travaille  toujours,  et  il  se  porte  &  l'Académie,  où 
il  entrera.  Puis,  veogeauce  qui  lui  dilate  le  «enr  1  il  achète  des  ta- 
bleaux aux  peinireecéiébres qaand  ils  sont  généa,  et  il  rem[dacelea 
croûtes  de  la  galerie  de  Ville-d'Avra;  par  de  vrais  chefs-d'œuvre, 
qui  ne  soat  pas  de  luL  On  connaît  des  médiocrités  pins  taqoioes  et 
plus  méchantes  que  celle  de  Pierre  Grassou  qui,  d'aUleurs,  ett 
d'une  bienfaisance  anonyme  et  d'une  obligeance  pariaite. 
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LES  SECRETS 
DE    LA  PRINCESSE  DE    CADIGNAN. 


A  THÉOPHILE   GAUTIER. 


Après  tes  désastres  de  la  RêvolutioD  de  Juillet  qui  détruisit  plu< 
Eiears  fortaues  aristocratiques  soutenues  par  la  Cour,  madame  la 
princesse  de  Cadignau  eut  l'habileté  de  mettre  sur  le  compte  des 
éTénemenls  politiques  la  ruine  complète  due  ï  ses  prodigalités.  Le 
prioce  aiait  quitté  la  France  avec  la  famille  royale  en  laissant  la 
princesse  à  Paris,  inviolable  par  le  fait  de  son  absence,  car  les  det- 
tes, ii  l'acquittement  desquelles  la  vente  des  propriétés' vendables  ne 
pouT^t  suffire,  ne  pesaient  que  sur  lui.  Les  reveuus  du  majorât 
avaient  été  saisis.  Enfin  les  affaires  de  cette  grande  famille  se  trou- 
vaient en  aussi  mauvais  état  que  celles  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. 

Cette  femme,  si  célèbre  sous  son  premier  nom  de  ducbesse  de 
Haofrigneuse,  prit  alors  sagement  le  parti  de  vivre  dans  une  pro- 
fonde  retraite,  et  voulut  se  faire  oublier.  Paris  fut  emporté  par  un 
courant  d'événements  si  vertigineux,  que  bientôt  la  duchesse  de 
Maofrignense,  enterrée  dans  la  princesse  de  Cadignan,  mutation  de 
iMtm  inconnue  à  la  plupart  des  nouveaux  acteurs  de  la  société  mis 
en  scène  par  la  Révolutioii  de  Juillet,  devint  comme  une  étrangère. 

En  France,  le  titre  de  duc  prime  tons  les  autres,  même  celui  de 
prince,  qnoiqn'en  tbëse  héraldique  pure  de  tout  sophisme,  les  ti- 
tres ne  signifient  absolument  rien,  et  qu'il  y  ait  égalité  parfaite  entre 
COM.  HUK,  T.  U.  < 
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les  geotilshommes.  Cette  admirable  égaliCË  fut  jadis  soigoenBemeDC. 
maintenue  par  la  maison  de  France;  et,  de  nos  jours,  elle  l'est  eo' 
ton,  au  moins  Dominalua«kt,  par  le  sm  qu'ont  les  rois  de  donuer 
de  simples  titres  de  comtes  à  leurs  enfants.  Ce  fut  en  vertu  de  ce 
système  que  François  I"  écrasa  la  splendeur  des  titres  que  k  don- 
nait le  pompeax  fibarles-Quint  en  lai  signant  vne  réponse  :  Fran- 
çois, seigneur  de  Vaaves,  Louis  XI  avait  fait  mieux  encore,  en  ma- 
rimt  sa  lîlle  il  un  gentilhomme  sans  titre,  h  Pierre  de  Beaujeu.  Le 
système  féodal  fut  si  bien  brisé  par  Louis  XIV,  que  le  titre  de  duc 
devint  dans  sa  monarchie  le  ïuprëmc  honneur  de  l'aristocratie,  et 
le  plus  euvié.  Néanmoins,  il  est  deux  ou  trois  familles  en  Frauc«  où 
b  principauté ,  i  ichement  possessionnée  autrefois,  est  mise  au-des- 
sus du  duché.  La  maison  de  Cadignan,  qui  possède  le  titre  de  duc  de 
Maufrigneuse  pour  ses  fils  aînés,  tandis  que  tous  les  autres  se  nom- 
ment simplement  chevaliers  de  Cadignan,  est  une  de  ces  familles 
eicepliouDelles.  Comme  autrefois  deux  princes  delà  maison  deRo- 
ban.  Ifs  princes  de  Cadignan  avaient  droit  îi  un  trône  chez  eux  ;  ils 
pouvaient  avoir  des  pages,  des  gentilshommes  i  ieur  service.  Cette 
explication  est  nécessaire ,  autant  pour  éviter  ies  soUes  critiqaes 
de  ceux  qui  ne  savent  rien  que  pour  oonslaler  les  graades  cImms 
d'un  mondequi,  dit-on,  s'en  va,  et  que  tuUdegenspoDsseatnBS 
le  comprendre.  Les  Cadignan  portent  d'or  à  dnq  fusées  de  sa' 
ble  accolées  et  mises  en  fasce,  avec  le  mot  hehini  pour  devise, 
et  la  couronne  feimée,  sans  tenants  ni  lambrequins.  Ai^urd'huila 
grande  (juantité  d'étrangers  qui  afOucnt  k  Paris  et  uae  ïgnoraBce 
presque  générale  de  la  science  liéraldique  coiamenceat  â  m^tra  le 
titre  de  prince  à  la  mode.  Iln'yadevrais  princes  que  ceux  ^inat 
posscssiotmés  et  auxquels  appartieut  le  titre  d'Altesse.  Le  dédùi 
de  la  no hicsse  française  pour  le  titre  de  prince,  etlesraisotisqa'a- 
vait  Louis  XIV  de  donner  la  sufH-ématie  au  titre  de  duc,  oot  empê- 
ché la  France  c'e  réclamer  l'altesse  pour  les  quelques  priatn 
qui  existent  en  Fi'aoce,  ceux  de  Napoléon  ex cept^^  Tdio  est  la  rai- 
son pour  laquelle  les  princes  de  Cadigaau  se  trouveot  dus  une  p»- 
sition  inférieure,  nominalement  parlant,  vis-à-vis  des  avCres  prinoei 
du  conlineoL 

Les  persounes  de  la  société  dite  du  faubourg  Saiat-fiemuin 
protégeaient  la  princesse  par  une  discréiiou  respecUKuse  due  i 
Bcu  nom,  lequel  est  de  ceux  qu'on  honorera  lotijaan,  k  hb 
malheure  ^c  l'on  ne  discutait  plus,  et  à  sa  beauté,  la  seuh  chose 
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qa'eSe  eOt  conservée  de  son  opOleitce  éteiiAe.  ix  Bmnàe,  àaut  eUa 
fut  romemetit,  fui  sarah  grt  '£'»voir  pr»  «b  çwdapK  sorte  le  voile 
ea  se  clt^irm  chez  elle.  Ce  bon  ■gotR  élrit  ^nr  eHe,  fit»  qae  jp»ar 
toDte  amre  femme,  tm  immense  sucnfice.  Les  ^n(hi«bmes  sddi 
toajoara  si  vifement  snities  en  France,  que  fa  priuoeaae  regi^M 
par  sa  retraite  ton  ce  'qn'^  avait  pn  perdre  iaos  J^opMea  pnfcli 
qne  au  mïlieo  de  ses  siAendenrs.  Elle  ne  voyait  frius  'qn^JEie  §aiite 
Ue  ses  anrîeimes  amies,  la  marquise  f  Bspard;  encape  n'ilbit^lk 
ni  aux  grandes  rëtnrïmis,  m  atnc  fstes.  La  •piincesBC  et  la  fDvqttîM 
se  vMtnent  dans  la  prearifere  mnitiSe,  «t  oonme  «■  Horet  QsaBl 
la  princKse'vniait  fioer  d>ez  sm  aniie,  hmaT^Bîteferanait-u  ^wrEe. 
Madame  'd'Gspird  fat  adratrabte  ponr  la  Ttriscesse  :  ^le-cha«gâade 
toge  aai  Italiens,  et  guhia  les  Ihrmîères  pom"niie  BgîgMPe-dB 
Eez-de-chanssée,  en  sorte  que  madgnne  de  Cadigoan  foovait  venir 
an  théâtre  sans  être  vae,  et  en  pai^  înoogiiiio.  Pen  de  faMtBS 
eussent  été  capables  d'une  délicatesse  qni  les  «M  privées  <âu  fdaisir 
de  traîner  ï  leur  suite  nne  ancienne  rivale  tombée,  de  s'en  dire  h 
bienfaitrice.  Dispensée  ainsi  defaircAcstfl^ettesnrinenses,  la  prin- 
cesse allait  ea  secret  dans  la  voitme  de  la  ounTRise,  qu'elle  n'eût 
pas  acceptée  publiquement  Personne  n'a  Jamais  su  les  raisons  qu'ent 
madame  d'Espard  pour  se  conduire  ainn  avec  la  princesse  de  Cs- 
d^nan  ;  mais  sa  conduite  fut  snbiime,  et  comporta  pendant  long- 
temps un  monde  de  petites  cboses  qui,  vues  une  à  mie,  semblent 
être  des  niaiseries,  et  qui,  vues  en  mtiBse,  atteigarait  au  g^an- 
tesqne. 

En  1833,  trois  années  avaient  jeté  leurs  tas  de  neige  anr  les 
aventures  de  la  ducbesse  de  Maufrignense,«tl'avate«tsibieiiUaB- 
chie  qu'il  fallait  de  grands  efforts  de  mémoire  pour  se  rappeler  les 
drconstances  graves  de  sa  vie  antéiîeure.  De  oette  reine  adirée  par 
tant  de  courtisans,  et  dont  les  légèretés  powvftieot  défrayer  plnienrs 
romans,  il  resiait  une  femme  encore  détûiensenient  belle,  Sgéede 
trente-six  ans,  mais  autorisée  à  ne  s'endomierqBetreate,qflmqii'eUe 
fût  mère  du  duc  Georges  de  Maufrigneuse,  jeme  homme  de  dii- 
uenf  ans,  beau  cotume  AtHidoûs,  paovre  comme  Job,  q«  devait 
■Toir  les  {ans  grands  succès,  et  que  sa  mère  vonlait  avant  tout  ma- 
rier richement  Peut-être  ce  projet  était-il  le  secrA  de  l'intiaité 
dans  laquelle  efle  restait  avec  la  marqnîse,  dent  le  talon  passe-pwr 
le  premier  de  Paris,  et  où  elle  pouviritim  jourcbiMsir  parniiea 
bérilières  une  femme  poorCeorges.  La  pt^tcesse  ^^«^«nOHieCBq 
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aonées  entre  le  momeuE  présent  et  l'époque  du  mariage  de  sod  filg; 
des  aimées  désertes  et  solitaires,  car  poar  faire  réassir  un  bon  ma- 
riage sa  condiiiie  devait  être  marquée  au  coin  de  la  sagesse. 

La  princesse  demearait  rue  de  Miromesnil,  dans  un  petit  hdtel, 
à  nn  rez-de-cliaassée  d'un  prix  modique.  Elle  y  avait  tiré  parlida 
restes  de  sa  magnificence.  Son  élégance  de  grande  datne  y  respirait 
encore.  Elle  y  était  eutoorée  des  belles  choses  qui  annoncent  ose 
existence  supérieure.  On  voyait  à  sa  cheminée  une  magnifique 
miniature,  le  portrait  de  Charles  X,  par  madame  de  Nirbel,  sous 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  ;  Donné  par  le  roi  ;  et,  en  pendant, 
le  portrait  de  Madame,  qoi  fui  ai  particulièrement  excellente  pour 
elle.  Sur  une  uble,  brillait  un  album  du  plus  haut  prix,  qu'aucune 
des  bourgeoises  qui  trônent  actuellement  dans  notre  société  indus- 
trielle et  tracassière  u'oserait  étaler.  Cette  audace  peiguait  admira- 
blement la  feinme.  L'album  contenait  des  portraits  parmi  lesquels 
se  trouvait  une  trentaine  d'amis  intimes  que  le  mondi:  avait  appelés 
ses  amants.  Ce  nombre  était  une  caloomie  ;  mais,  relativement  i  une 
dizaine,  peut-être  ëiait-ce,  disait  la  marquise  d'Espard,  de  la  belle 
et  bonne  médisance.  Les  portraits  de  Maxime  de  Trailles,  de  de 
Marsay,  de  Rastignac,  du  marquis  d'Esgrignon,  du  général  Mont- 
rivcau,  des  marquis  de  Ronquerolles  et  d'Adjuda-Piiiio,  du  prince 
Galatbionne,  des  jeunes  ducs  de  Grandlien,  de  Rélhoré,  du  beau 
Lucien  de  Rnbempré  avaient  d'ailleurs  été  traités  avec  une  grandir 
coquetterie  de  pinceau  par  les  artistes  les  plus  célèbres.  Comme  la 
princesse  ne  recevait  pas  plus  de  deux  ou  trois  personnes  de  cette 
collection,  elle  nommait  plaisamment  ce  livre  le  recueil  de  ses  er- 
reurs. L'infortune  avait  rendn  cette  femme  une  bonne  mère.  Pen- 
dant les  quinze  années  de  la  Restauration,  elle  s'était  trop  amusée 
pour  penser  i  son  fils  ;  mais  en  se  réfugiant  dani  l'obscurité,  cette 
illustre  ^obte  songea  que  le  sentiment  matemd  poussé  îi  l'extrètne 
deviendrait  pour  sa  vie  passée  une  absolatioa  confirmée  par  les  gens 
sensibles,  qui  pardonnent  tout  à  une  excelleate  mère.  Elle  aima 
d'autant  mieux  son  fils,  qu'elle  n'avait  plus  autre  chose  à  aimer. 
Georges  de  Maufrigueuse  est  d'ailleurs  un  de  ces  enfants  qui  peu- 
vent flatter  toutes  les  vanités  d'une  inèrc  ;  aussi  la  princesse  lui  fit- 
elle  toules  sortes  de  sacrifices  :  elle  eut  pour  Georges  une  écurie  et 
ane  remise,  au-dessus  desquelles  il  habitait  un  petit  entresol  sur  la 
rue,  composé  de  tnûs  pièces  délicieusement  meublées  ;  elle  s'était 
imposé  plasieurs  privations  pour  lui  conserver  un  cheval  de  8ell«, 
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hd  cheval  de  cabriolet  et  uo  petit  domestique.  Elle  n'avait  plas  que 
ta  femme  de  chambre,  et,  pour  cuisinière,  une  de  ses  andenaes 
filles  de  cuisioe.  Le  tigre  du  duc  avait  alors  un  service  un  peu  rude. 
Toby,  l'ancieu  tigre  de  feti  Beaudeoord,  car  telle  fut  la  plaisanterie 
dn  beau  monde  sur  cet  élégant  ruiné,  ce  jeuue  tigre  qui,  ï  vingt- 
cinq  ans,  était  toujours  censé  n'en  avoir  que  quatorze,  devait  suf- 
fire i  panser  les  chevaux,  nettoyer  le  cabriolet  ou  le  tilbury,  suivre 
son  maître,  faire  les  appartements,  et  se  trouver  i  l'antichambre 
de  la  princesse  pour  annoncer,  si  par  hasard  elle  avait  k  recevoir' 
la  vbite  de  quelque  personnage.  Quand  on  songe  i  ce  que  fut,  sous 
la  Restauration,  la  belle  duchesse  de  Maufrigneuse,  une  des  reines 
de  Paris,  une  reine  éclatante,  dont  la  luxueuse  existence  en  aurait 
remontré  peut-être  aux  plus  riches  femmes  à  la  mode  de  Londres, 
il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  louchant  i  la  voir  dans  son  httmUe  co< 
quille  de  la  rue  Miromesnil,  ï  quelques  pas  de  son  immense  hôtel 
qu'aucune  fortune  ne  pouvait  habiter,  et  que  le  marteau  des  spé- 
culateurs a  démoli  pour  en  faire  une  rue.  La  femme  ii  peine  servie 
convenablement  par  trente  domestiques,  qui  possédait  les  plus 
beaux  appartements  de  réception  de  Paris,  les  plus  jolis  petits  ap- 
partements, qui  y  donna  de  si  belles  fêtes,  vivait  dans  un  apparte- 
ment de  cinq  pièces  :  une  antichambre ,  nne  salle  i  manger,  un 
salon,  une  chambre  i  coucher  et  un  cabinet  de  toilette,  avec  deux 
femmes  pour  tout  domestique. 

—  Ah  !  elle  est  admirable  pour  son  tils,  disait  cette  Sue  commère 
de  marquise  d'Espard,  et  admirable  sans  emphase,  elle  est  heureuse. 
On  n'aurait  jamais  cru  cette  femme  si  légère  capable  de  résolutions 
suivies  avec  autant  de  persistance  ;  aussi  notre  bon  archevêque  l'a- 
t-il  encouragée,  se  montre-t-il  parfait  pour  elle,  et  vîent-il  de  déci- 
der la  vieille  comtesse  de  Cinq-Cygne  ï  lui  faire  nue  visite. 

Avonons-le  d'ailleurs?  Il  faut  être  reine  pour  savoir  abdiquer, 
et  descendre  noblement  d'une  position  élevée  qui  n'est  jamais  ea- 
tiêrement  perdue.  Ceux-lii  seuls  qui  ont  la  conscience  de  n'être  rien 
par  eux-mêmes,  manifestent  des  regrets  en  tombant,  ou  murmu- 
rent et  reviennent  sur  un  passé  qui  ne  reviendra  jamais,  en  devi- 
nant bien  qu'on  ne  parvient  pas  deux  fois.  Forcée  de  se  passer  des 
fleurs  rares  au  milieu  desquelles  elle  avait  l'habitude  de  vivre  et  qui 
rebaussaieDl  si  bien  sa  personne,  car  il  était  impossible  de  ne  pat 
la  comparer  ï  une  fleur,  la  princesse  avait  bien  choisi  son  rez^ 
chaussée:  elle  yjouissait  d'un  joli  petit  jardin,  plein  d'arbustes,  et 
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dont  le  gazoa  toajoars  vert  égayait  u  paisible  retraite.  Elle  ponvail 
aToir  envinHi  douze  mine  livres  de  rente,  encore  ce  reveDu  modi- 
qae  élait-il  composé  d'an  secours  annuel  donné  par  U  vieille  du- 
chesse de  Natarreios,  tante  paternelle  du  jeune  duc,  lequel  devait 
être  coniioué  jusqu'au  jour  de  son  mariage,  et  d'an  autre  secoars 
envoyé  par  la  duchesse  d'Uxellea,  du  ioad  de  u  terre,  où  elle  éco- 
nomisait comme  savent  économiser  les  vieilles  duchesses,  anprËi 
den^nelles  Harpagon  n'est  qa'un  écolier.  Le  prince  vivait  ï>  l'élran- 
4er,  constamment  aux  ordres  de  ses  maitrefi  exilés,  parta^^ant  leur 
mauvaise  fortune,  et  les  servant  avec  un  dévonement  sais  calcul, 
le  plus  intelligent  peutétre  de  Ions  ceux  qulles  entourent.  La  po» 
silionduprincede Cadignaa protégeait encove sa &miDekPiiî&  Ce 
fut  chez  la  princesse  que  le  maréchal  anquel  noos  devons  la  cominfiie 
de  l'Afrii^e  eut,  lors  de  la  tentative  de  Madake  en  Vendée.  d«s 
conférences  avec  les  principaux  cheb  de  l'opinioa  légitimiste,  uui 
était  grande  l'obscurité  de  la  princesse,  tant  sa  détresse  excitait  pea 
la  déGance  du  gouvernement  actuel  I  En  vojanfc  venir  U  teridlilc 
faillite  de  l'amour,  cet  Sge  de  qnaraoïe  ans  aa  delà  duquel  il  y  i  si 
peu  de  chose  pour  la  femme,,  la  pcincesse  s'éiait  jetée  dans  le 
royaume  de  la  pbiloBophie.  Elis  lisait,  elle  q^  avait,  durant  seiae 
ans,  manifesté  la  plus  grande  horreur  pour  le&  diosea  gcxvea.  La 
fitlérature  ei  la  poliiictoe  sont  aujourd'hui  ce  qu'était  uuxefds  la 
dévotion  pour  les  femmes,  le  dernier  asile  de  leum  yrémniinim. 
Dans  les  cercles  éléganis^  os  disait  que  Diane  voulait  écrire  un  li- 
vre. Depuis  que,  de  j|ilie«  de  bellï  fi'mmfl.  la  ^incene  était  passée 
femme  spirituelle  en  aitendant  qu'elle  pas^  tout  k  Iait,.elle  axait  fait 
d'une  réception  chex  elle  uil  honneur  suprême  g'"'  distinguait  pco- 
di^Busement  la  personne  favonaée.  A  L'abd  de  ces  occapations,  elle 
put  tromper  l'unde  ses premie]:aamaais,.deMarsasKleplssii)llaeiil  ' 
personnage  de  la  politique  bourgeois*  intranisée  en  jfiiUet  1630  ; 
elle  le  reçut  quelquefois  le  soù.  taudis  qw  le  mazfahaLet  j^usiean 
légiUmi8tess'entretenaiGnLiivoix.basae.dus  sa  chambre  à  coocher, 
de  la  conqiiëtedarasanine,  qjolnepauEaitse  &iire  sans  le  concours 
des  idées,  le  seul  élément  de  saccès  qpe  les  conspirateun  oublias- 
■ent^  Cefiit  une  jolie  vengeance  de  ^e  femme, .(pie  desej^iec^ 

pœmiei:  ministre  eale  faiaagtmniirdiiparagi'ntiiiine  fJipiyiralifflt 

coulie  SAU  inpia  g^uvecnemeul.  Celle  avenlure,  digna  des  baux 
joins  de  la  Fronde,,  fiit  le  texte  de  la  plus  spicitiMlle  lettre  da  moadVi 
sA  ts.pùUMK  wndii  ihihpW  deS'  négoeiatioos  ï  Mf  "f  °  l£diK 
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denanfrignensealfadamia  Tenâie,  etpntenicTeDirMcrèteaeal, 
sans  s'être  eompromîs,  n»is  mb  aams  noir  ft'a  paii  aux  périls  ii 
Hadabe,  qnf,  naHmmsseiBMt,  iemnoja  ioraqne  MU  parut  gtee 
perdu.  Peat-éfre  h  n^Dce  pamiMaëe  àt  ce  jeue  Im«bm  dlt-ella 
djjeoé  h  trahison.  Qoelque  graads  qi'aieM  été  tes  torta  àt  Ia4u- 
cbesse  de  IHtinfirgidVM.  nn  ^niz  da  noMle  bMHrgeaii,  la  cOBÂutte 
de  son  fîh  )e9  a  certes  eSaeés  ans  yen  da  onnde  aristocrad^oe. 
Il  7  eut  de  fa  mrfilEsse  ei  de  b  grandeur  i  risquer  aam  le  &b  ui- 
qneet  l'béntiertPnoeioaiBoabîstoriqtM.  UestceilHsespersoaBeB, 
dîtes  h»H(s,  qm  répofwt  te»  laam  et  la  viepriiiepirlesHerTice» 
de  la  vie  politique,  et  réciproque  ment  ;  mai»  i  u'j  mi  Aen  la  prio- 
cewc  de  Cadigua»  annwi  cakeoL  PciA-itrc  n'ji  en  a-t-il  pudaiin- 
tage  ehei  tam  cms  qm  w  condniseal  aiHÎ.  I.e»  éYénanaants  sobI 
poor  la  noitié  dasv  ces  csatreseg». 

Dans  un  des  premiers  beanx  jours  dKBois  te  i»ai  1823,  la  wi- 
qnite  d'Espard  M  la  pnMCsae  (Mnaateat,  on  m  pouvait  dire  se 
promenaiefil,  damrDBiqBe^léeqgieoÉaw»!  lef;au)ad»jardiB, 
vers  deux  beares  de  l'aprèt-oiidiT  par  sa  des  deniers  édain  du 
soled.  Les  rajaM  réfKcWs  pw  bs  murs  faisaJeat  bm  chande  atmo- 
qrfière  dms  ce  petit  e^ace  ^embaotBaimt  4es  Icure,  [«éseat  d» 
h  marquise. 

—  Tfom  perdrons  biesMt  de  Hfan^,  dtaak  nadaiiM  d'Ëapard  i 
ia  princessp,  et  avec  lai  s'en  ira  ntre  deinieF  eipeir  de  Eartiue 
pimr  le  dnc  de  naa^i^ease;  car  depais  que  mus  l'ana  si  bien 
jooé,  ce  grand  politiqae  a  repris  de  l'affectien  peoc  *Ms. 

—  Me»  Sk  m  capîliriera  JM&ais  arec  la  brMcbe  cadette,,  dit  la 
princesse,  Mt-fl  momir  de  fa»,  daesé-je  tcHaiU«-  peur  lu.  Uais 
Benbe  de  Ctnq-CjgBe  se  ie  bait  past 

—  Les  esbiits,  (fit  madaine  d'Egard,,  m'tat  pw  It»  menus  ea- 
gagements  que  leurs  pères... 

—  Ne  parlons  point  de  teà,  iSl]»fMiae«8se.  Ce  sera  bienasaez, 
■  je  se  pais  apptfwser  la  Mat^ûe  de  Chu^-Cy^e,  de  marier  mon 
fils  avec  quelque  fille  de  fo^ooD,  CMxne  a  fait  ce  p^  d'Eagn* 
gnoul 

— L'Kez-rcm  ûnèT  dit  la  raBrqnîae, 
<    — Nm,  rtptmKl  gnminent  la  piiueasfc.  la  naïf  «t4  de  d'Sa>- 
^goon  était  une  sorte  de  sottise  départemenlale  de  laquelhjtau 
MwapeiTiieaapnMptaEd,  n  trop  lit  ai  vow  wolei. 

—  «deMmîqr 
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^—  De  Marsay  a  joaé  avec  moi  cornue  avec  une  poupée,  l'était 
si  jenoe  I  Nous  n'aimoM  jamais  les  bommes  qui  se  fout  nos  institu- 
teurs, ils  froissent  trop  nos  petites  vanités.  Voici  bientôt  trois  années 
qne  je  passe  dans  noe  solitude  entière,  eh  !  bien,  ce  cabne  n'a  rien 
eu  de  pénible.  A  tous  seule,  j'oserai  dire  qu'ici  je  me  suis  sentie 

jfaeurense.  J'étais  blaséed'adorations,  fitignéesaiu  plaisir,  émaeï la 
8up«'Gcie  sans  qne  l'émotion  me  traversât  lecŒsr.  J'ai  trouvé  tous 
les  hommes  que  j'ai  connus  petits,  mesquins,  superficiels;  aucun 
d'eux  ne  m'a  causé  la  plus  l^ëre  surprise,  ils  étaient  sans  inno- 
cence, sans  grandeur,  sans  délicatesse.  J'aurais  voulu  rencontrer 

,  quelqu'un  qui  m'edt  imposé. 

—  Seriez-vous  donc  comme  moi,  ma  cfaère,  demanda  la  mar- 
quise, n'auriez'vous  jamais  rencwtré  l'amour  en  essayant  d'aimer  I 

—  Jamais,  répondit  la  princesse  en  interrompaut  la  marquise  et 
lai  posant  la  main  sur  le  bras. 

Toutes  deux  allèrent  s'asseoir  sur  un  banc  de  bois  rustiqoe,  sous 
on  massif  de  jannin  reQeuri.  Toutes  denx  avaient  dit  une  de  ce* 
paroles  solennelles  pour  des  femmes  arrivées  i  leur  âge. 

—  Comme  toob,  reprit  la  princesse,  pent-êti-e  ai-je  été  pins 
aimée  qne  ne  le  sont  les  autres  femmes  ;  mais  Si  travers  tant  d'aven- 
tures, je  le  sens,  je  n'ai  pas  connu  le  bonheur.  J'ai  fait  bien  des 
folies,  mais  elles  avaient  un  but,  .et  [e  but  se  reculait  i  mesure  qne 
j'avançais  !  Dans  mon  cœur  vieilli,  je  sens  une  innocence  qui  n'a 
pas  été  entamée.  Oui,  soas  tant  d'expérience  gtt  on  premier  amoiu 
qu'on  pourrait  abuser  ;  de  même  qne,  malgré  tant  de  falignes  et 
del]étrissures,je  me  sens  jeune  et  belle.  Nous  pouvons  aimer  sans 
eire heureuses,  nous  pouvons  être  heareuseset  ne  pas  aimer;  mais 
aimer  et  avoir  du  bonheur,  réunir  ces  deux  immenses  jouissances 
humaines,  est  un  prodige.  Ce  prodige  ne  s'est  pas  accom|^  pour 
mol 

—  Ni  ponr  moi,  dit  madame  d'Espard. 

—  Je  suis  poursuivie  dans  jna  retraite  par  on  regret  affreux;  je 
me  suis  amusée,  mais  je  n'ai  pas  aimé. 

—  Quel  incroyaUe  secret)  s'écria  la  marquise. 

—  Ahl  ma  chère,  répondit  la  princesse,  ces  secrets,  nous  ne 
pouvons  les  confier  qu'à  nous-mêmes  :  personne,  i  Paris,  ne  nous 
«roirait 

—  Et,  reprit  la  marquise,  si  nous  n'avions  pas  tontes  deux  passé 
trente-six  ans,  nous  ne  nous  ferions  peul-être  pas  cM  aveu. 
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—  Oui,  quand  nous  sommes  jeunes,  nous  avons  de  biensinpides 
foluilés!  dit  la  princesse.  Nous  ressemblons  parfois  à  ces  pauvres 
jennes  gens  qui  jouent  avec  un  curedent  pour  faire  croire  qu'ils  oni 
Inen  diné. 

—  EnQn,  nous  voilà,  répondit  avec  nue  grâce  coquette  madame 
é'Espard  qui  fit  un  cbarmaut  geste  d'innocence  instruite,  et  nous 
sommes,  il  me  semble,  encore  assez  vivantes  pour  prendre  une 
revanche. 

—  Quand  vous  m'avez  dit,  l'autre  jour,  que  Béalrix  était  partie 
avec  Conli,  j'f  ai  pensé  pendant  toute  i»  nuit,  reprit  la  princesse 
après  une  pause.  11  faut  être  bien  heureuse  pour  sacrifier  ainsi  sa   . 
position,  son  avenir,  et  renoncer  à  jamaisan  monde. 

—  C'est  une  petite  sotte,  dit  gravement  madame  d'Espard.  Ha- 
demoiselle  des  Touches  a  été  enchantée  d'Être  débarrassée  de  Coutî. 
Béatrii  n'a  pas  deviné  combien  cet  abandon,  fait  par  une  femme 
supérieure,  qui  n'a  pas  nu  seul  instant  défendu  sun  prétendu  bOD- 
heur,  accusait  la  nullité  de  Contt. 

—  Elle  sera  donc  malheoreuseî 

—  Elle  l'est  déjà,  reprit  uiadame  d'Espard.  A  quoi  bon  quitter 
son  mariT  Chez  une  femme,  n'est-ce  pas  un  aveu  d'impuissance T 

—  Ainsi  vous  croyez  que  madame  de  Rochefide  n'a  pas  été  dé- 
terminée  par  le  désir  de  jouir  en  paix  d'un  véritable  amour,  de  cet 
amour  dont  les  jouissances  sont,  pour  nous  deui,  encore  un  rével 

—  Non,  elle  a  singé  madame  de  Beausèant  et  madame  de  Lan- 
geais, qui,  soit  dit  entre  nous,  dans  un  sif;cle  moins  vulgaire  que 
le  nôtre,  eussent  été,  comme  vous  d'ailleurs,  des  figures  anssi 
grandes  que  celles  des  La  Tallière,  des  Montespan,  des  Diane  de 
Poitiers,  des  duchesses  d'Ëtampes  et  de  Cbâteauroui. 

—  Oh  I  moins  le  roi,  ma  chère.  Ab  !  je  vaudrais  pouvoir  évoquer 
ces  femmes  et  leur  demander  si... 

—  Mais,  dit  la  marquise  en  interrompant  la  princesse,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  parler  les  morts,  nous  connaissons  des  femmes 
vivantes  qui  sont  heureuses.  Voici  plus  de  vingt  fuis  que  j'entame 
nne  conversaiiou  intinte  sur  ces  sortes  de  choses  avec  la  comtesse 
de  Montcornet,  qui,  depuis  quinze  ans,  est  la  femme  du  monde  U 
plus  heureuse  avec  ce  petit  Emile  Blondet  :  pas  une  infidélité,  pat 
une  pensée  détournée;  ils  sont  aujourd'hui  comme  au  premier 
jour;  mais  nous  avons  toujours  été  dérangées,  interrompues  an 
oioment  le  plus  intéressant  Ces  longs  attachements,  comtne  celui 
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de  Rastignac  et  de  ttindamc  de  ITTociDgen,  de  madame  de  Caoïps, 
TOtre  cooaine,  pour  son  Octave,  ont  un  secret,  et  ce  secret  noui 
PïgnorMis,  ma  chère.  Le  monde  nous  fait  Textrêmc  honneur  à» 
nous  prendre  pour  des  rouées  dignes  de  la  cour  du  Régent,  et  uons 
sommes  innocentes  comme  deux  petites  pensionnaires. 

—  Jeserab  encore  hcorense  de  cette  innocence-là,  s'écria  rail- 
leosement  h  princesse;  mais  la  nôtre  est  pire,  il  y  a  de  quoi  être 
humiliée.  Que  voulez-votjs  T  nous  oiïrirons  cette  morirQcalton  i 
Dieveneiphtion  de  nos  recherches  infructueuses;  car, ma  chère, 
9  «t'est  pas  probable  que  nous  trouvions,  dans  l'arrière-saison,  h 

'   belte  ffeurqni  nous  a  manqué  pendant  le  printemps  et  Tété. 

—  La  question  n'est  pas  là,  reprît  la  marquise  après  une  pause 
iMnede  méditations  respectives.  Nous  sommes  encore  assez  belles 
ponriospirer  une  passion  ;  mais  nous  ne  coiiTaincrons  jamais  ^t- 
sonne  de  notre  innocence  et  de  noire  vertu. 

—  Si  c'était  un  mensonge,  il  serait  bientôt  orné  de  commentai' 
res,  servi  avec  les  jolies  préparations  qui  le  rendent  croyable  et  dé- 
voré comme  un  fruit  délicieux;  mais  faire  croireà  une  vérité!  Ah! 
les  pins  grands  lK>mmcs  y  ont  péri,  ajouta  la  princesse  avec  un  de 
ces  fins  sourires  que  le  pinceau  de  Léonard  de  Tincl  a  seul  pu 
rendre. 

—  Les  niais  aiment  bien  parfois,  reprit  la  marquise. 

—  nais,  fit  observer  la  princesse,  pour  ceci  les  niais  eux-mêmes 
n'ont  pas  assez  de  crédulité. 

—  Toos  avez  raison,  dît  en  riant  la  marquise.  Mais  ce  n'est  ai 
un  sot,  ni  même  un  homme  de  talent  que  nous  devrions  chercher. 
Pour  résoudt^nn  pareil  problème,  il  nous  faut  un  homme  de  génie. 
Le  génie  seul  a  la  foi  de  Tenfance,  la  religion  de  t' amour,  et  se  laisse 
volontiers  bander  les  y^x.  Si  vous  et  moi  nous  avons  rencontré  des 
hommes  de  génie,  ils  étaient  peut-être  trop  loin  de  noos,  trop  oc- 
cupés, et  nous  trop  Irîvoles,  trop  entraluées,  trop  prises. 

—  AbT  je  voudrais  cependant  bien  ne  pas  quitter  ce  monde  sans 
avon-  connu  les  plaisirs  du  véritable  amour,  s'écria  la  princesse. 

—  Ce  n'est  rien  que  de  l'inspirer,  dit  madame  d'Espard,  il  s'agil 
de  réprouver.  Je  vois  beaucoup  defemmes  n'être  que  les  prétextes 
d'une  passion  au  Keu  d'en  être  à  la  fois  la  cause  et  l'elTeL 

—  La  dernière  passitm  que  j'ai  inspirée  était  une  sainte  et  bdie 
chose,  Ht  la  princesse,  elle  avait  de  l'avenir.  Le  hasard  m'avait 
adressé,  cette  (bis,  cet  homoM  de  génie  qui  nous  est  dû,  et  qu'il 
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csl  si  difficile  àt  prendre,  earil  y  a  plw  de  j«K«8  fenuMs  ^me  de 
ffiua  de  gèa'K,  Hai»  le  diable  s'est  mÊlé  de  l'atcBtvre. 

—  Coatez-mai  donc  cela,  ma  chère,  c'est  tout  nral  paor  bm. 

—  Je  Bc  iHe  sais  aperçoe  de  cette  befle  paesioa  qv'aa  lailieir  da 
l'hiier  de  1&29.  tauffles  Tendredis,  ï  l'Opéra,  jeTs^aie  3t  VOrIm»* 
tre  BD  jeua  benme  d'enfiroa  trente  ans,  wna  A  paup  mai,  Um- 
jotv-s  à  la  même  stalle,  me  regardant 'avec  iea  jeia  dc-fe»,  naie 
souvent  auvîsté  par  k  distance  ^'il  troavait  mtre  bobs,  oa  pcM* 
eiic  aossi  par  l'impassiUlité  de  réoeBir. 

—  Pauvre  garçon  !  Quand  ou  aime,  oa  dcrieut  Hm  hèta,  Ail  b 
marquise. 

— 11  se  coulait  peaifauit  attaque  eua^acti  en*  te  corrHor,  re- 
prit la  princcsee  en  souriant  ée  l'amicale  épigraMMir  par  toqnetle  h 
mai'(}tase  l'intenoinyail;  pois  me  a«s  dtua:  fsia,  pour  uwrar  o« 
pour  se  faire  voir,  il  mettait  le  oez  h  la  vitre  d'une  loge  en  faca-de 
la  mienne.  Sije  recevais  une  vinte,  je  FapercevaieealfrJi  s»  porte, 
'  iLpowraital(iiisiii»jelenBcoapd'ceil&irtif;ïav«tiniparea]Hialtre 
l^pcnonnatdeBHsaeiéti,  il  les  avivait  qnaadeUatwdiHgeaient 
vera  ne  toge,  af>  d'avoir  ks  bénéfices  de  l'anvartnre  de  ma  porte. 
Lepawtregavçuaa  sans  doute  breitût  su  qvr  j'étoia,  earitce«Mis- 
sait  de  vtic  monsieur  de  Maufrigncuse  et  mon  ttcafr-père.  Je  tros* 
vai  dès  lors  mon  inconuu  mystérieux  aou  Italiens,  i  uuestalla-  f  o4  il 
m'admirait  en  face,  dans  une  extase  naïve  r  a'es  ét<Ht  joli.  A  la 
soatisdel'Oçéfa  comme  h  colle  des  Boi^am,  je  le  voyais  planté 
dans  b  feule,  iaimobile  sur  ses  deaj  jonbes  :  au  k  coudoyait.  aO' 
neVébranlaitpas.  Sesyeux  de  vendent  owrâ»briltaMB.iiMo4it»'apar< 
cevait  appuyée  sur  le  bras  de  ({oelqae&nort.  IVaiHeucs,  pasiMBM, 
pas  une  lettre,  pas  une  démonstratieu.  Avoaci  focc'itaiBdabaik 
goAtT  Quel^efbis,  en  rentrant  à  tntm  hâtriaanulm,  janttsuaais 
mou  homme  assnsnr  une  ^  bornes  de  ma  parM  codiâre.  Cet 
amoureux  avBÎldebienbeMsyeox,  una  barbe  épaisBC  et  leiqfue  es 
éventail,  une  royale,  une  moustache  et  des  favoris  ;  on  ne  vayait 
que  des  peamettes  blancKes  et  u»  beau  front;  enta,  nnevéntaUe 
léle  antique.  Le  prince  a,  cosnie  nus  te  sbvcb,  dé&odn  les  Tih- 
leries  éa  cOlè  dts  qna»  dans  les  ^raéeS'  de  jvlletL  A  est  rtveua 
le  soir  à  Saint-dMid  quand  tout  a  été- perdu.  «Ha^ère,  M'a-t-d- 
dtt,  j'ai  failli  âire  tué  sur  les  quatre  beure»  J'ëtait  nsé  par  no  dei 
iiUBvgés,  hrsqu^w  jeune  hMune  ft  btugiia  barbe,  que  je  ans 
aveir  TU  an  lUfiens,  M  q«  toniiiinait  rattafoc,  «  dtoaniélnaa- 
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non  du  fusil.  •>  Le  coup  a  frappé  je  ne  sais  quel  bammc,  un  mar^ 
cbal-des-iogis  du  rigitiieat,  et  qui  était  à  deux  pas  de  mon  mari. 
Ce  jeuue  homme  devait  donc  être  UQ  républicain.  En  1831,qaand 
je  sais  reveuue  me  loger  ici,  je  l'ai  rencontré  le  dos  appuyé  au 
inar  de  cette  maison  ;  il  paraissait  joyeux  de  mes  désastres,  qui 
peut-être  lui  semblaient  nous  rapprocher  ;  mais,  depuis  les  affaires 
de  Saiut'Merry,  je  ne  l'ai  plus  revu  :  il  y  a  pérL  La  veille  des  iuné- 
railtcs  du  général  Laniarque,  je  sub  sortie  ï  pied  avec  mon  fils,  et 
mon  républicain  nous  a  suivis,  tantôt  derrière,  tantôt  devant  nons, 
depuis  la  Madeleine  jusqu'au  passage  des  Panoramas  où  j'allais. 

—  Voilï  toutT  dit  la  marquise. 

—  Tout,  répondit  la  princesse.  Ab  !  le  matin  de  la  prise  de 
Saint-Uerry,  un  gamin  a  voulu  me  parier  i  moi-même,  et  m'a  re- 
mis une  lettre  écrite  snr  du  papier  commun,  signé  du  nom  de  l'in- 
connu. 

—  Montrez- la-moi,  dit  la  marquise. 

—  Non,  ma  chère.  Cet  amour  a  été  trop  grand  el  trop  saint  dans 
ce  caur  d'homme  pour  que  je  viole  son  secret  Cette  lettre,  conrle 
et  terrible,  me  remue  encore  le  cœur  quand  j'y  songe.  Cet  homme 
mort  me  cause  plus  d'émotiuns  que  tous  les  vivants  que  j'ai  distin- 
gués, il  revient  dans  ma  pensée. 

—  Son  nom,  demanda  la  marquise. 

—  Oh  !  un  nom  bien  vu^aire,  Michel  Chrestien. 

' —  Vous  avez  bien  fait  de  me  le  dire,  reprit  vivement  madame 
d'£spard,  j'ai  souvent  entendu  parler  de  laL  Ce  Michel  Chrestien 
était  l'ami  d'un  homme  célèbre  que  vous  avez  déji  voulu  voir,  de 
Daniel  d'Arthez,  qni  vient  une  ou  deui  fois  par  hiver  chez  moi.  Ce 
Chrestien,  qui  est  eSiectivement  mort  à  Saint-Merry,  ne  manquait 
pas  d'amis.  J'ai  entendu  dire  qu'il  était  un  de  ces  grands  politiques 
auxquels,  comme  i  de  Marsay,  il  ne  manque  que  le  mouvement  de 
ballon  de  la  circonstance  pour  devenir  tout  d'un  coup  ce  qu'ils  doi- 
vent Ure. 

— 11  vaut  mieux  alors  qu'il  soit  mort,  dit  la  princesse  d'un  air 
mélancolique  sous  lequel  elle  cacha  ses  pensées. 

—  Voulez-vous  vous  trouver  un  soir  avec  d'Arthez  chez  moi  ?  de- 
manda la  marquise,  vous  causerez  de  votre  revenant. 

—  Volontiers,  ma  chère. 

Quelques  jours  après  cette  OMiversadon,  Blondet  et  RaslignaCj 
qni  connaissaient  d'Arthez,  promirent  i  madame  d'Espard  de  le  flfr- 
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terminer  à  venir  idtoer  chez  elle.  Cette  promesse  eflt  été,  certes, 
imprudente  sans  te  nom  de  la  princesse  dont  la  rencontre  ne  pon- 
TÙt  être  indifférente  à  ce  grand  écrivain. 

Daniel  d'Artliez,  un  des  hommes  rares  qui  de  nos  jours  nni»- 
sent  un  beau  caractère  i  un  beaa  talent,  avait  obtenu  déjà  non  pas 
toute  la  pt^niarité  qne  devaient  lui  mériter  ses  œuvres,  mais  un« 
estime  respectnense  i  laquelle  les  âmes  choisies  ne  pouvaient  rien 
ajouter.  Sa  réputation  grandira  certes  encore,  mais  elle  avait  alors 
aiieint  tout  son  développement  aux  yeui  des  connaisseurs  :  il  est 
de  ces  auteurs  qui,  tôt  ou  tard,  sont  mis  à  leur  vraie  place,  et  qui 
n'en  changent  plus.  Gentilhomme  pauvre,  il  avait  compris  son  épo- 
qne  en  demandant  tout  il  une  illustration  personnelle.  Il  avait  lutté 
pendant  longtemps  dans  l'arène  parisienne,  contre  le  gré  d'un  on- 
cle riche,  qui,  par  une  conlradîclion  que  la  vanité  se  charge  de 
jnstifîer,  après  l'avoir  laissé  en  proie  !i  la  plus  rigoureuse  misère, 
avait  légué  à  l'homme  célèbre  la  fortune  impitoyablement  refusée 
à  récrivaiD  inconnu.  Ce  cbangecnent  subit  ne  chaugea  point  les 
mœorsde  Daniel  d'Ârtbez  :  il  continua  ses  travaux  avec  une  sim- 
plicité digne  des  temps  antiques,  et  s'en  imposa  de  nouveaux  en 
acceptant  un  siège  à  la  Chambre  des  députés,  oà  il  prit  place  au 
Côlé  droit.  Depuis  son  avènement  à  la  gloire,  il  était  allé  quelque- 
fois dans  le  monde.  Un  de  ses  vienz  amis,  un  grand  médecin,  Ho- 
race Bianchon,  lui  avait  fait  faire  la  connaissance  du  baron  de  Ras- 
l^ac.  Sous-secrétaire  d'État  à  un  Ministère,  et  ami  de  de  Marsay. 
Ces  deux  hommes  politiques  s'étaient  assez  noblement  prêtés  à  ce 
que  Daniel,  Horace,  et  quelques  intimes  de  Michel  Chrestien,  re- 
tirassent le  corps  de  ce  républicain  à  l'élise  Saint-Merry,  et  pussent 
Ini  rendre  les  boDoeurs  funèbres.  La  reconnaissauce,  pour  un  ser- 
vice qoi  contrastait  avec  les  rigueurs  administratives  déployées  à 
ceue  époque  où  les  passions  politiques  se  déchaînèrent  si  violem- 
ment, avait  lié  pour  ainsi  dire  d'Artbez  â  Rastignac  Le  Sous-se- 
crétaire d'État  et  l'illustre  ministre  étaient  trop  habiles  pour  ne 
pas  profiler  de  cette  circonstance  ;  aussi  gagnèrent-ils  quelques 
amis  de  Michel  Chrestien,  qui  ne  partageaient  pas  d'ailleurs  ses 
opinions,  et  qui  se  rattachèrent  alors  au  nouveau  Gouvernement. 
L'un  d'eux,  LéOD  Giraud,  nommé  d'abord  Maître  des  requêtes,  de- 
vint  depuis  Conseiller  d'État.  L'eiisteuce  de  Daniel  d'&rthez  est  en- 
tièrement consacrée  au  travail,  il  ne  voit  la  Société  qne  par  échap- 
|)Se8,  elle  est  pour  lui  comme  un  rêve.  Sa  maison  est  un  couvent 
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OÙ  il  mÈae  la  tic  d'un  Béoédictta  :  mène  sobriété  àsiw  le  rt^^vK, 
memeiéguluilé  dans  le»  gccupatiofis.  Sei  amit  «vent  que ^hb^h'* 
présent  la  femme  n'a  été  ptMir  hii  qu'on  accident  ioajonra  rodoMé, 
il  l'a  trop  observa  pour  ne  pas  la  craindre  ;  mais  h  farce  de  rétu- 
diec,  il  a  fini  par  ne  pkii  la  connaîiire,  ij6inl)ial>le  en  ceci  k  ces  |)ro- 
fonds  ucticieuaqui  sfirïieatUiu jours  batUK  sur  des  terrains  iui^4- 
Tut,  où  soDi  modifiés  oC  coutrariée  leurs  axiomes  scieutilkiHes.  U 
est  resté  l'eufaot  le  plus  candide,  en  se  monlraBi  i'«bseiT aient  le 
plus  instruit.  Ce  contraste,  eu  apparence  in^MMÙUe,  est  tuès-ei- 
plicaUeponr  ceuiL<}tùoat  pu  mesurerlafirofeddeurquisâpaiiekm 
facultés  des  sealimeats  :  les  unes  procËàent  de  la  tSle  et  les  auues 
du  oœur.  On  peut  être  un  grand  faouiuie  et  un  «oéchaut,  contmfi 
on  peut  êuê  «D  sftt  «t  un  ^mant  sublime.  O'Artbu  esl  m  de  ces 
ève&  privilégiÉs  cJiez  lesquels  la  finesse  de  l'espril,  l'-éiendiie  des 
qualités  du  cerveau,  u'eu^lucui  ni  U  fuice  ni  la  grandeur  des  sen- 
timcutii.  U  est,  par  un  rare  privilège,  tMaiBK  d'actiou  et  bomme 
dépensée  tout  ï  la  fois.  Sa  rie  privée  est  «ic^le  et  pure.  S'il  ■«aklfaii 
soigneusement  r^aïuoiu'  jusqu'alors,  il  se  cnnaisuit  lûeu,  il  atiwt 
par  avance  quel  «eiaii  l'ci^ttire  d'une  passisn  sur  lui  Pendint 
longtemps  les  travaui  Écrasants  par  lesquels  U  pié^ra  le  teivaty 
solide  de  ses  glorieux  a&vrages,  et  le  froid  de  ia  mùère  furent  m 
iDerveilleui  préseivatiX.  Quand  vint  l'aisance,  il  eutla  plus  vulgain 
et  ia  plus  iucoiD^ébensiblc  liaison  avec  u«  feiwue  assea  belle,  nuis 
qui  appai'teoaii  îi  la  classe  inférieure,  sans  aucune insiductùn,  sens 
manières, et soigneuseinentcacbéekious les r^fsrdfi.  Michel Chnes- 
tien  accordait  aui  hommes  de  génie  le  pouvoir  de  transfanafR*  les 
plus  massives  créatures  en  sylphides,  les  soues  eafesaiaes  d'esprit, 
les  paysannes  en  macquises  :  pkis  une  femme  «tait  woMi^lic  ^as 
elle  perdait  i  leurs  yeux;  car,  selon  lui,  leur  inagiHMJeu  «'avait 
rien  è  y  faire.  Selon  loi,  l'amour,  simple  besoin  des  sm$  (teur  les 
êtres iniérienrs,  était,  p»ur  les  êtres  supérieurs,  U  créaiioo  morale 
la  plus  immense  et  la  plus  attachante.  Pour  jusUfier  d'Ailbez,  il 
s'appayaii  de  l'esemple  de  Raphaël  et  de  la  Farnarina,  Il  aarait|W 
s'ollrù-  Ini-mêioe  comme  un  modèle  en  ce  genre,  lu  qui  rayait  u 
ange  dans  la  duchesse  de  Ettaufrigoeuse.  La  bizarre  ùntaisie  de 
d'Arthei  {MUivait  d'aUieun  être  justifiée  de  bien  des  mwrièi'es  : 
peot-élre  atatt-il  tout  d'abord  désespéré  Ae  rencontrer  ici-bas  hm 
ieiuae  qui  répondit  i  la  délicieuse  chimère  que  tout  bsnme  d'e»- 
prit  lève  et  caresse  ?  peut-Otre  avait-il  un  «etir  l«ip  chaiMNlleui, 
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trop  délicat  poarlclifi'erïane  femme  du  moude?  ^«^-«U'c aimait- 
il  mieux  faire  la  pan  à  la  Nature  et  ^der  ses  iUu&ioDseu  cultivant 
son  Idéal  ?  peut-être  avait-il  écarté  l'auionr  comme  incompatible 
avec  ses  travaux,  avec  la  r^ularilé  d'une  vie  iKoaacale  «ù  la  pa*- 
Hon  eût  tout  dêrangâ.  Dejjuis  quelques  mois,  d'Arthez  était  l'objet 
des  railleries  de  Bloiidet  et  de  Rasiigoac  qui  lui  reprochaient  de  se 
connaître  ni  le  monde  ni  les  femmes.  A  les  enLendre,  ses  œuvres 
étaient  assez  nombreuses  et  asse£  avancées  pour  qu'il  se  pcnuit  des 
dislractious  :  ilavaitnnc  bellefortune  et  vivait  comme  UDétudiaul; 
il  ne  jouissait  de  rien,  ni  de  son  or  ni  de  sa  gloire  ;  il  igitorait  les 
exquises  jouissances  de  la  passion  ooble  et  délicate  que  certaines 
femmes  bien  nées  et  bien  Élevées  inspiraient  oti  ressentaient;  n'é- 
tait-ce jias  indigne  de  lui  de  n'avoir  connu  que  les  i^ssi^relés  de 
l'aiaour  !  L'amour,  réduit  à  ce  que  le  faisait  la  Nature,  éiait  i  leurs 
yeux  la  plus  sotte  cbosc  du  monde.  L'une  des  gloires  de  la  Société, 
c'est  d'avoir  créé  lu  femme  là  où  la  Nature  a  fait  une  femelle; 
d'avoir  créé  la  jwrpétuiié  du  -désir  lï  où  la  Nature  n'a  peasé 
qu'à  la  perpétuité  de  l'Espèce;  d'avoir  enfui  inventé  l'amour,  la 
plus  belle  l'eligion  humaine.  D'Arthez  ue  savait  rien  des  cbarmau- 
tes  délicatesses  de  langage,  riea  des  preuves  d'alTection  incessam- 
ment dormées  par  l'âme  et  l'esprit,  rien  de  ces  désirs  ennoblis  par 
les  manières,  rien  de  ces  formes  angéliques  prêtées  aux  choses  les 
plus  grossières  par  les  fetumes  comme  il  fauL  11  connaissait  peut- 
être  la  femme,  mais  il  ignorait  ia  divinité.  11  fallait  prodigieusement 
d'art,  beaucoupde  belles  teileites  d'âme  et  de  curpscbeiuBeienHiie 
pour  bien  aimer.  EnGu,  eu  vantant  les  délicieuses  dépravatioBS  de 
pensée  qui  coiudtuent  la  coquetterie  parisienne,  ces  deux  cor- 
rupteurs plaignaient  d'Ardiez,  qui  vivait  d'un  allmeut  sain  et 
sans  aucun  assaisonnement,  de  n'avoir  pas  goâlé  les  délices  de  la 
haute  cuisine  parisieune,  et  stimulaient  vivement  sa  cnriasité.  Le 
docteur  Bianchon,  à  qui  d'Arthez  tûsait  ses  confideuces,  savait  que 
cette  curiosité  s'était  euCn  éveillée.  La  longue  liaison  de  ce  grand 
écrivain  avec  nue  femme  vulgure,  loin  de  lui  plaire  par  rhabilwle, 
lui  était  devenue  insupportable;  mais  il  éiail  retenu  par  l'esœs- 
sire  timidité  qui  s'empare  d£  tous  les  hommes  solitaires. 

—  Conunent,  disait  fiaslignac,  quand  on  perle  tr<Mché  dé 
gueules  et  d'or  à  un  bezan  et  un  towteau  de  i'v»  en  Vau- 
tre, ne  fait-oB  pas  briller  ce  vieil  écu  jiicard  sur  use  vôilarel 
Vous  avez  (rente  mille  livres  de  rentes  etlcs  prodtùisde  wtocfilHine) 
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VOUS  avez  justiGé  votre  devise,  qui  forme  le  calembour  tant  re- 
cherché par  DOS  ancStrea  :  ars,  lazsaurusqtte  virtus,  et  voua 
ne  le  promenez  pas  an  bo»  de  Boulogoe  [  Nous  sommes  dans  nn 
siècle  où  la  vertu  doit  se  moutrer. 

— '  Si  vous  lisiez  vos  œuvres  à  cette  espèce  de  grosse  LaforËl,  qui 
Tait  vos  délices,  je  vous  pardonaerais  de  la  garder,  dit  Blondet. 
Mais,  mon  cher,  si  vous  fites  an  pain  sec  matériellement  paiiaat  : 
sous  le  rapport  de  i'esprit,  vous  n'avez  même  pas  de  pain... 

Celte  petite  guerre  amicale  durait  depuis  quelques  mots  entre 
Daniel  et  ses  amis,  quand  madame  d'Espard  pria  Rastignac  et 
Blondet  de  déterminer  d'Arthez  ii  venir  diner  chez  elle,  en  lenr 
disant  que  la  princesse  de  Cadignan  avait  un  excessif  désir  de  voir  cet 
homme  célèbre.  Ces  sortes  de  curiosités  sont,  pour  certaines 
femmes,  ce  qu'est  la  lanterne  magique  pour  les  enfants,  un  plaisir 
pour  les  yeux,  assez  pauvre  d'ailleurs,  et  plein  de  désenchante- 
ment Pins  un  homme  d'esprit  excite  de  sentiments  à  distance, 
moins  il  y  répondra  de  près;  plus  il  a  été  rêvé  brillant,  plus  terne 
il  sera.  Sous  ce  rapport,  la  curiosité  déçue  va  souvent  jusqu'à  l'io- 
juslice.  Ni  Blondet  ni  Rastignac  ne  pouvaient  tromper  d'Arttiez, 
mais  ils  lui  dirent  en  riant  qu'il  s'offrait  pour  lui  la  plus  séduisante 
occasion  de  se  décrasser  le  cœur  et  de  connaître  les  suprêmes  dé- 
lices que  donnait  l'amour  d'une  grande  dame  parisienne.  La  prin- 
cesse était  positivement  éprise  de  lui,  il  n'avait  rien  i  craindre,  il 
avait  tout  Si  gagner  dans  cette  entrevue;  jl  lui  serait  impossible  de 
descendre  du  piédestal  oi!!  madame  de  Cadignan  l'avait  élevé.  Blon- 
det ni  Rastignac  ne  virent  aucun  ioconvénient  i  prêter  v£i  amour 
i  la  princesse,  elle  pouvait  porter  rette  calomnie,  elle  dont  le  passé 
donnait  lieu  ï  tant  d'anecdotes.  L'un  et  l'antre,  ils  se  mirent  à  ra- 
conter i  d'Arthez  les  aventures  de  b  dachesse  de  Maufrigneuse  ;  ses 
[H-emièreB  légèretés  avec  de  Marsay,  ses  secondes  inconséquences 
avec  d'Adjuda  qu'elle  avait  diverti  de  sa  femme  en  vengeant  ainsi  ma- 
dame de  Beauséant,  sa  troisième  liaison  avec  le  jeune  d'Esgrjgnon 
qui  l'avait  accompagnée  en  Italie  et  s'était  horriblement  compromis 
pour  elle;  puis  combien  elle  avait  été  malheureuse  avec  un  célèbre 
ambassadeur,  heureuse  avec  un  général  russe;  comment  elle  avait 
été  l'Ëgérie  de  deux  Ministres  des  Affaires  étrangères,  etc.  D'Ar- 
thez leur  dit  qu'il  en  avait  su  plus  qu'ils  ne  pouvaient  lui  en  dire 
aur  elle  par  leur  pauvre  aiïii,  Michel  Chresiien,  qni  l'avait  adorée 
en  secret  pendant  quatre  années,  et  avait  failli  en  devenir  foik 
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—  J'ai  souvcut  accompngnë,  dit  Daniel,  mon  ami  aun  Italiens, 
i  l'Opéra.  Le  malheureux  courait  avec  moi  dans  les  rues  en  allant 
ausM  file  qnc  les  chevaux,  et  admirant  la  princesse  h  travers  les 
glaces  de  son  coupé.  C'est  i  cet  amour  que  le  prince  de  Cadignan  a 
dû  la  vie,  Michel  a  empêché  qu'un  gamin  ne  le  tuSt. 

—  Eh!  bien,  vous  aurez  un  thème  tout  prêt,  dit  en  souriant 
Blondet.  Voilà  bien  la  femme  qu'il  vous  faut,  elle  ne  sera  cruelle 
que  par  délicatesse,  et  vous  initiera  très-gracieusement  aux  mys- 
lèies  de  l'élégance;  mais  prenez  garde?  elle  a  dévoré  bien  des  for- 
tunes! La  belle  Diane  est  une  de  ces  dissipatrices  qui  ne  coûten. 
pas  UD  centime,  et  pour  laquelle  on  dépense  des  millions.  Donnei- 
vuus  corps  et  âme;  mais  gardez  i  la  main  votre  monnaie,  comme 
le  vieux  du  Déluge  de  Girodet. 

Après  cette  conversation,  la  princesse  avait  la  profondeur  d'un 
abîme,  la  grâce  d'une  reine,  la  corruption  des  diplomates,  le  mys- 
lËre  d'une  initiation,  le  danger  d'une  syrËne.  Ces  deux  hommes 
d'esprit,  incapables  de  prévoir  te  dénoûmenC  de  cette  plaisanterie, 
avaient  fini  par  faire  de  Diane  d'Uxelles  la  plus  monstrueuse  Pari- 
sieuiie,  la  plus  habile  coquette,  la  plus  enivrante  courtisane  du 
monde.  Quoiqu'ils  eussent  raison,  la  femme  qu'ils  traitaient  si  lé- 
gèrement était  sainte  et  sacrée  pour  d'Artbez,  dont  la  curiosité 
n'avait  pas  besoin  d'être  excitée  ;  il  consentit  h  venir  de  prime 
abord,  et  les  deux  amis  ne  voulaient  pas  autre  chose  de  lui. 

Madame  d'Espard  alla  voir  la  princesse  dès  qu'elle  eut  la  réponse. 

—  Ma  chère,  vous  seaiez-vous  en  beauté,  en  coquetterie?  lui 
dit-elle,  venez  daus  quelques  jours  diner  chez  moi  ;  je  vous  servirai 
d'Arthez.  Notre  homme  de  génie  est  de  la  nature  la  plus  sauvage, 
il  craint  les  femmes,  et  n'a  jamais  aimé.  Faites  votre  thème  lâ- 
dessus.  Il  est  excessivement  spirituel,  d'une  simplicité  qui  vous 
abuse  eu  ôtant  toute  dêfianca  Sa  pénétration,  toute  rétrospective, 
agit  après  coup  et  dérange  tous  les  calculs.  Vous  l'avez  surpris  au- 
jourd'hui, demaiu  il  n'est  plus  la  dupederien. 

—  Ah  !  dit  la  princesse,  si  je  n'avais  que  trente  ans,  je  m'amu- 
serais bien  t  Ce  qui  m'a  manqué  jusqu'à  présent,  c'était  un  homme 
d'esprit  à  jouer.  Je  n'ai  eu  que  des  partenaires  et  jamais  d'adver* 
saires.  L'amour  était  un  jeu  au  lieu  d'être  un  combat. 

—  Chère  princesse,  avouez  que  je  suis  bien  généreuse;  car 
enfin?...  charité  bien  ordonnée... 

Les  deux  femmesse  regardërcnten  riant,  et  se  prirentles  maint 
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eu  se  les  serrant  avec  smitié.  Cerles  elles  avaient  toalcs  deux  l'une 
'  i  l'aulre  des  secrets  importants,  et  n'en  étaient  sans  doate,  dÎ  k 
un  bomme  près,  ni  &  on  service  ï  rendre;  car,  pour  faire  les 
amitiés  sincères  et  durables  entre  femmes,  il  faut  qu'elles  aient  €i& 
cimentées  par  de  peliu  crimes.  Quand  deux  amies  peuient  se  tuer 
réciproquement,  e(  se  voient  an  poignard  empoisonné  dans  la 
iDain,  elles  offrent  le  spectacle  touchant  d'une  harmonie  qni  ne  sç 
troable  qu'au  moment  oà  l'une  d'elles  a,  par  mégarde,  lâché  son 
arme. 

Donc,  à  huit  jours  de  là,  il  y  eat-chez  la  marquise  nue  de  ces 
gcirées  dites  de  petits  jours,  réservées  pour  les  intima,  auxquelles 
personne  ne  vient  que  sur  une  invitation  verbale,  et  pendant  les- 
quelles la  porte  est  fermée.  Cette  soirée  était  donnée  pour  cinq  per- 
sonnes :  Emile  Blondet  et  madame  de  Montconiet,  Daniel  d'Ar- 
ibez,  Itasligoac  et  la  princesse  de  Cadigoaa,  En  comptant  la  niai- 
tresse  de  la  maison,  il  se  trouvait  autant  d'hommes  que  de 
femmes. 

Jamais  le  hasard  ne  s'était  permis  de  préparations  plus  savantes 
que  pour  la  rencontre  de  d'Artbez  et  de  madame  de  Cadignan.  La 
princesse  passe  encore  aujourd'hui  pour  une  des  pins  fortes  sur 
la  toilette,  qui,  pour  les  femmes,  est  le  premier  des  Arts.  EDe 
avait  mis  une  robe  de  velours  bleu  à  grandes  manches  blanches 
traînantes,  i  corsage  apparent,  une  de  ces  guimpes  en  tulle  légè- 
rement froncée,  et  bordée  de  bleu,  moolantï  quatre doigtsde  son 
con,  et  couvrant  les  épaules,  comme  on  en  voit  dans  quelques 
portraits  de  ftaphaâ.  Sa  femme  de  chambre  l'avait  coiffée  de  quel- 
ques bruyères  hlancbes  habilement  posées  dans  ses  cascades  de 
cheveux  blonds,  l'one  des  beautés  auxquelles  elle  devait  sa  céf£> 
brité.  Certes  Diane  ne  paraissait  pas  avoir  vingt-cinq  ans.  Quatre  an- 
nées de  solitude  et  de  r^tos  avaient  rendu  delà  viguenrà  son  teint. 
N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  des  moments  où  le  désir  de  plaire  donne 
nn  surcroît  de  beauté  aux  femmes?  La  volonté  n'est  pas  sans  in- 
flueuce  sur  les  variations  du  visage.  Si  les  émotions  violentes  ont 
le  pouvoir  de  jaunir  les  tons  blancs  chez  les  gens  d'au  tempérarneot  ' 
saugDW,  mélanccdique,  de  verdir  les  figures  lympatbiques,  ne 
iaut-il  pas  accorder  au  désir,  !i  la  joie,  à  l'espérance,  la  facuM 
d'éclurcir  le  Lemt,  de  dorer  le  regard  d'an  rif  éclat,  d'animer  la 
beauté  par  un  jour  piquant  comme  celai  d'une  jolie  matinée  T  La 
Uancbevr  si  célèbre  de  la  princesse  avait  pris  une  lemie  mOrift 
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qui  lai  prétait  on  air  ao^ste.  En  ce  moment  de  sa  vie,  frappa 
par  tant  de  retours  sur  ^e-m$me  et  par  des  pensées  sérieuse. 
Ma  front  révenr  et  sublime  s'accordait  admirablement  avec  son 
regard  Uen,  lent  et  majestnem.  Il  était  impossible  aa  physiono- 
miste ]e  [dns  habite  d'imaginer  des  calculs  et  de  la  décision  sous 
celte  inoale  délicatesse  des  traits.  II  est  des  visages  de  femmes  qui 
trompent  la  science  et  dérontent  l'observation  par  leur  calme  el 
par  teoT  finesse  ;  il  faadrait  pouvoir  les  examiner  quand  les  pissions 
parlent,  ce  qui  est  difficile;  on  quand  elles  ont  parlé,  ce  qai  ne 
sert  [rios  à  rien  :  alors  la  femme  estvidlleel  ne  dissimule  plus.  La 
princesse  est  nne  de  ces  femmes  impénétrables,  elle  peut  se  faire  ce 
qn'eUe  vent  être  :  foiaire,  enfant,  innocente  i  désespérer  ;  on  fine, 
sérieuse  et  profonde  ii  donner  de  l'inquiétude.  Elle  vînt  chez  la 
marqube  avec  l'intention  d'être  nne  femme  douce  et  simple  i  qni 
la  vie  était  connœ  par  ses  déceptions  seulement,  une  femme  pleine 
d'ime  et  calomniée,  mais  résignée,  enGn  nn  ange  meurtri.  Elle 
arriva  de  bonne  heure,  alîn  de  se  trouver  posée  sur  la  causeuse, 
an  coin  dn  fen,  près  de  madame  d'Espard,  comme  elle  voulait  être 
vue,  dans  une  de  ces  attitudes  où  la  science  est  cachée  sous  un 
nainrel  exquis,  une  de  ces  poses  ëlutliées,  cherchées  qui  mettent 
en  relief  cette  belle  l%ne  serpeuline  qui  prend  au  pied,  remonte 
gracjeusement  jnsqu'ï  la  hanche,  et  se  continue  par  d'admirables 
rondeurs  jnsqn'aux  épaules,  en  oiïrant  aux  regards  tout  le  profil 
do  corps.  Une  femme  nne  serait  moins  dangereuse  que  uel'est  une 
jnpe  si  savannnent  étidée,  qui  couvre  tout  et  met  tout  en  lumière 
t  la  fiMS.  Par  on  raffinement  que  bien  des  femmes  n'eussent  pas 
inveàté,  Diane,  à  la  grande  stupéfaction  de  la  marquise,  s'était 
bit  accompagner  dn  dnc  de  Maufrignense.  Après  un  moment  de 
réiexion,  madame  d'Espard  serra  b  main  de  la  princesse  d'un 
air  d'intelligence. 

—  Je  vous  comprendsl  fin  faisant  acceptera  d'Arthez toutes  les 
difficahésdnpreoiiercanp,  vons  ne  les  trouverez  pas  H  vaincre  plus 
tard. 

La  comtesse  de  Uontcomet  vint  avec  Blondet.  Rastignac  amena 
d'Artliei.  La  ^incesse  ne  fit  i  l'homme  célèbre  aucun  de  ces  corn- 
iriîmeDES  dont  l'accablaient  les  gens  vulgaires;  mais  elle  eut  de  ces 
préTcnaoces  empreintes  de  gr&ce  et  de  re^ct  qui  devaient  être 
le  dernier  terme  de  ses  concessions.  Elle  était  sans  doute  ainsi  avec 
le  m  de  France,  avec  les  princes.  Efie  parut  heureuse  de  voir  ce 
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grand  bomme  et  conteate  de  l'atoir  cherché.  Les  periounes  plei- 
nes de  goût,<omaie  la  priDcesse,  se  distinguent  snrtout  par  leur 
manière  d'Écouler,  par  une  afTabililè  sans  moquerie,  qui  est  k  la 
politesse  ce  que  la  i»'alique  est  à  la  vertu.  Quand  rboinme  célèbre 
parlait,  elle  av^it  une  pose  altCQtÎTe  mille  fois  plus  flatteuse  que 
les  compliments  les  mieux  assaisonnés.  Cette  présentation  mutuelle 
se  fit  Bans  emphase  et  avec  convenance  par  la  marquise.  A  diner, 
d'Arthez  fut  placé  près  de  la  princesse,  qui,  loin  d'imiter  les  exa- 
gérations de  diète  que  se  permettent  les  minaudiëres,  mangea  de 
fort  bon  appétit,  et  tint  !i  honneur  de  se  montrer  femme  naturelle, 
sans  aucunes  façons  étranges.  Entre  un  service  et  l'autre,  elle  pro- 
fita d'un  moment  oii  la  conversition  générale  s'engageait,  pour 
prendre  d'Arthez  k  partie. 

—  Le  secret  du  plaisir  que  je  me  suis  procuré  en  me  tronvant 
auprès  de  vous,  dit-elle,  est  dans  le  désir  d'apprendre  quelque 
chose  d'un  malheureux  ami  â  vous,  monsieur,  mort  pour  une  an- 
tre cause  que  la  nôtre,  à  qui  j'ai  eu  de  grandes  obligations  sans 
avoir  pu  les  reconnaître  et  m'acquitter.  Le  prince  de  Cadignan  a 
partngé  mes  regrets.  J'ai  su  que  vous  étiez  l'un  des  meilleurs  amis 
de  ce  pauvre  garçoa.  VoEre  mutuelle  amitié,  pure,  inaltérée  était  un 
litre  auprès  de  moi.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  extraordinaire  que 
j'aie  voulu  savoir  tout  ce  que  vous  pouviez  me  dire  de  cet  être  qui 
vous  est  si  cher.  Si  je  suis  attai^ée  ii  la  famille  exilée,  et  tenue  d'avoir 
des  opinions  monarchiques^  je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
croient  qn'il  est  impossible  d'être  i  la  fois  républicain  et  noble  de 
cœur.  La  monarchie  et  la  république  sont  les  deux  seules  formes 
de  (gouvernement  qui  n'étouffent  pas  les  beaux  sentiments. 

—  Michel  Chrestîen  était  un  ange,  madame,  répondit  Daniel 
d'une  voix  émna  Je  ne  sais  pas,  dans  les  héros  de  l'aoïiqniié. 
d'homme  qui  loi  soit  supérieur.  Gardez^vons  de  le  prendre  poqr 

\  an  de  ces  républicains  à  idées  étroites,  qui  voudraient  recommen- 
cer la  Conveaiion  et  les  gentillesses  du  Comité  de  Saint  public; 
non,  Michel  révail  la  fédération  suisse  appliquée  à  toute  l'Europe. 
Avouons-le,  entre  nous  7  après  le  magnifique  gouvernement  d'un 
seul,  qui,  je  croîs,  convient  plus  particulièrement  à  notre  pays,  1« 
sj'Stëme  de  Michel  est  la  sa^iression  de  la  guerre  dans  le  vieux 
inonde  et  sa  reconstitution  sur  des  bases  autres  que  celles  de  la 
conquête  qui  l'avait  jadis  féodalisé.  Les  républicains  éuîent,  à  c« 
titre,  les  gens  les  plus  voisins  de  soa  idée;  voili  pourquoi  il  leur 
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)  prélé  son  bras  en  juillet  et  ï  Saint-Merry.  Quoique  entièrement 
dif isês  d'opinioD,  nons  sommes  restés  étroitement  unis. 

—  C'est  le  plus  bel  éloge  de  tos  deox  cïraclères,  dît  timidement 
madame  de  Cadignan, 

—  Dans  les  quatre  dernîËres  aanâes  de  sa  vie,  reprit  Daniel,  il 
ne  fit  qu'à  moi  seul  la  conGdence  de  son  amour  pour  vous,  et  cette 
confidence  resserra  les  nœuds  déjà  bien  forts  de  notre  amitié  fra- 
temelle.  Lui  seul,  madame,  vous  aura  aimée  comme  vous  devriez 
l'êire.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  reçu  la  pluie  en  accompagnant 
votre  voiture  jnsqae  chez  vous,  eu  luttant  de  vitesse  avec  vos  che- 
vaux, pour  nous  maintenir  au  même  point  snr  une  ligne  parallèle, 
afin  de  vonsroir...  de  vous  admirer! 

—  Mais,  monsieur,  dit  la  princesse,  je  vais  être  tenue  !i  vous 
indemniser. 

—  Pourquoi  Michel  n'est-il  pas  liî  répondit  Daniel  d'un  accent 
plein  de  mélancolie. 

—  Il  ne  m'aurait  peut-être  pas  alinée  long-lemps,  dit  la  prin- 
cesse en  remuant  la  tête  par  un  geste  plein  de  tiisiesse.  Les  repu  - 
blicaiiis  sont  encore  plus  absolus  dans  leurs  idées  que  nous  autre» 
absolutistes,  qui  péchons  par  l'indulgence.  Il  m'avait  sans  doute 
rSvée  parfaite,  il  anmit  été  cruellement  détrompé.  Nons  sommes 
poursuivies,  nous  auti'es  femmes,  par  autant  de  calomnies  que 
vous  en  avez  h  supporter  dans  la  vie  littéraire,  et  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  ni  par  la  gloire,  ni  par  nos  œuvres.  On  ne  nous  croit 
pas  ce  que  nous  sommes,  mais  ce  que  l'on  nons  fait.  On  lui  aurait 
bientôt  caché  la  femme  inconnue  qui  est  en  moi,  sans  le  faui  por- 
trait de  la  femme  imaginaire,  qui  est  la  vraie  pour  le  monde.  II 
m'aurait  crue  indigne  des  seutiraenis  nobles  qu'il  me  portait,  in 
icapable  de  lu  comprendre. 

Ici  la  princesse  hocha  la  tête  en  agitant  ses  belles  boucles  blondes 
pleines  de  bruyères  par  un  geste  sublime.  Ce  qu'elle  exprimait  de 
doutes  désolants,  de  misères  cachées,  est  indicible.  Daniel  comprit 
tout,  et  regarda  la  princesse  avec  une  vive  émotion. 

—  Cependant  le  jour  où  je  le  revis,  long-temps  après  la  rè- 
ïdte  de  juillet,  re(5ri[-elle,  je  fus  sur  le  point  de  succomber  au 
désir  que  j'avais  de  lui  prendre  la  main,  de  la  lui  serrer  devant 
tout  le  monde,  sous  le  péristyle  àa  Théitie-Itnlien,  eu  lui  don- 
nant mon  bouquet.  J'ai  pensé  que  ce  témoignage  de  reconnais- 
sance serait  mal  interprété,  comme  tant  d'autres  choses  nobles 
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qui  passent  aujourd'hui  pour  les  folies  de  madanie  de  Maufrignone, 
et  que  je  ue  pourrai  jamais  expliquer,  car  il  n'y  »  que  mon  fUs  et 
Dieu  qui  me  connaîtront  jamais. 

Ces  paroles,  soufflées  h  t'orejlle  de  l'écouteur  de  manière  ï  ém 
dérobées  ï  la  connaissance  des  convives,  et  avec  un  accent  digne 
de  la  plus  habile  comédienne,  devaient  aller  au  cœur;  aussi  attei- 
gnirent-elles à  celui  de  d'Artbez.  Il  ne  s'agissait  point  de  l'écmaiB 
célèbre,  cette  femme  cherchait  à  se  réhabiliter  en  faveur  d'un 
mort.  Elle  avait  pu  être  calomniée,  elle  voulait  savoir  si  rieo  ne 
l'avait  ternie  aui  yeux' de  celui  qui  l'aimait.  Était -il  mort  avec 
toutes  ses  illusions? 

—  Alichel,  répondit  d'Arthez,  était  un  de  ces  hommes  qui  M- 
mcnl  d'une  manière  absolue,  et  qui,  s'ils  choisirent  mat,  peuvent 
en  souffrir  sans  jamais  renoncev  à  celle  qu'ils  ont  élue. 

—  Ë  tais-je  donc  aimée  ainsi  7. . .  s'écria-t-eUe  d'au  air  de  béatitude 
exaltée. 

—  Oui,  madame. 

—  J'ai  doue  fait  son  bonheurl 

—  Pendant  quatre  aus. 

—  Une  femme  n'apprend  jamais  une  pareille  chose  sans  éprouver 
une  orgueilleuse  satisfaction,  dît-elle  en  tournant  son  doux  et  niri))e 
visage  vers  d'Arthez  par  un  mouvement  plein  de  coulusiou  pudique. 

Une  des  plus  savantes  manœuvres  de  ces  comédiennes  est  de  vuler 
leurs  manières  quand  les  mots  sont  trop  expressils,  et  de  faire  parler 
les  yeux  quand  le  discours  «st  restreinL  Ces  habiles  dissonances, 
glissées  dans  la  musique  de  leur  amour  faux  ou  vrai,  produisent 
d'invincibles  séductions. 

—  N'eiit-ce  pas,  reprit-elle  en  abaissant  encore  U  voix  et  après 
s'être  assurée  d'avoir  produit  de  l'effet,  n'est-ce  pas  avoiraccompli  sa 
destinée  que  de  rendre  heureux,  et  sans  crime,  un  grand  homme? 

—  Ne  vous  l'a-t-il  pas  écrit  7 

—  Oui,  mais  je  voulais  en  être  bien  sûre,  car,  croyei-moi,  mon- 
sieur, en  me  mettant  si  haut,  il  ne  s'est  pas  trompé. 

Les  femmes  savent  donner  à  leurs  paroles  une  sainteté  parlicu- 
liËre,  elles  leur  communiquent  je  ne  sais  quoi  de  vibrant  qui  étend 
le  sens  des  idées  et  leur  prête  de  la  profondeur  ;  si  plus  tard  leur 
auditeur  charmé  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'elles  ont  dit,  Iç 
buta  été  complètement  atteint,  ce  quille  propre  de  l'éloquence. 
La  princesse  aurait  en  ce  moment  porté  le  diadème  de  la  Crance^ 
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•OD  front  n'eâl  pas  élé  pliu  imposant  qu'il  l'éuit  sous  le  l>eat]  dia- 
dème de  ses  cheveux  élefés  eu  natte  comme  une  tour,  et  ornés  de 
Ks  jolies  broyéres.  Cette  femme  «emblatt  marcher  sur  les  flots  de 
k  caJomnie,  comme  le  Sairveur  sur  les  T^nes  du  lac  de  Tibériade, 
enveloppée  dans  le  suaire  de  cet  amoar,  comme  un  ange  dans  ses 
nimbes.  11  n'y  avait  rira  qui  sentit  ni  la  néceiisilé  d'être  ainsi,  ni  le 
désir  àti  paraître  grande  ou  aimante  :  ce  fut  simple  et  calme.  Un 
bomme  vivant  n'aurait  jamais  pu  rendre  ï  la  princesse  les  services 
^'elle  obtenait  de  ce  mort.  D'Artbez ,  travaillenr  solitaire ,  h  qui 
la  pratique  du  monde  était  étrangère,  et  que  l'Élude  avait  enveloppé 
de  ses  voiles  protecteurs,  fut  la  dupe  de  cet  accent  et  de  ces  pa- 
roles. Il  fat  sons  1g  charme  de  ces  exquises  maniËrcs,  il  admira 
cette  beauté  parfaite ,  mûrie  par  ie  malheur,  reposée  dans  la  re- 
traite; il  adora  la  réunion  si  rare  d'un  esprit  fin  et  d'une  belle 
ântc.  Esfin  il  désira  recueillir  la  succession  de  Michel  Chrestien.  Le 
cooiineocemâiit  de  celte  passion  fut,  comme  chez  la  plupart  des 
profonds  penseurs,  une  idée.  En  voyant  la  princesse ,  en  étudiant 
la  forme  de  sa  tête ,  la  disposition  de  ses  traits  si  doux,  sa  taille, 
aaa  pied ,  ses  maii»  si  finement  modelées ,  de  pins  près  qu'il  ne 
l'avait  fait  en  accompagnant  son  ami  dans  ses  folles  courses ,  il  re- 
marqua le  suiprepaiit  phénomène  de  la  seconde  vue  morale  que 
rbomoie  ealté  par  l'amoiir  trouve  en  lui-même.  Avec  quelle  luci- 
dité Micbel  Chrestien  n'avait-il  pas  lu  dans  ce  cœur,  dans  cette 
âme,  éclairée  par  les  fcnx  de  l'amour?  Le  fédéraliste  avait  donc  été 
deviné ,  lui  aussi  I  il  eât  sans  doute  été  heureux.  Ain»  la  princesse 
avait  aux  yeux  de  d'Arthez  nn  grand  charme ,  elle  était  entourée 
d'une  auréole  de  poésie.  Pendant  le  diiter,  l'écrivain  se  rappela  les 
coufideoces  désespérées  dn  républicain ,  et  ses  espéiances  quand  il 
s'était  cru  aioié  ;  les  beaux  poèmes  que  dicte  un  secitiment  vrai 
avaient  ëtë  chantés  pour  lui  seul  ï  propos  de  cette  femme.  Sans  le 
savoir,  Daniel  allait  profiter  de  ces  préparations  dues  au  hasard.  It 
«st  rare  qu'un  homme  passe  sans  remords  de  l'état  de  conrtdent  k 
l'étal  de  rival,  et  d'Anhet  le  pouvait  alors  sans  crime.  En  un  mo- 
iotent,  il  ap^çutles  énormes  différée  ces  qui  existent  entre  les  femmes 
comme  il  faut ,  ces  fleurs  du  grand  monde,  et  les  femmes  vulgaires, 
qu'il  ne  connaissait  cependant  encore  que  sur  un  échantillon;  il  fut 
donc  pris  par  les  coins  les  plus  aeeesrihies,  les  plus  tendres  de  son 
isae  et  de  son  génie.  Peossë  par  sa  naïveté,  par  l'impétuosité  de  ses 
idées  à  s'emparer  de  cette  femme,  il  se  trouva  retenu  par  le  monde 
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et  par  la  barrière  qae  les  maaiëres,  disons  le  mot,  que  la  majeeté  d« 
la  princesse  mettait  entre  elle  et  lui.  Aussi  pour  cet  homme  habitué  i 
ne  pas  respecter  celle  qu'il  aimait,  y.cut-il  là  je  ne  sais  quoi  d'irri- 
tant, un  appât  d'autant  plus  puissant  qu'il  fut  forcé  de  le  déTorer 
et  d'en  garder  les  atteintes  sans  se  trabir.  La  conversation,  qui  de- 
meura sur  Slichel  Cbrestîen  jusqu'au  dessert,  fut  an  admirable  pré- 
texte â  Daniel  comme  à  la  princesse  de  parler  à  vois  basse  :  amour, 
sympathie,  divination  ;  à  elle  de  se  poser  eu  femme  méconnue,  ca- 
lomniée; à  Ini  de  se  fourrer  les  pieds  dans  les  souliers  du  répuUi- 
cain  mort.  Peut-être  cet  homme  d'ingénnité  se  suiprit-il  à  moins 
regretter  son  ami  ?  Au  moment  où  les  merveilles  du  dessert  relui- 
sircnt  sur  la  table,  au  feu  des  candélabres,  à  l'abri  des  boaqueis  de 
fleurs  naturelles  qui  séparaient  les  convives  par  une  haie  brillante, 
richement  colorée  de  fruits  et  de  sucreries,  la  princesse  se  plut  i 
clore  cette  suite  de  confidences  par  un  mot  délicieux ,  accompagné 
d'un  de  ces  regards  h  l'aide  desquels  les  femmes  blondes  paraissent 
être  biuues,  et  dans  lequel  elle  exprima  fin«nent  cette  idée  que 
Daniel  et  Michel  étaient  deux  âmes  jumelles.  D'Arthes  se  rejeu 
dès  lors  dans  la  conversation  générale  eu  y  portant  une  joie  d'en- 
fant et  un  petit  air  fat  digne  d'un  écolier.  La  princene  prit  de  la 
façon  la  plus  simple  le  bras  de  d'Arihez  ponr  revenir  au  petit  salon 
de  la  marquise.  En  traversant  le  grand  salon ,  elle  alla  lentement  ; 
et  quand  elle  fut  séparée  de  la  marquise,  à  qui  Blondet  donnait  le 
bras,  par  un  intervalle  assez  considérable,  elle  arrêta  d'Artfaez^ 

—  Je  ne  veux  pas  être  inaccessible  pour  l'ami  de  ce  pauvre  ré- 
publicain, lui  dii-clie.  Et  quoique  je  me  sois  fait  une  loi  de  ne  re- 
cevoir prrsonne,  vous  seul  ju  monde  pourrez  entrer  chez  moi.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  faveur.  La  faveur  n'existe  jamais  que 
pour  des  étrangers ,  et  il  me  semble  que  nous  sommes  de  vieux 
amis  :  je  veux  voir  en  vous  le  frère  de  Michel 

D'Arthez  ne  put  que  presser  le  bras  de  la  prmcesse,  il  ne  trouvi 
rien  ï  répondre.  Quand  le  café  fut  servi.  Diane  de  Gadignan  b'oi- 
veloppa  par  un  coquet  mouvement  dans  on  grand  chSle,  et  se  leva. 
Blondet  et  RastJgnac  étaient  des  hommes  de  trop  haute  politique  et 
trop  habitués  au  monde  pour  faire  la  moindre  exclamation  bour- 
geoise, et  vouloir  retenu-  la  princesse  ;  mais  madame  d'Espard  fit 
rasseoir  son  amie  en  la  prenant  par  la  main  et  lui  disant  i  l'oreille  : 
—  Attendez  que  les  gens  aient  dtné,  la  voiture  n'est  pas  prête.  Et  elle 
fit  un  s^ne  au  valet  de  chambre  qui  remportait  le  plateau  du  café. 
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Madame  de  MoDtcornet  devina  qoc  la  princesse  et  madame  d'Ë»- 
pard  avaient  un  mot  à  se  dire  et  prit  atec  elle  d'Artbez,  Itastignac 
et  Blondet,  qn'elle  amnsa  par  aae  de  ces  foUes  attaques  paradoial» 
auxquelles  s'entendent  à  merreille  les  ParisieaDes. 

—  Eh!  bien,  ditlamarqntseàDiane,  comment  le  trouvez-vonst 

—  Mais  c'est  on  adorable  enbnt,  il  sort  da  maiUoL  Vraiment, 
cette  f(Ms  encore,  il  y  aura,  comme  toujours,  un  triomphe  sans 
lotte. 

—  C'est  d^»fespérant,  dit  madame  d'Espard,  mais  il  f  a  de  la  ■%»• 
aoarte. 

—  Gomnit^utT 

—  Laissez -moi  derenir  votre  rivale. 

—  Comme  vous  voudrez,  répondit  la  [HÎncesse,  j'ai  pris  mon 
parti.  Le  génie  est  une  manière  d'être  do  cerveau,  je  ne  sais  pas 
ce  qu'y  gagne  le  cœur,  nous  en  causerons  pins  tard. 

En  entendant  ce  dernier  mot  cjai  fut  impénétrable,  madame 
d'Espard  se  jeta  dans  la  conversation  générale  et  ne  pami  ni  bles- 
sée dn  Comme  vous  voudrez,  ni  curieuse  de  savoir  h  quoi  cette 
entrevue  aboutirait  Li  princesse  resta  pendant  une  heure  environ 
assise  sur  la  causeuse  auprès  dn  feu,  dans  l'aititade  pleine  de  non- 
chalance et  d'abandon  que  Gnérin  a  donnée  i  Diioa,  écoutant  avec 
l'atieniioa  d'une  personne  absorbée,  et  regardant  Daniel  par  mo- 
ments, sans  déguiser  une  admiration  qui  ne  sortait  pas  d'ailleurs 
des  bornes.  Elle  s'esquiva  quand  la  voiture  fut  avancée,  après  avoir 
échangé  un  serrement  de  main  avec  la  marquise  et  une  inclination 
de  tête  avec  madame  de  MonlcorneL 

La  soirée  s'acheva  sans  qu'il  fût  question  de  la  princesse.  On 
profita  de  l'espèce  d'exaltation  dans  laquelle  était  d'Arthez,  qui 
déploya  les  trésors  de  son  esprit,  fiertés,  il  avait  dans  ftastignac  et 
dans  Blondet  deux  acolytes  de  première  force  comme  finesse  d'es- 
prit et  comme  portée  d'intelligence.  Quant  aux  deux  femmes,  elles 
Eont  depuis  long-temps  comptées  parmi  les  plus  spirituelles  de  la 
hanle  société.  Ce  fut  donc  une  lialie  dans  une  oasis,  un  bonheur 
rare  et  bien  apprécié  pour  ces  personnages  habituellement  en  proii^ 
au  garde  à  vous  du  monde,  des  salons  et  de  la  politique.  Il  est 
ides  êtres  qui  ont  le  privilège  d'fitre  parmi  les  hommes  comme  des 
lastres  bienfaisants  dont  la  lumière  éclaire  tes  esprits,  dont  les 
rayons  échauffent  les  cœurs.  D'Arthez  était  une  de  ces  belles  âmes. 
Un  écrivain,  qui  s'élève  à  h  hauteur  où  il  est,  s'habitue  à  tout  pen- 
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ser,  et  ooUie  qudqoefoÎB  dans  le  monde  qu'il  ne,faut  pas  tout  drre; 
il  lai  est  impossible  d'avoir  b  retenue  des  b«»  qui  y  ïiïent  «mli- 
nodlement  ;  mais  comme  «es  écarts  tont  iwesq»  toujours  marquas 
d'un  cachet  d'originaKté,  iiersonne  ne  s'en  plaint  CeUe  saïcnr  si 
rare  dans  les  talents,  cette  jeunesse  pleine  de  sim^rfesse  qui  rendent 
(l'ArthezsintiWenient  original,  firent  de  celte  soirée  une  délidense 
chose.  Il  sortit  avec  le  baron  de  Rattignac  qui,  en  le  reconduisant 
chez  lui,  parla  naturellement  de  la  princesse,  eu  lui  demandant 
cotnnient  il  la  trouvait 

—  Michel  a^ail  raison  de  l'aimer,  rëpoodit  d'Arihez,  c'est  une 
femme  exlraoï-dinaire. 

—  Bien  extraordinaire,  répliqua  raillensenwnt  Bastignac  A  voire 
accent,  je  vois  que  tous  l'aimez  déjà  ;  voua  serez  chez  elle  avant 
trois  jours,  et  je  suis  on  trop  vieil  habitné  de  Pariï  pour  ne  pas 
savoir  ce  qui  va  se  passer  entre  vous.  Eh  !  bien,  mon  cher  Daniel, 
je  vous  supplie  de  ne  pas  vons  laisser  aller  à  la  moindre  confusion 
d'intérêts.  AimeB  la  princesse  si  vgns  vous  sentez  de  l'amour  ponr 
elle  au  cœur;  mais  songez  à  voire  fortune.  Elle  n'a  jamais  pris  ni 
demandé  deux  liards  ï  qui  que  ce  soit,  die  est  bien  trop  d'Uidles 
et  Cadignan  pour  cela  ;  oiais,  h  ma  connaîssance,  outre  sa  fortune 
à  elle,  laquelle  éuit  très-considérable,  elle  a  fait  dissiper  plnsienrs 
millions.  Comment  !  pourquoi  7  par  quels  moyens  ?  personne  ne  le 
sait,  elle  ne  le  sait  pas  elle-même.  Je  lui  ai  vu  avaler,  il  y-a  treize 
ans,  la  fortune  d'un  charmant  garçon  et  celle  d'an  vieux  notaire 
en  vingt  mois. 

—  Il  y  a  treize  ans  !  dit  d'Arthcz,  quel  âge  a-t-elle  donc  î 

Voos  n'avez  donc  pas  vu,  répondit  es  riant  Rastîgnac,  à  table 

son  fils,  le  duc  de  Maufrignense  î  tin  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans.  Or,  dix-neuf  et  dix-sept  font.. 

—  Trente-six,  s'écria  l'auteur  surpris,  je  lui  A)naais  vingt  ans. 

—  Elle  les  acceptera,  dit  Rastignac;  mais  soyez  sans  inquiétude 
li-dessos  ;  elle  n'aura  jamais  que  vingt  ans  pour  vous.  Vous  allez 
entrer  dans  le  monde  le  plus  fantastique.  Bonsoir,  vous  voilà  chez' 
vons,  dit  le  baron  en  voyant  sa  voiture  entrer  rne  de  Bellefond  où 
demeure  d'Artliez  dans  une  jolie  maiso;\  à  lui,  nous  nons  verrons 
dans  la  semaine  chez  mademoisdle  des  Touches. 

D'Arthez  laissa  l'amonr  pénétrer  dans  son  cœur  à  la  manière  da 
notre  oncle  Tobie,  sans  Ëiire  la  moindre  résistance,  il  procéda  par 
l'adoration  sans  critique,  par  l'admiration  eictnsive.  La  princesse,  - 
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cate  belle  créature,  uue  des  plus  reiiurquablGs  créations  do  ce 
inoDStracux  Paris  où  tout  est  possible  ea  bîea  comme  eu  mal,  de- 
vint, quelque  vulgaire  que  le  malheur  dos  temps  ait  rendu  ce  mot, 
l'ange  rêvé.  Pour  bien  comprendre  la  subite  transformation  de  cet 
iUoslre  auteur,  il  faudrait  savoir  tout  ce  que  la  stditude  et  le  travail 
constant  laissent  d'ianoceiice  au  cœur,  tout  ce  que  l'amour  réduit 
'au  besoin  et  devenu  pénible  auprès  d'une  femme  ignoble,  développe 
de  désirs  et  de  fantaisies,  excilc  de  regrets  et  fait  naître  de  senti- 
ments divins  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'Sme.  D'Artbez  était 
bien  l'enfant,  le  collégien  que  le  tact  de  la  prmcesse  avait  soudain 
reconnu.  Uue  illumination  presque  semblable  s'était  accomfdie  chez 
la  belle  Diana  Elle  avait  donc  enfin  rencontré  cet  bomuse  supérieur 
que  tontes  les  femoies  désirent,  ne  fût-ce  que  pour  le  jouer;  celte 
puissance  à  laquelle  elles  consentent  à  obéir,  ne  fùi-ce  qi:e  pour 
avoit'  le  plaisir  de  la  maîtriser;  elle  trouvait  enfin  les  grandeurs  de 
l'iutelligence  unies  à  la  naïveté  du  coeur,  au  neuf  de  la  passion: 
puis  elle  voyait,  par  nn  bot]he:ir  inouï,  toutes  ces  richesses  conte- 
nues dans  une  forme  qui  lui  plaisaiL  D'Ariliez  lui  semblait  beau, 
peut-être  l'était-il.  Quoiqu'il  arrivât  à  l'âge  grave  de  l'homme,  à 
(rente-huit  ans,  il  conservait  une  lleur  de  jeunesse  due  à  la  vie 
sobre  et  chaste  qu'il  avait  menée,  et  comme  tous  les  geus  de  ca- 
binet, comme  les  liommes  d'Éiat,  il  atteignait  â  un  embrapoint 
raisonnable.  Très-jeune,  il  avait  offert  une  vague  ressemblance 
svec  Bonaparte  général.  r.ette  ressemblance  se  continuait  encore, 
autant  qu'un  homme  aux  yeux  noirs,  â  la  chevelure  épaisse  et 
brune,  peut  ressembler  à  ce  souverain  aux  yeux  bleus,  aux  che- 
veux châtains  ;  mais  tout  ce  qu'il  y  eut  jadis  d'ambition  ardente  et 
noble  dans  les  yeux  de  d'Arlbez  avait  été  comme  attendri  par  le 
succès.  Les  pensées  dont  son  front  était  gros  avaient  Ocuri,  les  li- 
gnes creuses  de  sa  figuie  étaient  devenues  pleines.  Le  bien-être 
rendait  des  teintes  dorées  là  où,  dans  sa  jeunesse,  la  misère 
avait  mélangé  les  tons  jaunes  des  tcinpëramenis  dont  les  forces  sç 
bandent  pour  soutenir  des  luîtes  écrasantes  et  continues.  Si  voas 
observez  avec  soin  les  belles  figures  des  philosophes  antiques,  vous 
y  apercevrez  toujours  les  déviations  du  type  parfait  de  la  figure 
humaine  auxquelles  chaque  physionomie  doit  son  originalité,  rec- 
tifiées par  l'habitude  de  la  méditation,  par  le  calme  constant  né- 
cessaire aux  travaux  intellectnels.  Les  visages  les  plus  tourmentés, 
comme  celui  de  Socratc,  deviennent  ï  la  longue  d'une  sérénité 
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presque  divine.  A  cette  noble  simplicité  qni  décorait  sa  tète  impé- 
riale, d'Arthez  joignait  ane  expression  n>!«e,  le  naturel  des  en- 
finis,  et  une  bienveillance  touchante.  Il  n'afait  pas  celte  politesse 
toujours  empreinte  de  faosseté  par  laquelle  dans  ce  monde  les 
personnes  les  mieux  élevées  et  les  pins  aimables  jouent  des  qualités 
qui  souvent  leur  manquent,  et  qui  laissent  blessés  ceux  qui  se 
reconnaissent  dupés.  Il  pouvait  faillir  à  quelques  lois  mondaines  par 
suite  de  son  isolement  ;  mais  comme  il  ne  choquait  jamais,  ce  par- 
fum de  sauvagerie  rendait  encore  plus  gracieuse  l'affabilité  partie»- 
Hère  aux  hommes  d'un  grand  talent,  qui  savpni  d^xiser  leur  sn- 
périorité  chez  enx  pour  se  mettre  au  niveau  social,  ponr,  h  la  façon 
'  d'Henri  IV,  prêter  leur  dos  aux  enfants,  et  leur  esprit  aux  niais. 
Eu  revenant  chez  elle,  la  princesse  ne  discuta  pas  i^us  avec  elle- 
même  que  d'Arthez  ne  se  défendit  contre  le  cbarme  qu'elle  lui 
avait  jeté.  Tout  était  dit  pour  elle  :  elle  aimait  avec  sa  science  et 
avec  son  ignorance.  Si  elle  s'interrogea,  ce  fut  pour  se  demander 
si  elle  méritait  un  si  grand  bonheur,  et  ce  qn'elle  avait  fait  au  ciel 
pour  qu'il  llii  envoyât  un  pareil  ange.  Elle  voulut  être  digne  de 
cet  amour,  le  perpétuer,  sel'approprierii  jamais,  et  finir  doncemem 
sa  vie  de  jolie  femme  dans  le  paradis  qu'elle  entrevoyait.  Quant  i 
la  résistance,  }t  se  chicaner,  â  coqueter,  elle  n'y  pensa  même  pas. 
Elle  pensait  à  bien  autre  chose!  Elle  avait  compris  la  grandeur  des 
gens  de  génie,  elle  avait  deviné  qu'ils  ne  soumctlent  pas  les  femmes 
d'élite  aux  lots  ordinaires.  Aussi,  par  un  «de  ces  aperçus  rapides, 
particuliers  h  ces  grands  esprits  féminins,  s'éiait-elle  promis  d'être 
faible  au  premier  désir.  D'après  la  connaissance  qu'elle  avait  prise, 
A  uneseule  entrevue,  du  caractère  ded'Arthez,  elle  avait  soupçonné 
que  ce  désir  ne  serait  pas  assez  tôt  exprimé  pour  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  se  faire  ce  qu'elle  voulait,  ce  qu'elle  devait  être  aui 
yeux  de  cet  amant  sublime. 

r  Ici  commence  l'une  de  ces  comédies  inconnues  jouées  dans  le 
for  intérieur  de  la  conscience,  entre  deux  Êtres  dont  l'un  sera  la 
dupe  de  l'autre,  et  qui  reculent  les  bornes  de  la  perversité,  uo  de 
ces  drames  noirs  et  comiques,  auprès  desquels  le  drame  de  Tartufe 
est  une  véiiUe;  mais  qui  ne  sont  point  du  domaine  scénique,  et 
qui,  pour  que  tout  en  soit  extraordinaire,  sont  naturels,  conceva- 
bles et  justifiés  par  la  nécessité,  un  drame  horrible  qu'il  faudrait 
nommer  l'envers  du  vice.  La  princesse  commença  par  envoyer 
cliercher  les  ceuvres  de  d'Arthez,  elle  n'en  avait  pas  lu  le  premier 
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mot;  et,  néaumoias,  die  avait  souteau  vingt  minutes  de  discnssloQ 
élfwieuBe  avec  lui,  saP8  quiproquo  !  Elle  lut  tout.  Pais  elle  voulut 
comparer  ces  livres  k  ce  que  la  littérature  contemporaine  ïvait  pro- 
duit de  meilleur.  Elle  avait  une  iadigeslioa  d'esprit  le  jour  où 
d'Àrlliez  vint  la  voir.  Attendant  celte  visite,  tons  les  jours  ello 
avait  fait  une  toilette  de  l'ordre  supérieur,  URe  de  ces  toilettes  qui 
expriment  une  idée  et  la  funt  accepter  par  les  yeux,  sans  qu'où 
sache  ni  comment  ui  pourquoi.  Elle  offrit  au  regard  onc  faarmo-  ' 
nieuse  combinaison  de  couleurs  giises,  une  sorte  de  demi-deuil, 
ane  grâce  pleine  d'aliaudon,  le  vêtement  d'uue  femme  qui  ne  te- 
nait plus  h  la  vie  que  par  quelques  liens  naturels,  son  eafaut  peut- 
être,  et  qui  s'y  ennuyait.  Elle  aiiestait  un  élégant  d^ofit  qui  n'al- 
lait cependant  pas  jusqu'au  suicide,  elle  achevait  son  temps  dans 
le  bagne  terrestre.  Elle  reçut  d'&rthez  en  femme  qui  l'attendait, 
et  comme  s'U  était  déjii  venu  cent  fois  chez  elle;  elle  lui  fit  l'hon- 
neur de  le  traiter  comme  uue  vieille  connaissance,  elle  le  mit.  i 
l'aise  par  un  seul  geste  en  lui  montrant  une  causeuse  pour  qu'il 
s'assit,  pendant  qu'elle  achevait  uue  lettre  commencée.  La  converr 
saiion  s'engagea  de  la  manière  la  plus  vulgaii-e  :  le  tejnps,  le  Mi- 
nistère, la  maladie  de  de  Mai'say,  les  espérances  de  fa  Légitimité. 
D'Arthcz  était  absduUsto,  la  princesse  ne  pouvait  ignorer  les  opî- 
nions  d'un  homme  assis  i  la  Chambre  panui  les  quinze  ou  vingt 
personnes  qui  représentent  le  parti  légitimiste;  elle  trouva  moyen 
de  lui  raconter  comment  elle  avait  joué  de  Mar«ay;  puis,  par  une 
transition  que  lui  fournit  le  dévouement  du  prince  de  Cadignan  i 
ta  famille  royale  et  à  Madahe,  elle  amena  l'attention  de  d'Arthet 
sur  le  prince. 

—  Il  a  du  moins  pour  lui  d'aimei*  ses  maîtres  et  de  leur  être  | 
défMié,  dit-elle.  Son  caractère  public  me  console  de  toutes  lei 
souffrances  que  m'a  causées  son  caractère  privé  :  ~-  Car,  re- 
prit-elle en  laissant  habilement  de  côté  le  prince,  n'avez-vous 
pas  remarqué,  vous  qui  savez  tout,  que  les  hommes  ont  deux  ca- 
ractères  :  ils  en  ont  un  pour  leur  intérieur,  pour  leurs  femmes, 
pour  leur  vie  secrète,  et  qui  est  le  vrai  ;  là,  plus  de  masque,  plut 
de  dissimulation,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  feindre,  ils  sont 
ce  qu'ils  sont,  et  sont  sonvent  horribles;  puis  le  monde,  les  autres, 
ks  salons,  la  Cour,  le  souverain,  la  Politique  les  voient  grands,  no- 
bits,  généreux,  en  costume  brodé  de  vertus,  parés  de  beau  lan- 
gage, pleins  d'exquifes  qualités.  Quelle  horrible  plaisanterie  !  Et  l'un 
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s'étonDe  qoelqnefoiti  du  sourire  de  certaines  femincs,  de  leur  >ir 
de  supériorité  avec  leur?  maris,  de  leur  ludifTërence. ., 

Elle  hissa  tomber  sa  main  le  long  du  bras  ^e  son  fanleait,  sans 
achever,  mais  ce  geste  compliïtait  adtnirabiement  son  discours. 
Comme  elle  vit  d'Arlhez  occupé  d'eiaminer  aa  taille  flexible,  si 
iMen  plîée  au  fond  de  son  modleux  fauteuil,  occupé  des  jeux  de 
sa  robe,  el  d'une  jolie  petite  fronsurc  qui  badinait  sur  le  buse, 
une  de  ces  hardiesses  de  foilette  qui  ne  vont  qu'aux  taïUes  assez 
minces  pour  ne  pouToir  jamais  rien  perdre,  elle  reprît  l'ordre  de 
ECS  pensées  comme  si  elle  se  parlait  ï  elle-même. 

—  Je  ne  continue  pas.  Vous  avez  fini,  vous  autres  écrivains,  par 
rendre  tnen  ridicides  les  lemmes  qui  se  prétendent  méconnues, 
qui  sont  mal  mariées,  qni  se  font  draiDatiqnes,  intéressantes,  ce  qui 
me  semble  être  dn  dernier  bourgeois.  On  plie  et  tout  est  dit,  on 
l'on  ré«8le  et  l'on  s'amnse.  Dans  les  deux  cas,  on  doit  se  taire.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  su,  ni  tout  à  fait  plier,  ni  tout  i  fait  résister  ; 
mats  peat-élrc  était-ce  une  raison  encore  plus' grave  de  garder  le 
silence.  Quelle  sottise  aux  femmes  de  se  plaindre  !  Si  elles  n'ont  pas 
été  ies  plus  fortes,  elles  ont  manqué  d'esprit,  de  tact,  de  finesse, 
elles  méritent  leur  sort  Ne  sont-elles  pas  les  reines  eu  France?  Elles 
se  jouent  de  vous  comme  elles  le  veulent,  quand  elles  le  veulent, 
et  autant  qu'elles  le  veulent.  Bile  fit  danser  sa  cassdette  par  un 
mouvement  merveilleux  d'împertmence  féminine  et  de  gaieté  rafl- 
leuse.  —  J'ai  souvent  entendu  de  misérables  petites  espèces  regret* 
ter  d'être  femmes,  vouloir  Être  hommes  ;  je  les  ai  toujours  regar- 
dées en  pitié,  dit-elle  en  continuant.  Si  j'avais  à  opter,  je  préfère- 
rais  encore  être  femme.  Le  beau  plaisir  de  devoir  ses  triomphes  i 
la  force,  h  tontes  les  puissances  que  vous  donncntdes  lois  faites  par 
TOUS  !  Mais  quand  nous  vous  vo^ns  à  nos  pieds  disant  et  faisant 
des  sottises,  n'est-ce  donc  pas  un  enivrant  bonheur  qne  de  sentir  en 
soi  la  faiblesse  qui  triomphe  T  Quand  nous  réussissons,  nous  devons 
donc  garder  le  s3ence,  sous  peine  de  perdre  notre  empire.  Battues, 
les  femmes  doivent  encore  se  taire  par  fierté  :  le  nience  de  fesdave 
épouvante  le  maître. 

Ce  caquetage  fat  sifflé  d'une  voix  si  doucement  moqueuse,  si  mi- 
gnonne, avec  des  mouvements  de  tête  si  coquets,  que  d*Arthez,  h 
qni  ce  genre  de  femme  était  totalement  inconnu,  restait  exactement 
comme  la  perdrix  channée  par  le  chien  de  chasse. 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  dit-Il  enfin;  ezfiiquei-moi  com- 
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ncDt  m  bonuM  a  pa  roua  faire  Moffrir,  et  soyez  sAre  que  tit  oA 
loetes  les  feotmes  sentent  rnlgaireS,  vous  sMÎez  distinguée,  quand 
même  tous  n'aDrin  pat  anemanièrede  dire  les  choses  qui  rendrait 
iuléresBant  na  livre  de  cantue. 

—  Vous  allez  vile  eo  amitié,  dil-dle  d'm  Mm  de  voix  grave  qui 
rendit  d'Artbez  sérieux  et  inquiet 

La  coaversatioD  changea,  l'heure  aTançait.  Le  panne  bomoie  de 
génie  s'en  alia  conlritd'afoir  paru  corietri,  d'avoir  blessé  ee  eeewr, 
et  croyaot  que  cette  leinme  avait  étrangeoieiit  soniïert  Elle  avait 
passé  sa  viei  s'amnser,  die  était  nn  vrai  don  Jnan  femelle,  h  celte 
diflëreoce  prèi  que  ce  n'est  pas  i  sonper  qo'eUe  eflt  invité -la  ara- 
tue  de  pi^re,  el  certes  elle  »ir«il  eu  raison  de  il  stalae. 

Il  est  impossible  de  cootimer  ce  récit  sansdire  un  mot  do  prince 
de  Cadignan,  plus  connu  sous  le  nom  de  ducde  Maafrigaeuse;  au- 
Uemenl,  le  sd  des  ioTentitHis  miracnlenses  de  la  princesse  dispa- 
raîtrait, et  les  Étrangers  ne  comfM'eadraiait  rien  i  t'éponvantable 
comédie  parisienne  qu'elle  allait  joon-  pour  nn  homme. 

Honneur  le  duc  de  Maufrigneuse,  en  vrai  fils  du  prince  de  Cadi- 
gnau,  est  ua  honuDe  long  et  sec,  aix  ftM-mes  les  plus  âégautes, 
plein  de  bonne  grâce,  disant  àa  mots  chn-mants,  devens  colonel 
par  U  grâce  de  Dieo,  et  devenu  bon  militaire  par  hasard  ;  d'aHlears 
brave  coouie  un  Polonais,  â  tout  propos,  sans  disceniemeDt,  etca- 
fhaut  U  vide  de  sa  tête  sous  le  jargwi  de  la  grande  compagnie.  Dé» 
l'âge  de  trcnte-ùx  ans,  il  était  par  force  d'noe  ainsi  parfaite  indiSé- 
rence  poiK  le  beau  sexe  qne  le  roi  Charles  X  son  maître  ;  pani 
comme  son  niaStre  ponr  avoir,  comme  Ini,  trop  phi  dans  sa  jeunesse. 
PeodauL  dix-huit  ans  l'idole  du  fsnbonrg  Saint-Germain,  il  avait, 
comme  tons  les  fils  de  Camille,  maté  nne  vie  dissipée,  uniquement 
rempliede plaisirs.  Son  pire,  ruiné  parla  RévdatioD,  avait  rctronvé 
sa  Charge  au  retour  des  Bourhoos.  le  gonvemement  d'un  château 
royal,  d^  traitements,  des  pensions  ;  mais  celte  fortune  factice,  le 
vieux  (wince  la  muigea  très-bien,  demewanl  le  grand  seigneMr 
qu'il  ëtaitavaatiaAestaoration.eiisorteqae,  quand  vint  la  loid'ïii- 
demnité,  les  sommes  qa'&  reçut  furent  absorbées  par  le  loxe  qn'H 
dé[duya  dans  son  immense  bâtd,  le  seal  Iwea  qu'il  retrouva,  et  dont 
la  plus  grande  partie  éUit  occupée  par  sa  bellofilfe.  Le  prince 
de  Cadignan  moarot  quelques  leu^  avant  la  Révolntioa  de  Juillet, 
Igé  de  quatre-vingt-sefit  ana.  11  avait  misé  sa  femme,  et  fut  long- 
teatpa  en  déUcateise  avec  le  (hic  de  Navarreins,  qui  avait  épomé  sa 
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Clle  CD  prcmitres  noces,  etauquei  il  rendit  difficilement  ses  comptes. 
Le  duc  de  Maufrigneuse  avait  en  des  liaisons  avec  la  ducbesse 
d'UxeUes.  Vers  1814,  au  moment  où  monsieur  de  Maufrigneuse 
atteignait  à  trenie-six  ans,  la  duchesse  le  voyant  pauvre  mais  très- 
bien  eu  conr,  lui  donna  sa  fille  qui  possédait  environ  ctoquante  ou 
soixante  raille  livres  de  rente,  sans  ce  qu'elle  devait  alleadre  d'^e. 
Mademoiselle  d'Uxelles  devenait  ainsi  duchesse,  et  sa  mère  savait 
qu'elle  aurait  vraisemblablemeDI  la  plus  grande  liberté.  Après  avoir 
eu  le  bonheur  inespéré  de  se  donner  nn  héritier,  le  duc  laissa  sa 
femme  entièrement  libre  de  ses  actions,  et  alla  s'amuser  de  garnison 
en  garnison,  passant  les  hivers  à  Paris,  faisant  des  dettes  que  son  père 
payait  toujours,  professant  la  plus  entière  indulgence  conjugale, 
avertissant  la  dnchesse  huit  jom^  i  l'avance  de  son  retour  à  Pari:., 
adoré  de  son  rëgimeot,  aimé  du  DaufAIn,  conrtisaa  adroit,  nn  pen 
joueur,  d'ailleurs  sans  aucune  afiectalion  :  jauub  la  duchesse  ne 
piit  lui  persuader  de  prendre  une  fille  d'<^>to  par  décorum  et  par 
^ard  pour  elle,  disait-elle  plaisamment.  Le  duc,  qui  avait  la  survi- 
vance de  la  Chaîne  de  son  père,  sut  plaire  aux  deux  rois,  àLouisXVlII 
et  à  Charles  X,  ce  qui  prouve  qu'il  tirait  assez  bon  parti  de  ta  nul- 
lité; mais  cette  conduite,  cette  vie,  tout  était  recouvert  du  plus 
beau  vernis  :  lattage,  noMesse  de  manières,  tenue  offraient  en  lui 
la  perfection  ;  enfin  les  Libéraux  l'aimaient.  Il  lui  fut  impossible  de 
continoerlesCadignanqui,  selon  le  vieux  prince,  étaient  connus  pour 
ruiner  leurs  femmes,  car  la  duchesse  mangea  elie-même  sa  fortune. 
Ces  particularités  devinrentsi  publiques  dans  le  monde  de  la  cour 
et  dans  le  faubourg  Saint-Gennain.  que,  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  la  BestauratioQ,  on  se  serait  moqué  de  quelqu'un  qui  en 
aurait  parlé,  comme  s'il  eût  voulu  raconter  la  mort  de  Turenue  ou 
celle  du  Henri  IV.  Aussi  pas  une  femme  ne  parlait-elle  de  ce  char- 
mant duc  sans  en  faire  l'éloge  :  il  avait  été  parfait  pour  sa  femme, 
il  éiait  difficile  i  nn  homme  de  se  montrer  aussi  bien  que  Maufri- 
gneuse pour  la  duchesse,  il  lui  avait  laissé  la  libre  disposition  de  sa 
fortune,  il  l'avait  défendue  et  soutenue  en  toute  occasion.  Soit  w- 
gueil,  soit  bonté,  soit  chevalerie,  monneur  de  Maufr^neuse  avait 
sauvé  la  duchesse  en  bien  des  drconstances  oà  tonte  autre  femme 
eât  péri,  malgré  scm  entourage,  malgré  le  crédit  de  la  vieille  du- 
chesse d'Uielles,  du  duc  de  Navarreins,  de  son  beau-père  et  de  la 
taute  de  son  mari  Aujourd'hui  le  prince  de  Gadignan- passe  pour 
uu  des  beaui  caractères  de  l'Aristocratie.  Peni^tre  la  fidélité  dans 
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te  besoin  est-elle  uiie  des  plas  belles  Tictoires  que  puissent  reai'- 
pnrtei'  les  conrtisans  sur  eux-mêmes. 

La  duchesse  d'Uselles  avait  quarante-cinq  ans  quand  elle  ma- 
ria sa  elle  au  duc  de  Maufrîgneuse,  elle  assistait  donc  depuis  long- 
leoips  sans  jalousie  et  même  avec  intérêt  aux  succès  de  son  ancien 
ami.  Au  moment  du  mariage  de  sa  fille  et  du  duc,  elle  tint  une  con- 
duite d'une  grande  noblesse  et  qui  sauva  l'immoralité  de  cette  coni- 
binaisou.Néanmoins.lamédiancelê  des  gensde  cour  trouva  matière 
iriiller,  et  prétendît  que  cette  belle  conduite  ne  coûtait  pas  grand'- 
chosei  la  dudiesse,  quoique  depuis  cinq  ans  enviion  elle  se  fût 
adonnée  ï  la  dévotion  et  au  repentir  des  femmes  qui  ont  beaucoup 
i  se  faire  pardonner. 

Pendant  plusieurs  jours  la  princesse  se  montra  de  plus  en  plus 
remarquable  par  ses  connaissances  en  littérature.  Elle  abordait  avec 
une  excessive  hardiesse  les  questions  les  plus  ardues,  grâce  i  des 
lectares  diunies  et  nocturnes  poursuivies  avec  une  intrépidité  digne 
des  plus  grands  éloges.  D'Artbez,  stupéfait  et  incapable  de  soup- 
çoQDer  que  Diane  d'Uxelles  répétait  le  soir  ce  qu'elle  avait  lu  le 
matin,  comme  font  beaucoup  d'écrivains,  la  tenait  pour  une  femme 
supérieure.  Ces  conversations  éloignaient  Diane  du  but,  elle  essaya 
de  se  reiroaver  sur  le  terrain  des  confidences  d'où  son  amant  s'é- 
tait prudemment  retiré;  mais  il  ne  lui  fut  pas  très-facile  d'y  faire 
revenir  un  hommede  cette  trempe  une  fois  eFfarouché.  Cependant, 
après  nn  mois  de  campagnes  littéraires  et  de  bcanx  discours  plato- 
niques, d'Arthez  s'enbardit  et  vint  tous  les  jours  à  trois  heui'es.  Il 
se  retirait  à  ax  henres,  et  reparaissait  le  soir  â  neuf  heures,  pour 
rester  jusqu'à  minuit  ou  une  heure  du  matin,  avec  la  régularité  d'un 
amant  plein  d'impatience.  La  prijicesse  se  trouvait  habillée  avec 
plDB  ou  moins  de  recherche  &  l'heure  où  d'Arthez  se  présentait. 
Cette  mutuelle  fidélité,  les  soins  qu'ils  prenaient  d'eux-mêmes,  tout 
en  enx  exprimait  des  sentiments  qu'ils  n'osaient  s'avouer,  car  la 
princesse  devinait  i  merveille  que  ce  grand  enfant  avait  peur  d'un 
débat  autant  qu'elle  en  avait  envie.  Néanmoins  d'Arthez  mettait 
dans  ses  constantes  déclarations  muettes  un  respect  qui  plaisait  in- 
finimeni  à  la  princesse.  Tous  deux  se  sentaient  chaque  jour  d'autant 
pins  unis  que  rien  de  convenu  ni  de  tranché  ne  les  ari-êtait  dans  la 
marche  de  leurs  idées,  comme  lorsque,  entre  amants,  il  y  a  d'un 
côté  des  demandes  formelles,  et  de  l'autre  une  défense  ou  sincère 
on  coquette.  SemblaMe  i  tous  les  hommes  plus  jeunes  que  leur  9g« 
CDV.    HUV.   T.   XI.  8 
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ne  le  compoite,  d'Arthez  était  eu  proie  à  ces  émsavastes  irrésoli- 
tions  causées  par  la  puissance  des  désirs  et  parla  terreur  de  déplaira, 
GÎLuation  ï  laquelle  une  jeune  femme  ne  compreid  rien  quand  elle 
la  partage,  mais  que  la  princesse  avait  trop  souTent  fait  naître  poiir  - 
ne  pas  en  savourer  les  plaisirs.  Aussi  Diane  jouîssait-«lle  de  ces  déli- 
cieux enfantillages  avec  d'autant  plus  de  charme  qu'elle  savait  bien 
comment  les  faire  cesser.  Elle  ressemblait  i  un  g;ratnd  artiste  se  coin- 
-  plaisant  dans  les  lignes  indécises  d'une  ébancbe,  gfir  d'adiever  danp 
uue  lieure  d'inspiration  le  cbef-d'œuvre  encore  flMtant  daœ  la 
limbes  de  l'enfantement.  Combien  de  fois,  en  vivant  d'Artbez  prêt 
i  s'avancer,  ne  se  plul-elle  pas  à  l'arrêter  par  un  air  imposaot  ?  Elle 
refoulait  les  secrets  orages  de  ce  jeune  cceur,  elle  les  soulevait,  les 
apaisait  par  un  regard,  en  tendant  aa  luain  â  baiser,  ou  par  des 
mots  insifpiiriaDls  dits  d'une  toiiémue  et  attendrie.  Ce mané^, 
froidement  convenu  mais  divinement  joué,  gravait  soo  image  loa- 
jours  plus  avant  dans  l'âme  de  ce  spirituel  écrwaio,  qu'dle  se  plai- 
sait à  rendre  enfant,  confiant,  simple  et  presque  niais  auprès  d'eUe; 
mais  elle  avait  aussi  des  retonrs  sur  elle-même,  M  il  lui  était  alors 
impossible  de  ne  pas  adàîrer  tant  de  grandeur  mêlée  à  tant  d'ino»- 
CFuce.  Ce  jeu  de  grande  coquette  l'attachait  ^e-mSme  iasensibl^ 
meut  i  son  esclave.  Enfin,  elle  s'impatienta  cootre  cet  Ëpictète 
amoareus,  et,  quand  elle  crut  l'avoir  disposé  à  la  plus  entière  cré< 
dulité,  elle  se  mit  en  devoir  de  lui  appliquer  sur  les  yeox  le  bandeau 
le  plus  épais. 

Un  soir  Daniel  trouva  Diane  pensiTe,  un  coude  sur  uue  petite 
table,  sa  belle  tète  Uonde  baignée  de  luniiëie  par  la  lampe  ;  elle  l>a- 
dinait  avec  une  lettre  qu'elle  faisait  danser  sur  le  tapis  delà  table.. 
Quand  d'Arthez  eut  Uea  va  ce  papier,  elle  Goit  par  le  plier  et  k> 
|tasser  dans  sa  ceinture. 

—  Qu'avez-vons?  dit  d'Arthei,  vous  paraissez  inquiète. 

—  J'ai  reçu  ane  lettre  de  monsienr  de  Cadignan,  répondit-elle. 
Qnelqae  {^aves  qae  soient  ses  torts  envers  moi,  je  pensais,  après 
noir  lu  sa  lettre,  qu'il  est  eiilé,  sans  famille,  sans  son  fils  qu'il 
aime. 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  pleine  d'âme,  révâaieot  un? 
sensibiliié  angélique.  D'Arthez  fut  êmu  au  dernier  poînL  La  curin- 
nté  de  l'amant  devint  pour  ainsi  dire  uue  curiositâ  presque  psyclM>- 
logique  et  Uttéraire.  Il  voulut  savoir  jusqu'à  quel  point  cet;e  femm» 
était  grande,  sur  quelles  injures  portait  son  pardon,  comment  ce» 
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temmcs  du  inonde,  taxées  d«  frnolîté,  de  doreté  de  mm,  d'é- 
gobme,  pouvaient  Stre  des  anges.  En  sesourenant  d'avetr  été  dé^ 
repoussé  qnand  il  avait  vtHttti  conoakre  ce  cœur  céleste,  il  eut,  Iw, 
comme  uu  ircmblemeot  dans  la  voix,  iorsqn'en  prenant  h  aa.» 
transparente,  finette,  i  doigts  tournés  en  fuseau  de  la  b^e  Diane, 
il  lui  dit  :  —  Sommes-nous  mainteiinit  assez  amis  ponr  que  tdw' 
me  disiez  ce  que  vous  avez  souffert  T  Vos  anciens  chagrins  diHTent 
itre  poar  quelque  chose  dans  cette  rêverie, 

—  Oni;  éit-dle  en  siffiaiit  cette  syllabe  comme  la  pliia  doace 
note  qu'ait  jamais  soupirée  la  flûte  de  Tulon. 

£Re  reKHnba  dans  ga  râverie,  et  ses  yeux  se  voflirent.  Daniel 
demeura  dans  une  attente  pleine  d'anxiété,  pénétré  de  la  solennité 
de  ce  moment  Son  imaginatran  de  poète  lui  faisait  voir  cmonie  des 
Duées  qui  se  dissipaient  lentement  en  lui  découvrant  le  sanctuaire 
od  il  allait  voir  aux  pieds  de  Dieu  l'agneau  blessé. 

—  Eh  !  bien?...  dit-il  d'une  voix  douce  et  calme. 

Kaae  regarda  le  tendre  soëieiteur  ;  puis  elle  baissa  les  yeux  len- 
temoiim  dénmfant  seg-paHpiêrespar  un  monvcuient  qui  décelait 
la  plus  mbte  pudeur.  Dn  monstre  seul  aurait  été  capairfe  d'imagi- 
ner quelque  hypocrisie  dans  l'ondulation  gracieose  par  taq nette  la 
malkieose  [mncesse  redressa  sa  jolie  petite  tête  pour  plonger  en- 
core un  regard  dans  les  yeux  avides  de  ce  grand  homme. 

—  te  pois-jeT  te  dois-je?  fit-dle  eu  laissant  échapper  un  geste 
d'bé«lalion  et  r^ardant  d'Arthez  avec  une  sublime  expression  de 
tendresse  rêveuse.  Les  hommes  ont  si  peu  de  foi  pour  ces  sortes  de 
choses!  ils  se  croient  si  peu  obligés  à  la  discrétion! 

—  Ah  !  si  vous  vons  défiez  de  moi,  ponrquoi  sais-je  ici  7  s'écrit 
d'Arthez. 

—  Eh  1  mon  ami,  répondît  elle  en  donnant  i  son  exclamation  la 
grâce  d'un  aven  involontaire,  lorsqu'elle  s'attache  pour  la  vie,  une 
feaime  calcule~t-elIeT  II  ne  s'agit  pas  de  mon  refus  (que  pais-je 
vous  refuser?);  mais  de  l'idée  que  vous  aurez  de  moi,  si  je  parle.  Je 
TOUS  confierai  bien  l'étrange  situation  dans  laquelle  je  suis  ï  mon 
3gc  ;  mais  que  penseriez-vous  d'une  femme  qui  découvrirait  le> 
{daies  secrètes  du  mariage,  qui  trahirait  les  secrets  d'un  autre  T 
Tor^ne  gardait  sa  parole  aux  voleurs;  ne  dois-je  pas  à  mes  boof' 
reaox  la  probité  de  Turenne  T 

—  Avez-vous  donné  votre  parole  à  qnelqn'nn  T 
r  de  Gadignan  n'a  pas  cru  nécessaire  de  roc  demander 
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le  secret.  Voua  voulez  donc  plus  qw  mon  âine  7  Tyran  !  voos  vou- 
lez donc  qoe  j'eDsevelisse  en  vous  ma  probité,  dit-eile  en  jetant  sur 
4'Artbez  nn  r^rd  par  lequel  elle  donna  plus  de  prii  à  cette  fausse 

uafideoce  qu'à  toute  sa  personne. 

—  Vous  faites  de  moi  on  bomtne  par  trop  ordinaire,  si  de  moi 
vous  craignez  quoi  que  ce  soit  de  mai,  dit-il  avec  une  amertume 


—  Pardon,  mon  ami,  répondit-elle  en  lui  prenant  la  maia,  la 
regardant,  la  prenant  dans  les  siennes  et  la  caressant  en  y  traînant 
les  doigts  par  un  mouvemeut  d'une  excessive  douceur.  Je  sais  tout 
ce  que  tous  valez.  Vous  m'avez  raconté  toute  votre  vie,  elle  est 
noble,  elle  est  belle,  elle  est  sublime,  elle  est  digne  de  votre  nom  ; 
peat-êlre,  en  retour,  vous  dois-je  la  mieuneî  Mais  j'ai  peur  en  ce 
moment  de  déchoir  k  vos  yeux  en  vous  racontant  des  secrets  qui  ne 
sont  pas  seulement  les  miens.  Puis  peut-être  ne  croirez-vous  pas, 
vous,  homme  de  solitnde  et  de  poésie,  aux  horreurs  du  monde. 
Ah  I  VODB  ne  savez  pas  qu'en  inventant  vos  drames,  ils  sont  surpas- 
sés par  ceux  qui  se  jouent  dans  les  familles  en  apparence  les  plus 
unies.  Vous  ignorez  l'étendue  de  certaines  infortunes  dorées. 

—  Je  sais  tout,  s'écria-t-il, 

—  Non,  reprit-elle,  vous  ne  savez  rien.  Une  filledoit-elle  jamais 
livrer  sa  mère  î 

En  entendant  ce  mot,  d'Arthez  se  trouva  comme  un  homme 
^ré  par  une  nuit  noire  dans  les  Alpes,  et  qui,  aux  premières 
Ineurs  du  malin,  aperfoit  qu'il  enjambe  un  précipice  saus  fond.  Il 
regarda  la  princesse  d'un  air  hébété,  il  avait  froid  dans  le  dos.  Diane 
crut  que  cet  homme  de  génie  était  un  esprit  faible,  mais  elle  lui  vil 
DD  éclat  dans  les  yeux  qui  la  rassura. 

■~-  Enfia,  vous  êtes  devenu  pour  moi  presque  un  juge,  dit-elle 
d'un  air  désespéré.  Je  puis  parler,  en  vertu  du  droit  qu'a  tout  être 
calomnié  de  se  montrer  dans  son  innocence.  J'ai  été,  je  suis  encore, 
{si  tant  est  qu'on  se  souvienne  d'une  pauvre  recluse  forcée  par  le 
monde  de  renoncer  au  monde  1)  accusée  de  tant  de  légèreté,  de  tant 
«le  mauvaises  choses,  qu'il  peut  m' Être  permis  de  me  poser  dans  le 
cœur  où  je  trouve  un  asile  de  manière  à  n'en  être  pas  diassée. 
J'ai  toujours  tu  dans  la  justification  une  forte  atteinte  faite  k 
l'innocence,  aussi  ai-jc  toujours  dédaigné  de  parler.  A  qui  d'ail- 
leurs pouvais-je  adresser  la  parole?  On  ne  doit  confier  ces  cruelles 
choses  qu'à  Dieu  ou  i  quelqu'un  qui  nous  semble  bien  près  de  lui» 
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un  pretie,  ou  un  autre  nous-mênie.  Eh  !  bien,  si  mes  secrets  na 
sont  pas  là,  dit-elle  en  appuyant  sa  main  sur  le  cœur  de  d'Artbez, 
connue  ils  étaient  ici...  (Elle  Gt  fléchir  sous  ses  doigts  le  liant  de 
son  husc)  TOUS  ne  serez  pas  le  grand  d'Arthez,  j'aurai  été  trompée  I 
Une  larme  mouilla  les  yenx  de  d'Arihez,  et  Diane  dévora  celte 
larme  par  un  regard  de  côté  qui  ne  fit  Tacillcr  ni  sa  prunelle 
ni  sa  paupière.  Ce  fut  leste  et  net  comme  nn  geste  de  chatte  pre- 
nant une  souris.  D'Arthez,  pour  la  première  fois,  après  soixante 
jours  pleins  deprolocolcs,  osa  prendre  cette  main  tiède  et  parfumée, 
il  la  porta  sous  ses  lèvres,  il  y  mit  un  long  baiser  traîné  depuis  le 
poignet  jusqu'aux  ongles  avec  une  si  délicate  volupté  que  la  prin- 
cesse inclina  sa  tête  en  augurant  très-bien  de  la  littérature.  Elle 
pensa  que  les  hommes  de  géuie  devaient  aimer  avec  beaucoup  pins 
de  perfection  que  n'aiment  les  fats,  les  gens  du  monde,  les  diplo- 
mates et  même  les  militaires,  qui  cependant  n'ont  que  cela  à  faire. 
Elle  était  connaisseuse,  et  savait  que  !e  caraciÈre  amoureux  se  signe 
en  quelque  sorte  dans  des  riens.  Une  femme  instruite  peut  lire  son 
avenir  dans  un  umple  geste,  comme  Cuvier  savait  dire  en  voyant 
le  fragment  d'une  patte  :  Ceci  appartient  à  un  animal  de  telle  di- 
mension, avec  ou  sans  cornes,  carnivore,  herbivore,  amphibie,  etc. , 
âgé  de  tant  de  mille  ans.  Sûre  de  rencontrer  chez  d'Artbez  autant 
d'imagination  dans  l'amour  qu'il  en  mettait  dans  son  style,  elle  ju- 
gea nécessaire  de  le  faire  arriver  au  plus  haut  degré  de  la  passion 
et  de  la  croyance.  Elle  retira  vivement  sa  main  par  un  magnifique 
mouvement  plein  d'émotions.  Elle  eût  dit  :  Finissez,  vous  allez  me 
faire  mourir!  elle  eût  parlé  moins  énergique  me  ni.  Elle  resta  pen- 
dant un  moment  les  yeux  dans  les  yeux  de  d'Artbez,  en  exprimant 
tout  h  la  fois  du  bonheur,  de  la  pruderie,  de  la  crainte,  de  la  con- 
Gaucc,  de  la  langnenr,  nn  vague  désir  et  une  pudeur  de  vierge. 
Elle  n'eut  alors  que  vingt  ansl  Mais  compiez  qu'elle  s'était  pré- 
parée Si  cette  heure  de  comique  mensonge  avec  un  art  inouï  dans 
sa  toilette,  elle  était  dans  son  fauteuil  comme  une  fleur  qui  ra 
s'épanouir  au  premier  baiser  du  soIeiL  Trompeuse  ou  vraie,  elle 
enivrait  Daniel.  S'il  est  permis  de  risquer  une  opinion  individuelle»  ' 
avouotrs  qu'il  serait  délicieux  d'être  ainsi  trompé  long-temps. 
Certes,  sauvent  Tulma,  sur  la  scène,  a  été  fort  au-dessus  de  la  na- 
ture. Mais  la  princesse  de  Cadigiian  n'est-elle  pas  la  plus  grande 
comédienne  de  ce  temps?  11  ne  manque  à  cette  femme  qu'un  par- 
terre altentit  Malheureusement,  dans  les  époques  toormentéfs  par 
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ks  orages  politiques,  les  femmes  disparaissent  coDimc  les  Ije  des 
eaux,  qui,  pour  fleurir  et  s'élaler  â  nos  regards  ravis,  oat  besoin 
d'uQ  ciel  pur  et  des  plus  tiëdes  zéphyrs. 

L'heure  était  venue,  Diane  allait  entortiller  ce  grand  homme 
dans  les  lianes  ineitricables  d'un  roman  prépare  de  longue  main, 
et  qu'il  allait  écouter  comme  uo  néophyte  des  l>eaux  jours  de  la  foi 
chrétienne  écoutait  l'épltre  d'an  apôtre. 

—  Mon  ami,  ma  mère,  qui  vit  encore  à  (JicUes,  m'a  tnariée  ï 
dix -sept  ans,  en  181&  (vous  voyez  que  je  suis  bien  vieille  !},  à  mon- 
sieur de  Maufrigneuse,  non  pas  par  amour  pour  moi,  mais  par 
amour  pour  lui.  Elle  s'acquittait,  envers  le  seul  homme  qu'elle  eût 
aimé,  de  tout  le  bonheur  qu'elle  avait  reçu  de  luL  Oh  !  ne  vous 
étonnez  pas  de  cette  horrible  combinaison,  elle  a  lieu  souvent 
Beaucoup  de  femmes  sont  plus  amantes  que  mères,  comme  la  plu- 
part sont  meilleures  mères  que  bonnes  femmes.  Ces  deux  senti- 
ments, l'amour  et  la  maternité,  développés  comme  ils  le  sont  par 
nos  mœurs,  se  combattent  souvent  dans  le  cœuc  des  femmes;  il  ; 
en  a  nécessairement  un  qui  succombe  quand  ils  ne  sont  pas  égani 
en  force,  ce  qui  fait  de  quelques  femmes  exceptionnelles  la  gloire 
de  notre  sexe.  Uo  homme  de  votre  génie  doit  comprendre  ces 
choses  qui  font  l'étounement  des  sols,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
vraies,  et,  j'irai  plus  loin,  qui  sont  juslIGables  par  la  diSéreace  des 
caraciëres,  des  tempéraments,  des  altachemeuls,  des  situaiions- 
Moi,  par  exemple,  en  ce  moment,  après  vingt  ans  de  malheurs,  de 
déceptions,  de  calomnies  supportées,  d'ennuis  pesants,  de  plaisirs 
creux,  ue  serals-Je  pas  disposée  i  me  prosterner  aux  pieds  d'un 
homme  qui  m'aimeraitsincërement  et  pour  toujours?  £h!  bien,  ne 
serais-je  pas  condamnée  par  le  moudeî  Et  cependant  vingt  ans  de 
souffrances  n'excnseraient-elles  pas  une  douzaine  d'années  qui  me 
restent  i  vivre  encore  belle,  données  à  on  saint  et  pur  amonrî 
Cela  ne  sera  pas,  je  ne  suis  pas  assez  sotte  qne  de  diminuer  mes 
mérites  aux  yeux  de  Dieu.  J'ai  porté  le  poids  do  jour  et  delà  cha- 
leur jusqu'au  soir,  j'achèverai  majournée,  et  j'aurai  gagné  ma  ré- 


—  Quel  ange  !  pensa  d'Arlhet 

—  Enfin,  je  n'enai  jamais  voulu  ii  ia  duchesse  d'Uxel  les  d'avoir 
plus  aimé  monsieur  de  Maufrigneuse  que  la  pauvre  Diane  que  voici 
81a  mère  m'avait  très-peu  vue,  elle  m'avait  oubliée;  mais  elle  s'est 
iual  conduite  envers  moi,  de  femme  à  femme,  en  sorte  que  ce  qui 
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«8t  mal  de  femme  ii  femme  devieDt  horriUe  de  mère  à  fille.  Lei 
mères  qui  invnent  une  vie  comme  celle  de  la  dachessc  d'UxelIeg 
tjentieiit  leurs  Ûlles  loin  d'elles,  je  suis  d<wc  entrée  dans  le  monde 
quinze  jours  avant  mon  mariage.  Jugez  de  mon  innocence  î  Je  ne 
savais  rien,  j'étais  incapable  de  deviner  le  secret  de  cette  alliance. 
J'avais  une  belle  fortune  :  soiianie  mille  livres  de  rente  en  forêts, 
que  la  Révolution  avait  oublié  de  vendre  en  Nivernais  ou  n'avait  pu 
vendre  et  qui  dépendaient  du  l>eau  cliâteau  d'Asiy;  mmisievr  de 
Maufrigneuse  était  criblé  de  dettes.  Si  plus  tard  j'ai  appris  ce  qoe 
c'éuit  que  d'avoir  des  dettes,  j'ignorais  alors  trop  complètement  la 
vie  pour  le  soupçonner.  Leséconomleslaitessurma  fortune  servireol 
1  pacifier  les  aSaires  de  mon  mari.  Monteur  de  Maufrigneuse  avait 
trente-bujt  ans  quand  je  l'épousaî,  mais  ces  années  étaient  comme 
celles  des  campagnes  des  mititaires,  elles  devaient  compter  double. 
Âh  I  il  avait  bien  plus  de  soitante-seize  ans.  A  quarante  ans,  ma 
mère  avait  encore  des  prétentions,  et  je  me  suis  trouvée  entre  deux 
jalousies.  Quelle  vie  ai-je  iiienée  pcadant  dix  ans?,..  Ah!  si  l'on 
savait  ce  que  soulTrait  cette  pauvie  petite  femme  tant  soupçonnée! 
Être  gardée  par  une  mère  jalouse  de  sa  fiUel  Dieu!...  Vous  au- 
tres qui  faites  des  drames,  vous  n'eu  inventerez  jamMS  un  aussi 
noir,  aussi  cruel  que  celui-là.  Ordinairement,  d'après  le  peu  qoa 
je  sais  de  la  littérature,  uu  drame  est  une  suite  d'actions,  de  dis- 
cours, de  mouvements  qui  se  précipitent  vers  uuc  catastrophe; 
mais  ce  dont  je  vous  parle  est  la  plus  liorriUe  catastrophe  eu  ac- 
tion !  C'est  l'avalanche  tombée  le  malin  sur  vous  qui  retombe  le 
soir,  et  qui  retombera  le  Intdemain.  J'ai  froidau  moment  où  je  vous 
parle  et  où  je  vous  éclaire  la  caverne  uns  issue,  froide  et  sombre 
dans  laquelle  j'ai  vécu.  S'il  faut  toat  fous  dire,  la  naissance  de 
maa  pauvre  eufant  qui  d'ailleurs  est  tout  moi-même...  tous  aves 
•du  être  frappé  de  sa  ressemblance  avec  Toml  c'est  mes  cheveux, 
mes  yeux,  la  coupe  de  mon  vis^^e,  ma  bouche,  mon  sourire,  mon 
meniou.  mes  dents...  £bl  bien,  sa  naissauce  est  un  hasard  ou  le 
^t  d'une  convention  de  ma  mère  et  de  mon  mari.  Je  suis  res- 
tée long-  temps  jeune  fille  après  mon  mariage,  quasi  délaissée  la 
lendemain,  mère  sans  être  femme.  La  ducbœse  se  [faisait  h  pro- 
longer  mon  ignorance,  et,  pour  atteindre  à  ce  but,  une  mèrea  prèi 
de  sa  ûUe  d'horriblesavantages.  Moi,  pauvre  petite,  élevée  dansoB 
'couvent  comme  nne  rose  mystique,  ne  sachant  rien  du  mari^^ 
4évelo|)|>ée  ÎQii  terd,  je  me  trsuvaistrèï-lienreuse  ;  je  jouissais  d» 
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la  bonne  iotelligence  «t  de  rbarmonie  de  notre  famille.  Eofia  j'é- 
tais enlièreiDent  diverlie  de  penser  à  mon  mari,  qui  ne  me  plaisait 
guère  et  qui  ne  faisait  rien  pour  se  montrer  aimable,  par  les  pre- 
mières joies  de  la  maternité  :  elles  furent  d'autant  [Jus  vives  que 
je  n'eu  soupçonnais  pas  d'antres.  On  m'avaittant  corné  aux  oreilles 
le  respect  qu'une  mère  se  devait  ï  elle-même  !  Et  d'ailleurs,  une 
jeune  fille  aime  toujours  à  jouer  à  la  maman.  A  l'âge  où  j'étais, 
nn  enfant  remplace  alors  la  poupée.  J'étais  si  fière  d'avoir  cette 
belle  Bear,  car  Georges  était  beau...  une  merveille!  Comment  son- 
ger au  monde  quand  on  a  le  bonheur  de  nourrir  et  de  soigner  un 
petit  angel  J'adore  les  enfants  quand  ils  sont  toat  petits,  blancs  et 
roses.  Moi,  je  ne  voyais  que  mon  fils,  je  vivais  avec  mon  fils,  je  ne 
hissais  pas  sa  goaveroanie  l'habiller,  le  déshabiller,  le  changer. 
Ces  soiDs,  si  ennuyeux  pour  les  mères  qui  ont  des  r^ments  d'en- 
fonis,  étaient  tout  plabir  pour  moi.  Mais  après  trois  ou  qaatre  ans, 
comme  je  ne  suis  pas  tout  è  fait  sotte,  malgré  le  soin  que  l'on  Diet* 
lait  il  me  bander  les  yeui,  la  lumière  a  fini  par  les  atteindre.  Me 
voyez-vous  au  réveil,  quatre  ans  après,  en  1819T  Lès  Dettsc 
Frères  ennemis  sont  nue  tragédie  i  l'eau  rose  auprès  d'une  mère 
et  d'une  fille  placées  comme  nous  le  fûmes  alors,  la  duchesse  et 
moi  ;  je  les  ai  bravés  alors,  elle  et  mon  mari,  par  des  coque  tlerîes  pu- 
bliques qui  ont  fait  parler  le  monde. . ,  Dieu  sait  comme  I  Vous  com- 
prenez, mon  ami,  que  les  hommes  avec  l^oels  j'étais  soupçonnée 
de  légèreté  avaient  pour  moi  la  valeur  du  poignard  dont  on  se  sert 
pour  frapper  son  ennemi.  Préoccnpéede  ma  vengeance,  je  ne  sen- 
lais  pas  les  blessures  que  je  me  portais  â  moi-mêm&  Innocente 
cooime  un  enfant,  je  passais  pour  une  femme  perverse,  pour  la 
plus  mauvaise  femme  du  monde,  et  je  n'en  savais  rien.  Le  monde 
est  bien  sot,  bien  aveugle,  bien  ignorant;  il  ne  pénètre  que  les  se- 
crets qui  l'amusent,  qui  strvent  sa  méchanceté  ;  les  choses  les  plus 
grandes,  les  plus  nobles,  il  se  met  la  main  sur  les  yeux  pour  ne  pas 
les  voir.  Hais  il  mesembleqae,dansce  temps,  j'ai  eu  des  regards, 
des  alliiudes  d'innocence  révoltée,  des  mouvements  de  fierté  qnt 
eussent  été  des  bonnes  fortunes  pour  de  grands  peintres.  J'ai  dû 
éclairer  des  bals  par  les  tempêtes  de  ma  colère,  par  les  torrents  de 
mon  dédain.  Poésie  perdue!  on  ne  fait  ces  sublimes  poèmes  que 
dans  l'indignation  qui  nous  saisit  h  vingt  ans  I  Plus  tard  on  ne  s'in> 
d^ne  plus,  on  est  las,  on  ne  s'étonne  plus  du  vice,  on  est  Uche. 
on  •  peur.  Moi,  j'allais,  ob  I  j'allais  tùeiL  J'ai  joué  le  pins  sot  per- 
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;e  au  moude  :  j'ai  eu  les  charges  du  crime  sans  ea  avoir  lea 
bénéfices.  J'avais  tant  de  plabirh  me  compromettre!  Ahl  j'ai  fait 
des  malices  d'enfaoE.  Je  suis  allée  ea  Italie  avec  un  jeune  ëlourdi 
que  j'ai  planté  là  quand  il  m'a  parlé  d'amonr;  mais  quand  j'ai  sa 
qu'il  s'était  compromis  pour  moi  (il  avait  fait  un  fans  pour  avoir 
de  l'argent  !)  j'ai  conrn  le  sauver.  Ua  mère  et  mon  mari,  quisav aient 
le  secret  de  ces  choses,  me  tenaieut  en  bride  comme  une  femme 
pi-odigue.  Oh!  œtte  fois,  je  suis  allée  an  roi.  Louis  XVIII,  cet 
homme  saas  cœur,  a  été  touché  :  il  m'a  donné  cent  mille  francs  sur 
■a  cassette.  Le  marquis  d'Esgrignoa,  ce  jeune  homme  que  vous 
avez  peDt-Gtre  rencontré  dans  le  monde  et  qui  a  fini  par  faire  un 
Irès-riche  mariage,  a  été  sauvé  de  l'abîme  où  il  n'était  plongé  pour 
moi.  Cette  aventure,  causée  par  ma  légèreté,  m'a  fait  réfiéchir.  Je 
me  suis  aperçue  que  j'étais  la  première  victime  de  ma  vengeance. 
Ha  mère,  mon  mari,  mon  beau-père  avaient  le  monde  pour  eux, 
ils  paraissaient  proléger  mes  folies.  Ma  mère,  qui  me  savait  bien 
trop  fiére,  trop  grande,  trop  d'Uxelles  poar  me  conduire  vulgaî- 
remeoi,  fut  alors  épouvantée  du  mal  qu'elle  avait  fait.  Elle  avait 
cinquante- deux  ans,  elle  a  quitté  Paris,  elle  est  allée  vivre  i 
Uxelles.  Elle  se  repent  maintenant  de  ses  torts,  elle  les  expie  par 
la  dévoliou  la  plus  outrée  et  par  une  adeclion  sans  bornes  pour 
moi.  itiais,  eu  1823,  elle  m'a  laissée  seule  et  face  !i  face  avec  mon- 
sieur de  Maufrigoeuse.  Ohl  mou  ami,  vous  autres  hommes,  vous 
De  pouvez  savoir  ce  qu'est  un  vieil  homme  ii  bonnes  fortunes. 
Quel  intérieur  que  celui  d'un  homme  accoutumé  aux  adorations 
des  femmes  du  monde,  qui  ne  trouve  ni  encens,  ni  encensoir  chez 
lui,  mort  i  tout,  et  jaloux  par  cela  même  I  J'ai  voulu,  quand  mon- 
sieur de  Manfrigneuse  a  été  tout  ï  moi,  j'ai  voulu  être  une  bonne 
femme;  mais  je  me  suis  heurtée  à  toutes  les  aspérités  d'un  esprit 
chagrin,  ï  toutes  les  fantaisies  de  l'impuissance,  aux  puérilités  de 
la  niaiserie,  à  toutes  les  vanités  de  la  suffisance,  !i  un  homme  qui 
était  enfin  la  plus  ennuyeuse  élégie  du  monde,  et  qui  me  traitait 
comme  une  petite  fille,  qui  se  plaisait  à  humilier  mou  amour- 
propre  à  tout  propos,  à  m'aplalir  sous  les  coups  de  son  expérience, 
b  me  prouver  qne  j'ignorais  tout.  Il  me  blessait  â  chaque  ioslant. 
Enfin  il  a  tont  fait  pour  se  faire  prendre  en  détestation  et  me  don- 
Der  le  droit  de  le  trahir;  mais  j'ai  été  la  dupe  de  mon  cœur  et  de 
mon  envie  de  bien  faire  pendant  trois  ou  quatre  années!  Savei- 
TOUS  ie.mot  iniïiue  qui  m'a  fait  faire  d'autres  folies?  Invenlerez- 
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wns  jasutis  l'horrible  des  calomnies  du  ^Doode?  — La  ducbesw  , 
de  Haufrigoeuse  est  revenue  à  son  mari,  se  disait-on,  —  Baht 
c'est  par  dépravation,  c'est  un  triompbe  que  de  ranimer  les  morts, 
elle  n'avait  plos  que  cela  à  faire,  a  répondu  ma  meilleure  ainie, 
eue  parente,  celle  chez  qui  j'ai  en  le  bonheur  de  vous  rencontrer. 

—  Madame  d'EspardI  s'écria  Daniel  en  faisant  uugested'borreur. 
—Obi  je  lui  ai  pardonné,  mon  auiL  D'abord  le  mot  est  ei:cc&- 

sivcmeDt  siHrituel,  et  peut-être  ai-je  dit  moi-même  de  plus  cruelles 
ép^rammes  sur  de  pauvres  femmes  tout  aussi  pures  que  je  l'étais. 
D'Artbcz  rebaisa  la  main  de  cette  sainte  femme  qui,  après  loi 
avoir  servi  nne  mère  hachée  eu  iiiorceaui,  avoir  fait  du  prince  de 
Gadigaan  que  vous  connaisseï,  un  Othello  à  triple  garde,  se  met* 
tait  elle-raeme  en  capilotade  et  se  donnait  des  torts,  afin  de  se  don- 
ner aux  yeux  du  candide  écrivain  cette  viqfiniLé  que  la  plus  niaise 
des  femmes  essaie  â'oiïrir  à  tout  prix  i  ton  amant. 

—  Vous  comprenez,  mon  ami,  que  je  suis  rentrée  dans  le  monde 
avec  éclat  et  pour  ;  faire  des  éclats.  J'ai  subi  U  des  luttes  doq- 
Telles,  il  a  fallu  conquérir  mon  indépendance  et  neutraliser  mon- 
sieur de  UaurrigneuB&  J'ai  donc  mené  par  d'autres  raisons  une  vie 
dissipée.  Pour  m'étourdir,  pour  oublier  la  vie  r6«lle  par  une  vie 
^mastique,  j'ai  brillé,  j'ai  douué  des  îftes,  j'ai  fait  la  princesse,  et 
j'ai  fait  des  dettes.  Chez  moi,  je  m'oubliais  dans  le  sommeil  de  la  fa- 
tigue, je  renaissais  belle,  gaie,  folle  pour  le  monde;  mais,  ï  celte 
triste  lutte  de  la  fantaisie  contre  la  rëalitc,  j'ai  mangé  ma  fortune. 
La  révolte  de  iS30  est  arrivée,  an  moment  où  je  rencotilrais  an 
bout  de  cette  existence  des  itlille  et  une  Nuits  l'amour  saint  et  pur 
que  (je  suis  franche .']  je  désirais  connaître,  Avouez-le?  n'était-ce  pas 
naturel  chez  une  femme  dont  le  cœur  comprimé  par  tant  de  causes 
et  d'accidents  se  réveillait  à  l'âge  où  la  femme  se  sent  trompée,  et 
où  je  voyais  autour  de  moi  tant  de  femmes  heureuses  par  l'amour. 
Ah!  poui-quoi  Michel  Chrestien  fut-U  si  respectueux?  Il  y  a  eu  U 
encore  une  raillerie  pour  moL  Que  voulez-vous!  En  tombant,  j'ai 
tout  perdu,  je  n'ai  en  d'illusion  sur  rien  ;  j'avais  tout  pressé,  hor- 
mis un  seul  fruit  pour  lequel  je  u'ai  plus  ni  goût,  ni  dents.  Enfin, 
je  me  suis  trouvée  désenchantée  du  monde  quand  il  me  fallait  quit- 
ter le  inonde.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  providentiel,  comme  dam 
les  insensibilités  qui  nous  préparent  à  la  mort.  (Elle  fit  un  geste 
plein  d'onction  religieuse.)  —  Tout  alors  m'«  servi,  repriirelle,  lei 
désastres  de  la  monarchie  et  ses  ruines  m'ont  aidée  à  m'eusevelic. 
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Mon  fils  me  cojisolc  de  bien  des  choses.  L'aoïuur  maternel  noua 
rend  tous  les  autres  sentiments  trompés  !  Et  le  moDde  s'étonne  de 
ma  retraite  ;  mais  j'y  ai  trouvé  la  félicité.  Oh  !  si  vous  saviez  coin- 
bieo  est  heureuse  ici  la  pauvre  créature  qui  est  \h  devant  vousl 
En  sacriQant  toul  à  mou  Cls,  j'oublie  les  bonheurs  que  j'ignore  et 
que  j'ignorerai  toujours.  Qui  pourrait  croire  que  h  vie  se  traduit, 
pour  la  princesse  de  Cadignan.par  uue  mauvaise  nuit  de  mariage; 
et  toutes  les  aventures  qu'on  lui  prête,  par  un  défi  de  petite  fille  ii 
deux  épouvantables  passions  ?  Mais  personne.  Aujourd'hui  j'ai  peur 
de  tout  Je  repousserai  sans  doute  un  sentiment  vrai,  quelque  vé- 
ritable et  pur  amour,  en  souvenir  de  tant  de  hussciês,  de  malheurs; 
de  même  que  les  riches  attrapés  par  des  fripons  qui  simulent  le 
malheur  repoussent  une  vertueuse  misère,  dégoûtés  qu'ils  sont  de 
la  bienfaisance.  Tout  cela  est  horrible,  n'est-ce  pas  7  mais  croyez- 
moi,  ce  que  je  vous  dis  est  l'histoire  de  bien  des  femmes. 

Ces  derniers  mois  furent  prononcés  d'un  ton  de  pbisanieric  et 
de  légèreté  qui  rappelait  la  femme  élégante  et  moqueuse.  D'Ârthez 
était  abasourdi.  A  ses  yeux,  les  gens  que  les  tribunaux  envoient  au 
Bagne,  qui  pour  avoir  tué,  qui  pour  avoir  volé  avec  des  clrcuu- 
sttuces  aggravantes,  qui  pour  s'être  trompés  de  nom  sur  un  billet, 
étaient  de  petits  saints,  comparés  aux  gens  du  monde.  Cette  atroce 
élégie,  foi^ée  daus  l'arsenal  du  mensonge  et  [rempéc  aux  eaux  du 
Slyx  parisien,  avait  été  dite  avec  l'accent  inimitable  du  vrai.  L'écri- 
vain contempla  pendant  un  moment  cette  femme  adorable,  plougée 
dans  son  buteuil,  et  dont  les  deux  mains  pendaient  aux  deux  bras 
du  fauteuil,  comme  deux  gouttes  de  rosée  à  la  marge  d'une  Qeur, 
accablée  par  cette  révélation,  abîmée  en  paraissant  avoir  ressenti 
toutes  les  douleurs  de  sa  vie  à  les  dire,  enQn  un  ange  de  mélaurJilie. 

—  £t  jugez,  Ët-elle  en  se  redressant  par  un  soubresaut  et  levant 
nue  de  ses  mains  et  lançant  des  éclaii's  par  les  yeux  où  vingt  soi- 
disant  chastes  années  flambaient,  jugez  quelle  iruiiression  dut  fàii-e 
sur  moil'amitur  de  votre  ami  ;  mais  par  une  atroce  raillerie  du  sort... 
ou  Dieu  peut  être...  car  alors,  je  l'avoue,  uu  homme,  majs  uq 
homme  digne  de  moi,  m'eût  trouvée  faible,  tant  j'avais  soif  de  bon- 
henrl  Ehl  bien,  il  est  mort,  et  mort  eu  sauvant  la  vie  à  quïT...  H 
monsieur  de  Cadignan  !  Éiunnez-vous  de  me  trouver  rêveuse.. . 

Ce  fut  le  dernier  coup.  Le  pauvre  d'Arthez  n'y  tint  pas,  il  se  mil 
à  genoux,  il  fourra  sa  tète  daus  ies  mains  de  la  princesse,  et  il  j 
picora,  il  y  versa  de  ces  larmes  douces  que  répandraient  les  angu, 


)bï  Google 


i2k  III.   LIVnK,   SCÈNES  DE  LA  VIE  PAIIISIENIVE. 

li  les  anges  pleuraient.  Comme  Dauiel  avail  la  têlc  ii,  madame  de 
CadigttaD  put  laisser  errer  sur  ses  l&vres  un  malicieux  sourire  de 
triomphe,  un  sourire  qu'auraient  les  singes  en  faisant  un  tour  su- 
périeur, si  les  singes  riaient  —  Abl  je  le  (ieus,  pensa-t-elle;  et, 
elle  le  tenait  bien  en  eflel. 

—  Mais,  TOUS  êtes...  dil-il  en  relevant  sa  belle  tSte  et  la  regar- 
dant  avec  amoar. 

—  Vierge  et  martyre,  reprit-elle  en  souriant  de  la  vulgarité  de 
cette  vieille  plaisanterie  mais  en  lui  donnant  un  sens  charmant  par 
ce  sourire  plein  d'une  gaieté  cruelle.  Si  vous  me  voyez  riant,  c'est 
que  je  pense  à  la  princesse  que  connaît  le  monde,  à  cette  ducliesse 
de  Maiifrigneuse  h  qui  l'on  donne  et  de  Marsay,  et  l'infâme  de 
Trailles,  un  coupe-jarret  politique,  ei  ce  petit  sol  d'E^rigiion,  et 
Bastignac,  Rnbempré,  des  ambassadeurs,  des  ministres,  des  géné- 
raux russes,  quesais-jeî  l'Europe!  Ou  a  glosé  de  cet  album  que  j'aî 
fait  faireen  croyant  que  ceuxqut  m'admiraient  étaient  mes  amis.  Ah  ! 
c'est  épouvantable.  Jene  comprends  pas  comment  je  laisse  un  homme 
h  mes  pieds  :  les  mépriser  tous,  telle  devrait  être  ma  religion. 

Elle  se  leva,  alla  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  par  une  démarclie 
pleine  de  motifs  magnifiques. 

D'Arthez  resla  sur  la  chauffeuse  où  il  se  remit,  n'osant  suivre  U 
princesse,  maisia  regardant;  il  l'entendit  se  mouchant  sansse  mou- 
cher.  Quelle  est  la  princesse  qui  se  mouche  T  Diane  essayait  l'im- 
possible pour  faire  croire  à  sa  sensibilité.  D'Arthez  crut  son  ange 
en  larmes,  il  accourut,  la  prit  par  la  taille,  la  seira  sur  son  cœur. 

—  Non,  laissez-moi,  dit-elle  d'une  voix  faible  et  en  murmurant, 
j'ai  trop  de  doutes  pour  être  bonne  i  quelque  chose.  Me  réconci- 
lier avec  la  vie  est  une  tâehe  au-dessus  de  la  force  d'un  homme. 

—  Diane!  je  vousaimerai,moi,pour  toute  voire  vie  perdue. 

—  Non,  ne  me  pailez  pas  ainsi,  répondit-elle.  En  ce  moment  je 
Buis  honteuse  et  tremblante  comme  si  j'avais  commis  les  plnsgrandi 
péchés. 

Elle  était  entièrement  revenue  à  l'innocence  des  petites  filles,  et 
se  montrait  néanmoins  auguste,  grande,  noble  autant  qu'une  reine. 
11  est  impossible  de  décrire  l'effet  de  ce  manège,  si  habile  qu'il  ar- 
riiail  il  la  vérité  pure  sur  une  âme  neuve  et  franche  comme  celle 
de  d'Anhez.  Le  grand  écrivain  resla  muet  d'admiration,  passif 
dans  cette  embrasure  de  fcnéti-e,  attendant  un  mot,  tandis  que  la 
pi-inccsse  attendait  nu  baiser;  mab  elle  était  trop  sacrée  [>oar  lui 
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Quand  elle  eut  froid,  la  princesse  aUa  reprendre  sa  position  sur  son 
fauteuil,  elle  avait  les  pieils  gelés. 

' —  Ce  sera  bien  long,  pensait-elle  en  regardant  Daniel  le  front 
taut  et  la  tête  sublime  de  vertu. 

—  Est-ce  une  femme?  se  demandait  ce  profond  observatctir  du 
«cur  humain.  Comment  s'y  prendre  avec  elieî 

Jusqu'à  deux  heures  du  malin,  ils  passèrent  le  temps  à  se  dire 
les  bêtises  que  les  femmes  de  génie,  comme  est  la  princesse,  savent 
rendre  adwahles.  Diane  .se  prétendit  trop  détruite,  trop  vieille,  trop 
passée  ;  d'Arlbez  lui  prouva,  ce  dont  elle  était  convaincue,  qu'elle 
avait  la  peau  la  plus  délicate,  la  plus  délicieuse  au  toucher,  la  plutt 
blaoche  au  regard,  la  plus  parfumée;  elle  était  jeune  et  dans  sa  lleur. 
Us  disputèrent  beauté  à  beauté,  détail  à  détail,  par  des:  — Croyez- 
vous?  —  Vous  files  fou.  —  C'est  le  désir!  —  Dans  quinze  jours, 
TOUS  me  verrez  telle  que  je  suis.  —  ËnTm,  je  vais  vers  quarante 
ans.  Peut -on  aimer  une  si  vieille  femme,  D'Artliez  fui  d'une  élo- 
qnence  impétueuse  et  lycéenne,  bardée  des  épitiiëtes  les  plus  exa- 
gérées. Quand  la  princesse  entendit  ce  spirituel  écrivain  disant  des 
sottises  de  sous-lieutenant,  elle  l'écouta  d'un  air  absorbé,  tout  at- 
tendrie, mais  riant  en  elle-même. 

Quand  d'Arlbez  fut  dans  la  rue,  il  se  demanda  s'il  n'aurait 
pas  dû  èire  moins  respectueux.  11  repassa  dans  sa  mémoire  ces 
étranges  confidences  qui  naturellement  ont  été  fort  abrégées  ici, 
elles  auraient  voulu  tout  un  livre  pour  être  rendues  dans  leur  abon- 
dance melliflue  et  avec  les  façons  dont  elles  furent  accompagnées. 
La  perspicacité  rétrospective  de  cet  homme  si  naturel  et  si  profond 
fut  mise  en  défaut  par  le  naturel  de  ce  roman,  par  sa  profondeur, 
par  l'accent  de  la  princesse. 

—  C'est  vrai,  se  disait-il  sans  pouvoir  dormir,  il  y  a  de  ces 
drames-là  dans  le  monde;  le  monde  couvre  de  semblables  horreurs 
sous  les  Heurs  de  son  élégance,  sous  la  broderie  de  ses  médisances, 
sous  l'esprit  de  ses  récits.  Nous  n'inventons  jamais  que  le  vrai. 
Pauvre  Diane  1  Alicbel  avait  pressenti  cette  énigme,  il  disait  que  sous 
celte  couche  de  glace  il  y  avait  des  volcans  !  Et  Bianchon,  Rastignac 
ontraison:  quand  un  homme  peut  confondre  les  grandeurs  de  l'idéal 
et  les  jouissances  du  désir,  en  aimant  une  femme  â  jolies  manières, 
pleine  d'esprit,  de  délicatesse,  ce  doit  être  un  bonheur  sans  nom. 
El  il  sondait  en  lui-même  son  amour,  et  il  le  trouvait  in CnL 

Le  lendemaia,  sur  les  deux  heures,  madame  d'Espard,  qui  de- 
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puis  plus  d'un  mois  ne  voyait  plus  la  princesse,  et  n'avait  pas  reçu 
d'elle  un  seul  traître  mot,  vint  amenée  par  une  excessive  curiosité. 
Rien  de  plus  plaisant  que  la  conversation  de  ces  deux  fines  couleu- 
vres pendant  la  première  demi-heure.  Diane  d'Cxelles  se  gardait, 
comme  de  porter  nne  robe  jaune,  de  parler  de  d'Arihez.  La  mar- 
quise tournait  autour  de  celle  question  comme  un  Bédouin  anionr 
d'une  riche  caravane.  Diane  s'amusait,  la  marquise  enr^eaiL 
Diane  attendait,  elle  voulait  utiliser  son  amie,  et  s'en  (aire  un  chien 
de  chasse.  De  ces  deux  femmes  si  célèbres  dans  le  monde  actuel, 
l'une  était  plus  forte  que  l'autre.  La  princesse  dominait  do  lonie  la 
tête  la  marquise,  et  la  marquise  reconnaissait  intérieurement  cette 
supériorité.  Lï,  peut-être,  était  le  secret  de  cette  amitié.  La  plus 
faible  se  tenait  tapie  dans  son  faux  attachement  pour  épier  l'heure 
si  long-temps  attendue  par  tous  les  faibles,  de  sauter  à  la  goi^e  des 
forts,  et  leur  imprimer  la  marque  d'une  joyeuse  morsure.  Diane  y 
voyait  clair.  Le  monde  entier  était  la  dupe  des  câlineries  de  ces  deux 
amies.  A  l'instant  où  la  princesse  aperçut  une  interrogation  sur  les 
lèvres  de  son  amie,  elle  lui  dit  :  —  Eh!  bien,  ma  chère,  je  vous 
dois  un  bonheur  complet,  immense,  înTmi,  céleste. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Vous  souvenez-vous  de  ce  que  nous  ruminions,  il  y  a  trok  mois, 
dans  ce  petit  jardin,  sur  le  banc,  au  soleil,  sous  le  jasmin?  Ahf 
il  n'y  a  que  les  gens  de  génie  qni  sachent  aimer.  J'appiiipierais  vo- 
lontiers à  mon  grand  Daniel  d'Arihez  le  mot  du  duc  d'Albe  h  Ca- 
therine de  Médicis  :  la  tête  d'un  seul  saumon  vaut  celle  de  toutes 
le&  grenouilles. 

—  Je  ne  m'étonne  point  de  ne  plus  vous  voir,  dit  madame  d'Es- 
pard. 

—  Promettez-moi,  si  vous  le  voyez,  de  ne  pas  lui  dire  un  mol 
de  moi,  mon  auge,  dit  la  princesse  en  prenant  la  uiain  de  la  mar- 
quise. Je  suis  heureuse,  oh!  mais  heureuse  au  deiîi  de  toute  ex- 
pression, et  vous  savez  combien  dans  le  monde  un  mot,  une  plai- 
santerie vont  loin.  Une  parole  tue,  tant  on  sait  mettre  de  venin 
dansuuc  parolel  Si  vous  saviez  combien,  depuis  huit  jours,  j'ai 
désiré  pour  vous  une  semblable  passion!  Enfin,  il  est  doux,  c'est  un 
beau  triomphe  pour  nous  autres  femmes  que  d'achever  notre  vie  de 
femme,  de  s'endormir  dans  un  amour  ardent,  pur,  dévoué,  cum- 
plet,  entier,  surtout  quand  on  l'a  cherché  pendant  si  tong-temps; 

—  Tonrquoi  me  demandez-vous  d'être  fidèle  i  ma 'meilleure 
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amieT  dit  inadame  d*Espard.  Vous  me  croyei  donc  capable  de  votn 
{oner  on  tilain  tourî 

—  Qaand  nne  feraine  possède  qd  tel  trésor,  la  crainte  de  le  per- 
dre est  UD  sentimeiit  si  natorel  qu'elle  inspire  les  idées  de  la  peur. 

~  Je  sois  absurde,  pardonnez- moi,  ma  chère. 

Quelques  mcmenls  après,  la  marquise  sortit  ;  et,  en  la  voyant  pai^ 
tir,  la  princesse  se  dit  :  Comme  elle  va  m'arranger  !  puisse- l-elle  tout 
dire  sur  moi;  mais  pour  lui  épargner  la  peine  d'arracher  Daniel 
d'ici,  je  vais  le  Ini  envoyer, 

A  trois  heures,  quelques  instantsaprès.d'Arthez  vint  Au  milieu 
d'un  discours  intéressant,  la  princesse  lui  coupa  net  la  parole,  et 
lui  posa  sa  belle  main  srir  le  bras. 

—  Pardon,  mon  ami,  lui  dil-elle  en  l'interrompant,  mais  j'on- 
bliërais  cetle  chose  qui  semble  nne  niaiserie,  et  qui  cependant  est 
de  la  dernière  importance.  Vous  n'avez  pas  mis  le  pied  chez  ma- 
dame d'Espard  depuis  le  jour  mille  fois  heureux  où  je  vous  ai  ren- 
coDlré  ;  allez-y,  non  pas  pour  vous  ni  par  politesse,  mais  ponr  moL 
Peut-être  m'en  avez-vous  fait  une  ennemie,  si  elle  a  par  hasard 
appris  que  depuis  son  dîner  tous  n'êtes  pour  ainsi  dire  pas  sorti  de 
chez  moi.  D'ailleurs,  mon  ami,  je  n'aimerais  pas  k  vous  voir  aban- 
donnant vos  relations  et  le  monde,  ni  vos  occupations  et  vos  ouvra- 
ges. Je  serais  encore  étrangement  calomniée.  Que  ne  dirait-ou  pasT 
je  vous  tiens  en  lesse,  je  vous  absorbe,  je  crains  les  comparaisons, 
je  veuï  encore  faire  parler  de  moi,  je  m'y  prends  bien  pour  con- 
server ma  conquête,  en  sachant  que  c'est  la  dernière.  Qui  pourrait 
deviner  que  vous  êtes  mon  unique  ami  T  Si  vous  m'aimez  autant 
que  vous  dites  m'aimer,  vous  ferez  croire  au  monde  que  nous 
gommes  purement  et  siioplement  frère  et  sœur.  Continuez. 

D'Arthez  fut  pour  toujours  discipliné  par  l'ineffable  douceur  avec 
laquelle  cette  gracieuse  femme  arrangeait  sa  robe  pour  tomber  en 
toute  élégance.  Il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  Gn,  de  délicat  dans  ce 
discours  qui  le  toucha  aux  larmes.  La  princesse  sortait  de  toutes 
les  conditions  ij^obles  et  bouigeoises  des  femmes  qui  se  disputent 
et  se  chicanent  pièce  h  pièce  sur  des  divans,  elle  déployait  nne 
grandeur  inouTe  ;  elle  n'avait  pas  besoin  de  le  dire,  cette  union  était 
entendue  entre  eux  noblement.  Ce  n'était  ni  hier,  ni  demain,  ni 
aujourd'hui;  ce  serait  quand  ils  le  voudraient  l'un  et  l'autre,  sans 
les  interminables  bandelenes  de  ce  que  les  femmes  vulgaires  nom- 
ment un  scKTifice;  sans  doute  dles  savent  tout  ce  ((u'elles  doiteat 
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y  perdre,  tandis  que  celte  fête  est  ua  triomphe  pour  les  feimnes 
sûres  d'y  gagner.  Dans  cette  phrase,  tout  était  vague  coiume  une 
prvmesse,  doux  comme  une  espérance  et  néanmoiiis  certain  romine 
nu  droit.  Avonous-IeT  Ces  sortes  de  grandeurs  n'appartiennent  qu'à 
CCS  illustres  et  sublimes  trompeuses,  elles  restent  royales  encore  M 
où  les  autres  femmes  devienneot  sujclles,  d'Anhez  put  alors  mesu- 
rer la  distance  qui  existe  entre  ces  femmes  et  les  autres.  La  pria- 
cesse  se  montrait  tonjours  digne  et  belle.  Le  secret  de  cette  no- 
blesse est  peut-être  dans  l'art  avec  lequel  les  grandes  dames  savent 
se  dépouiller  de  leurs  voiles;  elles  arrivent  à  être,  dans  celte  situa- 
tion, comme  des  statues  antiques;  si  elles  gardaient  un  chiffon,  elles 
seraient  impudiques.  La  bourgeoise  essaie  toujours  de  s'envelopper. 

Enharnaché  de  tendresse,  mainienu  par  les  plus  splendides  vér- 
ins, d'Arthcz  obéit  et  alla  chez  madame  d'Espard,  qui  déploya 
pour  lui  ses  pins  charmantes  coquetteries.  La  marquise  se  garda 
bien  de  dire  i  d'Artbez  un  mot  de  la  princesse,  elle  le  pria  seule- 
ment ï  dîner  pour  un  prochain  jour. 

D'Ârthez  vit  ce  jour-là  nombreuse  compagni&  La  marquise  avait 
invité  Bastignac,  Blondet,  le  marquis  d'Ajuda  Pinto,  Maxime  de 
Trailles,  te  marquis  d'Esgrignon,  les  deux  Vandenesse,  du  Tillet, 
an  des  plus  riches  banquiers  de  Paris;  le  baron  de  Nucîngeu,  Na- 
than,  lady  Oudiey,  deux  des  plus  perfides  attachés  d'amba^de, 
et  le  chevalier  d'Espard,  l'un  des  pins  profonds  personnages  de  ce 
salon,  la  moitié  de  la  politique  de  sa  belle-sceur. 

Ce  fut  en  riant  que  Maxime  de  Trailles  dit  àd'Arthez  :  —  Vous 
voyez  beaucoup  la  princesse  de  Cadignan  T 

D'Arthcz  fit  en  réponse  h  cette  question  une  sèche  inclination  de 
tête.  Maxime  de  Trailles  était  un  bravo  d'un  ordre  supérieur,  sans 
foi  ni  M,  capable  de  tout,  rmnant  les  femmes  qui  s'attachaient  à 
lui,  leur  faisant  mettre  leurs  diamants  en  gage,  mais  couvrant  cette 
conduite  d'un  vernis  brillant,  de  manières  charmantes  et  d'un  es- 
prit satanique.  Il  inspirait  â  tout  le  monde  une  craîale  et  un  mé- 
pris égal  ;  mais  comme  personne  n'était  asseï  hardi  pour  lui  témoi- 
gner autre  chose  que  les  sentiments  les  pins  courtois,  ii  ne  |K)Uvait 
l'apercevoir  de  rien,  ou  il  se  prêtait  à  la  dissimulation  générale.  Il 
devait  au  comte  de  Marsay  le  dernier  degré  d'élévation  auquel  il 
pouvait  arriver.  De  Mareay,  qui  connaissait  Maxime  de  longue  main, 
l'avait  jugé  capaUede  remplir  certaines  fonctions  secrètes  et  di|4o- 
matiques  qo'H  lui  donnait,  et  desquelles  il  s'acquittait  i  merveille. 
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D'Anhez  était  depuis  nn  aa  assez  mêlé  aux  affaires  politiques  pour 
coonaitrct  ii  food  le  personnage,  et  lui  seul  peat-âtre  avait  on  ca- 
raclËre  assez  élevé  pour  exprimer  tout  haut  ce  que  le  monde  pen- 
sait tout  bas. 

—  C'esde  sans  title  bire  elle  que  fus  néclichez  la  Champre, 
dit  le  baron  de  Nucingen, 

—  Ab  I  la  princesse  est  une  des  femmes  les  plus  dangereuses  chei 
lesquelles  un  bomme  puisse  mettre  le  pied,  s'écria  doucement  le 
marquis  d'Ësgrigaon,  je  lui  dois  l'infamie  de  mon  mariage. 

—  Dangereuse?  dit  madame  d'Espard.  Ne  parlez  pas  ainsi  de  ma 
ineillcure  amie.  Je  n'ai  jamais  rien  su  ni  vu  de  la  princesse  qui  ne 
me  paraisse  tenir  des  senlimeuts  les  plus  élevés. 

—  Laissez  donc  dire  le  marquis,  s'écria  Rasiignac  Quand  un 
homme  a  été  désarçonné  par  un  joli  cheval,  il  lui  trouve  des  vices 
et  il  le  veud. 

Piqué  par  ce  mot,  le  marquis  d'Ë^ignon  regarda  Daniel  d'Ar* 
Ihez,  et  lui  dît  :  —  Monsieur  n'en  est  pas,  j'espère,  avec  la  priu- 
cesse,  à  un  point  qui  nous  empêche  de  parler  d'elle. 

D'Ârihez  garda  le  silence.  D'Ssgrîgnon,  qui  ue  manquait  pas 
d'esprit,  fit  en  réponse  i  Rasiignac  un  portrait  apologétique  de  la 
prÎDcesse  qui  mil  la  table  en  belle  humenr.  Comme  cette  raillerie 
était  excessivement  obscure  pour  d'Arthez,  il  sepencba  vers  madame 
de  Montcomet,  sa  voisine,  et  lui  demanda  le  sens  de  ces  plaisan- 
teries. 

—  Mais,  excepté  vous,  â  en  juger  par  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  la  princesse,  tous  les  convive*  ont  été,  dit-on,  dans  ses 
bonnes  grâces. 

—  Je  puis  voDs  assurer  qu'il  n'y  a  lien  que  de  faux  daus  cette 
opinion,  répondit  Daniel.  i 

—  Cependant  voici  monsieur  d'Ësgrignon,  un  gentilhomme  du 
Perche,  qui  s'est  complètement  ruiné  pour  elle,  il  y  a  douze  ans, 
et  qui,  pour  elle,  a  failli  monter  sur  l'échafaud. 

—  Je  sais  l'affaire,  dit  d'Ârthez.  Madame  de  Cadignau  est  allée 
sauver  monsieur  d'E^rignon  de  la  Gour  d'assises,  et  voilà  comment 
il  Vea  récompense  aujourd'hui. 

Madame  de  Moatcornet  regarda  d'Arthez  avec  un  étonnemcnt  et 
Qne  curiosité  presque  stupides,  puis  elle  reporta  ses  yeux  sur  ma- 
dame d'Espard  eu  le  lui  montrant  comme  pour  dire  i  II  est  ensor- 
celél 
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Peadwl  celte  courte  csoversatioD ,  muUEoe  de  CMlignaa  éuit 
imilÉgée  pur  madame  d'£^rd,  dont  la  prolectioa  reswiuUait  à 
celle  des  paraittuierres  qui  attirent  la  foudre.  Quand  d'Artbes  re- 
vint à  la  couvergatioD  générale,  il  entendit  Maxime  de  Trailles  iam- 
(ant  ce  mot  :  —  Chei  Diane  la  dépravatioB  M'est  pas  ou  effet,  mais 
ane  cause  ;  peut-être  doit-elle  i  cette  cause  ma  urturel  eiqais  :  eUe 
ne  cherche  pas,  elle  n'invente  rien;  elle  tous  ol£re  les  recherches 
les  plus  raffinées  comme  une  inspiration  de  l'amoar  le  piua  oaif ,  et 
il  vous  est  impossible  de  ne  pas  la  cnùre. 

Cette  phrase,  qui  semblait  avoir  été  préparée  pour  un  bamme  de 
la  portée  de  d'Arihez,  était  si  forte  que  ce  fut  comme  nue  con- 
clusion. Chacun  laissa  la  princesse,  elle  parut  assommée.  D'Artha 
regarda  de  Trailles  et  d'£sgrignon  d'un  air  raiUear. 

—  Le  plus  grand  tort  de  celle  femme  est  d'aller  sur  les  brisées 
des  hommes,  dit-il.  Elle  dissipe  comme  eux  des  biens  parapher- 
nanx,  elle  envoie  ses  amants  chez  les  usuriers,  elle  dévore  des  dots, 
elle  ruine  des  oiphelins,  elle  fond  de  vieux  châteaux,  elle  inspireet 
commet  peut-être  aussi  des  ciimes,  mais... 

Jamais  aucun  des  deux  personnages  auxquels  répondait  d'Anhez 
n'avait  entendu  rien  de  si  fort.  Sur  ce  mais,  la  table  entière  fut 
frappée,  chacun  resta  la  fourchette  en  l'air,  les  yeux  fixés  altuiu- 
tivement  sur  le  courageux  écrivain  et  sur  les  assassins  de  la  pria- 
cesse,  en  attendant  la  conclusion  dans  un  horrible  siknce. 

—  Hais,  dit  d'Artbez  avec  une  moqueuse  légèreté,  madaate  U 
princesse  de  Cadignan  a  sur  les  hommes  un  avantage  :  quand  on 
l'est  mis  en  danger  pour  elle,  elle  vous  sauve,  et  ne  dit  de  mal  de 
personne.  Pourquoi,  dans  le  nombre,  ne  se  trouverait-il  pas  nue 
femme  qui  s'amusât  des  hommes,  comme  les  hommes  s'amusent 
des  femmes?  Pourquoi  le  beau  sexe  ne  prendrait-il  pas  de  temps 
en  temps  une  revancheT... 

—  Le  génie  est  plus  fort  que  l'esprit,  dit  Blondet  h  Nathan. 
Celte  avalanche  d'épigrammes  fut  en  effet  comme  le  feu  d'nne 

batterie  de  canons  opposée  à  une  fusillade.  On  s'empressa  de  chan- 
ger de  conversation.  Ni  le  comte  de  Trailles,  ni  le  marquis  d'Es- 
grignon  ne  parurent  disposés  ï  quereller  d'Artbez.  Quand  on  servit 
le  café,  Blondet  et  Nathan  vinrent  trouver  l'écrivain  avec  uu  em- 
pressement que  personne  n'osait  imiter,  tant  il  était  difficile  de  con- 
cilier radniiraiion  inspirée  par  sa  conduite,  et  la  pear  de  ae  litîre 
deux  puissants  ennemti. 
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— Cen*eMpwd'ai^(nfâ'iiDi<|ne»MssavQncoiabieaT*treGatic<   | 
tèrfr  igaie  en  gnndeor  totre  ul»t,  loi  dit  Ekodet,  Voua  vou  ëlet   I 
cmdsîtl!!,  DM  plwGOanH  DofacMiue,  rHBiacomoieuB  Dte«  :  ne 
s'Hn  laissé  emporter  ni  par  sod  cchh-,  ni  par  son  imagiiMtioa  ;  ne  pas   : 
avtèr  pris  b  dëlean  d'oM  ftmme  aimte,  faute  qn'ou  aUexUit  de 
nm,  et  tioi  tAt  fut  trisnpltcr  ce  sModa  déwui  de  jalousie  contre  les 
illust«MioBslitlérairea..Alil  pef meuefrfiooi  de  le  dire,  c'est  le  su- 
Uime  de  la  politique  privée. 

—Ah  I  Tom  êtes  m  baraot  d'Etal,  dit  Natfaan.  Il  eal  ausi  ha- 
bile qnedffieSe  de  «esser  aœ  fcoune  sang  la  défnadre. 

—  La  princesse  ^I  une  des  héroïnes  iln  parti  légithniste,  n'est- 
ce  pas  un  devoir  ponr  toat  homme  (!e  cœur  de  la  protéger  i^uiiflrf' 
mêfael  répondil:  froidement  d'Artbez.  Ce  «[a'dle  a  iât  pour  la 
cause  de  ses  mahres  excuserait  la  pins  fdie  tïk 

—  Il  jone  serré,  dît  Nathan  à  BbndeL 

—  Absolument  comme  si  la  princesse  envahit  la  peine,  répon- 
dit Rastignac  qui  s'était  joint  à  eux. 

D'Arthez  alla  chez  la  princesse,  qui  l'altendait  en  proie  aux  plus 
vives  aniiétÉs.  Le  résultat  de  celle  expérience  que  Diane  avait  bvo- 
risée  pouvait  luiêtrefatal.  Pourlapremièreloisdesa  vie,  cette  femme 
souffrait  dans  son  cœur  et  suait  dans  sa  rol^.  Elle  ne  savait  quel  parti 
proidre  an  cas  où  d'Arthei  croirait  le  moude  qui  dirail  vrai,  a»  lieu 
de  la  croire,  elle  qui  mentait:  car,  jamais  uncaractËreûbeau,  un 
homme  si  complet,  une  âme  si  pure,  une  conscience  si  ingénue  ne 
s'étaient  offerts  à  sa  vue,  ï  sa  portée.  Si  elle  avait  ourdi  de  si  cruels 
mensonges,  elle  y  avait  été  poussée  par  le  désir  de  connaître  le  véri- 
table amour.  Cet  amour,  elle  le  sentait  poindre  dans  son  cœur,  elle 
aimait  d'Artbez  ;  elle  était  condamnée  à  le  tromper,  car  elle  voulait  ,' 
rester  pour  lui  l'actrice  sublime  qui  avait  joué  la  comédie  à  ses  i 
yeux.  Quand  elle  entendit  le  pas  de  Daniel  dans  la  salle  à  manger,  i 
elle  éprouva  une  commotion,  un  tressaillement  qui  l'agita  jusque  1 
dans  les  principes  de  sa  vie.  Ce  mouvement,  qu'elle  n'avait  jamais  \ 
eu  pendant  l'existence  la  plus  aventureuse  ponr  une  femme  de  son  | 
rang,  lui  apprit  alors  qu'elle  avait  joué  son  bonheur.  Ses  yeux,  qui 
regardaient  dans  l'espace,  embrassèrent  d'Artbez  tout  entier;  elle 
vit  i  travers  sa  chair,  elle  lut  dans  sou  âme  :  le  soupçon  ne  l'avait 
même  donc  pas  efOearé  de  son  aile  de  chauve-souris.  Le  terrible 
mouvement  de  cette  peur  eut  alors  sa  réaction,  la  joie  faillit  étouffer 
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l'hearEuse  Diane;  car  il  n'est  pas  de  «réature  qui  n'ait  plus  de  force 
pour  supporter  le  chagrin  que  pour  résister  â  l'extréffle  félicité. 

-:- Daniel,  on  m'a  calomniée  et  tu  m'as  vengée!  s'écria-t-elle  en 
se  levant  et  en  lui  ouvrant  les  bras. 

Dans  le  profond  ëtonnement  que  lui  causa  ce  mot  dont  les  raci- 
;  nés  étaient  invisibles  ponr  lui,  Daniel  se  laissa  prendre  la  tête  par  ' 
deux  belles  mains,  et  la  princesse  le  baisa  saintement  au  fronL 

—  Comment avez-vous  su... 

—  0  niais  illustre  I  ne  vois-tu  pas  que  je  t'aime  follementT 
Depuis  ce  jour,  il  n'a  plus  été  question  de  la  princesse  de  Gadi- 

gnan,  ni  de  d'Ârihez,  La  princesse  a  hérité  de  sa  mère  qudqne 
fortune,  elle  passe  tous  les  étés  i  Genève  dans  une  villa  avec  le  grand 
écrivain,  et  revient  pour  quelques  mois  d'hiver  <■  Paris.  D'Arcbex 
ne  se  montre  qu'à  la  Ch^mbie,  et  ses  publications  sont  devenues 
excessivement  rares.  Est-ce  un  dénoûment?  Oui,' pour  les  gens  d'es* 
prit;  non,  pour  ceux  qui  veulent  tout  savoir. 

Aiufwdies,JuinU% 
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LA  FEMME   SUPÉRIEURE. 


i  Ik  COMTESSE  SËRAFINA  SAK-SËVERIIIO,  NËE  PORCIl, 


OittolOt  (Mil  Im  pour  tdd^  d*  n«  rien  r^iéur.  S*  r<nauiui:  U  v  a  valgveijoun. 
ut  tnU  cent»  conta  pltn  ou  tnoln*  irKiMtia*  St  II  Bandello,  terttatn  du  uliMm* 
HMt,  peu  nmnu  tn  Franct,  el  puWA  da-nUrcnuiit  m  trMer  a  Plomi»  dont  ttiu- 
Hon  «Hiipacl*  do  Canl«ur(  (taUcu .'  cotre  nom.  de  mAne  gue  celui  du  cotnl«,  a  outft 
eltfOMnl  fnvpé  "f  yMx  vue  M  e'^Cott  voue-tMine,  maOamt.  /e  parcourait  pour  la 
fnmUre  pJll  II  Baodsllo  dont  le  Uxu  arlgtnal,  «I  J'ai  (rouD^.  non  tant  ■urprl». 
ctafue  eonla.  m  fU-fl  gue  de  elnv  paget,  d jdl^  par  une  lellri  familOrt  aux  rolf.  aux 
reina,  mis  plue  (lliulrei  perionnagM  du  tnnpi.  parmi  lugiult  «  remarvuenl  iei 
nMIse  du  JtUonoli.  du  PUmont,  palrl*  d«  11  BaodeUo,  de  Florence  el  de  CAi«i.  Ceil  la 
IMIcInl  de  Vontou*,  l<t  sin-Sererlnl  de  Crima,  lee.Tlecontl  de  Jf clan,  lei  Guldobonl  dt 
tarbmt.  lei  SlOni,  let  Dorti,  lei  Frégoee,  le*  Dente  All«b1er1  [U  en  tiMait  tnconim), 
letPrucator,  ta  nin»  uareiuriu  de  Franct,  Ttmpereur  dillemogne,  ie  rot  de  Ba- 
Wbw,  tfosdnlKen,  arcMduc  dAulrielw,  lee  Hedlcl,le<  Seuil,  ïaUevlclni.  Beotlroglla 
dt  Bologne,  Sode[1iil,Goli>i]Di,Scil<e«r,(ei  CirdoOB  ifS)p(ian«.  Bn  France  /  Ici  JHurl- 
tnt.  iKoeit  PoUanaepriMœe  de  VurtlUacel  coinlMM  M  litnehefoacaald,  U  earUnal 
dinwwnoe.  tévivu  de  Cakon.  «i^ln  Imle  ta  grande  coDipaimM  du  Umpi,  luurwie 
et  AolWe  d*  es  earrevondonce  ans  le  tueeenew  de  Soccoce.  J'ai  nu  ouitl  cotnIilM 
IlBuidciloaviMtdenotlMtedani  I«  eonicUre  :  eV  a  om^  icn  ouere  de  c«f  nome  flltu- 
lr«t,  u  n'a  pat  troM  la  coue*  <u  hi  anttUe  priait*,  àprit  ta  signo»  Gitlenna,  coni' 
lexe  de  BergoMe,  rient  le  (N^deite  d  fut  11  a  dtdtf  ion  conte  de  Roméo  et  Juliette  :  apr<i 
Il  tlgoon  molto  nugulOea  HypaUti  Vlecontl  ed  AtelUne,  rieni  le  Minple  copUoAie  d* 
Mvoierle  Uotrt,  UtIo  LItIbuo  ;  aprlt  le  duc  d'Orltone,  un  prAMcaleur  ;  aprlt  tm« 
Huto,  viM  nKMM  migoJllGO  Glmlamo  IlDgaro,  mercants  luccbese,  un  homme  verlueMt 
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DgUuola,  non  lo  up«nilff,  m/tt  çmI  lut  avait  tu  ewiontpar  ta  rtlm  de  Kavarrt.  J'ai 
ptnii  (pujt  potitaU,  eotnni*  il  Bandello,  mettre  un  eu  nu»  ricili  mu  la  proUetict 
runaTlrtvosa.sentllIlBglma.muBtrtsslDU  contesu  Seraani  £aii-Se«tdnB,  «l  lui  admi«r 
iei  ttrilét  çve  ton  prmdr»  pour  dti  flaliertu,  fairqual  *e  fat  nnoucr  c/mMm  jt 
tuii  lier  itaHetUr  td  M  attlnira,  Qi/aulauntltut,  comm»  ou  lelitiiae  tiicU.  :«•  teH- 
vatni,  a  gtahiae  étant  gue  Iti  mtitt  pour  un  momtnl  la  mode,  tant  amnlti  du  ca- 
fomnfei,  dtt  taiv/rf.  det  ertiiitvet  amtrtt,  par  de  belltt  tt  nolilct  amllUi  dont  tet 
lUfltagei  aUcnt&valncTe  lu  enntrii  œ  la  oit  liOéralri.  Fartt,  ettte  ':gntllt  dumondt, 
vaut  a  tant  plu  par  tagttalion  conftntiellf  di  let  eiprili,  <l  a  ili  tt  Men  fomprlt  par  la 
Étittattttt  vinWmÊat  dt  vùirt  tnUttteaiet;  vrmt  am  tant  aimÉ  et  rltke  Milan  da 
Cirant  gue  noui  twona  ptrdu,  tt  où  >e  vovaltnl,  eommi  dant  rœusrc  da  il  Buidello, 
Itt  iUiuliMlfonl  turopifnnti  d»  Ca  guarl  di  tlicle;  pufi  lu  lltti  IrrtIlanJat,  Itt  Innuint- 
rattontmchanUttipit  lattcttt»  granit  il  danaefKOttvrtnt,  vrmt  ont  tant  tmtmU- 
Ut.  tout  avei  a(  nMvtmtnt  dtt  vot  ifUfirtttiont,  gui  vku*  prtndrei  tam  dOiUt  tout 
voira  prolacllon  la  ptbtture  Sun  monde  qat  vont  n'avet  pat  da  connattn,  nuiia  ^vf  ne 
manqua  pua  tortstnalitt.  J'auraU  voulu  avoir  tvilque  belle  potsit  à  voua  offttr.  A 
vaut  qui  avti  nulanl  dapoMa  dan«  l'dtne  tt  au  aeur  qvt  votrtptruntutn  exprime; 
maltii  m  rouvra  pnHotMir  wjmil  Awur  gntctv^il  a,pt>ll■^l'^tTaeh^^va-Hlà 
voti/Bu^  lamodtcHéduprtMntpar  ItMfiommtmMtrt^itetuaux^une  de  cesprofondtt 
«I  «noA'aa  udinfraHoni  gua  voua  insptrti. 


A  Paris,  où  les  hommes  d'éinde  et  de  pensée  ont  quelques  aDa- 
)<^ies  en  vivant  daiislememe  milien,  vous  avez  dQ  rencontrer plu- 
;^Bieurs  figures  semlilables  à  celle  de  monsieur  Rabourdiu,  que  ce 
'   récit  prend  au  moment  où  il  est  Chef  de  Bujeau  i  l'un  des  plus 
impoitauts  JUinistères  :  quarante  mb,  det  cbeteux  grà  d'une  si 
jotie  nuance  que  les  feanneft  peuvent  i  la  ri(;«ei]r  les  aimer  aiosi, 
'  et  qui  adouctsseiU  sue  pliTsioiMmie  méioKoKqBe  ;  des  yta\  Meus 
^ios  de  fea,  im  teint  tttam  Manc,  mais  cband  et  parsemé  de 
quelques  roagcars  violentes  ;  nn  tront  et  un  nez  à  la  l.oois  XT, 
une  boDche  sérieuse,  une  taille  éleréc,  maigre  ou  plutôt  maigrie 
somme  celle  d'un  homme  qui  relève  de  maladie,  enGn  une  démar- 
che entre  l'indolence  du  promenetir  et  la  médilaiioD  d«  I'Ih 


)bï  Google 


LES  EHn.OTÉS.  135 

occupe.  Si  ce  portraîtfait  préjuger  un  caraetère.hmiw  de  rbomme 
coMrîbaait  peut-être  i  le  mettre  eo  relief  it»boiirdni  ptvtait  ba- 
bîtaellenteDt  nue  grande  redingote  bleae,  une  cravate  Uancbe,  on 
gilet  croisé  i  la  Robespierre,  nn  pantalon  noir  sans  »)us-pieds,  des 
bas  de  soie  gris  et  des  soutiers  découverts.  Rasé,  lesté  de  sa  tasse 
de  café  dès  huit  beures  do  matin,  il  sortait  avec  dik  exactitude 
(l'horloge,  et  passait  p!ir  les  mSmes  rues  en  se  rendmt  an  Minis- 
tère; mais  si  propre,  si  compassé  que  loas  l'eussiez  pris  pour  bb 
Anglais  allant  h  son  ambassade.  A  ces  traits  principanx,  tous  de- 
vinez le  père  de  famille  harassé  par  des  contrariétés  an  sein  du  mé- 
nage, tourmenté  par  d^  ennnîs  au  MinîslËre,  mais  assez  pbiknapbe 
pour  prendre  la  vie  comme  elle  est  ;  un  hoonSte  homme  aimant  son 
pays  et  le  serrant,  sans  se  dissimuler  les  obstacles  que  l'on  rencontre 
i  Toaloîr  le  bien;  pmdcnt  parce  qu'il  connaît  tes  hommes,  d'une 
exqnïse  ptdilesse  avec  les  femmes  parce  qn'il  n'en  attend  rien  ;  en- 
fin, oB  homme  [jein  d'acquis,  affable  avec  ses  inférieurs,  tenant  i 
«le  gnnde  distance  ses  égaux,  et  d'une  haute  dignité  avec  ses  chefs, 
A  cette  époque,  en  1825,  vous  eussiez  remarqué  surtout  en  lut 
i'aîr  froidement  résigné  de  l'honime  qui  avait  ent^ré  les  illnsioiis 
de  la  jeunesse,  qui  avait  renonce  h  de  secrètes  ambiiioas;  tous 
eussiez  reronnn  l'homme  découragé  mais  encore  sans  dégoût  et  qui 
persiste  dans  ses  premiers  projets,  fdus  pour  employer  ses  facultés 
qoe  dans  l'espoir  d'un  douteux  triomphe.  11  n'était  décoré  d'auenn 
ordre,  et  s'accnait  comme  d'une  tiiblesse  d'avoir  porté  celui  do 
Ljs  anx  pranlers  jours  <le  la  Restauration. 

La  rie  de  cet  homme  offrait  des  particularités  mj^rienses;  H 
n'avait  jamais  connu  son  père;  sa  mère,  femme  chez  qui  le  luxe 
édatait,  tonjours  parée,  toujours  en  fête,  ayant  un  riche  éqoipi^, 
dont  la  beauté  hij  parut  merveilleuse  par  souvenir,  et  qu'il  voyait 
rarement,  lui  laissa  peu  de  chose  ;  mais  elle  lui  avat  donné  l'édn- 
cation  vulgaire  et  incomplète  qui  produit  tant  d'ambitions  et  ai  pen 
de  capacités.  A  seize  ans,  quelques  jours  avant  la  mort  de  sa  mère, 
il  était  sorti  du  lycée  Napoléon  pour  entrer  comme  surnuméraire 
dans  les  Boréaux.  Un  prot«;tenr  inconnu  l'avait  promptement  fait 
appoinin-.  A  vingt-deux  ans,  Rabourdjn  était  Sons-Chef,  et  Cfaefk 
vingt-cinq.  Depuis  ce  jour,  la  mainqui  soutenait  cegarçoo  daus  la  vie 
n'avait  [rira  fait  sentirson  pouvoir  que  dans  une  seule  circonstance; 
elle  l'avait  amené,  lui  pauvre,  dans  la  maison  de  mmsieur  Lepriace, 
amâea  cototaisBaire-prisenr,  lioaune  veuf,  passant  pour  très-iidia 
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et  père  d'une  GUu  anique.  Xavier  ïUboardin  devint  épcrdument 
amoareux  de  mademoiselle  Célestine  Lepriuce,  alora  âgée  de  dix- 
sept  ans  et  qui  avait  lea  prétentions  de  deux  cent  mille  francs  de 
dot.  So^nensement  élevée  par  une  mère  artiste  qui  lui  transmit 
tous  ses  talents,  cette  jeune  personne  devait  attirer  les  regards  des 
hommes  les  plus  haut  placés.  Elle  éuit  grande,  belle  et  admirable- 
ment bien  faite;  elle  peignait,  était  bonne  musicienne,  parlait  plu- 
sieurs lai^tus  et  avait  reçu  quelque  tciuture  de  science,  dangereux 
avantage  qui  oblige  une  femme  à  beaucoup  de  précautions  si  elle 
veut  éviter  toute  pédanterie.  Aveuglée  par  une  tendresse  mal  eo- 
I  tendue,  b  mèr&avait  donné  de  fausses  espérances  à  sa  fille  sur  son 
avenir  :  h  l'entendre,  nu  duc  on  un  atnbassadeur,  un  marécliaE 
de  France  ou  un  ministre  pouvaient  seuls  meure  sa  Célestine  i  la 
place  qui  lui  convenait  dans  la  société,  Celte  fille  avait  d'ailleurs 
les  manières,  le  langage  et  les  façons  du  grand  monde.  Sa  toilette 
était  pins  riche  et  plus  élégante  que  ne  doit  l'être  celle  d'une  fille 
i  loarier  ;  un  mari  ne  pouvait  plus  lui  douoerque  le  bonheur.  £t, 
encore,  les  gâteries  continuelles  de  la  mère,  qui  mourut  deux  ans 
avant  le  mariage  de  sa  fille,  rendaient-elles  assez  difficile  la  tiche 
d'un  amant  :  il  fallait  du  sang-froid  pour  gouverner  une  pardlle 
femme.  Les  bourgeois  effrayés  se  retirèrent.  Orphelin,  sans  autre 
fOTtnne  que  sa  place  de  Chef  de  Bureau,  Xavier  fut  proposé  par 
monsieur  Leprince  i  Célestine  qui  résista  longtemps.  Mademoi- 
selle Lepriuce  n'avait  aucune  objection  contre  son  prétendu  :  il 
^tait  jeune,  amoureux  et  beau;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  nommer 
madame  Rabourdin.  Le  père  dit  ït  sa  fille  que  Babourdin  était 
dn  bois  dont  on  faisait  les  ministres.  Célestine  répondit  que  jaouis 
bomme  qui  avait  nom  Rabourdin  n'arriverait  sous  te  gouvernement 
des  Bourbons,  etc.,  elc  Forcé  dans  ses  retrancbemenls,  le  père 
commit  une  grave  indiscrétion  en  déclarant  b  sa  fille  qne  son  futur 
serait  Raboordtn  de  quelque  chose  avant  l'Sge  requis  pour  entrer 
k  la  Chambre.  Xavier  devait  être  bientôt  maître  des  requêtes  et 
secrétaire-général  de  son  Ministère.  De  ces  deux  édielous,  ce  jeune 
homme  s'élancerait  dans  les  régions  supérîenres  de  l'adminutration, 
riche  d'une  fortune  et  d'un  nom  transmis  par  certain  testament  i 
lui  connu.  Le  mariage  se  fit. 

Raboardin  et  sa  femme  crurent  à  cette  mystérieuse  paissance. 
Emportés  par  l'espérance  et  par  ic  laissez-aller  que  les  pi-emièrcs 
MMHrs  cousdilent  aux  jeunes  mariés,  monsieur  et  madame  Bi« 
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bourdib  dévorËrent  en  cinq  ans  près  de  cent  mille  francs  sur  leur 
capital  Justement  effrayée  de  ne  pas  Toir  avancer  son  mari,  Céles> 
tine  Toulut  employer  en  terres  les  cent  mille  francs  restant  de  sa 
dot,  placement  qui  donna  peu  de  revenu;  mais  un  jour  la  succes- 
sion de  monsieur  Leprince  récompeuserait  de  sages  privations  par 
tes  fruits  d'une  belle  aisance.  Quand  le  vieux  commissaire-pi  iseur 
vit  son  gendre  déshérité  de  ses  protections,  il  tenta,  par  amour 
pour  sa  fille,  de  réparer  ce  secret  écliec  en  risquant  une  paitic  de 
sa  fortune  dans  une  spéculation  pleine  de  chances  favorables;  mais 
k  pauvre  homme,  atteint  par  une  des  liquidations  de  la  Maison  Nu- 
ciageD,  mourut  de  chagrin,  ne  laissant  qu'une  dizaine  de  beaux  ta- 
bleaux qui  ornèrent  le  salon  de  sa  fille,  et  quelques  meubles  anti- 
ques qu'elle  mit  au  grenier.  Huit  années  de  vaine  attente  firent  enfin 
comprendre  k  madame  Rabourdin  que  le  paternel  protecteur  de  son 
mari  devait  avoir  été  surpris  par  la  mort,  que  le  testament  avait  été. 
supprimé  on  perdu.  Deux  ans  avant  la  mort  de  Leprince,  la  place  de 
Chef  de  Division,  devenue  vacante,  avait  été  donnée  h  un  monsieur 
de  La  Bîllardîère,  parent  d'un  député  de  la  Droite,  fait  ministre  en 
1623.  C'était  à  quitter  le  métier.  Mais  Rabourdin  pouvait-il  al)an- 
donner  huit  mille  francs  de  traitement  avec  gratiû cations,  quand 
son  ménage  s'était  accoutumé  à  les  dépenser,  et  qu'ils  foruiaieni  les 
trots  quarts  du  revenu  ?  D'ailleurs,  au  bout  de  quelques  années  de 
patience,  n'avait-il  pas  droit  ï  une  pension?  Quelle  cbute  pour  une 
femme  dont  les  hautes  prétentions  au  début  de  la  vie  étaient  pres- 
que légitimes,  et  qui  passait  pour  être  une  femme  supérieure  ! 

Madame  Rabourdin  avait  justifié  les  espérances  que  donnait  ma- 
demoiselle Leprince  :  elle  possédait  les  éléments  de  l'apparente  su- 
périorité qui  plaît  au  monde,  sa  vaste  instruction  lui  permettait  de 
parler  à  chacun  son  laugage,  ses  talents  étaient  réels,  elle  montraic 
un  esprit  indépendant  et  élevé,  sa  conversation  captivait  autant  pai 
sa  variété  que  par  l'ëtrangeté  des  idées.  Ces  qualités  utiles  et  bien 
placées  chez  une  souveraine,  chez  une  ambassadrice,  servaient  k 
peu  de  chose  dans  un  ménage  où  tout  devait  aller  terre-à- terre.  Les 
personnes  qui  pilent  bien  veulent  un  public,  aiment  à  parler  long- 
temps et  fatiguent  quelquefois.  Pour  satisfaire  aux  besoins  de  son 
esprit,  madame  Rabourdin  avait  pris  un  jour  de  réception  par  se- 
maine, elle  allait  beaucoup  dans  le  monde  afin  d'y  goûter  les  jouis- 
«aces  auxquelles  sou  amour-pi-opre  l'avait  habituée.  Ceux  qui 
connaissent  la  fie  de  Paris  sauront  ce  que  souffrait  une  lemme  de 
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cette  trempe,  assassioée  dans  soa  intérieur  par  l'ciiguïlé  do  ses 
moyens  pécuniaires.  Malgré  tant  de  niaises  déclamations  sur  l'ar- 
gent, il  faut  toujours  quand  on  habite  Paris  être  acculé  au  pied  des 
additions,  rendre  hommage  aux  chilTres  et  baiser  la  paite  fourchue 
du  Veau  d'or.  Quel  problème!  douze  mille  livres  de  rente  pour  dé- 
frayer u[i  ménage  composé  du  pËre,  de  la  mérc,  de  deux  enfants, 
d'une  femme  de  chambre  et  d'une  cuisinière,  le  tout  logé  rue  Du- 
dhot,  au  second,  dans  un  appartement  de  c«]it  louis  !  Prélevez  la 
toilette  et  les  voîiores  de  madame  avant  d'évaluer  les  grosses  dé- 
penses de  maison,  car  la  toilette  passait  avant  tout;  voyez  ce  qui 
reste  pour  l'éducation  des  enfants  (une  Glle  de  sept  ans,  un  garçon 
de  neuf  ans,  dont  l'entretien,  malgré  une  bourse  entière,  coâlait 
déjà  deux  mille  francs)^  vous  trouverez  que  madame  Itabourdin 
pouvait  tt  peine  donner  trente  francs  par  mois  i  son  marL  Presque 
tons  les  maris  parisiens  eo  sont  là,  sous  peine  d'Gtre  des  monstres. 
Cette  femme  qui  s'était  crue  destinée  à  briller  dans  le  monde,  &  le 
dominer,  vit  enGn  arriver  le  moment  où  elle  serait  forcée  d'user  son 
intelligence  et  ses  facultés  dans  une  lutte  ignoble,  inaiii'ndue,  en 
se  mesurant  corps  à  corps  avec  son  livre  de  dépense.  DéjJi,  grande 
sonffrance  d'amour-propie !  elle  avait  congédié  son  domestique 
mâle,  lors  de  la  mort  de  son  père.  La  plupart  des  femmes  se  fati- 
guent dans  celte  lutte  journalière,  elles  se  plaignent,  et  finissent  par 
se  plier  ï  leur  sort  ;  mais  au  lieu  de  déchoir,  l'ambition  de  Célesline 
grandissait  avec  les  dilficultés,  elle  ne  pouvait  pas  les  vaincre,  elle 
voulait  lés  enlever  ;  car,  à  ses  yeui,  celte  complication  dans  les  res- 
sorts  de  la  vie  était  comme  le  nœud  gardien  qui  ne  se  dénoue  pas 
et  que  le  génie  tranche.  Loin  de  consentir  à  la  mesquinerie  d'une 
destinée  bourgeoise,  elle  s'impatientait  des  relards  qu'éprouvaient 
les  grandes  choses  de  son  avenir,  en  accusant  le  sort  de  tromperie. 
Céle^ine  se  croyait  de  bonne  foi  une  femme  supérieure.  Peut-être 
avait- elle  raison,  peu t- â tre  eAt- elle  été  grande  dans  de  grandes  cir- 
constances, peut-être  n'élait-ellc  pas  îi  sa  place.  Reconnaissous-le  :  il 
existe  des  variétés  dans  la  femme  comme  dans  l'homme  que  se  ià- 
çonnent  les  Sociétés  pour  leurs  besoins.  Or,  dans  l'Ordre  Social 
comme  dans  l'Ordre  Naturel,  il  se  trouve  plus  de  jeunes  pousses 
qu'il  n'y  a  d'arbres,  plu»  de  frai  que  de  poissons  arrivés  à  tout  lenr 
développement  :  beaucoup  de  capacités,  des  Athanaso  Granson, 
doivent  donc  mourir  étouffées  comme  les  graities  qui  tombent  snr 
ane  robe  nue.  Cerles,  il  y  a  des  femmes  de  ménage,  des  fciDatcs 


zecbvGoOgIC 


Les  tMPLorts,  139 

i'agrément,  deafenimmâeluK,  des  femmes  eiclusÏTement  éponses, 
OD  mères,  oa  am&otet,  des  femmes  purement  sptritaelles  on  pnre- 
neat  matérielles;  comme  a  y  a  des  artistes,  des  soldats,  des  arli- 
ma,  des  maibématiciens,  des  poètes,  des  négociaots,  des  gens  qoi 
oilendefit  l'at^nt,  i'agricollare  ou  l'admimstraiion.  Puis  la  bizar- 
rerie dM  éTénemeBls  améae  des  contre-sem  :  beaucoop  d'appelés 
et  peu  d'éln»  est  une  loi  de  la  Cité  ainsi  bien  que  du  CieL  Matiarae 
Raboordin  le  jugeait  très-ca]MMe  d'éclairer  un  homme  d'Éiat, 
i'échioaer  l'âme  d'un  artiste,  de  serrlr  les  ipiérêis  d'un  inTenteur 
M  de  l'assislcr  dans  ses  lattes,  de  se  dévouer  ii  !a  politique  fmad. 
tâkre  d'uQ  Nncingen,  d'un  Keiler,  4e  représenter  avec  éclat  une 
b)Qte  fortnse.  Peut-être  TODiait-elle  ainsi  s'eipliquer  &  dle-mËme 
Sût!  tiOTreiir  potir  le  Kf  re  dn  blanchi^ear,  pour  les  contrCles  jour- 
Mliers  de  la  aiisine,  les  SDpptnations  économiques  et  les  soins  d'un 
pdh  oién^e.  EHe  se  faisait  supérieure  là  où  die  aTâit  plaisir  à 
l'âre.  Ea  sentant  si  nrement  les  épines  d'une  position  qui  peut  se 
comparer  i  cdie  de  saint  Laurent  sur  son  gril,  elle  dcTait  laisser 
écliapper  des  cris.  Aussi,  dans  ses  paroxysmes  d'ambition  contra- 
liée ,  dans  les  moments  oA  sa  vanité  blessée  lui  causait  de  lanci- 
nâmes duuleure,  Célesline  s'attaqnait-eiie  ï  Xavier  RabouHin. 
H'était-c«  pas  à  SMi  mari  de  la  placer  eonïcnablement  I  Si  elleélait 
on  homme,  elle  aurait  bien  eu  l'énei^ie  de  feîre  une  prompte  for- 
tone  pour  rendre  benreuse  une  femme  aimée  I  Elle  Ini  reprochait 
d'être  trop  bmaéte  homme;  ce  qui,  dans  la  boucbe  de  certaines 
femmes,  est  nn  brevet  d'imbécillité.  Elle  lui  dessinait  de  supettes 
fiam  dans  lesquels  elle  négligeait  les  obstacles  qn'y  apportent  les 
bommes  et  les  choses  ;  puis,  comme  tontes  les  femmes  animées  par 
un  sentiment  vit^nt,  elle  devenait  en  pensée  pins  machiavélique 
qv'an  Gondreville,  plos  rouée  que  Maxime  de  Trailles;  son  esprit 
concevait  tout,  et  elle,  se  contemplait  elle-même  dans  l'étendue 
de  ses  idées.  An  débonché  de  ces  belles  imaginations,  Rabourdin, 
i  qui  la  pratique  était  connue,  restait  froid.  Célesline  attristée 
jugea  son  mari  étroit  de  cervelle,  timide,  pen  compiëhensif,  et 
prit  insensiblement  la  plus  faosse  opinion  sur  le  compagnon  de  sa 
m  :  d'abord,  elle  l'éteignait  constamment  par  le  briHant  de  sa 
discussion  ;  puis,  comme  ses  idées  Ini  Tenaient  par  éclairs,  elle  l'ar- 
rélait  court  quand  il  commentait  à  dooner  une  explication,  aGn  de 
ne  pas  perdre  nne  étincelle  de  son  esprit.  Dès  les  premiers  jours  de 
lenr  mariage,  en  se  sentant  aimée  et  admirée  par  Rabourdin,  Cé- 
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lestine  fut  sans  façon  avec  lui;  elle  se  mit  au-dessus  de  toutes  Ica 
lois  conjugales  et  de  politesse  intime,  en  demandant  au  nom  de  t'a- 
monr  le  pardon  de  ses  petits  méfaits;  et  comme  elle  ne  se  corrigea 
point,  elle  domina  constamment.  Dans  cette  situation,  un  homme 
se  trouve  vis-à-vis  de  sa  femme  comme  un  enfant  devant  son  pré- 
cepteur, quand  il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  croire  que  i'eufant  qu'il  a 
régenté  petit  soit  deveuu  grand.  Semblable  à  madame  de  Slaël, 
qui  criait  en  plein  salon  à  un  plus  grand  homme  qu'elle  :  ■  Save^ 
vous  que  vous  venez  de  dire  quelque  chose  de  bien  profond!  ■ 
.madame  Rabourdtn  disait  de  sou  mari  :  — Il  a  quelquefois  de  l'es* 
prit.  Insensible  m  eut  la  dépendance  dans  laquelle  elle  continuait  ^ 
tenir  Xavier  se  manifesta  sur  sa  physionomie  par  d'imperceptibles 
mouvemenU;  sou  attitude  et  ses  manières  exprimèrent  son  manque 
de  respecL  Sans  le  savoir,  elle  nuisit  donc  i  son  mari;  car  en  tout 
pays,  avant  de  juger  un  homme,  le  monde  écoute  ce  qu'en  pense  sa 
femme,  et  demande  ainsi  ce  que  les  Genevois  appellent  un  préavis 
(en  genevois  on  prononce ptéavisse).  Quand  Babourdin  s'aperçut 
des  fautes  que  l'amour  lui  avait  fait  commettre,  le  pli  était  pris;  U 
se  tut  et  souCTrit.  Semblable  k  quelques  hommes  chez  lesquels  le 
sentiment  et  les  idées  sont  en  force  égale,  chez  lesquels  il  se  ren- 
contre tout  i  la  fois  nne  belle  3me  et  une  cervelle  bien  oi|;aDi8ée,  il 
était  l'avocat  de  sa  femme  au  tribunal  de  son  jugement;  il  se  di- 
sait que  la  nature  l'avait  destinée  à  un  rôle  manqué  par  sa  foule,  k 
lui;  eUe  était  comme  un  cheval  anglais  de  par  sang,  un  coureur 
attelé  à  nne  charrette  pleine  de  moellons,  elle  souffrait  ;  enfin  il  se 
:ondamiiaiL  Puis,  à  forc«deIes  répéter,  sa  femme  lui  avait  inoculé 
ses  croyances  en  elle-même.  Les  idées  sont  contagienses  en  ménage  : 
ie  Neuf  Thermidor  est,  comme  tant  d'événements  immenses,  le 
résultat  d'une  influence  féminine.  Aussi,  poussé  par  l'ambition  d« 
Célestine,  Bahoardin  avait-il  songé  depuis  loag-temps  au  moyeu  de 
la  satisfaire  ;  mais  il  lui  cachait  ses  espérances  pour  ne  pas  lui  en 
infliger  les  tourments.  Cet  homme  de  bien  était  résolu  de  se  foire 
jour  dans  l'admiuisiration  en  y  pratiquant  une  foiie  uvnée.  Il  von- 
lait  y  produire  une  de  ces  révolutions  qui  placent  un  homme  i  la 
tête  d'une  partie  quelconque  de  la  société;  mais  incapable  de  la 
bouleverser  à  son  profit,  il  roulait  des  pensées  utiles  et  rêvait  un 
triomphe  obtenu  par  de  uoMes  moyens.  Cette  idée  i  la  fois  ambi- 
tieuse et  généreuse,  il  est  pen  d'employés  qui  ne  l'aient  conçue; 
ouis  chez  les  employés  comme  chez  les  artistes,  il  y  a  beaucoup 
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phs  d'aTurtements  que  d'enfantemeDts,  ce  qai  revleot  au  mot  de 
BnOba  :  Le  génie  c'est  la  patience. 

Mis  à  portée  d'étudier  l' administration  française  et  d'en  observer 
]e  mécanisme,  Rabourdin  avait  opéré  dans  le  milieu  où  le  hasard 
faisait  mouvoir  sa  pensée,  ce  qui,  par  parenlbèse,  est  le  secret  de 
beaucoup  d'ceuvres  humaines,  et  il  avait  Gni  par  inventer  un  nou- 
veau système  d'administration.  Connaissant  les  gens  auxquels  il  au- 
rait affaire,  il  avait  respecté  la  machine  qui  fonctionnait  alors,  qui 
fonctionne  encore  et  qui  fonctionnera  long-temps;  car' tout  le 
monde  se  serait  effrayé  à  ridé«  de  la  refaire,  mais  personne  ne 
pouvait  se  refuser  à  la  simplifier.  Le  problème  à  résoudre  était 
donc  un  meilleur  emploi  des  mêmes  forces.  Dans  sa  plus  simple 
expression,  ce  plan  cousisiail  à  remanier  les  impôts  de  manière  ii 
les  diminuer  sans  que  l'État  perdit  ses  revenus,  et  à  obtenir,  avec 
un  budget  égal  au  budget  qui  soulevait  alors  tant  de  folles  discus- 
sions, des  résultats  deux  fois  plus  considérables  que  les  résultats 
actuels.  Une  longue  pratique  avait  démoDEré  à  Rabourdin,  qu'eu 
toute  chose  la  perfection  était  produite  par  de  simples  revirements. 
Économiser,  c'est  simplifier.  Simplifier,  c'est  supprimer  un  rouage 
inutile  :  il  y  a  doue  déplacement.  Aussi,  son  système  reposait-il  sur 
on  déclassement,  il  se  traduisait  par  une  nouvelle  nomenclature  ad- 
nÙDistrative.  U  ^t  peut-être  la  raison  de  la  haine  que  s'attirent  le» 
novateurs.  Les  suppressions  exigées  par  le  perfectionnement,  et 
d'abord  mal  comprises,  menacent  des  existences  qui  ne  se  résdvent 
pas  facilement  i  changer  de  condition.  Ce  qui  rendait  Rabourdio 
vraiment  grand,  était  d'avoir  su  contenir  l'enthousiasme  qui  sai- 
sit tous  les  inventeurs,  d'avoir  cherché  patiemment  un  engrenage  à 
chaque  mesure  afin  d'éviter  les  chocs,  en  laissant  au  temps  et  à  l'ex- 
périence te  soin  de  démontrer  l'excellence  de  chaque  changement, 
La  grandeur  du  résultat  ferait  croire  à  son  impossibilité,  si  l'on  per- 
dalt  de  vue  cette  pensée  au  milieu  de  la  rapide  analysedece système. 
Il  n'est  donc  pas  indifférent  d'indiquer,  d'après  ses  confidences, 
qnelqu' incomplètes  qu'elles  furent,  le  point  d'où  il  partit  pour  em- 
brasser l'horizon  administratif.  Ce  récit,  qui  tient  d'aiileursauccenr 
de  l'iutrigue,  expliquera  peut-être  aussi  quelques  malheurs  dea 
moeurs  présentes. 

Xavier  avait  d'abord  été  profondément  ému  par  les  misères  qu'il 
avait  reconnues  dans  l'existence  des  employés,  il  s'était  demandé 
d'où  venait  leur  croissante  déconsidération  ;  il  en  avait  recherché  le» 
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cause»,  et  les  avait  trouvées  dans  ces  petites  réioiuikH»  pariidks 
qui  furent  comme  le  reniuus  de  la  tempête  âe  1789  et  que  ks  tm- 
lorieiis  des  grands  mouTeraeats  sociaux  Dég)igeflt  d'esaisiBer,  qiHri. 
qu'en  dénititif  elles  aient  fait  nos  mœvrs  ce  qu'elles  soui. 

Autrefois,  sous  la  luourcliie,  les  armées  boreaucratiquca  a'exis- 
laieut  point  Peu  nombrenx,  les  entflvué»  (diéissaieiit  à  un  pre- 
mier miuistre  touiours  en  commuDicatioa  avec  le  SMverain, 
et  servaient  aiosi  presque  directement  le  roi.  Les  cbeb  de  ca 
serviteurs  aélés  étaient  simpleinent  Mmmés  des  premiers  com- 
mis. Dans  les  parties  d'adruiustratios  que  le  roi  ne  régissait  pas 
Idi-méme,  comme  les  Fermes,  les  eB^>Ioyé•  étaient  à  leurs  cbeb 
ce  que  lescommls  d'une  maison  de  commerce  sont  ïlenrs  patrons: 
S»  apfMreiuicnt  une  scsence  qui  devait  leur  servir  i  se  faire  une 
fortune.  Ainsi,  le  moindre  point  de  b  circonJércBce  se  rattachait 
au  cestre  et  ea  recevait  b  vie.  Il  y  avait  donc  dévoaement  et  foL 
Depuis  1789,  l'État,  b  patrie  li  l'on  veut,  a  rem[riacé  le  Prince. 
Au  lieu  de  relever  directemeiil  dt'nD  prevnier  magistrat  politiqne, 
les  commis  sost  devesw,  malgré  nn  belles  idées  sor  b  patrie,  des 
employés  du  fotnxmetnent  ;  burs  diefe  flottent  à  tons  les 
venisd'un  pouvoir  qoi  ne  sait  paslaveMles'ileiisteralelendenniii 
et  qû  s'tppeUe  Je  Ministère.  Le  conraat  des  alaires  devant  tou- 
JMrs  s'eipédier,  il  sa»^  urne  ceriaiM  quantité  de  commb  qui 
■e  sait  indispensaUe  qiwique  ctHigéable  à  merci  et  qui  vent  rester 
en  pUce.  La  bureaueraiie,  pouvoir  gigantesque  om  en  mouTeoieat 
par  des  unnsi.  est  née  aiDH.  Si  en  siibcKdonaant  tonte  chose  et  tant 
homme  â  sa  volonté,  Hapoléw  avait  retardé  pour  un  moment  l'ni- 
flueoce  de  b  bweaucratie,  ce  ridean  pesant  f4acé  entre  le  bien 
à  faire  et  celui  qui  peut  l'ordonner,  elb  s'éuit  définitivement 
oi^aaisée  sous  b  govvefnemeBt  constkBiionnel,  nécessairement 
ami  des  médiocntés,  grand  amateur  de  pièces  probantes  et  de 
comptes,  enân  tracassîer  comme  une  petite  buorgeoise.  Hevreui 
de  voir  les  ministres  en  lutte  constante  avec  quatre  cents  petits  es- 
prits, avec  dix  ou  doHie  létes  ambitieuses  et  de  mauvaise  foi,  les 
fiaream  se  UUèreat  de  se  rendre  iodispensrides  en  se  sabstiinaat 
k  l'action  vivante  par  l'aciioD  écrite,  et  ils  créèrent  une  ptùsance 
d'inertie  appelée  le  Rapport.  Expliquons  le  Rapport. 

Qnand  les  rois  eurent  des  oûnistrea,  ce  q«i  n'a  commencé  qw 
BMs  Lonis  XV,  ils  se  firent  faire  des  rapports  sar iesqncstÎDosiiii- 
panaoleB,  au  lieu  détenir  coome  autrefois,  cMseil  avec  les  grands 
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de  l'Éiat.  Insensiblement,  les  minislres  furent  amenis  par  Icura 
Bureaux  a  faire  comme  les  rois.  Occiipils  de  se  défendre  devant  les 
deux  Cliambres  el  devant  la  cour,  ils  se  laissèrent  mener  par  les 
lisières  du  rapport.  H  ne  se  présenta  rien  d'importaot  dans  l'admi- 
aistraiion,  qui;  le  ministre,  i  la  chose  la  plus  urgente,  ne  répondit: 
—  J'ai  demandé  un  rapport.  Le  rapport  devint  ainsi,  pour  l'albire 
et  pour  le  ministre,  ce  qu'est  le  rapport  à  la  Chambre  des  Députés 
poDP  les  lois:  une  consultation  où  sont  traitées  les  raisons  contre  el 
ponr  avec  pins  ou  moins  de  partialité;  en  sorte  que  le  ministre,  de 
même  qae  la  Cbambre,  se  trouve  tout  aussi  avancé  avant  qu'après 
le  rvppOTL  Toute  espèce  de  parti  se  prend  en  un  instant  Quoi  qu'on 
fesse,  il  faut  arriver  au  moment  où  l'on  se  décide.  Plus  on  met  en 
bataille  déraisons  ponr  et  de  raisons  contre,  moins  le  jugemeQt est 
sain.  Les  plus  belles  choses  de  la  France  se  sont  faites  quand  il 
-  n'existait  pas  de  rapport  et  que  les  décisions  étaient  spontanées.  La 
loi  suprême  de  l'homme  d'état  et  d'appliquer  des  formules  précises 
1  tous  les  cas,  ii  la  manière  des  juges  et  des  médecins. 

Kabourdin  s'était  dit:  On  est  ministre  pour  avoir  de  la  décision, 
connaître  les  affaires  et  les  faire  marcher.  Et  il  voyait  le  rapport 
rêvant  en  France  depuis  le  colonel  jusqu'au  maréchal,  depuis  le 
commissaire  de  police  jusqu'au  roi,  depuis  les  préfets  jusqu'aux 
ministres,  depuis  la  Chambre  jusqu'à  la  loi  Tout  commençait  h  sa 
discuter,  se  balancer  et  secontre-balancerde  vive  voix  et  par  écrit, 
tout  prenait  la  forme  littéraire.  La  France  allait  se  ruiner  malgré 
de  si  beaux  rapports,  et  disserter  au  lieu  d'agir.  Il  se  fusait  en 
France  un  million  de  rapports  écrits  par  année;  aussi  la  bureau- 
cratie régiiail-élle  !  Les  dos.siers,  les  cartons ,  les  paperasses  à 
l'appui  des  pièces  sans  lesquelles  la  France  serait  perdue,  la  circu- 
laire Sans  laquelle  elle  n'irait  pas,  denrissaieuL  La  bureaucratie 
commençait  i  entretenir  h  son  profit  la  mêfîanc«  entre  la  recette  el 
la  dépense,  elle  calomniait  l'administration  pour  te  salut  de  l'admi- 
nistrateur. Enfin  elle  îuventait  les  fils  lillipulieus  qui  enchaînent  la 
France  h  la  centralisa  lion  parisienne,  comme  si,  de  150(1  à  1800, 
la  France  n'avait  rien  pu  faire  sani  trente  mille  commis. 

En  s'attachant  i  la  chose  publique,  comme  le  guy  au  poirier, 
remployé  s'en  désintéressa  complètement,  et  voici  comme.  Obligés 
d'obéir  aux  princes  uu  aux  Chambres  qui  leur  imposent  des  panics 
prenantes  au  budget  et  forcés  de  garder  des  travailleurs,  les  mi- 
nisifes  diininusient  les  salaires  et  augmentaient  les  emplois,  en 
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pensanEqueplusil  y  aurailde  monde  employé  par  le  gouïernemiMH, 
plus  le  gouvememeutscrailTorL  La  loi  contraire  est  un  axiome  écrit 
dans  l'univers:  il  n'y  a  d'énei^ie  que  par  la  rareté  des  principes 
agissants.  Aussi  l'événement  a-t-ii  piouvé  l'erreur  du  ministéria- 
lisme.  Four  implantfr  un  gouvernement  au  cceiii'  d'une  nation,  il 
faot  savoir  y  rattacher  des  intérêts  et  non  des  hommes.  Conduit 
k  mépriser  le  gouvernement  qui  lui  retirait  ii  la  fois  considération  et 
salaire,  l'employé  se  comportait  en  ce  moment  avec  lui  comme  une 
courtisane  avec  un  vieil  amant,  il  lui  donnait  du  travail  pour  son 
aident  :  situation  aussi  peu  tolérable  pour  l'administration  que  pour 
l'employé ,  si  tous  deux  osaient  se  lâier  le  pouls ,  et  si  les  gros  sa- 
laires n'étouffaient  pas  la  voix  des  petits.'  Seulement  occupé  de  se 
maintenir,  de  toucher  ses  appointements  et  d'arriver  à  sa  pension, 
l'employé  se  croyait  tout  permis  pour  obtenir  ce  grand  résultat  Cet. 
état  de  choses  amenait  le  servilisme  du  commis,  il  engendrait  de 
perpi^tuelles  intrigues  au  sein  des  Klinistères  oii  les  pauvres  em~ 
ployés  luttaient  contre  une  aristocratie  dégénérée  qui  venait  pâturer 
sur  les  communaux  de  la  bourgeoisie,  eu  exigeant  des  places  pour 
ses  enfants  ruiués.  Un  homme  supérieur  pouvait  difficiiemeui  mar- 
cher le  long  de  ces  haies  tortueuses,  plier,  ramper,  se  couler  dans 
la  fange  de  ces  sentines  o£i  les  têtes  remarquables  effrayaient  tout 
le  monde.  Un  génie  ambitieux  se  vieillit  pour  ohtenir  la  triple  cou- 
roune,  il  n'imite  pas  Sixte-Quint  pour  devenir  Chef  de  Bureau.  Il 
ue  restait  ou  ne  venait  que  des  paresseux,  des  iacapables  ou  des 
niais.  Ainsi  s'établissait  lentement  la  médiocrité  de  l'Administration 
française.  Entièrement  composée  de  petits  esprits,  Ja  bureaucratie 
mettait  un  obstacle  h  la  prospériiédu  pays,  retardait  sept  ans  dans  ses 
cartons  le  projet  d'un  canal  qui  eOt  stimulé  la  production  d'une  pro- 
vince, s'épouvantait  de  tout,  perpétuait  les  lenteurs,  éternisait  les 
abus  qui  la  perpétuaient  et  l'été  misaient  elle-  même  ;  elle  tenait  tout 
et  le  ministre  même  en  lisière;  enfin  elle  élouEîait  les  hommes  de  ta- 
leut  assez  hardis  pour  vouloir  aller  sans  elle  ou  l'éclairer  sur  ses 
sottises.  Le  livre  des  pensions  venait  d'être  publié,  Rabourdin  y  vit 
un  garçon  de  bureau  inscrit  pour  une  retraite  supérieure  à  celle  des 
ïieuï  colonels  criblés  de  blessures,  l'histoire  de  la  bureaucratie  se  li- 
eiitlà  tout  entière.  Autre  plaie  engendrée  par  les  mœurs  modernes, 
et  qu'il  comptait  parmi  les  causes  de  cette  secrète  démoralisation  : 
rAdminisiralion  à  Paris  n'a  point  de  subordination  réelle,  il  y  rëgae 
nue  égalité  complète  entre  le  chef  d'une  Division  importante  et  le 
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dernier  expéditionnaire  :  l'an  ost  aussi  savant  qne  l'autre  dans  une 
arène  où  l'on  se  rejette  la  besogne  les  uns  aux  autres.  Les  em- 
ployés se  jugeaient  entre  eux  sans  aucun  respect.  L'instrnciion, 
Cernent  dispensée  sans  mesure  aux  masses,  amène  le  fds  d'un 
coDciei^e  de  ministère  à  prononcer  sur  le  sort  d'un  homme  de 
mérite  on  d'un  grand  propriétaire  chez  qui  son  père  a  tiré  1  c 
cordon  de  la  porte.  Le  dernier  venu  peut  donc  lutter  aTcc  le 
pins  ancien.  TJn  riche  surnuméraire  éclabousse  son  chef  en  allant 
ï  Lougchamp  dans  an  tilbary  qui  porte  une  jolie  femme  h  laquelle 
il  indique  par  un  mouvement  de  son  fonet  le  pauvre  père  de  fa- 
mille à  pied,  en  disant  :  Voilà  mon  chef!  Les  Libéraux  nommaient 
cet  éiat  de  choses  le  progrès,  Rabourdia  y  voyait  I'anarchœ  an 
cœur  du  pouvoir;  car  il  voyait  en  résultat  des  intrigues  agitées, 
comme  celles  du  sérail,  entre  des  eunuques,  des  femmes  et  des  snl- 
tans  imbéciles,  des  petilesses  de  religieuses,  des  veialions  sounles, 
des  tyrannies  de  collège,  des  travaux  diplomaiiques  i  effrayer  un 
ambassadeur  entrepris  ponr  nae  gratification  ou  pour  une  augmen- 
tation, des  sauts  de  puces  atteléesà  un  char  de  carton;  des  malices 
de  nègre  faites  au  ministre  lui-même  ;  puis  les  gens  réellement  utiles, 
les  travailleurs,  victimes  des  parasites;  les  gens  dévoués  k  leur  pays 
qui  tranchent  vigoorensement  snr  la  masse  des  incapacités,  Buccom- 
bant  sous  d'iguubles  trahisons.  Toutes  les  hautes  places  allaient  ap- 
partenir h  l'inflneuce  parlementaire  et  non  à  la  Royauté  ;  les  employés 
te  voyaient  alors  dans  la  condition  de  rouages  vissés  i  une  machine  : 
il  ne  s'agissait  plus  pour  eux  que  d'être  plus  ou  moins  graissés.  Cette 
fatale  conviction  étouffait  bien  des  mémoires  écrits  en  conscience 
snr  les  plaies  secrètes  du  pays,  désarmait  bien  des  courages,  cor- 
rodait les  probités  les  plus  sévères,  fatiguées  de  l'injustice  et  con- 
ïiéesii  l'insouciance  par  de  dissolvants  ennuis.  Un  commis  des  frères 
flothscbild  correspond  avec  toute  l'Angleterre  :  un  seul  employé 
ponrrait  correspondre  avec  tous  les  préfets;  mais  là  où  i'nn  vient, 
apprendre  les  éléments  de  sa  fortune ,  l'autre  perd  inutilement 
son  temps,  sa  vie  et  sa  santé.  Là  était  te  mal.  Certes  un  pays  ne 
semble  pas  immédiatement  menacé  de  mort  parce  qu'un  employé 
de  talent  se  retire  et  qu'un  homme  médiocre  le  remplace.  Malheu- 
reusement pour  les  nations,  aucun  homme  ne  parait  indispen- 
sable ï  leur  existence.  Hfatï  quand  tout  s'est  à  la  longue  amoindri, 
les  nations  disparaissent  Chacun  peut,  par  instruction,  aller  voir 
k  Venise,  à  Madrid,  ï  Amsterdam,  ï  Stockholm  et  i  Rome  les  plaça 
COH.  HUH.  T,  XI,  10 
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OÙ  esistëreat  d'immenses  pouToin,  lajoord'hui  délriiits  par  la 
petitesse  qui  s'y  est  inûllrëe  en  gagnant  les  sommités.  Au  jour  d'une 
lotie,  tout  s'est  trouvé  àéMe,  l'État  a  succombé  devant  une  faible 
attaque.  Adorer  le  sot  qui  réugsil,  ne  pas  s'attrister  i  la  chute  d'un 
homme  de  taleut  est  le  résultat  de  notre  triste  ëdocation  et  de  noi' 
mœurs  qui  poussent  les  gens  d'e^t  i  la  raillerie  et  le  génie  au 
désespoir.  Mais  quel  problème  difficile  ï  résoudre  que  celui  de  U 
téhabilitation  des  employés,  au  momeut  où  le  libéralisme  criait  par 
ses  joumaui  dans  toutes  les  boutiques  industrielles  que  les  iraiie- 
menls  des  employés  consliinaient  un  vol  perpétuel,  quand  il  con- 
figurait les  chapitres  du  budget  en  forme  de  sangsues,  et  demandait 
chaque  année  où  allait  le  milliard  des  impôts.  Aui  yeux  de  moii- 
siear  Babourdin,  l'employé,  relativement  an  budget,  était  ce  que 
te  joueur  est  au  jeu;  tout  ce  qu'il  en  emporte,  il  le  lui  restitue. 
Tout  gros  traitement  impliquait  une  production.  Payer  mille  francs 
pir  an  à  un  homme  pour  lut  demander  toutes  ses  journées,  o'éiait- 
ee  pas  organiser  le  vol  et  la  misère?  un  forçat  coûte  presque  anttn» 
et  travùUe  inoùiib  Mais  vouloir  qu'un  homme  auquel  l'État  don- 
nerait doute  mille  francs  par  an  se  vouât  i  son  pays,  était  un  con- 
trat profitable  i  tous  deux,  et  qui  pouvait  tenter  les  capacités. 

Ces  réOesions  avaient  donc  conduit  Raboordiu  à  une  refonte  dn 
pereontwL  Employer  peu  de  monde,  tripler  ou  douWer  les  traite- 
ments et  supprimer  les  pensions;  prendre  les  employés  jeunes, 
comme  faisaient  Napoléon.  Louis XIV,  Richelieu  et  Ximenès,  mais 
les  garder  long-temps  eu  leur  réservant  les  batus  emplois  et  de 
grands  honneurs,  étaient  les  points  capitaux  d'une  réforme  ausù 
utile  à  l'État  qu'à  l'employé.  Il  est  difficile  de  racoiUw  eo  détaU, 
chapitre  par  chapitre,  un  plan  qui  embrassait  le  budget  et  qui  des- 
cendait dans  les  infiniment  petits  de  l'Administration  pour  les  syn- 
thétiser; mais  peut-être  une  indication  des  principales  rèfortoes 
suffira-t-elle  à  ceux  qui  coanaissent  comme  à  ceux  qui  igooi-ent  la 
constitution  administrative.  Quoique  la  posiiitm  d'un  historien  seil 
dangereuse  en  racontant  uu  plan  qui  ressemble  à  de  la  politique 
faite  au  coin  du  feu,  encore  cst-U  nécessaire  de  le  crayonner,  altn 
d'expliquer  l'homme  par  l'œuvre.  Snpprimea  le  récit  de  ses  traïaux. 
TOUS  ne  voudrez  plus  croire  le  narrateur  sur  parole,  s'il  se  coniea- 
tait  d'affirmer  le  talent  ou  l'audace  d'un  Chef  de  bureau. 

Rabourdin  divisait  la  haute  administration  en  trois  ministères.  (I 
■Tait  pensé  que  si  jadis  il  se  trouvait  des  lêtes  assci  fortes  pour  eui- 
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hasser  fememUe  des  affaires  întérieQra§  et  eztërïenres,  b  France 
d'anjoDrd'hui  ne  manquerait  jamais  de  Mazarin,  de  Suger,  de  Sully, 
de  Choisenl,  de  CtdberE  pour  diriger  des  ministères  plus  vastes  que 
les  ministères  actuels.  D'ailleurs,  consthutionnellement  parlant, 
trois  ministres  s'accordent  plus  facilement  que  sept.  Puis,  il  est  moins 
difiBcHe  aassidesetromperquantau  talent.  Enlin,pe[it-£tre la  royauté 
ëriterait  elle  ainsi  ses  perpétuelles  oscillations  ministérielles  qui  ne 
permettent  de  suivre  aucun  plan  de  politique  eitérieure ,  ni  d'ac- 
complir aucune  amélioration  intérieure.  En  Autriche,  où  des  na- 
tions diverses  réunies  offrent  des  intérêts  difTérents  ii  concilier  et 
à  condoire  sons  one  même  couronne,  deux  hommes  d'Élat  suppor- 
taient en  ce  moment  le  poids  des  affaires  publiques,  sanr  en  être 
accablés.  Li  France  était-eLe  plus  pauvre  que  l'Allemagne  en  ca- 
pacités politiques?  D'abord  n'était-il  pas  naturel  de  réunir  le  mj- 
nistère  de  la  marine  au  ministère  de  la  guerre  ?  Pour  Habourdin, 
b  marine  paraissait  un  des  comptes  courants  du  ministère  de  la 
gtierre,  comme  l'artillerie,  la  cavalerie,  l'infanterie  et  rintciidancc. 
N'était-ce  pas  un  contre-sens  de  donner  aux  amiraux  et  aux  maré- 
chaux une  administration  séparée,  quand  ils  marchaient  vers  un 
but  commun  :  la  défense  du  pays,  l'attaque  de  l'ennemi,  la  protec- 
lioo  des  possessions  nationalesT  Le  ministère  de  l'intérieur  devait 
réunir  le  commerce,  ta  police  et  les  finances,  sous  peine  de  mentir 
ïsoR  nom.  Au  ministère  des  affaires  étrangères  appartenaient  la 
justice,  la  maison  du  roi,  et  tout  ce  qui,  dans  le  ministère  de  rin- 
lérieur,  concerne  les  arts,  les  lettres  et  les  grâces  :  toute  protec- 
tion devait  découler  immédiatement  du  souverain,  et  ce  ministère 
impliquait  la  présidence  dn  Conseil.  Chacun  de  ces  trois  ministères 
ne  comportait  pas  plus  de  deux  cents  employés  è  son  administration 
centrale,  où  Rabourdin  les  logeait  tous,  comme  jadis  sous  la  mo- 
narchie. En  prenant  pour  moyenne  une  sommede  douze  mille  francs 
par  lête,  il  ne  comptait  que  sept  millions  pour  des  chapitres  qui  en 
coataient  plus  de  vingt  dans  le  budget  actuel;  car,  en  réduisant 
ainsi  les  ministères  ji  trois  têtes,  il  supprimait  des  administrations 
entières  devenues  innliles,  et  les  énormes  frais  de  leurs  élablisse- 
menlsdans  Paris.  Il  pronvait  qu'un  arrondissement  devait  être  ad- 
ministré par  dix  hommes,  une  préfecture  par  douze  au  plus,  ce 
qui  uc  supposait  que  cinq  mille  employés  pour  toute  la  France, 
Justice  et  Armée  à  part,  nombre  que  dépassait  alors  le  chiffre  seul 
des  employés  anx  miniHëres.  Mais,  dans  bod  plan,  les  greffiers  des 
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tribunanx  étaient  chargés  du  r^^e  hypothécaire  ;  mais  le  mnds- 
tëre  pubUc  était  chargé  de  l'enregistrement  et  des  doroaiaes,  car  il 
avait  réuni  dam  un  même  centre  les  parties  similaires  :  ainsi  l'hy- 
pothèque, la  succession,  l'enregistrement  ne  sortaient  pas  de  leur 
cercle  d'action,  et  ne  nécessitaient  que  trois  samuoiéraires  par  Tri- 
I>uiial,  et  trois  par  Cour  royale.  L'application  constante  de  ce  prin* 
cipe  avait  conduit  Raboardin  i  la  réforme  des  finances.  Il  avait 
coufondu  toutes  les  perceptions  d'impôts  en  une  seule,  eu  laxaot 
•a  consommation  en  masse  au  lieu  de  taxer  la  propriété.  Selon  lui, 
la  consommation  était  l'aiiique  matière  imposable  en  temps  de  paii. 
La  contribution  foncière  devait  être  réservée  pour  les  cas  de  guerre. 
Alors  seulement  l'État  pouvait  demander  des  sacrifices  au  sol,  car 
alors  il  s'agissait  de  le  défendre  ;  mais,  en  temps  de  paix,  c'était 
«ne  lourde  faute  politique  que  de  l'inquiéter  au  delà  d'une  certaine 
limite;  on  ne  le  trouvait  plus  dans  les  grandes  crises.  Ainsi  ['Em- 
prunt pendant  la  paix ,  parce  qu'il  se  faisait  au  pair  et  non  â  cin- 
quante pour  cent  de  perte,  comme  dans  les  temps  mauvais;  puis, 
pendant  la  guerre,  la  contribution  foncière. 

—  L'invasion  de  ISlft  et  de  1815,  disait  Babourdiu  â  ses  amis, 
a  fondé  en  France  et  démontré  une  institution  que  ni  Law  ni  Na- 
poléon n'avaient  pu  établir  :  le  crédit. 

Malheureusement  Xavier  considérait  les  vrais  principes  de  cette 
admirable  machine  comme  encore  peu  compris.  Rabourdin  impo- 
sait la  consommation  par  le  mode  des  contributions  directes,  en 
supprimant  tout  l'attirail  des  contributions  indirectes.  La  recette  de 
l'impôt  se  ré.'tolvait  par  un  rôle  uniqae  composé  de  divers  articles. 
Il  abattait  ainsi  les  gênantes  barrières  qui  barricadent  les  villes  aux- 
quelles il  procurait  de  plus  gros  revenus  en  simplifiant  leurs  modes 
actuels  de  perception  énormément  coAteux.  Diminuer  la  lourdeur 
de  l'impôt  n'est  pas  en  matière  de  finance  diminuer  l'impôt,  c'est 
le  (Dieux  répartir;  l'alléger,  c'est  augmenter  la  masse  des  transac- 
tions en  leur  laissant  plus  de  jeu;  l'individu  paye  moins  et  l'État 
reçoit  davantage.  Cette  réforme,  qui  peut  sembler  immense,  repo- 
sait sur  un  mécanisme  fort  sicaple.  Rabourdin  avait  pris  l'impôt 
personne  et  mobilier  comme  la  représenution  la  i^us  fidèle  de  la 
consommation  générale.  Les  fortunes  individuelles  s'expriment  ad- 
mirablement en  Frsnce  par  le  loyer,  par  le  nombre  des  domesti- 
ques, par  les  chevaux  et  les  voitures  de  luxe  qui  se  prêtent  à  la 
liscaUté  ;  car  les  habitations  et  ce  qu'elles  contiennent  varient  peu. 
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et  diiiparaissaieDt  dilEcilemeat.  Après  avoir  indique  les  moyens  de 
conreclioDiier  uii  rôle  de  contributîoas  mobilières  plus  siocëre  que 
ne  l'était  le  r61e  actuel,  il  répartissait  les  sommes  que  produisaient 
au  trésor  les  impôts  dits  indirects  en  tm  tant  pour  cent  de  cha- 
que cote  individuelle.  En  elTet,  l'impôt  est  un  prËlë?ement  d'ar^rait  - 
Tait  sur  les  choses  on  sur  les  personnes  sous  des  déguisemenls  pins 
ou  moins  spécieus;  mais  le  temps  de  ces  déguisements,  bon  quand 
il  fallait  extorquer  l'aient,  était  passé  dans  une  époque  où  la  classe 
sur  laquelle  pèsent  les  impôts  sait  pourquoi  l'Etat  les  prend  et  par 
quel  mécanisme  illeslui  rend.  En  eltet,  le  budget  n'est  pas  un  coffre- 
fort,  mais  un  arrosoir;  plus  il  prend  el  répand  d'eau,  plus  on  pays 
prospère.  Ainsi  supposez  sii  millions  de  cotes  aisées  (il  en  avait 
prouvé  l'existence,  en  y  comprenant  les  cotes  riches),  ne  valait-il 
pas  mieux  leur  demander  directement  un  droit  de  vin  qui  ne 
serait  pas  plus  ridicule  que  l'impôt  des  portes  et  fenêtres  et 
produirait  cent  millions,  [datôt  que  de  les  tourmenter  en  îmr 
posant  la  chose  mémeT  Par  cette  régularisation  de  l'impôt,  chaque 
particalier  payerait  moins  en  réalité,  l'État  recevrait  davantage,  et 
les  consommateurs  jouiraient  d'une  immense  réduction  dans  le 
prii  des  choses  que  l'État  ne  soumettrait  pins  ii  des  tortures  infi- 
nies. Il  conservait  un  droit  de  culture  sur  les  vignobles,  afin  de 
protéger  celte  industrie  contre  la  trop  grande  abondance  de  ses 
produits.  Fais,  poar  atteindre  les  consommations  des  cotes  pau- 
vres, les  patentes  des  débitants  étaient  Uxées  d'après  la  population 
des  lieux  qu'ils  habilaienL  Ainsi,  sons  trois  formes  :  droit  de  via, 
droit  de  culture  et  patente,  le  Trésor  levait  une  recette  énorme  sans 
frais  ni  vexations,  là  où  il  y  avait  un  impôt  vexatoire  partagé  entre 
ses  employés  et  lui.  L'impôt  pesait  ainsi  sur  le  riche  au  lieu  ia 
toarmenter  le  pauvre.  Un  aob'e  exemple.  Snpposeï  nn  franc  ou 
deux,  par  cote,  de  droits  de  sel,  vous  obtenez  dix  ou  douze  millions, 
la  gabelle  moderne  disparaît,  ta  population  pauvre  respii'e,  l'agri- 
culture  est  soulagée,  l'État  reçoit  tout  autant,  et  nulle  cote  ne  se 
plaint,  car  toute  cote  est  propriétaire,  et  peut  reconnaître  immé- 
diatement les  bénéfices  d'un  impôt  ainsi  réparti  en  voyant  aa  fond 
des  campagnes  la  vie  s'améliorant.  Enfin,  d'année  en  année,  l'État 
verrait  le  nombre  des  cotes  aisées  croissant.  En  supprimant  i'ad- 
nûnistratioa  des  contributions  indirectes,  machine  extrêmement 
coûteuse,  et  qui  est  un  Éutdans  l'État,  le  Trésor  et  les  particuliers 
y  gagnaient  donc  énormément,  b  ne  considérer  que  l'éconoioiç 
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des  frais  <te  perccptioa.  Le  tabac  et  la  poudre  s'afTermaieat  ea  régie, 
sous  une  sorreilIaDce.  Lesystèmesur  ces  deux  régies,  développé  par 
d'autresqueRabourdtn  lors  du  renouvelleiDentde  la  loi surles  tabacs, 
était  si  coQvalncaaC  que  cette  loi  n'eût  point  passé  dans  une  Chaiobre 
iqui  l'on  n'aurait  pas  mis  le  mardié  à  la  maio,  comme  le  fil  alorsle 
ministère.  Ce  fut  alors  moins  une  question  de  finance  qu'une  ques- 
tion de  gouvernement  L'État  ne  possédait  plus  rien  eu  propre,  ni 
forêts,  ni  mines,  ni  eiploiutions.  Aux  yeox  de  Rabourdin,  l'Étît, 
possesseur  de  domaines,  constituait  un  contre-sene  administratif, 
car  l'Étal  nesaitpasfairefaloir  et  se  prive  de  contribations;  il  perd 
deox  produits  è  la  fois.  Quant  aux  fabriques  du  gouvernement, 
c'était  le  même  non-sens  reporté  dans  la  sphère  de  l'industrie.  L'É- 
tat obtient  des  produits  plus  coûteux  que  cenx  du  commerce,  plus 
lentement  confectioimés,  et  manque  &  percevoir  ses  droits  sur  les 
monvements  de  l'Industrie,  h  laquelle  il  retranche  des  alimentations. 
Était-ce  administrer  nn  pays  que  d'y  fabriquer  an  lien  d*y  faire  fa- 
briquer, d'y  posséder  au  lieu  de  créer  le  plus  de  possessions  diver- 
ses T  L'État  n'ex^eaît  plus  un  seul  cautionnement  en  argent  Ra- 
bourdin n'admettait  que  des  cautionnements  hypothécaires.  Voici 
pourquoi.  Ou  l'État  gardait  le  cautionnement  en  nature,  et  c'était 
gêner  le  mouvement  de  l'argent  ;  ou  il  l'employait  i  un  taux  supé- 
rieur il  l'intérêt  qu'il  en  donnait,  et  c'était  un  vol  ignoble  ;  ou  il  y 
perdait,  et  c'était  une  sot^se;  enfin,  s'il  disposait  un  jour  de  la 
masse  deg  cautionnements,  il  préparait  dans  certains  cas  une  ban  - 
queroute  horrible.  L'impôt  territorial  disparaissait  donc  en  partie, 
Rabourdin  en  conservait  une  faible  portion,  ne  fût-ce  que  comme 
point  de  départ  en  cas  de  guerre  ;  mais  évidemment  les  productions 
du  sol  devenaient  libres,  et  l'Industrie,  en  trouvant  les  maiiërcs  pre* 
miëres  k  bas  prix,  pouvait  Inller  avec  l'étranger  dans  le  secours 
trompeur  des  Douanes,  Les  riches  administraient  gratuitement 
les  Départements,  en  ayant  pour  récompense  la  pirie  sous  cer- 
taines couditioas.  Les  magistrats,  les  corps  savants,  les  offiders 
inférieurs  voyaient  leurs  services  honorablement  récompensés. 
Il  n'y  avait  pas  d'employé  qui  n'obtint  une  immense  considé- 
ration, méritée  par  l'étendue  de  ses  travaux  et  l'importance  de  ws 
appointements  ;  chacun  d'eux  pensait  lui-même  k  son  avenir,  et  la 
Fhioce  n'avait  plus  sur  le  corps  le  cancer  des  pensions.  En  résnltal, 
Rabourdin  trouvait  sept  cents  millions  de  dépenses  seulement  et 
douze  cents  miUions  de  recettes.  Il  était  clair  qu'un  remboursement 
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deànqeeats  millionsanauelsjouait  alors  avec  ud  peu  plus  de  force 
^e  le  Doa^e  amurtbseiaent  dont  le  vice  élait  déoiontré.  Là,  selon 
lai,  l'État  se  faisait  encore  rentier,  comme  l'État  s'enifitaît  d'ailleurii 
1  posséder  et  à  fabriquer.  Enfin,  pour  exécuter  sans  secouases  sa 
réforme  et  pour  éviter  une  Saini-Banbâemy  d'employés,  Raboar- 
din  demandait  vingt  années. 

Telles  étaient  les  pensées  mûries  par  cet  bomme  depnis  le  jour  où 
SI  [^ce  fat  donnée  fa  monsieur  de  La  Billardière,  homme  inca- 
pable. Ce  i^an  si  vaste  en  apparence,  si  simple  en  réalité,  qui  sup- 
primait tant  de  grosétats-majorset  tant  de  petites  places  Clément 
iimliles,  exigeait  de  continuels  calculs,  des  statistiques  eiacies,  des 
ftreuves  évidentes.  Rabourdin  avait  pendant  long-temps  étudié  le 
budget  sur  sa  double  lace,  celle  des  Voies  et  Moyens,  celle  des  Dé- 
penses. Aussi  avait-il  passé  bien  des  nuits  i  l'insu  de  sa  femme.  Ce 
n'était  rfen  encore  que  d'avoir  osé  concevoir  ce  plan  et  de  l'avoir 
superposé  sur  le  cadavre  adcninûtratif,  il  fallait  s'adresser  à  nu  mi- 
nistre capable  de  l'appcécier.  Le  succès  de  Rabonrdin  tenait  dmicï 
ta  tranquillité  d'une  politique  alors  toujours  agitée.  Il  ne  considéra 
le  gouvernement  comme  définitivement  assis  qu'an  moment  oà  trois 
cents  députés  eurent  le  connue  de  former  une  majorité  compacte, 
systématiquement  ministéridle.  Une  administration  fondée  sur  cette 
base  s'était  établie  depuis  que  Rabourdin  avait  achevé  ses  travaux. 
A  cette  époque,  le  luxe  de  la  paix  due  aux  Bourbons  faisait  oublier 
le  hixe  guerrier  du  temps  où  la  France  brillait  comme  un  vsstfl 
camp,  prodigue  et  magnifique  parce  qu'il  était  victorieux.  Après  sa 
campagne  en  Espagne ,  le  Mimstène  paraissait  devoir  commencer 
■ne  de  ces  paisildes  carrières  où  le  bien  pent  s'accomplir,  et  depuis 
trois  mois  un  nouveau  régne  avait  commencé  sans  éprouver  an- 
cnne  entrave,  car  le  libéralisme  de  la  Gaudie  avait  salué  Charles  X 
avec  autant  d'entbousiasuie  que  la  Droite.  C'était  ii  tromper  les  gens 
les  plus  clairvoyants.  Le  moment  lemUait  donc  propice.  N'était-ce 
pas  un  gage  de  durée  pour  une  administratioa  que  de  proposer  et 
de  meure  i  fin  une  réforme  dont  les  résultats  étaient  si  grands? 
Jamais  donc  Rabourdin  ne  s'était  montré  plus  soucieux,  plus  pré- 
occupé le  malin  quand  il  allait  par  les  mes  au  Ministère,  et  le  soir 
i  quatre  heures  et  demie  quand  il  en  revenait. 

De  sou  cdté,  madame  Rabourdin,  déwléedesa  vie  manquée,  en- 
nuyée de  travailler  en  secret  pour  se  procurer  quelques  jcniissances 
À  toilette,  ne  s'était  jamais  montrée  plut  aigrement  mécoBtente, 
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mais,  en  femme  allacbée  fc  ton  mari,  elle  regardait  comme  indignes 
d'une  femme  sopérieure  les  hoaleui  commerces  par  lesquels  cer- 
taines femmes  d'employés  suppléaient  i  l'insnfBsance  des  appointe- 
menis.  Cette  raison  lui  fit  refuser  toute  relation  avec  madame  Ct^ 
leTtlle,  alors  liée  avec  François  Keller,  et  dont  les  soirées  effaçaient 
souvent  celles  de  la  me  Dupbot.  Humiliée  d'être  mariée  à  un  bomme 
sans  énei^e,  car  elle  prenait  l'immobilité  du  pensenr  politique  et  la 
préoccupation  da  travailleur  intrépide  pour  l'apathique  abattement 
de  l'employé  dompté  par  l'ennui  des  bureaux,  et  vainca  par  la  plus 
détestable  de  toutes  les  misères,  par  une  médiocrité  qui  permet  de 
vivre;  Célesline,  vers  cette  époque,  avait,  dans  sa  grande  Sme,  ré- 
ïolu  de  iaire  à  elle  senle  la  fortune  de  son  mari,  de  l'élever  k  tout 
prix,  et  de  lui  cacher  les  ressorts  qu'elle  ferait  joner.  Elle  porta 
dans  ses  conceptions  cette  iadépeodance  d'idées  qui  la  distinguait, 
et  se  complut  ï  s'élever  au-dessus  des  femmes  en  n'obéissant  point 
à  leurs  petits  préjugés,  en  aes'embairassant  point  des  entraves  que 
la  société  leur  impose.  Dans  sa  rage,  elle  fie  promit  de  battre  les 
•ots  avec  leora  armes,  et  de  se  jooer  elle-même  s'il  le  fillail.  Elle 
vit  enfin  les  choses  de  haut.  L'occasion  était  favorable.  Honsieurde 
La  Billardière,  attaqué  d'une  maladiemortelle,  allait  succomber  sous 
peu  de  jours.  Si  Rabourdin  lui  succédait,  ses  talents,  car  Célestioe 
lui  accordait  des  talents  adminigtraiib,  seraient  si  bien  appréciés, 
que  la  [dace  de  maître  des  requêtes,  autrefois  promise,  lui  serait 
donuée;  ette  le  voyait  Commissaire  du  roi,  défendant  des  projets 
de  loi  aux  Chambres  :  elle  l'aiderait  alors  !  elle  deviendrait,  s'il  était 
besoin,  sou  secrétaire;  elle  passerait  des  nuits.  Tout  cela  pour  A- 
ler  an  bois  de  Bonl<%De  dans  une  charmante  calèche,  pour  marcher 
de  pair  avec  madame  Delphine  de  Nuciogen,  pour  élever  son  salon 
k  U  hauteur  de  celui  de  madame  de  Colleville,  pour  être  invitée 
auK  grandes  solennités  ministérielles,  pour  conquérir  des  auditeurs, 
pour  faire  dire  d'elle  :  Madame  Rabourdin  de  quelque  chose  (elle 
ne  connaissait  pas  encore  sa  terre),  comme  on  disait  madame  Fir- 
miani,  madame  d'Espard,  madame  d'AiglemoDt,  madame  de  Cari- 
giiano  ;  enGn  pour  effacer  surfont  l'odieni  nom  de  Rabonrdin. 

Ces  secrètes  conceptions  engendrèrent  qadqoes  changemenb 
dans  l'intérieur  du  méo^e.  Madame  Rabonrdin  cranmença  par 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  de  la  Delte.  Elle  reprit 
un  domestique  mâle,  lui  fit  porter  une  livrée  insignifiante,  drap 
brun  ï  lisérés  rouges.  Elle  rafraîchit  quelques  parties  de  ion  moU* 
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lier,'lendit  i  nonnaa  son  apparlemeut,  l'enabeltil  de  Benrs  sovTcm 
renouvelées,  l'encombra  des  futilitËs  qni  devenaient  alors  i  la  mode  ; 
pois,  elle  qui  jadis  avait  quelques  scrupules  sur  ses  dépenses, 
n'hésita  plus  à  remettre  sa  toilette  en  harmonie  avec  le  rang  au- 
quel elle  aspirait,  el  dont  les  bénéfices  furent  escomptés  dans  quel- 
ques magasins  où  elle  Gt  ses  provisions  ponr  la  guerre.  Pour  met 
tre  &  la  mode  ses  mercredis,  elle  donna  régulièrement  nn  dluer  le 
vendredi,  les  convives  furent  tenus  i  faire  une  visite  en  prenant  nne 
tasse  de  thé,  le  mercredi  suivant.  Elle  choisit  habilement  ses  con- 
vives parmi  les  députés  influeuts,  parmi  les  gais  qui,  de  loin  on  de 
pris,  poavait-nt  servir  ses  intérêts.  Enfin  die  se  fit  un  entourage 
fort  convenable.  On  s'amusait  beaucoup  chez  elle;  on  le  disait,  dit 
moins,  ce  qui  suffit  i  Paris  pour  attirer  le  monde.  Rabourdin  était 
si  profondément  occupé  de  son  grave  et  grand  travail  qu'il  ne  re- 
marqua pas  cette  recrudescence  de  luie  au  sein  de  son  ménage. 

Ainsi  la  femme  et  le  mari  assiégèrent  la  même  place,  en  opérant 
sar  des  lignes  parallèles,  fc  l'insu  l'un  de  l'autre. 

Au  Ministère,  florissait  alors  comme  Seci'étaire-général  cer- 
tain monsieur  Clément  Chardin  des  Lupeaulx ,  un  de  ces  per- 
sonnages que  le  flot  des  évéoemedls  politiques  met  en  saillie 
pendant  quelques  années,  qu'il  emporte  en  nn  jour  d'orage,  et  que 
vous  retrouvez  sur  la  rive,  à  je  ne  sais  quelle  distance,  échoués 
comme  la  carcasse  d'une  embarcation ,  mais  qni  semblent  être' 
encore  quelque  chose.  Le  voyageur  se  demande  si  ce  débris  n'a  pas- 
contenu  des  marchandises  précieuses,  servi  dans  de  grandes  cir- 
constances, coopéré  i  quelque  résistance,  supporté  le  velours  d'an 
trône  ou  transporté  le  cadavre  d'une  royauté.  En  ce  moment,  Cîé- 
menl  des  Lupeaulx  (les  Lupeaulx  absorbaient  le  Chardin)  atteignait 
i  SCHI  apogée.  Dans  les  existences  les  plus  illustres  comme  dans  les 
jAas  obscures,  n'y  a-t-il  pas  pour  l'animal  comme  pour  les  Secrétai- 
res-généraux un  zénith  et  un  nadir,  tfne  période  où  le  pelage  est 
magnifique,  où  la  fortune  rayonne  de  tout  son  éclat.  Dans  la  nomen- 
clalure  créée  par  les  Eabulisles ,  des  Lupeaulx  appartenait  an  genre 
des  Bertrand,  et  ne  s'occupait  qu'à  trouver  des  Hâtons.  Les  mor>- 
lisies  déploient  ordinairement  leur  verve  sur  les  abominations  trans- 
cendantes. Pour  eux,  les  crimes  sont  à  la  cour  d'Assises  ou  i  la  Po- 
lice correctionnelle,  nuis  les  finesses  sociales  leur  échappent  ;  l'ha- 
Inleté  qni  triomphe  sous  les  annes  du  Code  est  au-dessus  ou  au» 
dessous  d'cnx,  ils  n'ont  ni  loupe  ai  longoe-vue;  il  leur  fautdt- 
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iMrines  grosses  borreura  tûeo  visibles.  Toujours  occupés  des  camas- 
fliers,  ils  négligent  les  reptiles;  et  heureuseineut  pour  les  poêles 
comiques,  ils  leur  laissent  ies  nuances  qui  colorent  le  Chardin  des 
Lopeanli.  Égoïste  et  vain,  souple  et  fier,  libertin  et  gourmand, 
avide  à  cause  de  ses  dettes,  discret  comme  une  tombe  d'où  rien  ne 
sort  pour  démentir  l'inscription  destinée  aux  passants,  inti-épide  et 
uns  peur  quand  il  solliciuit,  aimable  et  spirituel  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  moqueur  i  propos,  plein  de  tact,  sachant  tous 
compromettre  par  une  caresse  comme  par  un  coup  de  coude,  ne 
reculant  devant  aucune  largeur  de  ruisseau  et  sautant  avec  grâce, 
«ffrooté  voltairien  et  allant  à  la  messe  i  Saint -Thomas-d'Âquin 
4]Dand  il  t'f  trouvail  une  belle  assemblée,  le  Secréiaire-général  res- 
semblait ï  toutes  les  médiocrités  qui  forment  le  noyau  du  monda 
politique.  Savant  de  la  science  des  autres,  il  avait  pris  la  position 
d'écouteur,  et  il  n'en  exisUit  point  de  plus  attentif.  Aussi,  pour  m 
pas  éveiller  le  soupçon,  était-il  flatteur  jusqu'ï  la  nausée,  insinuant 
comme  un  parfum  et  caressant  comme  une  femine.  Il  allait  accom- 
plir sa  quarantième  année.  Sa  jeunesse  l'avait  désespéré  pendant 
long-temps,  car  il  senUit  que  l'assiette  de  aa  fwlnne  politique  dé- 
pendait  de  la  députation.  Comment  était-il  parvenni  se  dira-t-oa. 
Par  un  moyen  tùen  simple  :  Bonueau  politiqne,  des  Lupeaulx  se 
chargeait  des  missions  délicates  que  l'on  ne  peut  donner  ni  i  un 
homme  qui  se  respecte,  ni  ï  un  bomme  qui  ne  se  respecte  pas, 
mais  qui  se  confient  i  des  êtres  séiieux  et  apocryphes  tout  msem- 
Ue,  qae  l'on  peut  avouer  ou  désavouer  à  volonté.  Son  éUt  était 
d'ëu-e  toujours  compromis,  et  il  avançait  autant  par  la  défaite  qoe 
par  le  succès.  Il  avait  compris  que  sous  la  Restauration,  temps  de 
Irausactions  continuelles  entre  les  hommes,  enU-e  les  choses,  entre 
les  Caits  accomplis  et  ceux  qui  se  massaient  i  l'boriion,  le  pouvoir 
aurait  besoin  d'une  femme  de  ménage.  Une  fois  que  dans  une  mai- 
ion  il  s'introduit  une  vieille'qui  sait  comment  se  fait  et  se  défait  le 
lit,  où  se  balaient  les  ordures,  où  se  jette  et  d'oik  se  tire  le  linge 
■aie,  où  se  serre  l'argenterie,  comment  s'apaise  un  créancier,  quels 
gens  dmvent  être  reçus  ou  mis  fc  la  porte;  cette  créature  eût-elle 
des  vices,  fût-elle  sale,  b^ncrocbe  on  édenlée,  mit-elle  à  la  loterie 
et  prit-elle  trente  soue  par  jour  pour  se  faire  ime  mise,  les  maîtres 
4'aimeut  par  balntude,  tiennent  devant  elle  conseil  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques  :  elle  est  Ui,  rappelle  les  ressources  a 
flaire  les  mystères,  apporte  !i  pn^Ks  le  pot  de  nugfi  et  le  scball,  se 
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laisse  gronder,  roulor  par  les  escaliers,  et  le  leademain,  au  rSvcil, 
pr£senie  gaiemenl  un  excellent  consommé.  Quelque  grand  que  soit 
un  homme,  il  a  l>esoin  d'une  femme  de  ménage  avec  laquelle  il 
puisse  être  faible,  indécis,  dispuUilleur  avec  son  propre  desiin, 
s'interroger,  se  répondre  et  s'enhardir  au  combat.  N'est-ce  pas 
comme  le  bois  mou  des  Sauvages,  qui,  froitô  contre  du  bois  dur, 
donne  le  feu?  Beaucoup  de  génies  s'allument  ainsi.  Napoléon  fai- 
sait ménage  arec  Bertbiur,  et  Riclielieu  avec  le  ptre  Joseph  :  des 
Lupeauli  faisait  ménage  avec  tout  le  monde.  Il  restait  l'ami  des  mi- 
nistres déchus  en  se  constituant  leur  intermédiaire  auprès  de  ceux 
qui  arrivaient;  il  embaumait  ainsi  la  dernière  flatterie  et  parfumait 
le  premier  compliment.  Il  entendait  d'ailleurs  admirablement  les 
petites  choses  auxquelles  un  homme  d'État  n'a  pas  le  loisir  de  son- 
ger :  il  comprenait  une  nécessité,  il  obéissait  bien;  il  relevait  sa 
bassesse  en  en  plaisantant  le  premier,  afm  d'en  relever  tout  le  prix, 
et  choisissait  toujours  dans  les  services  h  rendre  celui  que  l'on 
D'oublierait  pas.  Ainsi,  quand  il  fallut  franchir  le  fossé  qui  séparait 
l'Empire  de  la  Restauration,  quand  chacun  cherchait  une  planche 
pour  le  passer,  au  moment  où  les  roquet')  de  l'Empire  se  ruaient 
dans  un  dévouement  de  paroles,  des  Lupeaoli  passait  b  frontière 
après  avoir  emprunté  de  fortes  sommes  à  des  usuriei's.  Jouant  le 
tout  pour  le  tout,  il  rachetait  en  Allemagne  les  créances  les  plus 
criardes  sur  le  roi  Louis  XVIII,  et  liquidait  par  ce  moyen,  lui  le 
premier,  près  de  trois  millions  àungtpourcent;  car  il  eut  le  bon- 
heur d'opérer  à  cheval  sur  18U  et  sur  1815.  Les  hÈnéûces  furent 
dévorés  par  les  sieurs  Gobseck,  Wcrbrust  et  Gigonnct,  croupiers 
de  l'entreprise  :  des  Lupeaulx  les  leur  avait  promis;  il  ne  jouait 
pas  une  mise,  il  jouait  toute  la  banque ,  en  sachant  bien  que 
Louis  XVin  n'était  pas  homme  à  oublier  cette  lessive.  Des  Lu- 
peautx  fut  nommé  maîtredes  requières,  chevalierde  Saint-Louis  et 
officier  de  la  Légioo-d'Honneur.  Une  fois  isrimpé,  l'homme  habile 
chercha  les  moyens  de  se  maintenir  sur  son  échelon,  car  dans  la 
place  forte  où  il  s'était  introduit  les  généraux  ne  conservent  pas 
long-temps  les  bouches  inutiles.  Aussi,  à  son  infitier  de  ménagère 
et  d'entremetteur,  avait-il  joint  la  consultation  gratuite  dans  les 
maladies  secrètes  du  pouvoir.  Après  avoir  reconnu  chez  les  pré- 
tendues supériorités  de  la  Restauration  une  profonde  infériorité  re- 
lativement aux  événements  qui  les  domioaient,  il  avait  imposé  leur 
médiocrité  politique  en  leur  apporiaat,  leur  vendant  au  millicu 
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d'une  ci'isç  ce  mot  d'ordre  que  les  gens  de  lalent  écoulent  dans 
l'avenir.  Necroyez  point  que  ceci  vtnl  de  Ini-nigme;  autrement,  des 
Lopeauli  eât  été  un  homme  de  génie,  et  ce  n'était  qu'un  homme 
d'esprit.  Ce  Bertrand  allait  partout,  recueillait  lea  avis,  sondait  les 
tonsciences  et  saisissait  les  sons  qu'elles  rendaient.  Il  récoltait  la 
fcience  en  véritable  et  inratigabte  abeille  politique.  Ce  dictionnaire 
de  Bajle  vlTanl  ne  faisait  pas  comme  le  fameux  dictionnaire,  il  ne 
rapportait  pas  toutes  les  opinions  sans  conclure,  il  avait  le  talent  de 
la  mouche  et  tombait  droit  sur  la  chair  la  plus  exquise,  au  milieu 
île  la  cuisine.  Aussi  passait-il  pour  un  homme  d'État  indispeosa' 
ble  ;  et  cette  croyance  avait  pris  de  si  profondes  racines  dans  les  es- 
prits,que  les  ambilieuxarriTésjugeaientnécessaire  de  bien  le  com- 
promettre afin  de  l'empêcher  de  monter  plus  baot;  ils  le  dédom- 
mageaient par  un  crédit  secret  de  son  peu  d'importance  publique. 
Néanmoins,  en  se  sentant  appuyé  sur  tout  le  monde,  ce  pécheur 
d'idées  avait  eiigé  des  arrhes  perpétuelles  :  il  était  rétribué  par 
l'État-major  dans  la  Garde  Natjonale  où  il  avait  une  sinécure  payée 
par  la  Ville  de  Pans;  il  était  commissaire  du  gouvernement  pK's 
d'one  Société  Anonyme;  il  avait  une  inspection  dans  la  Maison  du 
rcL  Ses  deux  places  inscrites  au  budget  étaient  celles  de  Secrétaire- 
général  et  de  maître  des  requéteiL  Pour  le  moment,  il  Toolait  être 
commandeur  de  la  Légion-d' Honneur,  gentilhomme  delà  chambre, 
comte  et  député.  Pour  être  dépoté,  il  fallait  payer  mille  francs 
d'impôt,  la  misérable  bicoque  des  Lupeaulx  valait  à  peine  cinq 
cents  francs  de  renie.  Oà  prendre  l'argent  pour  y  b3tir  un  château, 
poor  l'entourer  de  plusieurs  domaines  respectables,  et  venir  y  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  un  Arrondissement  7  Quoique  dînant 
Ions  les  jours  en  ville ,  quoique  logé  depuis  neuf  ans  aux  frais  de 
l'État,  quoique  voiture  par  le  Ministère,  des  Lupeaulx  ne  possé- 
dait guère  que  trente  mille  francs  de  dettes  franches  et  liquides  sur 
lesquelles petsonnen'élevait  de contesution.  Un  mariage  pouvait  le 
mettre  à  Soteoécopantsabarquepleioedeseauxdela  dette;  mais 
le  b(H)  mariage  dépendait  de  son  avancement,  etson  avanceineut  vou- 
lait la  députalion.  En  cherchant  les  moyens  de  bi-iser  ce  cercle  vi- 
cieux, il  ne  voyait  qu'un  immense  service  k  rendre  ou  quelque 
.bonne  affaire  ii  combiner.  Mais,  hélas!  les  conspirations  étaient 
usées,  et  les  Bourbons  avaient  en  af^arence  vaincu  les  partis.  En- 
fin malheureusement,  depuis  quelques  années  le  gouvernement 
£:ail  â  bien  mis  i  jour  par  les  sottes  discussions  de  la  Gauche,  qui 
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B'étudiait  it  rendre  tout  gODTernement impossible  en  France,  qu'oa 
ne  pouvait  plua  y  faire  d'affaires  :  les  dernières  s'étaient  accooipIieK 
eu  Espagne,  et  combien  n'avait-on  pas  cri£  I  Puis  des  Lupeauiz 
avait  multiplié  les  diiScultés  en  croyant  i  l'amitié  de  sou  ministre, 
auquel  il  eut  l'imprudence  d'exprimer  le  désir  d'être  assis  sur  les 
bancs  ministériels.  Les  mioisircs  devinèrent  d'où  venait  ce  désir  : 
des  Lupeauii  voulait  consolider  une  position  précaire  et  ne  pins 
être  daus  leur  dépendance.  Le  lévrier  se  révoltait  contre  le  cbas- 
seur,  les  ministres  lui  donnèrent  quelques  coups  de  fouet  et  le  ca- 
ressèrent tour  à  tour,  ils  lui  suscitèrent  dea  rivaux;  mais  des  Lu- 
peaulx  se  conduisit  avec  eux  comme  une  habile  courtisane  avec  des 
nouvelles  venues  :  il  lenr  tendit  des  pièges,  ils  y  tombèrent,  il  en  Gt 
promptemcnt  justice.  Plus  il  se  sentit  menacé,  plus  il  désira  con- 
quérir un  posie  inamovible  ;  mais  il  fallait  jouer  serré  !  En  un  in- 
stant, il  pouvait  tout  perdre.  Un  coup  de  plume  abattrait  ses  épau- 
Iclles  de  colonel  civil,  sou  inspection,  sa  sinécure  à  la  Société  Ano- 
nyme, ses  deux  places  et  leurs  avantages  :  en  tout,  six  traitements 
conscrtés  sous  le  feu  de  la  loi  sur  le  cumul.  Souvent  il  menaçait 
sou  ministre  comme  une  maltresse  menace  son  amant,  11  se  disait 
sur  le  point  d'épouser  une  riche  veuve  ;  le  ministre  cajolait  alors 
le  cher  des  Lupeaulx.  Dans  un  de  ces  raccommodements,  il  reçut 
la  promesse  formelle  d'une  place  â  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  lors  de  la  pretniêre  vacance.  C'était,  disait-il,  le  paia 
d'un  cbevaL  Dans  son  admirable  position.  Clément  Chardin  des 
Lupeaulx  était  comme  un  arbre  planté  dans  an  terrain  favorable.  Il 
pouvait  satisfaire  ses  vices,  ses  faniaisics,  ses  vertus  et  ses  défauts. 
Voici  les  fatigues  de  sa  vie  :  entre  cinq  ou  six  invitations  journa- 
lières, il  avait  à  choisir  la  maison  où  se  trouvait  le  meilleur  diuer.  Il 
allait  faire  rire  le  matin  le  ministre  et  sa  femme  au  peiit-lever,  ca- 
ressait les  enfants  et  jouait  avec  eux.  Puis  il  traTaillait  une  heure  ou 
deux,  c'est-à-dire  il  s'étendait  dans  un  bon  fauteuil  pour  lire  les 
journaux,  dicter  le  sens  d'une  lettre,  recevoir  quand  le  ministre  n'y 
était  pas,  expliquer  en  gros  la  besogne,  attraper  ou  distribuer  quel- 
ques gouttes  d'eau  bénite  de  cour,  parcourir  des  pétitions  d'un  coup 
de  brguou  ou  les  apostiller  par  une  signature  qui  signifiait  :  ■  Je 
m'en  moque,  faites  comme  vous  voudrez!  »  Chacun  savait  que 
quand  des  Lupeaulx  s'intéressait  à  quelqu'un  ou  à  quelque  diose, 
il  s'en  mêlait  personnellement.  Il  permettait  aux  employés  supé- 
rieurs  quelques  causeries  intimes  sur  les  affaii-es  délicates,  et  il 
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écoutait  leurs  cancans.  De  temps  en  temps  il  allait  an  Châtra» 
prendre  le  mot  d'ordre.  Enfin  il  atteudait  le  ministre  au  retour  de 
laCbambre  quand  il  y  aTait  session ,  pour  savoir  s'il  fallait  inventer 
et  diriger  quelque  manœuvre.  Le  sybarite  ministériel  s'habillait,  A- 
nait  et  visitait  douze  ou  quinze  salons  de  huit  heures  à  trois  heure» 
dn  matin.  A  l'Opéra,  il  causait  avec  les  journalistes,  car  il  était  avec 
CCI  du  dernier  bien  ;  il  y  avait  entre  eux  un  continuel  échange  de 
pelrls  services,  il  leur  entonnait  ses  fausses  nouvetli?s  et  gobait  les 
leurs  ;  il  les  empêchait  d'attaquer  tel  ou  tel  ministre  sur  telle  ou 
telle  chose  qui  ferait,  disait-il,  nne  vraie  peine  i  leurs  femmes  ou  h 
leurs  uiahresses. 

—  Dites  qae  le  projet  de  loi  ne  vaut  rieu,  et  démontrez-le  si  vous 
pouvez;  mais  ne  dites  pas  que  Mariette  amal  dansé.  Calomniez  notre 
affection  pour  nos  proches  en  jopons,  mais  ne  révélez  pas  nos  far- 
ces de  jeune  homme.  Diantre  t  nous  avons  tous  fait  nos  Taudevilfes, 
et  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  pouvons  devenir  par  le  temps  qui 
court.  Vons  serez  peut-être  ministre,  vous  qui  salez  aujourd'hui  le<i 
tartines  du  Constitutionnel... 

ËD  revanche,  dans  l'occasion  il  servait  les  rédacteurs,  û  levait 
tout  obstacle  I  la  représentation  d'une  pièce,  il  ISchait  à  p^pos  des 
gratilîcalions  on  quelque  bon  dîner,  il  promettait  de  faciliter  la  con- 
clDsion  d'une  aiTaire.  D'ailleurs  il  aimait  la  htlérature  et  protégeait 
les  arts  :  il  avait  des  autographes,  de  magnifiques  albums  gratis, 
des  esquisses,  des  tableaux.  Il  faisait  benur«up  de  bien  aux  artistes 
.  en  ne  lenr  nuisant  pas,  en  les  soutenantdans  certaines  occasions  où 
leur  amour-profHe  voulait  nue  satisfaction  peu  coAlense.  Aussi 
était-il  aimé  par  tout  ce  monde  de  coulisses,  de  jouroaGstes  et  d'ar- 
tistes. D'abord  tous  avaient  les  mêmes  vices  et  la  même  paresse; 
puis  ils  se  moquaient  si  bien  de  tout  entre  deux  vins  ou  entre  deux 
danseuses!  le  moyen  de  ne  pas  être  amisT  Si  des  Lupeaulx  n'eût 
ipas  été  Secrétaire- gêné  rai,  il  aurait  été  journaliste.  Ausai  dans  ta 
lutte  des  quinze  années  oà  la  batte  de  l'épigramme  ouvrit  la  brèclie 
par  où  passa  l'insurrection,  des  Lupeatilx  ne  reçut-il  jamais  le 
moindre  coup. 

£ii  voyant  cet  homme  jouant  i  la  boule  dans  le  jardin  dn  Ministère 
avec  les  enfants  de  Houseigneur,  le  fretin  des  employés  se  creusait  la 
cervelle  pour  deviner  te  secret  de  son  influence  et  la  nature  de  son 
travail,  tandis  que  les  talons  rouges  de  tous  les  Ministères  le  re- 
gardaient comme  le  pins  dangereux  Méphistopitélës,  l'adoraient  et 
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hi  rcDdaient  avec  asnre  les  flatteries  qu'il  débluit  dans  la  sphère 
supérieure.  Indéchiffrable  comme  une  énigme  hiéroglyphique  pour 
les  pelits,  l'utililé  du  secrétaire-général  était  claire  comme  une  rè- 
gle de  trois  pour  les  intéressés.  Chargé  de  trier  les  conseils,  le» 
idées,  de  faire  des  rapporis  verbaux,  ce  petit  prince  de  ^agratn 
de  ce  Napoléon  ministériel  counaissait  tous  les  secrets  de  h  politi- 
que parlemeutaire,  raccrochait  les  tièdes,  portait,  rapportait  et  en- 
terrait les  propositions,  disait  les  non  ou  les  oui  que  le  ministre 
u'osait  prononcer.  Fait  i  recevoir  les  premiers  feui  et  les  premier» 
conps  de  désespoir  ou  de  la  colère,  il  se  lamentait  ou  riait  avec  le 
minisire.  Anneau  mystérieux  par  lequel  bien  des  intérêts  se  ratta- 
chaient au  Château  et  discret  comme  un  confesseur,  tantôt  il  savait 
tout  et  tantôt  ne  savait  rien  ;  puis,  il  disait  du  ministre  ce  que  le 
ministre  ne  pouvait  pas  dire  de  soi-même.  Enfin,  avec  cet  Ephes- 
tion  politique,  le  ministre  osait  être  lui-même,  dter  sa  perruque  et 
son  râtelier,  poser  ses  scrupules  et  se  mettre  en  pantoufles,  dé- 
boutonner ses  roueries  et  déchausser  sa  conscience.  Tout  d'ailleurs 
n'était  pas  roses  pourdesLupeaulx:  il  flatiailetconseillaitson  minis- 
tre, obligé  de  Qaiter  pour  conseiller,  de  conseiller  en  fialtant  et  de 
déguiser  fa  flatterie  sous  le  conseil.  Aussi  presque  tous  les  hommes 
pi^ltiques  qui  firent  ce  métier  eurent-iis  une  figure  assez  jauue;. 
leur  constante  habitude  de  toujours  faire  un  mouvement  de  tête 
affirmatif  pour  approuver  ce  qui  se  dit,  ou  pour  s'en  donner  l'air, 
communiqua  quelque  chose  d'étrange  i  leur  tête;  ils  approuvaient 
indifféremment  tout  ce  qui  se  disait  devant  eux,  et  leur  langage  fiit 
plein  de  mais,  de  cependant,  de  néanmoins,  de  mot  je  fe- 
rais, moi  à  votre  place  (ils  disaient  souvent  à  votre  place), 
toutes  phrases  qui  préparent  la  contradiction. 

Au  physique,  ClêmentdesLupeauIx  était  lereste  d'un  joli  homme: 
taille  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  embonpoint  tolérable,  le  teint 
échanlTé  par  la  bonne  chire,  un  air  usé,  une  titus  poudrée,  de  petites 
lunettes  fines  ;  au  moins  bloud,  couleur  indiquée  par  une  main  potelée 
comme  celle  d'une  vieille  femme  blonde,  un  peu  trop  carrée,  les  oa- 
glcs  courts,  une  main  de  satrape.  Le  pied  ne  manquait  pas  de  dis- 
tinction. Passé  cinq  heures,  des  Lupeauli  était  toujours  en  bas  de 
soie  â  Jour,  en  souliers,  pantalon  noir,  gilet  de  cachemire,  mouchoir 
de  batiste  sans  parfums,  chaîne  d'or,  habit  bleu  de  roi  A  boutons 
ciselés,  et  sa  brochette  d'ordres  ;  le  malin,  des  bottes  craquant  et 
un  pantalon  gris.  Sa  tenue  ressemblait  beaucoup  plus  à  celle  d'an 
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avoué  madré  qu'à  la  c(»itenancc  d'un  ministre.  Son  œil  mîrcàlé 
par  l'usage  des  lucicties  le  rendait  plus  laid  qu'il  ne  l'était  réelle- 
ment quand  par  malheur  il  les  ôlait.  Pour  les  jugea  habiles,  pour 
les  gens  droits  que  le  vrai  seul  met  h  l'aise,  des  Lupeaulx  était  în- 
supporlahle  :  ses  façons  gracieuses  frisaient  le  mensonge,  ses  pro- 
testations aimables,  ses  vieilles  gentillesses  toujours  neuves  pour  les 
imbéciles,  montraient  trop  la  corde.  Tout  homme  perspicace  voyait 
en  lui  une  planche  pourrie  sur  laquelle  il  fallait  bien  se  garder  de 
poser  le  pied. 

Dès  que  la  belle  madame  Rabourdin  daigna  s'occuper  de  la  for- 
tune administrative  de  sou  mari,  elle  devina  Clément  des  Lupeanix 
et  l'éCudia  pour  savoir  si  dans  cette  volige  il  y  avait  encore  quelques 
fibres  ligneuses  assez  solides  pour  lestement  passer  dessus  du  Bu- 
reau à  la  Division,  de  huit  mille  à  douze  mille  francs.  La  femme 
sapërienre  crut  pouvoir  jouer  ce  roué  politique.  Monsieur  des  Lu- 
peaulx  fut  donc  un  peu  cause  des  dépenses  extraordinaires  qui  s'é- 
taient faites  et  qui  se  continuaient  dans  le  ménage  de  Rabonrdin. 

La  rue  Daphot,  bâtie  sons  l'Empire,  est  remarquable  par  quel- 
ques maisons  élégantes  au  dehors  et  dont  les  appartements  ont  élé 
généralement  bien  enlendus.  Celui  de  madame  Rabouidin  avait 
d'excellentes  dispositions,  avantage  qui  entre  pour  beaucoup  dans 
la  noblesse  de  la  vie  iniérieure.  C'était  une  jolie  antichambre  assez 
Taste.  éclairée  sur  la  cour  et  menant  i  un  grand  salon  dont  les 
fenêtres  avaient  vue  sur  la  rue.  A  droite  de  ce  salon,  se  trouvaient 
le  cabinet  et  la  chambre  de  Rabourdin,  en  retour  desquels  était  la 
salle  i  manger  où  l'on  entrait  par  l'antichambre;  à  gauche,  la 
cbambre  i  coucher  de  madame  et  son  cabinet  de  toilette,  en  retour 
desquels  était  le  petit  appartement  de  sa  die.  Aux  jours  de  ré. 
ception,  la  porte  du  cabinet  de  Itabourdin  et  celle  de  la  chambre 
de  madame  restaient  ouvertes.  L'espace  permettait  de  recevoir  ose 
assemblée  choisie,  sans  se  donner  le  ridicule  qui  pËse  sur  certaines 
soirées  boui^eoises  où  le  luxe  s'improvise  aux  dépens  des  liabiiodes 
journalières  et  paraît  alors  une  exception.  Le  salon  venait  d'être 
retendu  en  soie  jaune  avec  des  agréments  de  couleur  carmélite.  La 
-  chambre  de  madame  était  vêtue  en  étoffe  vraie  perse  et  meublée 
'dans  le  genre  roooco.  Le  cabinet  de  Rabourdin  hérita  de  la  tenture 
de  l'ancien  galon  nettoyée,  et  fut  orné  des  beaux  tableaux  laissés  par 
Leprince.  La  fille  du  commissaire-priseur  utilisa  dans  sa  salle  i 
manger  de  ravissants  upis  turcs,  bonne  occasion  saisie  par  soa 
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père,  en  les  y  encadrant  dans  de  vieux  ébènes,  d'un  prix  derena 
cxoriutaiiL  D'admirables  buiïets  de  Botille,  achetés  également  par  le 
feu  i^ommissaire-priseur,  meublèrent  le  pourtour  de  cette  piëc«,  an 
milieu  de  laquelle  scintillèrent  les  arabesques  en  cuivre  incrustées 
dans  l'écaille  de  la  première  horloge  à  socle  qui  reparut  pour  re- 
mettre en  honneur  les  chcrs-d'ceuvre  du  dix-septième  siècle.  Des 
Oeurs  embaumaient  cet  appartement  plein  de  goût  et  de  belles  cho- 
set,  où  chaque  détail  était  une  Œuvre  d'art  bien  placée  et  bien  ao 
compagnée,  où  madame  Rabourdin,  mise  avec  cette  originale 
simplicité  que  trouvent  les  artistes,  se  montrait  comme  une  femme 
accoutumée  h  ces  jouissances,  n'en  parlait  pas  et  se  contentait  d'a- 
chever par  les  grâces  de  son  esprit  l'effet  produit  sur  ses  hôtes  par 
cet  ensemble.  Grâce  à  son  père,  dès  que  le  rococo  fut  i  la  mode, 
Célestine  fit  parler  d'elle. 

Quelque  habitué  qu'il  fût  aux  fausses  et  aux  réelles  magniQceu- 
ccs  de  tout  étage,  des  Lupeauli  fut  surpris  chez  madame  Rabour- 
din. Le  charme  qui  saisit  cet  Asmodée  parisien  peut  s'expliquer 
par  une  comparaison.  Jmagmcz  un  voyageur  fatigué  des  mille  as- 
pects si  riches  de  l'Italie,  du  Brésil,  des  Indes,  qui  revient  dans  sa 
patrie  et  trouve  sur  son  chemin  un  déUcieux  petit  lac,  comme  est 
le  lac  d'Orla  au  pied  du  Mont-Rose,  une  tle  bien  jetée  daus  des 
eaux  calmes,  coquette  et  simple,  naïve  et  cependant  parée,  solitaire 
et  bien  accompagnée  :  élégants  bouquets  d'arbres,  statues  d'un  bel 
elTet.  A  t'enionr,  des  rives  à  la  fois  sauvages  et  cultivées;  le  gran- 
diose et  ses  tumultes  au  dehors,  au  dedans  les  proportions  humai- 
nes. Le  monde  que  le  voyageur  a  vu  se  retrouve  en  petit,  modeste 
et  pur;  son  âme  reposée  le  convie  k  rester  Ih,  car  un  charme  poé- 
tique et  mélodieux  l'entoure  de  toutes  les  harmonies  et  réveille 
toutes  les  idées.  C'est  è  la  fois  une  Chartreuse  et  la  vie  ! 

Quelquesjours  auparavant,  la  belle  madame  FirmianiiTaoedes 
plus  ravissantes  femmes  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  aimait  et 
recevait  madame  Rabourdin,  avait  dit  è  des  Lupeaulx  invité  tout 
exprès  pour  entendre  cette  phrase  :  •>  Pourquoi  n'allez-vous  donc 
pas  chez  madame?  »  Et  elle  avait  montré  Célestine.  «  Madame  a 
desuùrées  délicieuses, et  surtout  onydine...  mieux  que  chez  moi.  i> 

Des  Lupeaulx  s'était  laissé  surprendre  une  promesse  par  la  belle 
madame  Babourdin  qui,  pour  la  première  fois,  avait  levé  les  yeux 
sur  lui  «1  parlant.  Et  il  était  allé  rue  Duphot,  n'est-c«  pas  tout 
dire  ?  La  femme  n'a  qu'une  ruse,  l'écrie  F^aro,  mais  elle  est  ia- 
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faillible.  En  dînant  chez  ce  simple  Chef  de  Bureau,  des  Lnpeaidt 
se  promit  d'y  dîner  quelqnefois.  Grâce  an  jeu  décent  et  cmiTeiiable 
de  la  charmante  femme  que  sa  ri?a!e,  madame  CoUeTille.  sninom- 
mait  la  Célimène  de  la  rue  Btipkot,  il  ;  dînait  tons  les  tëq- 
dredis  depuis  uu  mois,  et  revenait  de  son  propre  mouTement  pren- 
dre une  tasse  de  ibé  le  mercredi. 

Depuis  quelques  joui-s,  après  de  savantes  et  fines  perqnisitioiis, 
madame  Raboardin  croyait  avoir  trouvé  dans  cette  planche  minis- 
térietle  la  place  d'y  mettre  une  fois  le  pied.  Elle  ne  doutait  plus  du 
succès.  Sa  joie  intérieure  ne  peut  être  comprise  que  dans  ces  mé- 
nages d'employés  oix  l'on  a,  trois  on  quatre  ans  durant,  calpulé  le 
lueu-ëlre  résultant  d'une  nomination  espérée,  caressée,  choyée. 
Combien  de  souffrances  apaisées  !  combien  de  vœux  élancés  vers 
les  divinités  oiinislérielles!  combien  de  visites  intéresséesl  Enfin, 
grâce  ï  sa  hardiesse,  madame  Rabourdin  entendait  tinter  l'heure  ùà 
é&e  allait  avtùr  vingt  mille  francs  par  an  au  lieu  de  huit  mille. 

—  Et  je  me  serai  bien  conduite,  se  disait-elle.  J'ai  fait  un  pen 
de  dépense;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  une  époque  où  l'on  va 
chercher  les  mérites  qui  se  cachent,  tandis  qu'en  se  mettant  en 
vue,  en  restant  dans  le  monde,  en  cultivant  ses  relations,  en  s'en 
faisant  de  nouvelles,  un  homme  aiTÎve.  Après  tout,  les  ministres 
et  leurs  amis  ne  s'intéressent  qn'aux  gens  qu'ils  voient,  et  Itabour- 
din  ne  se  doute  pas  du  monde!  Si  je  n'avais  pas  entortillé  ces  trois 
députés,  ils  auraient  peut-être  voulu  la  place  de  La  Bîllardièie; 
tandis  que,  reçus  diez  moi,  la  vergogne  les  prend,  ib  deviennent 
nos  appuis  au  lieu  d'être  nos  rivaux.  J'ai  fait  un  peu  la  coquette, 
mais  je  sois  bearense  qae  les  premières  niaiseries  avec  lesquelles 
0»  amuse  les  hommes  aient  suffi... 

Le  jour  où  commença  réellement  une  lutte  inattendue  à  propos 
de  cette  place,  après  le  dîner  ministériel  qui  précédait  une  de  ces 
soirées  que  les  ministres  considèrent  comme  publiques,  des  Lu- 
peaulx  se  trouvait  i  la  cheminée  auprès  de  la  femme  du  ministre  ;  et, 
en  prenant  sa  tasse  de  café,  il  lui  arriva  de  com[n%ndre  encore  une 
fois  madame  RaÎMurdin  parmi  les  sept  ou  huit  femmes  véritaUe- 
ment  supérienres  de  Paris  ;  à  plusieurs  reprises,  il  avait  mis  aa  jeu 
madame  Rabourdiu  comme  le  caporal  Trim  y  mettait  son  bonne). 

~  Ne  le  dites  pas  trop,  cher  ami,  vous  lut  feriez  du  tort,  lai  dit 
la  femme  du  ministre  en  riant  â  demi. 

Aucune  femme  n'aime  à  entendre  faire  devant  elk  l'éloge  d'une 
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autre  femdK;  toutes  se  réserreat  en  ce  cas  la  parole,  tùa  de  vî- 
saifrer  la  lus  ange. 

—  Ce  pauvre  La  Billardière  est  eo  train  de  mourir,  repritSoa 
Exceileace,  sa  succession  admioistratife  revient  k  Rabourdin,  qui 
est  un  de  nos  |dus  habiies  employés,  et  envers  qui  nos  préilécet- 
Kors  ne  se  sont  pas  bien  coodiiita,  quelque  l'un  d'eux  ait  dû  sa 
Pr^ctore  de  police  sous  l'Empire  Ji  certain  personnage  payé  pour 
s'intéresser  ï  Babourdia.  Fraodiemait,  cher  ami,  vous  êtes  encore 
asseï  jeune  pour  être  aimé  pour  vous-même... 

—  Si  la  pdace  de  La  Biilardîère  est  acquise  à  Rabourdin,  je  puis 
^tre  ora  tfàiad  je  Tinte  la  supériorité  de  sa  femme,  ré[diqua  des 
Lopeaalx  en  sentant  i'ironie  du  ministre  ;  mais  si  madame  la  cora- 
ttsse  vent  en  juger  par  elte-m£me... 

—  Je  l'inviteraî  ï  mon  premier  bal,  n'est-«e  pasT  Votre  femme 
supérieure  arriverait  quand  j'anrai  de  ces  dames  qui  viennent  ici 
pour  se  moqu»  de  uoe»,  et  qui  eateadraicat  aononcer  madame 
Babourdin. 

—  Slais  n'annonce-t-on  pas  madame  Firmiani  cbez  le  ministre 
des  Affaires  Étrangères  T 

—  Une  femme  née  Cadignanl...  dit  virement  le  nonvean  comte 
en  lançant  un  coup  d'ceil  foudroyant  i  son  Secrétaire  génial,  car 
ni  lui  ni  sa  femme  n'étaient  nobles. 

Beaucoup  de  personnes  crurent  qu'il  s'hissait  d'alTaires  impor- 
tantes, les  solliciteurs  demeurËrent  au  fond  do  sakm.  Quand  des 
Lupeaulx  sortit,  la  comtesse  nouvelle  dit  i  son  mari  :  —  Je  crois 
dts  Lopeanlx  amoureux  7 

—  Ce  serait  donc  la  première  fois  de  sa  vie,  répondit-B  ai  bau»- 
nnt  les  épaules  comme  pour  dire  i  sa  femme  que  des  Lupaolx  m 
s'occupait  point  de  bagatelles. 

Le  ministre  vit  entrer  un  député  du  Centre  droit  et  laissa  sa 
femme  pour  aller  caresser  une  voix  indédse.  Mais,  sous  le  coup 
d'an  désastre  imprévu  qai  l'accablait,  ce  dépnté  votdait  s'assurer 
mie  [HxKeclion  et  venait  annoncer  en  secret  qu'il  serait  sons  peu 
de  jours  obligé  de  donner  si  démission.  Ainsi  prévenu,  le  Ministère 
pouvait  foire  jouer  ses  batteries  avant  l'Opposition. 

Ix  ministre,  c'est-ï-dirc  des  Lupeautx,  avait  invité  k  dioer  un 
personnage  inamovible  dans  tous  les  Ministères,  assez  embarrassé 
de  sa  per»)nne,  et  qui,  dans  sou  désir  de  prendre  une  contenance 
digne,  restait  plimté  sur  ws  deux  jambes  réunies  k  la  façon  d'au 
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gaine  t'gyplieiine.  Ce  fonctionnaire  atieniiait  piès  de  la  cheminéo  It 
momcni  de  remercier  le  Secrétaire-général,  dont  la  retraite  bruB- 
que  et  imprévue  le  surprit  au  moment  où  il  allait  phraser  un  com- 
plimenL  C'était  purement  et  simplement  le  caissier  du  mÎDisIère, 
le  seul  employé  qui  ne  tremblât  jamais  lors  d'un  chaugemeuL 

Dans  ce  temps,  la  Chambre  ne  tripotait  pas  mesquinement  le  bud- 
get comme  dansle  temps  déplorable  où  nous  vivons,  elle  ue  réduisait 
pas  ignoblement  les  émoluments  ministériels,  elle  ne  faisait  pas  ce 
qu'en  style  de  cuisine  on  nomme  des  économies  de  bouts  de  chan- 
delles, elle  accordait  à  chaque  minisire  qui  prenait  les  aHairesuoe 
indemnité  dite  de  déplacement.  Il  en  coûte  hélas  !  autant  pour  eo- 
irer  au  ministèi-e  que  pour  en  sortir,  et  l'arrivée  entraîne  des  frais  de 
toute  nature  qu'il  est  peu  convenable  d'inventorier.  Cette  indemnité 
consistait  en  vingt-cinq  jolis  petits  mille  francs.  L'ordonnance  appa- 
raissait-elle .au  Moniteur,  pendant  qne  grands  et  petits,  attroupés 
autour  des  poêles  ou  devant  les  cheminées,  secoués  par  l'orage 
dans  leurs  places,  se  disaient  :  »  Que  va  faire  celui-l!i  !  va-t-îl  aug- 
menter le  nombre  des  employés,  va-t-il  en  renvoyer  deux  pour  en 
faire  rentrer  trois?  "  le  paisible  caissier  prenait  vingt-cinq  beaux 
billets  dfe  banque,  les  attachait  avec  une  épingle,  et  gravait  sur  sa 
figure  de  suisse  de  cathédrale  une  expression  joyeuse.  Il  enfllail  l'es- 
calier des  appartements  et  se  faisait  introduire  chez  monseigneur  il 
son  lever  par  les  gens  qui  tous  confondent,  en  un  seul  et  même 
pouvoir,  l'argeut  et  le  gardien  de  l'argent,  le  contenant  et  le  conleQu, 
l'idée  et  la  forme.  Le  caissier  saisissait  le  couple  ministériel  i  l'au- 
rore du  ravissement  pendant  laquelle  un  homme  d'État  est  béuia 
et  bon  prince.  Au  :  —  Que  voulez-vous?  du  ministre,  il  répon- 
dait par  l'exhibition  des  chiffons,  eu  disant  qu'il  s'empressait  d'ap- 
porter h  Son  Excellence  l'indemnité  d'usage  ;  il  en  expliquait  les 
motifs  i  madame  étonnée,  mais  heureuse,  et  qui  ne  manquait  ja- 
mais  de  prélever  quelijue  chose,  souvent  le  tout.  Un  dépla- 
cement est  une  affaire  de  ménage.  Le  caissier  tournait  son  com- 
pliment, et  glissait  la  monse^neur  quelques  phrases  :  —  Si  Son 
Excellence  daignait  lui  conserver  sa  place,  si  elle  était  contente 
d'un  service  purement  mécanique,  si,  etc.  Gomme  un  homme  qui 
apporte  vingt-cinq  mille  francs  est  toujours  uu  digne  employé,  le 
caissier  ne  sortait  pas  sans  entendre  sa  confirmation  au  poste  d'oà 
il  voyait  passer,  repasser  et  trépasser  les  ministres  depuis  vingt-cinq 
ans.  Puis  il  se  mettait  aux  ordres  de  niadatne,  il  apportait  ka  treizt 
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mine  francs  dn  nioh  ea  temps  utile,  il  les  avançait  on  les  retardait 
il  commandement,  et  se  mténageait  ainsi ,  suivant  une  vieille  ex- 
presùon  monastique,  une  voix  au  Chapitre.  Ancien  teneur  de 
livres  au  Trésor  quand  le  Trésor  avait  des  livres  tenus  en  parties 
doubles,  le  sieur  Saillard  fut  indemnisé  par  sa  place  actuelle  qnand 
on  y  renonça.  C'était  un  gros  et  gras  bonhomme  trës-fort  sur 
la  tenue  des  livres  et  [rès-faible  en  toute  autre  chose,  rond  comme 
DU  zéro,  simple  comme  bonjour,  qui  venait  ï  pas  comptés 
comme  un  éléphant,  et  s'en  allait  de  même  k  la  Place-Royale 
où  il  demeurait  dans  le  rez-de-chaussée  d'uu  vieil  hôtel  à  lui. 
Jl  avait  pour  compagnon  de  roule  monsieur  Isidore  Baudayer, 
Chef  de  bureau  dans  la  Division  de  monsieur  La  Billardière  et  par- 
tant collègue  de  Babourdin,  lequel  avait  épousé  sa  fille  Elisabeth, 
et  avait  uatnrellément  pris  un  appartement  an-dessus  du  sien. 
Personne  ne  doutait  au  Ministère  que  le  père  Saillard  ne  fût  une 
bête,  mais  personne  n'avait  jamais  pu  savoir  jusqu'où  allait  sa  bê- 
tise; elle  était  trop  compacte  pour  être  interrogée,  elle  ne  sonnait 
pas  le  creux,  elle  absorbait  tout  sans  rien  rendre.  Bixiou  (un  em- 
ployé dont  il  sera  bientflt  qnestion)  avait  fait  sa  charge  en  metunt 
une  tële  à  peiroque  sur  le  haut  d'un  œuf  et  deux  petites  jambes 
dessous,  avec  cette  insciiption  :  ><  Né  pour  payer  et  recevoir  sans 

■  jamais  commettre  d'erreurs.  Un  peu  moins  de  bonheur,  il  eût 
•  été  garçon  de  la  banque  de  France  ;  un  peu  pins  d'ambition,  il 

■  était  remercié.  »  En  ce  moment,  le  ministre  regardait  son  caissier 
comme  on  regarde  une  paiére  ou  la  corniche,  sans  imaginer  que 
l'ornement  puisse  entendre  le  discours,  ni  comprendre  une  pensée 
secrète. 

~-  Je  tiens  d'auunt  plus  i  ce  que  nous  arrangions  tout  avec  le 
préfet  dans  le  plus  profond  mystère,  que  des  Lupeaubc  a  des  pré- 
tentions, disait  le  ministre  au  député  démissionnaire,  sa  bicoque 
est  dans  votre  Arrondissement  et  nous  ne  voulons  pas  de  loi. 

—  U  n'a  ni  le  cens,  ni  l'î^e,  dit  le  député. 

—  Oui,  mais  vous  savez  ce  qui  a  été  décidé  pour  Casimir  Pé- 
rier,  relativement  à  l'âge.  Quant  à  la  possession  annale,  des  Lu- 
peau  Ix  possède  quelque  chose  qui  ne  vaut  pas  grand 'chose;  mais  la 
loi  n'a  pas  prévu  les  agrandissements,  et  il  peut  acquérir;  or,  les 
commissions  ont  la  marche  lai^e  pour  les  députés  du  Centre,  et 
nous  ne  pourrions  pas  nous  opposer  ostensiblement  k  la  bonne  vo- 
lonté que  l'on  aurait  pour  ce  cher  amL 
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—  Mai»  oà  preadrait-îl  l'aient  pow  des  so^HisitMael 

—  Et  coaHoent  Muoel  »-t-il  6té  possesseur  d'ufte  uûsqb  i  ParisT 
s'écria  le  miiUBtre. 

La  patëre  écoutait,  mais  bien  k  sob  corps  âéfendaaL  Gca  met 
ioterioCRtioDft  quoique  monniirées  ^Motissaîest  ï  l'oreille  4e  SiU* 
lard  par  des  caprices  d'acoustique  mcore  nal  obaerrés.  Savei- 
10US  quri  sentimeat  s'empara  du  boBhomme  ai  enteadaÉtt  c«» 
«wfidences  pditiquesT  wh  terrem*  cuisante.  Il  était  de  ces  geus 
■alb  qui  se  désespèrent  de  paraître  écouter  ce  qu'ils  ae  i/À- 
wnt  pas  euteudre,  d'oitrer  lï  eu  ils  ne  mi^  pas  ^ipeks,  de  pa- 
raître hardis  quand  ils  sont  tiiraAes,  curieux  quand  ils  sont  discret» 
Le  caissier  se  glissa  sur  le  tapis  de  manière  k  se  recula',  ««  sorte 
que  le  ministre  le  troan  iert  luiu  quand  il  l'i^kerçut.  SaUard  était 
on  séide  minisiériel  iucapaiile  de  la  moiadre  iudîscrétk»;  si  le  mi- 
tistre  l'aiait  cm  dans  son  secret,  il  n'aurait  eu  qu'à  lui  dirs  : 
motus  I  Le  caissier  profila  de  l'iAhience  des  courtisan»,  reg^oa 
un  fiacre  de  son  quartiw  pris  A  l'beupe  lors  de  ces  ceât«iscs  wi- 
tatioos,  et  reviat  ï  la  Place-Royale. 

A  l'beure  rà  le  père  SaiUard  wjagieait  iaaa  Paris,  son  gendre  el 
sa  chère  Elisabeth  étaient  occupés  arec  l'^ibé  fta^dron,  leur  di- 
recteur, k  faire  un  vertueux  boston  en  ctHapt^iùc  de  quelques  ni- 
nns,  et  d'un  certain  Martin  Falleix,  foudeur  ea  cuivre  au  faubourK 
Saiat-Antoiae,  i  qni  SaiUard  avait  prêté  les  fonds  nécessaires  ponr 
créer  un  bénéûcieux  étabUssemeoL  Ce  Falleix,  boouëte  Auv^- 
goit  venu  le  chaudron  sur  le  dos,  avait  été  promptemeat  em- 
ployé chez  les  Bréiac,  grands  d^ieceurs  de  chïteaux.  Vers  vingt- 
sept  ans,  altéré  de  bien-Stre  tODt  comme  un  autre,  Martin  Falleix 
eut  le  bmbeur  d'être  eamnandité  par  monsiear  SaiUa«d  pour 
l'exploitation  d'une  découverte  ea  fonderie.  (Brevet  d'inveadea 
«I  médaille  d'tur  i  l'expesitioa  de  1S25.)  Uadaaw  Baudoyer, 
dont  b  fille  unique  marchait,  swvant  us  mot  du  pèfe  Saâiard, 
sur  la  queue  de  ses  dowe  ans,  avait  jelë  son  divob  sur  Fal- 
leix, garçon  trapu,  aiHrand,  actif,  de  probité  dégourdie,  dont 
die  faisMt  l'éducatioa.  Suivœt  ses  idées,  cette  ééwalkm  con- 
làtaàt  k  apprendre  an  petit  Anvergaat  i  jouer  au  basiM,  ^  bi» 
tenir  ses  cartes,  k  ne  pas  lusser  voir  d»«  bob  jeo,  i  venir  cheu  en 
tasé,  les  moins  savMinies  ao  gros  savon  ordinaire,  k  ue  pasjarw» 
h  parier  leur  Trançais,  k  porter  des  bottes  an  lieu  de  souliers,  des 
chemises  en  calicot  au  lieu  de  chemises  en  toile  il  sacs,  h  ntenr 
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ses  cheveax  au  lieu  de  les  unir  plats.  Depuis  huit  jours,  Blitabetb 
avait  décidé  Falleix  à  ôter  de  ses  oreilles  deux,  énormes  anneaux 
plais,  qui  ressemblaieiit  ï  des  cerceaux. 

—  Vous  allez  trep  loin,  madame  Baudoyer,  dit-il  en  la  voyant 
heureuse  de  ce  sacrifice,  vous  prenez  sur  moi  trop  d'empire  :  vous 
me  failËS  nettoyer  mes  dents,  ce  qui  les  ébraale;  tous  me  ferez 
lùeniât  brosser  mes  ougles  et  friser  mes  cheveux,  ce  qui  ne  va  pas 
dans  notre  commerce:  on  n'y  aime  pas  les  muscadius. 

Elisabeth  Baudoyer,  net  Saillard,  est  une  de  ces  figures  qui  se 
dérobent  au  pinceau  par  leur  vulgarité  même,  et  qui  néanmoins 
doiveiit  être  esquissées,  car  elles  offrent  une  expression  de  cette 
petite  bourgeoisie  parisienne,  placée  au-dessus  des  riches  artisans 
et  au-dessous  de  la  haute  classe,  doat  les  qualités  sont  presque  des 
vices,  dont  les  défauts  n'ont  rien  d'aimable,  mais  dont  les  mœurs, 
quoique  plates,  se  manquent  pas  d'originalité.  Elisabeth  avait  en 
die  quelque  chose  de  chétif  qui  faisait  mal  à  voir.  Sa  taille,  qui 
dépassait  i  peine  quatre  pieds,  était  si  mince  que  sa  ceinture  com- 
portait i  peine  unedeml-auoe.  Ses  traits  fins,  ramassés  Vers  le  nez, 
donnaieBt  à  sa  figure  une  vague  ressemblance  avec  le  museau  d'une 
belette.  A  trente  ans  passés,  elle  paraissait  n'en  avoir  q\ie  seize  ou 
dix-sepL  Ses  yeux  d'un  bleu  de  faïence,  opprimés  par  de  grosses 
paupières  unies  à  l'arcade  des  sourcils,  jetaient  peu  d'éclat.  Tout 
en  elle  était  mesquin  :  et  ses  cheveux  d'un  blond  qui  tirait  sur  le 
blanc,  et  son  frout  plat  éclairé  par  des  plans  où  le  jour  semblait 
s'arrêter,  et  son  teint  plein  de  tons  ^ns  presque  plombés.  Le  bas 
du  visage  plus  triangulaire  qu'ovale  terminait  irrégulièrement  des 
coolours  assez  géoéraleaieat  tourmentés.  Enfin  la  voix  offrait  une 
assez  jolie  suite  d'intonations  aigres-douces.  Elisabeth  était  bien  la 
petite  bourgeoisie  conseillant  son  mari  le  soir  sur  l'oreiller,  n'ayant 
pas  l£  moindre  mérite  diHis  ses  vertus;  ambitieuse  sans  arrière- 
pensée,  par  le  seul  développement  de  l'égoïsme  domestique  ;  ï  la 
campagne,  elle  aurait  voulu  arrondir  ses  propriétés  ;  dans  l'admis 
nislration,  elle  voulait  avancer.  Dire  la  vie  de  son  père  et  de  sa 
mère,  dira  tonte  la  femme  en  peiguant  l'enfance  de  la  jeune  fiUe. 

Uonsiear  Saillard  avait  épousé  la  fille  d'un  marchand  de  m^bles, 
établi  soQS  les  piliers  des  Halles.  L'exiguïté  de  leur  fortune  avait 
primitiTenient  obligé  monsieur  et  madame  Saillard  à  de  constantes 
privations.  Après  trente-trois  ans  de  mariage  et  vingt-neuf  ans  de 
liHail  dans  les  Bureaux,  la  fortune  des  Saillard  (leur  société  lei 
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nommait  sinaï)  consistait  en  soixante  mille  francs  confîés  à  Falleii, 
l'hôtel  de  la  Place-Boyale  acheté  quarante  mille  francs  en  180&,  et 
trente-six  mille  [nues  de  dot  donnés  à  leur  Elle.  Daos  ce  capital, 
b  succession  de  la  veuve  Bidault,  mère  de  madame  Saillard,  re* 
présentait  une  somme  de  cinquante  mille  francs  environ.  Les  ap- 
poinleinents  de  Saillard  avalent  toujours  été  de  quatre  mille  cinq 
c«nts  francs,  car  sa  place  était  un  vrai  cul-de-sac  administratif  qui 
peodant  longtemps  ne  tenta  personne.  Ces  quatre-vingt-dix  mille 
francs,  amassés  sou  à  sou,  provenaient  donc  d'économies  sordides 
et  fort  inintelligemment  employées.  En  effet  les  Saillard  ne  connais- 
,  salent  pas  d'autre  u)aniëre  de  (Jacer  leur  argent  cgue  de  le  porter, 
j  par  somme  de  dix  mille  francs,  chez  leur  notaire,  monsieur  Sorbier, 
prédécesseur  de  Cardot,  et  de  le  prêter  h  cinq  pour  cent  par  pre- 
mière hypothèque  avec  subrogation  dans  les  droits  de  la  femme, 
qoand  l'emprunteur  était  mariét  Madame  Saillard  obtint  en  180& 
on  bureau  de  papier  timbré  dont  le  détail  détermina  l'entrée  d'une 
servante  au  losps.  En  ce  moment  l'hôtel,  qui  vdail  plus  de  cent 
mille  francs,  eu  rapportait  huit  mille.  Falleix  donnait  sept  pour  cent 
de  ses  soixante  mille  francs,  outre  an  partage  égal  des  bénéfices. 
Ainsi  les  Saillard  jouissaient  d'au  moins  dix-sept  mille  livies  de 
rente.  Toute  l'ambition  do  bonhomme  était  d'avoir  la  croix  en  pre- 
nant sa  retraite. 

La  jeunesse  d'Elisabeth  fut  un  travail  consunt  dans  une  famille 
dont  les  mœurs  étaient  si  péniUes  et  les  idées  si  simples.  On  y 
délibérait  sur  l'acquisition  d'un  chapeau  pour  S.iillard,  on  comptait 
combien  d'années  avait  duré  un  habit»  les  parapluies  étaient  accro- 
chés par  en  haut  au  moyen  d'une  boude  en  cuivre.  Depuis  1804,  il 
ne  s'était  pas  fait  une  réparation  à  la  maison.  Les  Saillard  gardaient 
leur  rez-de-chaussée  dans  l'étal  où  le  précédent  propriétaire  le  leur 
avait  livré  :  les  trumeaux  étaient  dédorés,  les  peintures  des  dessos 
de  porte  se  voyaient  i  peine  sous  la  couche  de  poussière  qu'y  avait 
mise  le  Temps.  Ils  conservaient  dans  ces  grandes  et  belles  pièces  k 
dieminées  en  marbre  sculpté,  à  plafonds  dignes  de  ceuxde  TersaiUes, 
les  meubles  trouvés  chez  la  veuve  Bidault,  C'étaient  des  fauteoilsen 
'  boia  de  noyer  disjoints  et  couverts  en  tapisseries,  des  commodes  en 
bois  de  rose,  des  guéridons  à  galerie  en  cuivre  et  ï  marbres  blancs 
fendus,  un  supert>e  secrétaire  de  BouUe  auquel  la  mode  n'avait  pan 
Micore  rendu  se  valeur,  enfin  le  lohu-bohu  des  bonnes  occasioui 
nisies  par  la  marchande  des  piliers  des  Halles  :  tableaux  achetés  k 
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taDse  de  la  beauté  des  cadres;  vaisselle  d'ordre  comporte,  c'est-)h 
dire  un  dessert  en  magniBques  assiettes  du  Japon,  et  le  reste  en 
porcelaine  de  tontes  les  paroisses;  ai^^eoierie  dépareillée,  vienx 
cristaux,  beau  linge  damassé,  lit  en  tombeau  garni  de  perse  et  i 
plumes.  Âu  milieu  de  toutes  ces  reliques,  madame  Saiilard  habi' 
tait  une  bergère  d'acajou  moderne,  les  pieds  sur  une  chauDéretle 
brûlée  ï  chaque  trou,  près  d'une  cheminée  pleine  de  cendres  et 
sans  feu,  sur  laquelle  se  voyaient  un  cartel,  des  bromes  anliques, 
des  candélabres  i  fleurs,  mais  sans  bougies,  car  elle  s'éclairait  avec 
un  martinet  en  cuivre  d'où  s'élevait  une  haute  chandelle  cannelée 
par  différents  coulages. 

Madame  Saillarà  avait  on  visa^  oà,  malgré  ses  rides,  se  pei- 
gnaient l'entêtement  et  la  sévérité,  t'étroitesse  de  ses  idées,  une 
probité  quadrangulaire,  une  religion  sans  pitié,  une  avarice  nal*e 
et  la  paix  d'une  conscience  nette.  Dans  certains  tableaux  fla- 
mands, vous  voyez  des  femmes  de  bout^mestres  ainsi  compo- 
sées par  la  nature  et  bien  reproduites  par  le  pinceau  ;  mais  elles 
ont  de  belles  robes  en  velours  ou  d'ëtofles  précieuses,  tandis 
qne  madame  Saiilard  n'avait  pas  deVobes,  mais  ce  vêtement  anti- 
que nommé,  dans  la  Touraine  et  dans  la  Picardie,  des  cottes,  on 
plus  généralement  en  France,  des  cotillons,  espèce  de  jupes  plissées 
derrière  et  sur  les  cOtés,  mises  les  unes  sur  les  autres.  Son  corsage 
était  serré  dans  un  casaqnin,  autre  mode  d'an  autre  Sge  !  Elle  con- 
Krvait  le  bonnet  a  papillon  et  les  souliers  à  talons  hauts.  Quoiqu'elle 
eût  cinqoanie-sept  ans  et  que  ses  travaux  obstinés  au  sein  dn  mé- 
nage lui  permissent  bien  de  se  reposer,  elle  tricotait  les  bas  de  son 
mari,  les  siens  et  ceux  d'un  oncle,  comme  tricotent  les  femmes  de 
la  campagne,  en  marchant,  en  parlant,  en  se  promenant  dans  le 
jardin,  en  allant  voir  ce  qui  se  passait  !i  sa  cuisine. 

D'abord  infligée  par  la  nécessité,  l'avarice  des  Saiilard  était  deve- 
nue une  habitude.  Au  retour  du  Bureau,  le  caissier  mettait  habit  bas, 
il  faisait  lui-même  le  beau  jardin  fenné  sur  la  conr  par  une  grille,  et 
qu'il  s'était  réservé.  Pendant  long -temps,  Elisabeth  était  aUée  le  nu- 
lin  an  marché  avec  sa  mère,  et  toutes  deux  sufSsaieut  aux  soins  dn 
ménage.  La  mère  cuisait  admirablement  un  canard  aux  navels;  mais, 
selon  le  père  Saiilard,  Elisabeth  n'avait  pas  sa  pareille  pour  savoir 
accommoder  aux  oignons  les  restes  d'un  gigot  ■  C'était  à  oiang» 
MO  oncle  sans  s'en  apercevoir,  n  Aussitôt  qu'Elisabeth  avait  su  («• 
nir  «ne  a^uille,  sa  mère  lui  avait  fait  raccommoder  le  lii^  de  la 
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maàaoa  et  les  babils  de  son  père.  Sans  cesse  occupée  comme  nne 
MrraBte,  elle  ne  Mrtait  jamais  seule.  Qodqoe  demeurant  à  decx 
pts  du  booleTard  da  Tem^,  où  se  trooTatent  Franconi,  h  Gafté, 
l'Ambigu -Comique,  et  ptns  loin  la  forte  Saint-Martin,  ÉKsabelli 
»*toit  jamais  aifêe  ï  la  comédie.  QnarKl  elle  eut  la  fiintaisie  de  t^otr 
ee  que  c: était,  avec  la  pernwsieH  de  moaneur  Gaudron,  bien 
tntenAi,  UMuàtar  Bawdoyer  la  met»,  par  magnificence  et  afin  de 
hv  Mi^U'er  le  fdt»  beau  de  tous  les  spectacles,  à  l'Opéra,  où  se 
éamaait  alors  le  Lahourettr  chinois.  ÏHisabeih  traoTa  ta  comé- 
■  He  ennuyense  comme  les  moocbes  et  n'y  voulut  plus  retourner. 
Le  dimanche,  après  avoir  cheminé  quatre  fois  de  la  Place-Royale 
ft  l'éfiliige  Saint^aiit,  car  sa  mère  lut  faisait  pratiqner  strictement 
les  précepteset  les  devoirs  de  la  religion,  son  père  et  sa  mère  h 
condilbaicBt  devant  le  café  Turc,  où  ils  s'asseyaient  sur  les  chaises 
placées  alors  entre  une  barrière  et  le  mur.  Les  Saillard  se  dépë- 
ckaiest  d'arriTer  les  premiers  afin  d'ôtrc  an  bon  endroit,  et  se  di- 
vertissaient  ï  voir  passer  le  monde.  A  cette  époqne,  le  JanSn  Tnrc 
était  le  rendei-vous  des  élégants  et  élégantes  dn  Marais,  du  faubourg 
Saint-AMMBe  et  lieux  circoiiToisins.  Elisabeth  n'avait  jamais  porté 
qne  des  robes  d'iMUenne  en  été,  de  mérinos  en  hiver,  et  les  faisait 
dleHRëme;  sa  mère  ne  hii  donnait  que  vingt  francs  par  mois 
poorscn  «tretien;  mais  son  père,  qui  l'aimait  beaucoup,  tempérait 
cette  rigueur  par  quelques  présents.  Elle  n'avait  jamais  lu  ce  que 
J'abbê  Gandron,  vicaire  de  Saint-Panl  et  le consdidc  la  maison,  appe- 
lutdeslinvsprofoRes.  Ce  régimcavaitporlé  ses  fruits.  Obligée  d'em- 
fia^er  ses  sentiments  h  une  passion  quelconque,  Elisabeth  devint 
âpre  an  gain.  Elle  ne  manquait  ni  de  sens  ni  de  perspicacité  ;  mais 
les  idées  religieiises  et  son  ignorance  ayant  enveloppé  ses  qualités 
dans  im  cercle  d'airain,  elles  ne  s'exercèrent  que  sur  tes  choses  les 
|ri«  vulgaires  de  la  vie;  puis,  dissëininées  sur  peu  de  points,  elles 
M  poetaeDt  Mot  emières  dans  l'affaire  en  train.  Réprimé  par  la  dé- 
TOtÏMiT  «M  esprit  natmel  dut  se  dépToyer  entre  les  limites  posées 
par  ks  cw  de  cnoecience,  qni  sont  un  maga»n  de  subtilités  où  Tiu- 
tértt  choisit  ses  échappatoires.  Semblable  i  ces  saints  personnages 
dtex  qai  la  région  n'a  pas  étouffi  l'ambition,  elle  était  capable  de 
âernander  an  procbam  des  actions  blâmables  ponr  en  recueillir 
Hat  le  fruit;  dans  l'occaeioii,  eHe  elh  été,  comme  eux,  implacable 
ftm  sen  dû,  sonnKHse  dans  les  moyens.  Offensée,  elle  eût  observé 
M8  >dvemtres  arec  la  perfide  patience  des  cbais,  et  se  serait  mC* 
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oagfl  tpétpu  froide  et  complète  vengeance  mise  sor  le  compte  du 
bon  Oieu.  Jas^n'an  mariage  d'Elisabeth,  les  Saillanl  ?écurent  san 
aalre  société  que  cettede  l'abbé  GaadroD,  prêtre  aavergaat.  Douane 
ficaire  de  SaÎBt-Panl  1ers  de  la  resIaw:atioa  du  culbe  catbolii|iie. 
A  cet  ecclésiastique,  ami  de  feu  nadame  Udaull,  se  joigiuît 
l'oade  pMentei  de  madame  Saillard,  *ieitx  marehaid  de  p^r 
retiré  dqmia  fan  II  de  la  BépubËque,  alors  Igé  de  iMsaDle-iie»i 
ins  et  qtti  veaaàfl  les  vmt  le  dtaaaiicbe  seuieiaeat,  pvce  qa't»  me 
Sûsut  pas  d'a&ires  œ  jour-là. 

Ce  petit  vieiManlï  igTe  d'à»  Mît  T«dtee,  pri»  prMfc  tet 
entière  pr  bq  an  roi^e  comme  eelw  d'an  baiear  et  percée  de 
deai  yaa  de  TMtoor,  laissait  flatter  ses  dteven  gris  soas  on  tri- 
corne,  portait  des  culottes  doBt  les  ereilles  dépawùeat  déioesaré- 
tceot  les  boBcIcs,  des  bas  de  cMea  ebœés,  trieotôs  par  sa  oièce, 
qD'il  appdait  toujours  la  petiie  Saillard;  de  grt»  sodiers  i 
iwncks  d'argent  et  une  redtiigiote  multicolore.  Il  resseablah  beM- 
EODp  i  ces  petits  sacristaias-bedeanx-soQneBrs-suisaes-fo^oyeBrs- 
chantres  de  vill^e,  <|ne  l'on  preod  poer  du  fantaisies  de  aiîea- 
tarisle  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  vas  es  personoe.  Ea  ce  momcat,  y 
irriTak  encwe  à  pied  pow  dkier  et  s'en  retoamait  de  mégie  rue 
Grenétac,  où  &  deiBcurait  à  un  iroisièBM  ét^e.  Soa  méii«  couis- 
bit  à  escompm  les  rakars  du  ccMamerce  daos  le  quartier  Saint- 
Martin,  où  il  était  conou  sous  le  sebrïqaet  de  G^Bset,  à  cawe  èa 
mouTement  fèbrUe  et  cobvoïsU  par  icqael  il  kf mt  la  jaodte.  U«»- 
àeur  Bidault  avùt  commeocé  l'escompte  dés  l'a  II,  avec  «•  Hal- 
Indais,  le  sieur  Werbmst,  ami  de  Gobseck. 

Plus  tard,  dam  le  banc  de  la  FalM-ique  de  Saint-Paal,  Saitlvd  fit 
b  comiaissance  de  monùeur  et  madame  Transon,  grae  négsciaBts 
ra  poteries,  éuUis  nie  de  Lesdtguiéres,  qai  s'iotéreiBërest  à  Ëlisi- 
betb,  et,  qui,  daos  l'iatentioa  de  la  marier,  prodoisireit  le  jeune 
Isidore  Bandayer  chez  tes  Saillard.  La  liaison  de  mMisienr  et  ma^ 
dame  Baiser  avec  ks  Saillard  se  reaserra  par  l'apfirt^tioa  de 
Gigoiiiuit,  qm,  pesAmt  bw{;-temps,  nah  ei^lerédawwsafiùres 
m  ùeur  Hitnd,  batasier,  frère  de  madame  Bauidofer  la  mira,  le- 
qod  Toutait  idors  se  retirer  dans  use  jolie  maison  à  l'Ik^Adam. 
Ilnisiear  et  raadaoïe  Baadercr,  pire  et  mire  d'Isidore,  hoasétcs 
mégùùers  de  la  rae  Ceusier,  aTaient  l»temmt  fait  oie  fart— e 
raédiocre  dans  oa  commerce  routinier.  Après  aroir  marié  leur  fita 
UDiqoe,  aoquel  ils  doBoërent  cinquaule  mille  frwcs,  ils  pensèreM 
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Ji  vivre  I  la  campagne,  et  choisirent  le  pays  de  l'Ile-Adam  où  its 
altirèreat  Miiral  ;  maïs  ils  vinrent  fréquemment  ï  Paris,  où  ils 
avaient  conservé  an  pied-à-lerre  dans  la  maison  de  la  rue  Cepsicr 
douDée  eo  dot  â  Isidore.  Les  Baudoyer  jouissaient  encore  de  mitlo 
écus  de  rente,  après  avoir  doté  leur  fiis. 

Monsieur  Mitral,  homme  i,  perruque  sinistre,  h  visage  de  la  cou- 
leur  de  la  Seine  et  où  hriliaieni  deux  yeux  tabac  d'Espagne,  froid 
comme  une  corde  â  puits,  et  sentant  la  souris,  gardaitle  secret  sur 
sa  fortune;  mais  il  devait  opérer  dans  son  coin  comme  Werbrust  et 
Gigonnet  opéraient  dans  le  quartier  Saint- Martin. 

Si  le  cercle  de  cette  famille  s'étendit,  ni  ses  idées  ni  ses  mœurs  ne 
changèrent  On  fâtalt  les  saints  du  père,  de  la  mère,  du  gendre,  de 
la  fille  et  de  la  pelite-fiile,  l'anniversaire  des  naissances  et  des  ma- 
riages, Pâques,  Noël,  le  premier  jour  de  l'an  et  les  Rois.  Ces  fêtes 
occasionnaient  de  grands  balayages  et  un  nettoiement  universel  au 
logis,  ce  qui  ajoutait  l'utilité  aux  douceurs  de  ces  cérémonies  do- 
mestiques. Fuis  s'offraient  en  grande  pompe,  et  avec  accompagne- 
ment de  bouquets,  des  cadeaux  utiles:  une  paire  de  bas  de  soie  ou 
DR  bonnet  à  poil  pour  Saillard,  des  boucles  d'or,  un  plat  d'argent 
pour  Elisabeth  ou  pour  son  mari  à  qui  l'on  faisait  peu  à  peu  un 
service  de  vaisselle  plate,  des  cottes  en  soie  à  madame  Saillard  qui 
les  gardait  en  pièces.  A  propos  du  présent,  on  asseyait  le  gratifié 
dans  un  fauteuil  ei)  lui  disant  pendant  un  curiain  temps  ;  —  De- 
vine ce  que  nous  t'alions  donnerl  Enfin  s'entamait  un  diner  splea- 
dide,  decinqheuresdedurée,  auquelétaientconviésl'abbéGaudrOD, 
Falleix,  Habourdin,  monsieur  Godai-d,  jadis  Sous-chef  de  monsieur 
Baudoyer,  monsieur  Bataille,  capitaine  do  la  compagnie  i  laquelle 
appartenaient  le  gendre  et  le  beau-père.  Monsieur  Cardot,  né 
prié,  faisait  comme  Kabourdin,  il  acceptait  une  invitation  sur  six. 
On  chantait  au  dessert,  l'on  s'embrassait  avec  enthousiasme  en  se 
soohaiiant  tous  les  bonheurs  possibl&t,  et  l'on  exposait  les  cadeaux, 
en  demandant  leur  avis  à  tous  les  invités.  Le  jour  du  bonnet  à  poil, 
Saillard  l'avait  gardé  sur  la  tète  pendant  le  dessert,  i  la  satisfaction 
générale.  Le  soir,  les  simples  connaissances  venaient,  et  il  y  avait 
baL  On  dansait  long-temps  au  son  d'un  uniqne  violon  ;  mais  depuis 
six  ans  monsieur  Godard,  grand  joueur  de  flûte,  contribuait  i  la 
ffite  par  l'addition  d'un  perçant  flageolet.  La  cuisinière  et  la  bonne 
de  madame  Bandoyer,  la  vieille  Catherine,  servante  de  madame 
Saillard,  le  portier  on  sa  femme  faisaient  galerie  à  la  pwle  da  » 
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loD.  Les  domestîqnes  recevaieitt  un  éca  de  trois  livres  pour  s'acheter 
•du  viD  et  du  café.  Cette  société  considérait  Baudoyer  et  Saillant 
comme  des  hommes  traosceudauis  ;  ils  étaieut  employés  par  le  gou- 
lernemetil,  ils  avaient  percé  parleur  mérite;  ils  travaiflaient,  disait- 
m,  avec  le  ministre,  ils  devaient  leur  fortune  à  leurs  talents,  ils 
étaient  des  hommes  politiques  ;  mais  Baudoyer  passait  pour  le  plus 
capable,  sa  place  de  Chef  de  bureau  supposait  des  tra?aui  beaucoup 
plus  compliqués,  pins  ardus  que  ceux  de  la  tenue  d'une  caisse.  Puis, 
quoique  fiis  d'un  mégissier  delà  rne  Censier,  Isidore  aiait  eu  le  génie 
de  faire  des  études,  l'audace  de  renoncer  à  l'éublissement  de  son 
père  pour  aborder  les  Bureaux,  où  il  était  parvenu  â  un  poste  émi- 
oenL  Enfin,  peu  communicatif,  on  le  regardait  comme  un  profond 
penseur,  et  peut-être,  disaient  les  Transon,  deviendra-til  quelque 
jour  le  député  du  huitième  arrondissement.  En  entendant  ces  pro* 
pos,  41  arrivait  souvent  i  Glgonnet  de  pincer  ses  lèvres,  déjà  si 
pincées,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  i  sa  petite-nièce  Elisabeth. 

Au  physique,  Isidore  était  un  homme  Sgé  de  trente-sept  ans,  grand 
et  gros,  qui  transpirait  facilement,  et  dont  la  tête  ressemblait  à  celle 
d'un  hydrocéphale.  Cette  tête  énorme,  couverte  de  cheveux  châ- 
tains et  coupés  ras,  se  rattachait  au  col  par  un  ronleau  de  chair  qui 
doublait  le  collet  de  son  habit  II  avait  des  bras  d'BercuIe,  des  mains 
digues  de  Domitien,  un  ventre  que  sa  sobriété  contenait  an  majes- 
tueux, selon  le  mot  de  Brillat-Savarin.  Sa  figure  tenait  beaucoup 
de  celle  de  l'empereur  Alexandre.  Le  type  tartare  se  retrouvait 
dans  ses  petits  yeux,  dans  son  nez  aplati  relevé  du  bout,  dans  sa 
bouche  i  lèvres  froides  et  dans  son  menton  court.  Le  front  était  baa 
etétroit.  Qooique  d'un  tempérament  lymphatique,  le  dévot  Isidore 
s'adonnait  à  une  excessive  passion  conjugale  que  le  temps  n'altérait 
-  point.  Malgré  sa  ressemblance  avec  le  bel  empereur  de  Rassie  et  le 
terrible  Domitien,  Isidore  était  tout  simplement  un  bureaucrate, 
peu  capable  comme  Chef  de  bnreau,  mais  routiniërement  formé  an 
travail  et  qui  cachait  une  nullité  flasque  sons  une  enveloppe  si 
épaisse  qu'aucan  scalpel  ne  pouvait  la  mettre  à  nu.  Ses  fortes  études, 
pendant  lesquelles  il  déploya  la  patience  et  la  sagesse  d'un  bœuf,  sa 
léte  cari'ée  avaient  trompé  ses  parents,  qui  le  crurent  un  homme 
extraordinaire.  Méticuleux  et  pédant,  diseur  et  traca^ier,  l'eBroi 
de  ses  employés  auxquels  il  faisait  de  continuelles  observations,  il 
exigeait  les  points  et  les  vilenies,  accomplissait  avec  rigueur  les 
r^ements,  et  se  montrait  si  terriUement  exact  que  nul  A  son  bn- 
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reau  ne  iiuQ<|iuk  k  s'y  tronTer  avant  lui  BMdoyer  porUtt  «n  liaW 
bleu  barbeau  i  boauiis  jaoaes,  iib  gilet  dunoîs,  no  paotalan  gris- 
et  une  cravate  de  couleur.  Il  aiait  de  larges  pieds  mal  chaDsris. 
La  cfaalae  de  sa  moDlre  était  ornée  d'aa  énorme  paquet  de  TÎeâlei 
brekxjues  parmi  lesquelles  il  conserralt  en  182ft  les  ^ines  d'Amé- 
rique à  la  mode  eu  l'aii  VIL 

Au  sein  de  cotte  famille  qui  se  nuinteaait  par  la  fores  des  liena 
relif^eux,  par  la  rigueur  de  ses  mcenn,  par  ane  pensée  «nique, 
celle  de  l'avarice  qui  devient  abrs  comme  use  boussole,  Élisa- 
beih  éuit  forcée  de  se  parler  i  eHe-méne  au  lien  de  comma- 
niquer  ses  idées,  car  elle  se  seatail  sans  pairs  qui  h  compris- 
senL  Quoique  les  faits  l'eassent  coBtrakle  k  juger  sou  mari,  la 
dévoie  soatenait  de  son  mieux  t'opiniDn  favorable  à  monsiear  Ban- 
doyer;  elle  lui  lémoigQiit  rb  profoMl  respect,  bonmoten  loi  le 
père  de  sa  fille,  soo  mari,  le  ponmr  temporel,  disait  le  vicaire  de 
Saint-PaoL  Aussi  anrait--elle  regardé  comtoe  un  pécfaé  morKl  de 
faire  un  seul  geste,  de  lancer  un  aval  coup  d'œd,  de  dire  ane  seule 
parole  qui  eût  pu  révéler  i  uu  étranger  sa  véritaUe  i^noioB  sur  l'im- 
bécile Baudoyer  ;  elle  {trofessait  méaie  une  obéissanoe  passive  pour 
toutes  set  volontés.  Tons  les  bruits  de  la  vie  urtraieit  à  aon  or^He, 
elle  les  recueillait,  les  couqurait  pour  elle  seule,  et  ji^eait  si  saln^ 
ment  des  cboses  et  des  hommes,  qu'au  nMOwnt  o&  celte  histoire 
commence,  elle  était  l'oracle  secret  desdenx  fbnctioonnres,  insen- 
sîblcoient  arrivés  tous  deux  à  ne  rien  faire  sus  la  consulter.  Le 
père  Saillard  disait  mlvement  :  ■  Est-elle  fûtée,  it'Élisabeth  ?  • 
Hais  Baudoyer,  trop  «H  pour  ne  pas  être  gonflé  par  la  fansae  repu- 
lati(m  dont  il  jouissait  dans  le  quartier  Saint-Antoioe,  niait  l'e^nrit 
de  sa  femme,  tout  en  le  mettant  à  profit  Elisabeth  avait  deviné  qne 
soo  oncle  Bidaaitdit  Gigwuietdevaitétre  riche  et  maniait  des  som- 
mes énormes.  Éclairée  p»  l'intérêt,  elle  connaissait  moo»ear  des 
Lapeaulx  mieux  qne  ne  le  connaissait  le  ministre.  En  se  troovant 
mariée  à  un  imbécile,  elle  pensait  trien  que  la  vie  aurait  pu  aller 
autrement  pour  elle,  mais  elle  soupçonnait  le  mieux  sans  vouloir  le 
connaître.  T<wles  ses  aSectioas  douces  trouvaient  un  aliment  dans 
sou  amour  pour  sa  Glle,  ï  qui  elle  évitait  les  peines  qu'elle  avait 
suf^MH-tées  dSns  son  enfance,  et  ^e  se  croyait  ainsi  quitte  envers 
ie  monde  des  sentiments.  Four  sa  fille  seule,  elle  avait  décidé  son 
pèreà  l'acte  exorbitant  de  son  associatiot)  avec  FaUeii.  Falli'ix  avait 
été  piéijeaié  chei  les  Saillard  par  le  vieux  Bidault,  qni  lui  prêtait  de 
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.  FaHetK  tromait  son  vieux  payt 
tnif)  cber,  il  s'était  ptaint  arec  candem-  devint  les  Saitlard  de  ce 
que  Gigoaaet  prenait  dis-hait  pour  cent  ï  uu  Anvergiial.  La  vieille 
madaiDC  Sa^lafd  avait  osé  bUAfoet  son  oncle  qoi  répoudit  :  —  C'est 
biea  parce  qa'il  est  Anrergint  que  je  se  lai  prends  qae  dix-huit 
pour  cent  ! 

Falleix,  ftgéde  Tingt'bœt  ans,  ayant  fait  nne  déconTcrte  et  la 
communiquant  à  Saillard,  paraissait  avmr  le  cœnr  sur  la  main,  ex- 
pre»iott  du  vocabulaire  Saillard,  et  semblait  promis  à  une  grande 
fortune  ;  Élisalieth  conçut  aussitôt  de  le  mitonner  pour  sa  fille,  et 
de  former  elie-mâme  son  gendre,  calculant  ainsi  !i  sept  ans  de  dis- 
lance. Martin  Falleix  rendit  d'incroyables  respects  à  madame  Ban- 
doyer,  i  laqeeUe  il  rectMimit  m  es[HÎt  snpérieur.  EAt-il  plus  tard 
d«  millioBB,  il  devait  toujours  appartenir  â  cette  maison,  où  il  trou-  « 
vait  une  famille.  La  petite  Bandoyer  était  déjà  stylée  h  lui  apporter 
gentiiBeHt  à  boire  et  à  placer  son  chapeau. 

Ati  moment  où  monsieur  Saillard  rentra  du  Utinisière,  le  bos- 
ton  allait  sm  tram.  Elisabeth  conseiitatt  Falleiz.  Madame  Saillard 
tricotait  an  coin  du  feu  en  regardant  le  jeu  du  vicaire  de  Saint- 
PauL  UooHenr  Bandoy^,  immofaik  comme  nn  Terme,  employait 
sm  iutelligeoce  k  calculer  où  étaient  les  carEes  et  faisait  face  à  Mi- 
tral,  venu  de  l'Ile-d'Adam  ponr  les  fêtes  de  Ho€l.  Personne  ne  se 
dérangea  pour  le  caissier,  qui  se  promena  pendant  quelques  instants 
dans  le  salon,  en  montrant  sa  grosse  face  crispée  par  nne  médita- 
tion insolite. 

—  Il  est  toujours  comme  ça  qnand  il  dine  chez  le  ministre,  ce 
qui  n'arrive  heureusement  que  deux  fois  par  an,  dit  madame  Sail- 
lard,  car  ils  me  l'extermineraient.  Saillard  n'était  point  fait  pour 
étredanale  gouvËrnemeat  —  Ah  ça,  j'espère,  Saillard,  lui  dit-elle 
k  haute  voix,  que  tg  ne  vas  pas  garder  ici  ta  culotte  de  soie  et  ton 
habit  de  drap  d'Elbeuf.  Va  donc  quitter  tout  cela,  ne  l'use  pas  ici 
çMT  rien,  ma  mère. 

—  Ton  père  a  qndque  ch<ne,  dit  Bandoyer  à  sa  femme  quand 
k  caissier  fut  dans  sa  chambre  11  se  déshabiller  sans  fen. 

—  Peut-  être  monsienr  de  La  Biiiardîère  est-il  mort,  dit  simple- 
■neu  Elisabeth;  et  comme  il  désire  que  tu  le  rempUces,  ça  le 


—  Si  je  pns  vons  être  utile  h  qnelque  chose,  dit  en  s'incliaant 
le  ticaii'e  de  Saint-Paul,  usez  de  moi,  j'ai  l'honnenr  d'être  connu 
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de  madame  la  Daupbine.  Nous  sommes  dans  on  temps  oà  il  fanl 
donner  les  emplois  à  des  gens  déronés  et  dont  les  principes  religteui 
soient  inébranlables. 

—  Tiens,  dit  Falleii,  faut  donc  des  protections  aux  gêna  de 
mérite  pour  arriver  dans  vos  états  ?  J'ai  bien  lait  de  me  faire  fondeur, 
la  pi-aiique  sait  déniciier  les  choses  bien  fabriquées... 

—  Monsieur,  répondit  Baudoyer,  le  gouvernement  est  te  gouver- 
nement, ne  l'attaquez  jamais  ici. 

—  En  effet,  dit  le  vicaire,  vous  parlez  là  comme  le  Constitu- 
tionnel. 

—  Le  Constitutionnel  ne  dit  pas  autre  chose,  reprit  fiaudoyer 
qui  ne  le  lisait  jamais. 

Le  caissier  croyait  son  gendre  aussi  supérieur  en  talents  i  Ra- 
bourdin  qu'il  croyait  Dieu  au-dessus  de  saint  Crëpin,  disait-il; 
mais  le  bonhomme  souhaitait  cet  avancement  avec  naïveté.  Ma 
par  le  sentiment  qui  poite  tous  les  employés  à  monter  en  grade. 
passion  violente,  irréfléchie,  brutale,  il  voulait  le  succès,  comme 
il  voulait  la  croix  de  la  L^ion-d'Honnenr,  sans  rien  faire  contre  sa 
conscience,  et  par  la  seule  force  du  mérite.  Selon  lui,  un  homme 
qui  avait  eu  la  patience  d'être  assis  pendant  vingt-cinq  ans  dans  un 
bureau,  derrière  un  grillage,  s'était  tué  pour  la  patrie  et  avait  bien 
mérité  la  croix.  Pour  servir  son  gendre,  il  n'avait  pas  inventé  autre 
chose  que  de  glisser  une  phrase  â  la  femme  deSon  Excellence,  en 
lui  apportant  le  traitement  du  mois. 

—  Hél  bien,  Saillard,  tu  as  l'air  d'avoir  perdu  tons  tes  parents! 
Parle-nous  donc,  mon  Gis.  Dis-nous  donc  quelque  chose,  lui  cria 
sa  femme  quand  i)  rentra. 

Saillard  tourna  sur  ses  talons  après  avoir  fait  un  signe  i  sa  fille, 
pour  se  défendre  de  parler  politique  devant  les  étrangers.  Quand 
monsieur  Mitral  et  le  vicaire  furent  partis,  Saillard  recula  ht  table, 
se  mil  dans  un  fauteuil  et  se  posa  comme  il  se  posait  quand  il  avait 
un  cancan  de  bureau  i  répéter,  mouvements  semblables  aux  trois 
coups  happés  sur  le  théâtre  à  la  Comédie  française.  Après  avoû- 
recommandé  le  plus  profond  secret  i  sa  femme,  à  son  gendre  et  li 
sa  fille,  car,  quelque  mince  que  fût  le  cancan,  leurs  places,  seioa 
lui,  dépendaient  toujours  de  leur  discrétion,  il  leur  raconta  cette 
incompréhensible  énigme  de  la  déjuission  d'un  député,  de  l'envie 
bien  légitime  du  Secrétaîre-géuëral  d'être  nommé  à  sa  place,  de  U 
•ecrète  opposition  du  ftlinistère  au  vœu  d'un  de  ses  plus  feroiea 
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BODliens,  d'un  de  ses  zél6s  serriieurs;  puis  ralTaire  de  l'Sge  el  du 
cens.  Ce  fut  une  avalanche  de  suppositions  noyée  dans  les  raison- 
Dcmentsdes  deux  employés  qui  se  renvoyèrent  l'ua  à  l'autre  des 
turtines  de  bêtises.  Elisabeth,  elle.  Tu  trois  questions. 

—  Si  monsieur  des  Lupeaulx  est  pour  nous,  monsieur  Baudoyer 
sera-t-îl  sûrement  nommé  T 

—  Quien, parbleu!  s'écria  le  caissier. 

—  En  1814,  mon  oncle  Bidault  et  monsieur  Gobseck  son  ami 
l'ont  obligé,  pensa-t-elle.  A-t-il  encoredes  dettes? 

—  Oui ,  fit  le  caissier  en  appuyant  {lar  un  sifflement  piteux  et 
prolongé  sur  la  dernière  voyelle.  Il  y  a  eu  des  oppositions  sur  le 
traitement,  mats  elles  ont  été  levées  par  ordre  supérieur,  un  mandat 
i  vue. 

—  Où  donc  est  sa  terre  des  Lupeaulx? 

—  Quien,  parbleu  !  dans  le  jiajs  de  ion  grand-père  et  de  ton 
grand-oncle  Bidault,  de  Falleix,  pas  loin  de  l'arrondissement  du 
député  qui  descend  la  garde... 

Quand  son  colosse  de  mari  fut  couché,  Elisabeth  se  pencha  sur 
lai,  et  quoiqu'il  eût  taxé  ses  questions  de  lubies  :  —  Mon  ami, 
dit-elle,  peut-être  auras-tu  la  place  de  monsieur  de  La  Billardière. 

—  Te  voilà  encore  avec  tes  iniagiuations ,  dit  Baudoyer.  Laisse 
donc  monsieur  Gaudron  parler  à  la  Dauphine  ,  et  ne  tcmêle  pas 
des  Bureaux. 

A  onze  heures,  au  moment  où  tout  était  calme  à  la  Place-Royale, 
monsieur  des  Lupeaulx  quittait  l'Opéra  pour  venir  rue  Duphoi.  Ce 
mercredi  fut  un  desplus  brillants  de  madame  Rabourdin.  Plusieurs 
de  ses  habitués  revinrent  du  théâtre  et  augmentèrent  les  groupes  for- 
més dans  ses  salons  et  où  se  remarquaient  plusieurs  célébrités  :  Ca- 
nalis  le  poète,  le  peiutre  Schinner,  le  docteur Bianchon,  Lucien  de 
Rubempré,  Octave  de  Camps,  le  comte  de  Granville,  le  vicomte  de 
Fontaine,  du  Bniel  le  vaudevilliste,  Andoche  Finot  le  journaliste, 
Derville,  une  des  plus  fortes  têtes  du  palais,  le  baron  du  Châtelet, 
député,  du  Tillet  le  banquier,  des  jeunes  gens  élégants  comme  Paul 
de  lUanerville  et  le  jeune  comte  d'Esgrignon.  Célesline  servait  le 
thé  quand  le  Sécrétai re~général  entra,  sa  toilette  lui  allait  bien  ce 
soir-lâ  :  elle  avait  une  robe  de  veloui's  noir  sans  ornement,  une 
écharpe  de  gaze  noire,  les  cheveux  bien  lissés ,  relevés  par  une 
natte  ronde,  et  de  chaque  cAté  les  boucles  tombant  a  l'anglaise.  Ce 
qui  distinguait  ^ite  femme,  était  le  laissez-aller  italien del'artistc, 
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nue  facile  Gompréhaasion  de  toute  chose,  et  la  ^Scc  avec  liqudle 
die  souhaitait  la  ttieuveime  au  inoiadradéùrdesesaniis.  La  Rature 
lai  aiait  doané  nue  talUe  svelte  pour  se  retoorDer  lestement  aa 
premier  mot  d'interrogation,  des  yeux  noirs  fendus  à  l'orieniale  et 
indioÉs  comme  ceux  des  Chinoises  j^or  voir  de  cfité  :  elle  savait 
ménager  sa  voix  insinuante  et  douce  da  manière  à  répandre  un 
charme  caressant  sur  toute  parole,  m&ne  celle  ^etée  au  hasard  ;  die 
avait  de  ces  pieds  que  l'on  ne  voit  qpi^  dans  les  portraits  où  les 
peintres  mentent  ï  leur  aise  en  chausaanl  leiur  modèle,  seule  flat- 
terie q,iù  ne  compcomette  pas  l'Anatomie.  Son  teint,  on  peu  jaun& 
au  jour  comme  est  celui  des  brunes,  jetait  on  vif  éclat  aax  lu- 
mières qui  faisaient  briller  ses  cheveux  et  ses  ycos  noirs.  Enfin  se» 
formes  minces  et  découpées  rappelaient  à  l'artiste  celles  de  la  Vé- 
nus du  Moyen-Age  trouvée  par  Jean  Goujon,  l'illustre  statuaire  de 
Diane  de  Poitiers. 

Des  Lupeaulx  s'arrêta  sur  la  porte  en  s'appnyani  l'épaule  au  cham- 
branle. Cet  espion  des  idées  ne  se  refusa  pas  au  plaisir  d'espionner 
un  sentiment,  car  cette  femme  l'intéressait  beaucoup  plus  qu'au- 
mne  de  ceUes  auxquelles  il  s'était  attaché.  Des  Lupeaulx  arrivait  à 
l'âge  où  les  hommes  ont  des  prétentions  excessives  auprès  des  Eeni' 
inee.  Les  premiers  cheveux  blancs  amènent  les  dernières  passions, 
les  plus  violentes  parce  qu'elles  sont  à  cheval  sur  une  puissance  qui 
finit  et  sur  une  faiblesse  qui  commence.  Quarante  ans  est  l'âge  des 
folies,  l'âge  où  l'homme  veut  être  aimé  pour  lui,  cir  alors  son 
amour  ne  se  soutient  plus  par  lui-même,  comme  aux  premiers  jours 
de  la  vie  où  l'on  peut  être  heureux  en  aimant  i  tort  et  h  travers, 
à  la  façon  de  Chérubin,  A  quarante  ans,  ou  veut  tout,  tant  on  craiut 
de  ne  rien  obtenir,  tandis  qu'à  vingt-cinq  ans  on  a  tant  de  choses 
qu'on  ne  sait  rien  vouloir.  &  vingt-cinq  ans,  on  marche  avec  Xmt 
de  forces  qu'on  les  di^ipe  impunément;  mais  h  quarante  ans  oa 
preud  l'abus  pour  la  puissance.  Les  pensées  qui  saisirent  en  ce  mo>- 
meut  des  Lupeaulx  furent  sans  doute  mélancoliques.  Les  nerfs  da 
ce  vieux  Beau  se  détendirent,  le  sourire  agréable  qui  lui  servait  de 
physionomie  et  Ini  faisait  comme  un  masque  en  crispant  sa  figure^ 
se  dissipa.;  l'homme  vrai  parut,  il  fat  horrible  ;  Itabonrdin  Taper*  ; 
çnt,  et  se  dit  :  —Que  lui  est-il  arrivé?  Est-il  en  disg.râceT  Le  Se-  . 
crétaire-génêral  se  souvenait  seulement  d'avoir  été  trop  promptfr-  \ 
ment  quitté  naguère  par  la  jolie  audame  Cotieville  dont  les  inten- 
tious  furent  cxaclemeut  celle  de  Célesilne.  Rabourdin  surprit  ce  faux. 
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hwDme^d'Ëtat  les  yMx.  aUacliés  suc  sa  feamer  et  il  euegistra  ce 
tefffA  dans  sa  luéiuaiEC  RaboiudiiL  était  au  ohaerTateur  traii  ou- 
sj^cace  foai  ne  pas  conBaitoe  des  Lofeaulx  ï  (and,  il  le  mâprisait 
profaadéjueDt;  loais,  cûmioe  ehet  les  boiomes  tiè8-occi^>és,  sea 
seoIiiBÊBts  n'avriïaiâDt  {las  ii  la  surface.  Llemponemenl  qfie  uuBft 
uu  travail  aimé  équluiulla  phia  habile  dissimulatioiu  les  opiiùaii& 
dE  Raboucdiu  ^aieal  donc  leures.  closeï  pour  des  Lupeaulx.  Le 
Chel  de  bureau  To^ait  avec  peine  ce  paneou  poUtiqpe  chca  lui^ 
mais  il  n'avail  pae  touJu  cootrarier  sa  femme.  En  ce  momeut,  il 
causait  coDfideutiellcment  avec  un  sunsnméraire  qui  devait  jooec 
uBrôle  dass  l'iutnigiie  engendrée  parla  tnortcectainfi de LaBillu> 
dière,  il  épia  doue  d'un  regardfurt  distrait  Célestlmetdea  Lupeaulx. 

Ici,  peut-être  doit-on  expliquer,  antant  pour  les  étrangers  cpe 
pour  nos  neveux,  ce  c^'est  ï  Paris  un  snrauinéraire. 

Le  sumuméraîre  est  à  l'Administration  ce  ^bb  l'enfaM  de 
cfaoew  est  à  l'Église,,  ce  que  l'enfant  de  troupe  est  au  Régiment, 
ce  <iue  le  rai  est  au  Théâtre  :  quelipie  cbose  de  naïf,  de  can- 
dide, un  être  aveuglé  par  les  illusbDS.  Sans  l'illusiou,  oà  irions- 
nous  7  Elle  donne  la  puissasce  de  manger  la  vache  earagée  des 
Atts.  de  dévorer  les  commencements  de  toute  science  eu  nous 
douuaot  la  crayance.  L'illusion  est  une  foi  démesurée  I  Or,  il  a 
M  en  l'Administration,  le  surnumécaire  1  il  ne  la  suppose  pas  froide, 
alcoce.  ducfi  comme  elle  est.  Il  n'y  a  que  deux  genres  de  surnu- 
méraires :  les  satnaméraires  riches  et  ks  Burnuméraires  pauvres. 
Le  suraunaéraire  pauvre  est  riche  d'espérance  et  a  besoin  d.'uaB 
place,  le  surauméraire  riche  est  pauvre  d'esprit  et  n'a  besoin  de 
lien.  Une  fiuuiUe  riche  a'estpai  assez  niaise  pour  meitreun  homme 
(l'esprit  dai»  l'AdministratioD.  Le  sorattméraù'e  riche  esLcoutlé  ^ 
DQ  employé  supérieur  ou  placé  près  du  Directeni -générai,  qui  l'iui- 
tie  à  ce  que  Bilboquet,  ce  profond  philotophe,  appellerait  la  haute 
comédie  de  l'ÂdminislialioD  :  on  lui  adoucit  les  horreurs  du  slaga 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  n(»nmé  i  quelque  emploi.  Le  surnuméraire 
riche  n'effraie  jamaisles  bureaoK.  Les  employés  savent  qu'il  ne  les 
menace  point,  le  surnuméraire  riche  ne  vise  qae  les  hauts  emplui&dc 
l'administcatioD.  Vers  cette  époque,  bien  des  fatulUes  se  disaient: — 
t  Que  ferons  nous  de  nos  en^nts  7  »  L'Armée  n'oSpait  point  de  chaa- 
ce&de  fortune.  Les  eaniéres  spéciales,  le  Génie  civil,  la  Marine,  les 
Mines,  le  Génie  militaire,  le  Professorat  étaient  barricadés  par  de» 
Tapements  ow  défendus  par  des  concours  ;  tandis  que  le  mouvement 
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routoire  qui  métamorphose  les  employés  ea  préfets,  sons-préfets,  di- 
recteur  des  contributions,  receveurs,  etc. ,  en  bons-bomines  de  lao- 
leroe  magique,  n'est  soumis  &  aucune  loi,  à  aucan  stage.  Par  cette 
lacune,  débouchèrent  les  surnuméraires  à  cabriolet,  à  beaux  habits, 
i  moaslaches,  et  impertineniscomme  des  parvenus.  Le  journalisme 
persécutait  assez  lesumaméraire  riche,  toujours  cousin,  nevea,  pa- 
rent de  qaelqoe  ministre,  de  quelqae  député,  d'nu  pair  très-influent; 
mais  les  employés,  complices  de  ce  surnuméraire,  en  rccherchaienl 
la  protection.  Le  sarnoméraire  panvre,  le  vrai,  le  seul  samumé- 

'  raire,  est  presque  toujours  le  Gis  de  quelque  veuve  d'employé  qui  vit 
•ur  une  maigre  pension  et  se  tue  à  nourrir  son  fils  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  place  d'expéditionnaire,  et  qui  meurt  le  laissant  près  du 
bâton  de  maréchal,  quelque  place  de  commis-rédacteur,  de  com- 
mis d'ordre,  ou  peut-être  de  Sous-chef.  Toujours  logé  dans  un 
quartier  oà  les  loyers  ne  sont  pas  chers,  ce  surnuméraire  part  de 
bonne  heure  ;  pour  lui,  l'état  du  ciel  est  la  seule  question  d'Orient! 
Venir  â  pied,  ne  passe  crotier,  ménagerseshahits,  calculer  le  temps 
qu'une  trop  forte  averse  peut  lui  prendre  s'il  est  forcé  de  se  meitie 
à  l'abri,  combien  de  préoccupations!  Les  trottoirs  dans  les  riîes, 
k  dallée  des  boulevards  et  des  quais  furent  des  bienfaits  pour  lui. 
Quand,  par  des  causes  bizarres,  vous  êtes  dans  Paris  â  sept  benres 
et  demie  ou  huit  heures  du  matin,  en  hiver,  que  vous  voyez,  par 
nn  froid  piquant,  par  une  pluie,  par  un  mauvais  temps  quelcon- 
que, poindre  un  craintif  et  pâle  jeune  homme,  sans  cigare,  faites 
attention  â  ses  poches  T.. .  vous  y  venez  la  configuration  d'une  fldte 

'  que  sa  mère  lui  a  donnée,  afin  qu'il  puisse,  sans  danger  pour  sou 
estomac,  franchir  les  neuf  heures  qui  séparent  stm  déjeuner  de  son 
dîner.  La  candeur  des  surnuméraires  dure  peu,  d'ailleurs.  Un 
jeune  homme,  éclairé  par  les  lueurs  de  la  vie  parisienne,  a  bien- 
tôt mesuré  la  distance  ef^yahle  qui  se  trouve  entre  un  Sous- 
chef  et  lui,  cette  distance  qn'aucun  maihématicieu,  ni  Archimède, 
ni  Newton,  ni  Pascal,  ni  Leibnitz,  ni  Kepler,  ni  Laj^ce,  n'a  pa 
évduer,  et  qui  existe  entre  0  et  le  chiffre  1,  entre  ane  gratiGcaiioa 
problématique  et  un  traitement!  Le  sumoméraire  aperçoit  donc 
assez  promptemeat  les  impossibilités  de  la  carrière,  il  entend 
parier  des  passe-droits  par  des  employés  qui  les  ei[^queut;  il 
découvre  les  intrigues  des  Bureaux,  il  voit  les  moyens  excep- 
tionnels par  lesquels  ses  supérieurs  sont  parvenus  :  l'un  a  épousé 
ime  jeune  personne  qui  a  fait  une  faute;  l'autre,  la  fiUe  naturelle 
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d'aa  ministre  :  celni-ci  a  endossé  une  grave  responsabilité;  criuî- 
iï,  plein  de  talent,  a  risqué  sa  sauté  dans  des  travaux  forcés,  il 
avait  une  persévérance  de  taupe,  et  l'on  ne  se  sent  pas  toujours 
capable  de  tels  prodiges  !  Tout  se  sait  dans  les  bureaux.  L'homme 
incapable  a  une  femme  pleine  de  tête  qui  l'a  poussé  par  M,  qui  1'» 
bit  nommer  député;  s'il  n'a  pas  de  talent  dans  les  Bureaux,  il  in- 
trigaille  h  la  Chambre.  Tel  a  pour  ami  intime  de  sa  femme  am 
bomme  d'Élat.  Tel  est  le  commanditaire  d'un  journaliste  puissauL 
Dès  lors  le  surnuméraii-e  déguflté  donne  sa  démission.  Les  trob 
quarts  des  surnuméraires  quittent  l'administration  sans  avoir  été 
en>ployés,  il  n'y  reste  que  les  jeunes  gens  entêtés  ou  les  imbéciles 
qui  se  disent  :  «  J'y  suis  depuis  trois  ans,  je  Hnirai  par  avoir  nue 
place  !  »  ou  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  une  vocation.  Éfidemmenl, 
le  surnomérariat  est,  pour  l'Administration,  ca  que  le  noviciat  est 
dans  les  Ordres  relij^eux ,  une  épreuve.  Cette  épreuve  est  rudt 
L'Étal  y  découvre  ceux  qui  peuvent  supporter  la  faim,  la  soif  et  l'in- 
digence sans  y  succomber,  le  travail  sans  s'en  dégoûter,  et  dont  le 
tempérament  acceptera  l'horrible  eiistencB,  ou,  si  vous  voulez,  h 
nialadie  des  Bureaux.  De  ce  point  de  vue,  le  suroumératiat,  loia 
d'être  une  infâme  spéculation  du  Gouvernement  pour  obtenir  du 
travail  gratis,  serait  une  institution  bienfaisaiite. 

Le  jeune  homme  à  qui  parlait  Rahourdin  était  un  surnuméraire 
pauvre  nommé  Sébastien  de  La  Roche,  venu  sur  la  pointe  de  ses 
bottes  de  la  rue  du  Itoi-Ooré  au  Slarais,  sans  avoir  attrapé  la 
moindre  éclaboussure.  11  disait  maman  et  n'osait  lever  les  yeux  sur 
madame  Rabourdin,  dont  la  maison  lui  faisait  l'effet  d'un  Louvre; 
11  montrait  peu  ses  gants  nettoyés  â  la  gomme  élastique.  Sa  pauvre 
mère  lui  avait  rois  cent  sous  dans  sa  poche  au  cas  où  il  serait  absolu- 
ment nécessaire  ^e  jouer,  en  lui  recommandant  de  ne  rien  prendre, 
de  rester  debout,  et  de  bien  faire  attention  h  ne  pas  pousser  quelque 
Jampe,  qnelque  jolie  bagatelle  étalée  sur  une  étagère.  Sa  mise  était 
le  noir  le  plus  strict  Sa  Ggure  blonde,  ses  yeux  d'une  belle  teinte 
TCTte  à  reflets  dorés  étaient  en  harmonie  avec  une  belle  chevelure 
d'an  ion  chaud.  Le  pauvre  enfant  regardait  parfois  madame  Rt- 
bourdin  i  la  dérobée,  en  se  disant  :  —  «  Quelle  belle  femme!  »  & 
sou  retour,  il  devait  penser  i  cette  fée  jusqu'au  moment  où  te 
sommeil  lui  clorait  la  paupière.  Rabourdin  avait  vu  dans  Sé- 
bastien une  vocation,  et,  comme  il  prenait  le  surnumérariat  an 
•érieui,  il  s'était  intéressé  vivement  k  ce  pauvre  enfant.  Il  avait 
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veave  pedsioaaéekB^'iienkicaBcs,  et  dont  lefib,  witi'dfi  cei- 
iége  tleprâ  pou,  avait  nécessaireiHeM  abiorbé  biea  ées  éoiSOMiet. 
jàDBsi  ëtail-il  tottt  pateriel  pour  ce  pauvre  somMBéraire;  <il  se  bat- 
tait aouwntiDO)ii«eilafiBdekii(rf>tettirDae^tiKcatieB,  et^od-  , 
qndbis  il  la  planait  aat  la  n^kk  prière,  quand  la  disoussion  devenait 
trop  ardeoee  ealre  ies  distribulenrs  des  grâces  et  lui.  fuis  i  aoca- 
Mait  Sébastim  de  travail,  il  le  fonsait;  il  icâ  faisait  reai^tlir  la 
place  de  du  Brael  le  iàisno-  Ae  pièoei  de  diéâtre,  -ootma  daaa  la 
Ëllératufe  draaiMiqoe  et  «ar  les  aflicbet  bobs  le  «ooi  de  Cmvj, 
lequel  iaisoità  Séfantien  œnt  éone  snr  son  'traittDHiBt.  RabowdÎH, 
dans  l'esprit  de  Badave  de  La  Itoohe  et  de  wa  fils,  était  k  U  ftas 
Mt  gnod  iiomaie,  m  tyran,  un  auge;  à  M,  le  nAladiaieBl  tiMtes 
knn  espérances.  Sébastiefi  avait  les  yeux  taujmrs  fivés  mh-  te  m»- 
meta  «ù  il  devait  passer  enployé.  Âb  t  le  jaw  »ù  ils  émargeât  est 
one  bdie  journée  pour  les  anniniiiéraires  I  Tons  ils  «itt  loag^es^ 
Bianié  l'atsent  de  leur  premier  mois,  et  ils  ne  le  donmiit  pas  teat 
enlio'  i  leur  môrel  Véoo*  ssorit  tei^oan  i  ces  ppéniwB'delB  canae 
iBii)isiériell&  Oelte  espérance  ne  fwuvaii  être  réalisée  pour  Stitas- 
liea  ^e  par  Rionsieur  RabaonlHi,  mw  setd  protecteur;  aussi  son 
dévoueraent  à  son  chef  était-il  sans  bornes.  LesurauméFak-e  disait 
deux  fois  par  mois  ne  i)npbot,  mais  «n  famille  et  amené  par  Ba- 
bourdtHimadamene  le  priait  jamais  que  peorlesiwls'eà  il  im  fallait 
des  danseurs.  Le  cceur  du  |>auvic  sunimnéraire  foaireit  «luaad  il 
voyait  rimposaBtdeBLupeaDlxqH'unevoitnreminialérteUe  emportait 
Murent  à  quatre  beores  et  daaiie,  Blors  qu'il  déployait  aoa  pnrafémn 
sous  la  porte  du  ministère  pour  s'en  aller  an  Marais.  LeSeorétatre- 
général  de  qui  soa  scn-t  dépendait,  qui  d'un  motpotnait  luideaMr 
une  place  de  doue  oeaU^ncs  («ui,  douze-oeuls  francs  ébieut  Isnte 
aonjMbitiMi  àce  prii,  sa  m^  et  lot  poenieut  -être  heareuxl) 
efai  bien,  ce  Secrétaire-généial  ne  le  oonnaissait  pasi  A  peise  des 
tnpeaulx  savait-il  qu'il  existât  un  Sébastien  de  U  itoohe.  Et  si  le 
Êis  de  La  IlillanUëiie,  le  surnuméraire  rioheda  bmvan  do  BaadajH', 
ce  trouvait  anasi  eous  U  porte,  des  Lupoanlx  iie  mauquast  janas 
à  le  saluer  par  un  oosp  de  tête  amical  UonsieM'  Benjamm  de  t» 
fifllardière  était  fila  dn  cousin  d'an  miniskc. 

Ed  ce  moment  Rabwrdbi  grondait  ce  pauvre  petit  Sébastien , 
Je  seul  qui  fAt  dans  la  con&dmoe  entière  de  &»  iiaroenses  m- 
f  BUi.  Le  iQnmaiénBv  «spia^  et  icoopiait  ic  famonx  aéaaww 
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uuDfMXé  de  sent  cia^HMe  SoaiUm  ée  gnHHl  ■pm^  MHtre, 
«lire  kt  Ubleanx  ï  r«^ui,  les  vénaés  qni  KMieM  ssr  xme  rim- 
ple  feuille,  ks  ulcnk  avec  KcaMee,  titas  k  j'an^ûe-et  bods- 
du»  ED  rende.  Aaiioé  pu- ta  ^iMicipuitHi  «irsDiqw  «  oeMe  gtvide 
idée,  i'eaiaat  de  vwgt  a»  nCiiiiak  an  toUaaB  ponr  m  wn^te 
^(lage,  il  meUaitsi  ^air«  è  poiair a  JM  lécràurei,  élémeMs  41'fHie 
£i  noble  este^ùe.  Sébattieii  axah  conuDÎs  l'ffiiprKdeace  d'em- 
^Obtmi  bateau  la  miBtfe  da  k»>il  le  fim  «bitserew,  iin  <i'ea 
achever  la  oo^iie.  C'était  im  État  gte^ral  des  ti^le^  dee  «Ini- 
Ajatraliong  cenbaks^  tous  les  JBÎiii9tëi>cB  à  Paria,  a\sc<âes  «idka^ 
lions  SOT  leur  forluoe  puésaate  et  i  venir,  M  nir  ileirs  emreptïae] 
personnelles  en  dehors  de  leur  emploi. 

k  Paris  Mut  -ainpliij^  ^  n'^  pw,  «wniie  Rrimtirdin ,  u  ae  pa- 
trioli^Bc^tuhitMU  eu  ^ae^ae  cipicitÉ  Boféneore,  joiat  les  fruits 
tl'uoe  industrie  aux  produits  de  sa  place  afin  de  pouvoir  enivier.  Il 
Lii  aunait  moaueio-  Sulhrd,  il  .«'iMéresee  i  m  cammerce  en 
luillanC  des  fonds,  et  le  soir  il  tieut  les  livres  de  son  nsocié.  Iknu- 
Muf> d'«aif>li^éf  BQBt  iBahéeideBliii8iFes,kdesâéUlamte8()e  ta- 
iuc,  i  du  tlii«ctric«  4e  bureau  de  l*Mae  «i  de  cAin^  de  4w- 
ture.  Quelqu&s-ans,  comtne  le  mari  de  madame  OiUeviHe,  l'anta- 
goniue  de  Cékatiae,  SMkt  ptao^à  r<irdiesti<e  d'un  Théâtre.  S'au- 
tre»,  caume  àa  Bruei,  fabr^oest  des  v«idenlles,  des  ^é- 
ias-coDai]aei,  dei  ffléledrnnes,  •«  dirigeiit  des  spnotiKles.  En 
Ge0eBitt,<oR  ^eut  cil»  messioars  Sewria,  Pràei<écourt ,  Pb- 
oard,  etc.  Dans  leur  temps  Figaidt-i«t>ran ,  Ptis,  Duvicqvet 
aHieu  <defi  plans.  Le  pMiwer  libraù'e  de  monsieur  Scribe  fnt  un 
employé  au  Trésor, 

Omce  «es  râBseigneuentB,  l'Ëtit  feit  ^r  RiiixnirdM  «nienarl 
UB  esamea  des  capacités  «andes  et  Agb  faoaltés  fiti^iqws  n6- 
cesuûtKB  pour  biea  coimaltre  les  gens  ciiez  lesquels  ae  rratcoB' 
traient  i'iuteHigeoce,  l'a^ititcrde  an  tniviitot  la  svatfi,  trmsooR- 
dilimi  indi^asables  ëans  des  bemies  qui  àemmi  «ippvner 
ie  fvdenii  4k  lAirea  puUiqaes, -qui deraiett  tant  faire -rite  et  ïnen . 
Hais  ce  boau  tiavail ,  fmit  de  4ix  «unées  d'^ip^eace,  d'une 
ioBpe  manaiffinTr  éa  iiomme»  «t  des  chones ,  «btenn  par  des 
liaisons  avec  les  principaux  fonctionnaires  des  dJtirtnW  MisiBl^es, 
sentait  r-eapieaase  et  la  fnlice  {Mar  qn  ^nc  con^nvnait  jk»  k  fiuoi 
•1  te  raUftobaiL  Une  «eule  taaiUm  kn,  musteor  Rabourdin  pouvait 
itre  perdu.  Admirant  sans  restriction  soa  chef  et  ignorant  enonra 
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les  méchancetés  de  ta  Bareaucraiie,  Sébastien  aTail  les  malheurs  de 
la  naïveté  comine  il  en  avait  toutes  les  grâces.  Aussi  quoique  déjà 
grondé  pour  avoir  emporté  ce  travail,  eut-il  le  courage  d'avouer  sa 
faute  en  entier  :  il  avait  serré  minute  et  copie  dans  un  carton  oH 
personne  ne  pouvait  les  trouver  ;  mais  en  devinant  l'importance  de 
sa  faute,  quelques  larmes  roulèrent  dans  ses  yeux, 

—  Allons,  monsieur,  lui  dit  avec  bonté  Rabourdin,  plus  à'ita* 
prudences,  mais  ne  vous  dêsolet  pat.  Rendez-vous  demain  an  Bu- 
reau de  très-boDoe  heure,  voici  la  clef  d'une  caisse  qui  est  dans  mon 
secrétaire  à  cylindre,  elle  est  fermée  par  une  serrure  à  combinai- 
sons; vous  l'ouvrirez  en  écrivant  le  mot  ciel,  vous  y  serrerez 
copie  et  minuie. 

Ce  trait  de  confiance  sécha  les  larmes  du  gentil  surnuméraire, 
qne  son  chef  voulnt  contraindre  k  prendre  une  tasse  de  thé  et  des 
gâteaux. 

—  Maman  me  défend  de  prendre  du  thé  i  cause  de  ma  poitrine, 
dit  Sébastien. 

—  Hé!  bien,  cher  enfant,  reprit  l'imposante  madame  Rabourdin, 
qui  voulait  faire  acte  public  de  bonté,  voici  des  sandwiches  et  de 
la  crème,  venez  lï  près  de  moi. 

Elle  força  Sébastien  Si  s'assenir  prés  d'elle  i  table,  et  le  cœur  du 
pauvre  petit  lui  battit  jusque  dans  la  gorge  eu  sentant  la  robe  de 
cette  divinité  elllcurer  son  babiL  En  ce  moment  la  belle  Rabourdin 
aperçut  monsieur  des  Lupeaitix,  lui  sourit,  et,  an  lieu  d'attendre 
qu'il  vlut  à  elle,  alla  vers  lui. 

—  Pourquoi  restez-vous  là  comme  si  vons  nous  boudiezT  dit> 
elle. 

—  Je  œ  boudais  pas,  reprit-il.  Mais  en  Tenant  vous  annoncer 
une  bonne  nouvelle,  je  ne  pouvais  m'empécherde  penser  que  vous 
seriez  encore  plus  sévère  pour  moi.  Je  me  voyais  dans  shï  mois  d'ici 
presque  étranger  pour  vous.  Oui ,  vous  avez  ù-op  d'esprit,,  et  moi 
trop  d'expérienca . ■ . .  de  rouerie,  si  vous  voulez!  pour  que  nom 
nous  trompions  l'un  et  l'antre.  Votre  but  est  atteint  sans  qu'il  vous 
eu  coûte  autre  chose  que  des  sourires  et  des  paroles  gracieuses... 

—  Nous  tromper  I  que  voulez-vous  dire!  s'écria-t-elle  d'un  air 
en  apparence  piqué. 

—  Oui,  monsieur  de  La  Biilardière  va  ce  soir  encore  plus  mal 
qu'hier;  et,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  ministre,  votre  mari  sera 
Dorarné  Chef  de  Division. 
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Il  Idj  raconta  ee  qu'il  appelait  sa  scène  Lhez  le  ministre,  la  ja- 
loDsie  de  la  comtesse,  et  ce  qu'elle  avait  dit  &  propos  de  l'iniitatioD 
qu'il  ménageait  àmonsieurRabourdîn. 

—  Monsieur  des  Litpeaulx,  répondit  avec  dignité  madame  Ra- 
boordin,  penoettez-Dioi  de  tous  dire  qae  mon  mari  est  le  plus 
Kicieo  Chef  de  bureau  et  le  plus  capable,  que  la  nomination  de  ce 
TÏeDi  La  Billanliëre  fat  va  passe-droit  qui  a  mis  les  Bareanx  ea 
mmeor,  que  mon  mari  fait  l'intérim  depuis  un  an,  qa'aiosî  non* 
n'aTons  ni  concurrent  ni  rival. 

—  Cela  est  vrai. 

— '  Eh  1  bien,  reprit-elle  en  souriant  et  montrant  les  plos  bdies 
dents  du  monde,  l'amitié  quej'ai  pour  vous  peut-elle  être  entachée 
par  nue  pensée  d'intérêt?  M'en  croyez-vous  capable  T 

DesLupeauls  fit  un  geste  de  dénégation  admirative. 

—  Ah  !  reprit-elle,  le  cœur  des  femmes  sera  toujours  un  secret 
pour  les  plus  halùles  d'entre  vous.  Oui,  je  vous  ai  va  venir  ici  avec 
le  pins  grand  jAaistT,  et  il  y  avait  an  fond  de  mon  plaisir  une  idée 
intéressée. 

—  Ahl 

—  Vous  avez,  M  dit-elle  li  l'oreille,  un  avenir  sans  bornes,  vous 
serez  député,  puis  ministre!  (Quel  plaisir  pour  un  amlMtieuxd'en- 
tendre  dérouler  ces  paroles  dans  le  tuyau  de  son  oreille  parla  jolie 
voii  d'une  jolie  femme!)  Oh!  je  vous  connais  mieux  que  vous  ne 
TOUS  connaissez  vous-même.  Babourdin  est  un  homme  qui  vous 
sera  d'une  immense  utilité  dans  votre  carrière,  il  fera  le  travail 
quand  vous  serez  i  la  Chambre  !  De  même  que  voua  rêvei  le  Mi- 
nistère, moi,  je  veux  pour  Rabourdin  le  Conseil  d'État  et  une  Di- 
rection générale.  Je  me  suis  donc  mis  en  tête  de 'réunir  deux  bom- 
mes  qui  ne  se  nuiront  jamais  i'un  i  l'autre,  et  qui  peuvent  se  servir 
puissamment  N'est-ce  pas  là  le  rôle  d'une  femme?  Amis,  vous 
marcherez  plus  vite  l'un  et  l'autre,  el  il  est  temps  pour  tous  deux 
dcToguer!  J'ai  brûlé  mes  vaisseaux,  ajouta-telleensouriant.  Vous 
a'éies  pas  aussi  franc  avec  moi  que  je  le  suis  avec  vous. 

—  Vous  ne  voulez  pas  m'écoutcr,  dit-il  d'un  air  mélancolique 
malgré  le  contentement  intérieur  et  profond  que  lui  causait  madame 
Rabourdin.  Que  me  font  vos  promotions  futures,  si  vous  me  des- 
tituez ici? 

—  Avant  de  vons  écouter,  dit-elle  avec  sa  vivacité  parisienne,  il 
faudrait  pouvoir  nous  entendre. 
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Ht  (Ht  faim  te  neai  te  pcwr  tUer  canter  arec  narlMw  de 
OhessH,  ww  oomteMe  de  pnmncs  qni  faisait  laiae  de  partir. 

~-  Ceue  femme  est  extraoniioure,  se  dit-des  JiUpeaHlx,  je  oe  me 
recoDoais  {rins  Boprès  d'dle. 

£t,  ea  effet,  ce  roaé  qaî,  sa  aasaiipvavanC,  eolreleiiait  un  Kat, 
tp}i,  grSce  1  SI  place,  le  Usait  on  «érail  avec  les  jolift  femmes  des 
employés,  qoi  vnait  dans  le  mosde  des  joumalùles  et  des  actrices , 
ht  <^rai«K  peadant  toole  U  sm^e  poor  Célestiae,  et  quîUa  ie 
saloa  le  dernier. 

— EdGd,  pensa  madame  Babouidin  en  se  désh^îHaHt,  noosavons 
b  f^ce1  doaze  oiiUe  iraics  far  an,  les  gratffications  et  k  revenu 
de  notre  'ferme  des  finjeui,  tont  cda  fera  vingt  fluile  fnuics. 
Ce  n'est  pas  Taisaoce,  mais  ce  n'est  plas  la  misfene. 

Cëlestine  s'«»âonBit  «i  peneast  b  ses  detles,  «n  ssjqmtaBt  <|ii'en 
Vm  am,  par  une  retenae  aiM«eHe  denz  mille  francs,  eKe  pour- 
rait les  acquitter.  Elle  était  bien  ioii  d'imaginer  qu'une  feuamequi 
B*xvaitÎ3manmislepieddansm  islon,  qu'une  petite  bourgeoise 
criarde  et  Intéressée,  dévote  et  enlerrée  au  Marais,  sans  appuis  ni 
conuaissances,  songeait  à  emporter  d'assaut  la  place  à  laqndle  elle 
asseyait  ses  Raboundin  jai  avance.  Madasie  Rabounki  eât  méprisé 
madame  Bandoyer  si  elle  avait  su  l'avoir  pour  aoti^onisle,  car  efie 
^noralt  la  puissance  de  la  petitesse,  celte  ferce  da  ver  qui  ronge 
vn  ormeau  en  ea  faisant  le  taur  sons  rémroe.  S'il  élsit  possible 
de  se  «ervir  «■  tiltérainre  du  aucroscope  des  Leuveubeëk,  des 
MalfRgbî,  des  Ilaopai],  ce  qu'a  leoté  ttoffinasn^efierliaois;  elsi 
l'on  grossissait  et  desunait  ces  larets  qui  oui  mis  la  Hollande  ï 
deuic  doigts  de  sa  perte  en  rongeant  ses  digues,  peut-être  ferait-on 
voir  des  figures  à  peu  de  chose  prèa  semblables  â  cdies  des  steun 
Grgonnet,  Mitral,  Baudoyeiu  Siùliard,  Gaadntn,  Falleix,  Tr^nsoa, 
Godard  et  cooapagnie,  urets  qui  d'ailleurs  ^mt  montré  leur  puis- 
sance dans  la  treatiènie  année  de  ce  siècle. 

Aussi  voici  venir  le  monienlde mttrirer  les  tareisqui  grouillaient 
dans  les  Bareaut  où  te  sont  passées  les  prind|iales  scéûes  de  celte 
Étude, 

A  Paris,  presque  tons  les  Bureaux  se  pcssenblent.  En  q«wfqite 
iBÎ^ère  que  vous  erriez  peor  saHiciKr  ie  oMindne  redressemait 
de  Ions  ou  la  plus  légère  faveur,  vous  trouverez  des  corridors  ob- 
scurs, des  d^^agenesta  peu  éclairés,  des  portes  pesoées,  comme  les 
loges  de  théâtre,  d'une  vitre  ovale  qui  ressemlile  à  ■■  oeil,  et  far 
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b^Miie  «a  «ait  des  ftotaisieB  digies  de  Callet,  et  *or  lesquelles 
soBt  des  indic&tioas  iBoon^céèMBibles.  Qaaod  raos  wm  trouvé 
l'objet  de  vas  désira,  -mmb  êtes  do»  iBepinnière  pièeeoâ  setient^ 
le  gifiçoa  de  bwe» ,  il  en  est  ime  secaade  oi  aamt  les  employés 
iaKriCKSj  le  cabinet  d'un  Swis-dief  lioit  eusnite  à  drrale  ou  It 
gnche  ;  taêa  ^ob  loin  a&  pku  tuwt,  oelui  da  Chef  de  bureiH. 
Quant  aa  personuigeiBiiKiiNeBMUBé  Ch^ de  Division  nm  VEm- 
pipe,  parfoB  IMracteur  sous  la  RestauratÎM,  et  raaimeBant  redeveod 
Chef  de  DWisioa,  il  hfe  au-dessi»  aa  tn-dessMis  de  ses  deux  on 
tm»  Boreaas ,  cpidqadbis  après  ce^i  lâ'oa  de  «es  Chefs.  Soo  ap< 
parlemettt  se  distingoe  lei^cs  par  oon  ampl»*-,  araDU^e  bien 
prisé  dans  ces  «Dfalîéres  alvéoles  de  l»  radie  appelée  Miuistrâ-e  ou 
Direction  géBéiale,«1aiit  est  qa'ilexiste  une  seule  Direction  géné- 
rale 1  Aajourd'hoi  presque  tons  les  Miniatères  ont  absorbé  «es  admi- 
nistmti»s  a ntrcfeis  séparées.  A  cette  agglwué ration,  les  DirecleufS- 
généranx  ont  perdu  tout  leur  lustre  ea  p^idaut  lemrs  bdtels,  lears 
■gsat, \earB ealonB et lenr  petitecmr.  Qui  raconaaltrait aujaurd'bui, 
dans  rhsBweamvBiiti  {nedaa  Trésor,  ;  niootaM  à  un  deuxième 
étage,  leDÏpecteDr-généiddesPorétsoiidesGoatributiansùidirectes, 
jadis  logé  dans  hd  iiiagiiifiqii&b6teI,rueSaîiHe-ATayeourueSaiat- 
iDgastiD,  Cmsaller,  sourent  Miaistre  d'État  et  Pair  de  Fj-aoceT 
(MessievrsPasqBÏer  et  Mole,  eetre  antres,  se  Boatoesten tés  de  Direc- 
tiMS-générales  après  avoir  élé  ministres,  mettant  UBsi  en  pratique  le 
mot  éa  dsc  d'AnUa  k  Leuis  XI V  :  Sire,  (juand  Jésus-Clirist  mourait 
leveMlredi,  ilsavKtbieiiqu'ilreTiendnkie  dimanche.)  Si,  eo  per- 
dant eou  taxe,  le  Directeur-gteéral  avait^jagoé  en  étendue  adoiinifi- 
trative,  le  naal  ne  SOTait  pas  éaorme  ;  mais  aujwiid'hui  ce  personnage 
setronve  à  grasd'peine  MaRre  des  reqoétesaTOC  quelques  œalfaeai' 
Kux  vingt  miHe  fraocs.  Comme  symbole  de  son  andeune  puissance, 
M  Ini  tolère  va  baissier  en  culoile,  eo  bas  de  soie  et  en  babit  îi  la 
ftançaise,  m  toutefois  l'baiseier  n'a  pas  été  demièremciii  réforisé. 
En  style  adianistratï,  an  Bureau  se  compose  d'an  garçon,  do 
{ihttieare  SBrouméraires  faisant  la  besogne  gratis  pendant  un  certain 
BiHiibre  d'années,  de  simples  expédiiiomuires,  de  comimVrédac- 
tesrs,  de  commis  d'ordre  «u  oomsais  prind^ux,  d'un  Sons-Cbel 
M  d'oB  <]befl  La  iHïimoa ,  qui  .oomppend  ordinaérement  deux  en 
lroiBSnreMtx,«n-oo>mptep&rMs  davantage,  les  titres  déneœinMifs 
«rient  sdon  )es  aduHoistrilioiis  :  il  peu  y  »oir  un  vérificatenrail 
lîea  d'oB  cenunis  (Toidre,  un  teneur  de  livres,  etc. 
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Carrelée  ctHDtne  le  corridor  et  teadne  li'ua  papier  mesquin,  li 
l^èce  où  se  lient  le  garçoa  de  bureau  est  meuUée  d'un  poâle,  d'une 
grande  table  noire,  plumes,  encrier,  quelquefois  une  fonuioe, 
eolîo  des  banquettes  sans  nattes  pour  les  pieds- de-grues  publics; 
mais  le  garçon  de  bureau,  assis  dans  un  boa  fauteuil,  repose  les 
siens  sur  on  paillasson.  Le  bureau  des  employés  est  une  grande 
pièr«  plus  ou  moins  claire,  rarement  parquetée.  Le  parquet  et  h 
cheminée  sont  spécialement  affectés  aux  Cbefe  de  Bureau  et  de  Divi- 
sion, ainsi  que  les  armoires,  les  bureaux  el  les  tables  d'acajou,  les 
fauteuils  de  maittqnin  rouge  ou  vert,  les  divans,  les  rideaux  de 
soie  et  autres  objets  de  luxe  administratif  Le  bureau  des  employés 
a  nn  poêle  dont  le  tuyau  donne  dans  une  cbeminée  bouchée,  s'il 
y  a  cheminée.  T.e  papier  de  tenture  est  uni,  vert  on  brun.  Les  taUes 
sont  en  bois  noir.  L'industrie  des  employés  se  manifeste  dans  leur 
manière  de  se  caser.  Le  frileux  a  sous  ses  pieds  une  espèce  de  pu- 
pitre en  bois,  l'homme  a  tempérament  bilieux-saaguia  n'a  qu'une 
gparterie  ;  le  lymphatique  qui  redoute  les  vents  coulis,  l'ouverture 
des  portes  et  autres  causes  dn  changement  de  température,  se  fait 
un  petit  paravent  avec  des  cartons.  U  existe  une  armoire  où  cbacnu 
met  l'habit  de  travail,  les  mancbea  en  toile,  les  garde-vue,  cas- 
quettes, calottes  grecques  et  autres  ustensiles  du  métier.  Presque 
toojours  la  cheminée  est  garnie  de  carafes  pleines  d'eau,  de  verres 
et  de  débris  de  déjeuner.  Dans  certains  locaux  obscurs,  il  y  a  des 
lampes.  La  porte  du  cabinet  où  se  tient  le  Sous-Cbef  est  ouT«ie, 
en  sorte  qu'il  peut  surveiller  ses  employés,  les  empêcher  de  trop 
causer,  on  venir  causer  avec  eux  dans  de  grandes  circonstances. 
Le  mobilier  des  bureaux  indiquerait  au  besoin  à  l'observateur  la 
qualité  de  ceux  qui  les  habiteuL  Les  rideaux  sont  blancs  ou  eu 
étoffe  de  couleur,  en  coton  ou  en  soie;  les  diaises  sont  en  mériter 
ou  en  acajou,  garnies  de  paille,  de  maroquin  ou  d'étoffes;  les  pa- 
liers sont  pins  ou  moins  frais.  Mais,  à  quelque  administration  que 
toutes  ces  choses  publiques  appartiennent,  dès  qu'elles  sortent  dn 
Ministère,  rien  n'est  plus  étrange  que  ce  monde  de  meubles  qui  a 
TU  tant  de  maîtres  et  dans  de  régimes,  qui  a  subi  tant  de  désasirei. 
Aussi  de  tous  les  déménagements,  les  plus  grotesques  de  ParissoBlf 
ils  ceux  des  Administrationg.  Jamais  le  génie  d'floffmann,  ce  chan- 
tre de  l'impossible,  n'a  rien  inventé  de  plus  fantastique.  On  ne  w 
rend  pas  compte  de  ce  qui  passe  dans  les  chairettes.  Les  carteas 
bâillent  en  laissant  one  traînée  de  poussière  dans  les  mes.  Les  la- 
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bles  montrant  leurs  qaatre  fers  en  l'air,  les  fonlenils  rongés,  les  in- 
croyables osteoBiles  avec  lesqnds  oa  administre  la  France,  ont  des 
physionomies  effrayantes.  C'est  à  la  fois  quelque  choie  qni  tient  aux 
ï&iresde  ibéStre  et  aux  machines  des  saltimbanques.  De  mêmeque 
MF  les  obélisques,  on  aperçoit  des  traces  d'intelligence  et  des  ombres 
d'Ëcrilnre  qui  troublent  l'imagina  lion,  comme  tout  c«  qu'on  voit 
sans  eu  comprendre  la  fin  I  Enfin  tout  cela  est  si  vieux,  si  éreinté, 
si  fané,  qne  la  batterie  de  cuisine  la  plus  sale  est  infiaiment  plas 
agréaUe  à  voir  que  les  ustensiles  de  la  cuisine  administrative. 

Peut-être  suffira-t-il  de  peindre  la  DivisitHi  de  monsieur  La  Bi^ 
lirdiëre,  ponr  que  les  étrangers  et  les  gens  qui  vivent  en  province 
aient  des  idées  exactes  sur  les  mœurs  intimes  des  Bureaux,  car 
ces  traits  principaux  sont  sans  doute  communs  ï  toutes  les  admi- 
nisirations  européennes. 

D'abord,  et  avant  tout,  figurez-vous  i  vutre  lantaisieun  homme 
ainsi  rubrique  dans  l' Annuaire  T 

CHEF  DE   DIVISION. 

*  Monsieur  le  baron  Flamet  de  La  Billar^ère  (Athaoase-Jean-' 

•  François- Michel),  ancien  Grand-Prevftt  du  département  de  la 

•  Corrète,  Gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre,  Maître  des 
>  requêtes  en  service  extraordinaire,  PrésMenl  du  grand  Collège 
»  du  département  de  la  Dordogne,  OGGcier  de  la  L^on-d'Honneur, 

•  cbevalier  de  Saint-Louis  et  des  Ordres  ébangers  du  Christ,  <t'I- 

•  sabelle,  de  Saiot-'Wiadimir,  etc..  Membre  de  l'Académie  du 

•  Gers  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  Vice^ésident  de 

•  la  Société  des  Bonnes-Lettres,  Membre  de  l'Attociation  de  Saint- 

•  Joseph,  et  de  ta  Société  des  prîs(»is,  l'un  des  Maires  de 
■  Paris,  etc. ,  etc.  ■ 

Ce  personnage,  qni  prenait  on  si  grand  dévelt^pement  lypogra- 
phiqoe,  occupait  alors  cinq  pieds  six  pouces  sur  trente-six  lignes  de 
hfge  dans  un  lit,  la  tête  oraée  d'un  bonnet  de  coton  serré  par  des 
nibans  couleur  feu,  visité  par  l'illustre  De^etn,  chirurgien  du  Roi, 
et  par  le  jeune  docteur  Bianchon,  flanqué  de  deux  vieilles  parentes, 
environné  de  fioles,  linges,  remèdes  et  autres  instruments  mor- 
tuaires, gaetlé  par  le  curé  de  Saint-Roch  qui  lui  insinuait  de  pen- 
ser k  son  saluL  Son  fils  Benjamin  de  La  Billardiére  demandait  ions 
les  matins  aux  deuxdoctegrs:  — Croyez-vous  que  j'aielebonhenr 
du  conserver  mon  père?  Le  matin  même  l'héritier  avait  (ail  ont 
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tNBsposîlîoa  «tt  romat  te  mot  bmUmm  htupiyg  iiTTmfcbiahHWL 

Or,  laBiù» 
morekcs  dB  lomfptaàfmit»  te  blitiidB  des  t 
mnisténel  d'ua  imyrifigiic  bàtrt,  ammatA-nkàlameuar,  oè'joriii 
étaient  des  écintOT  dH>  twipéw  pv  b  DinioB  Cteignt.  Ub 
pafew  séparait  Iw  dew;  hpgeawa,  dMt.  te»  pwtaiélBient  <tiyiiii]% 
le  bMg  d'Hi  natB  cMrnlsréclBwé  pn'des  jaufS  érsaiAntet.  &a 
cabnetB  et  aMichaniiKe»  ée  dwshmts  Rabosi^  et  anuteper 
étaient  m-à*anaa,  ai»  dmdène  éloge:  ifi^  c«in  ds  Rabauiiiiu 
se  mnHaisM  i'aMiehaMtoe,  le-tafewHte»  drat  aAweh 4e  Mn< 
sieiir  La  BiHarâièra 

Au  prenrier  éloge,  ee^ié  <■  àe^  par  vm  fstpeari^  teit  te 
logement  et  le  bupestr  àt  mgaitwar  Sa^m  àe  La  tritn,  \ 
nage  occulte  et  puissant  qui  sera  décrit  ea  qi 
il  mérite  brm  une  ] 
tout  le  temps  que  dora  le  Miais£ra, 
ministre.  Aussi  son  appartement  communirjuait-il  par  une  porte 
dérobée  au  cabinet  réel  dcStni  Excellence,  car  après  le  cabinet  de 
travail  U  y  en  avait  u»  wm  en  harmonte  wec  tes  grands  afipv- 
lements  oà  Sea  SxceUenoe  k'caevait,  afin  de  poumit  ooDEàru  io«r 
à  tour  avec  son  sesrétaire  paviteidier  saiu  tVinMim.  et  «we  de 
gfand»  persMwnages  s*b»  son  swrétaice.  Un  secréUint.  particiiUa 
est  aïK  dùmmk  ca  qoe  de»  Lnpeutlx  était  ai  HiaitiàFS.  EMra  le 
jcBSû  La  BriÈre  et  des-T^peM^,  il  ;  w^  la  diSiftoce  ie  L'iidi- 
de^cMip  aa  clicf  d'éiafc-major.  Cet  atfiraiiti-innKtM  détaoïpe 
et  reptfak  qu^qoeÏM»  anc  subi  |;a«tecteiir.  ^  te  Hiniitrs  tnaïhr 
aw*  ta  lavesr  njdt  mi  aMO  des  mféraBC«s  piriaiicaiairas,  il 
eMmèsa  Mn  secrétare  pwM  le  raoewiK  ;  sinoH  il  le  net  an  vert 
en  quelque  pâturage  adminisiraiif,  k  la  Cour  de»  Coii^Ke»^  par 
exem^,  ceHe  SHbefge  aft  tes  sscrilai«e&  atteadeut  que  l'wage  se 
(HHÎpfc  Ce  jeane  bomme  n'est  pas  préciséffiau.  nm  bomaie  i'£uâ 
nais  c'est  db  bamme  politique,  et  quelqa^HS  la  pt^iqua  d'un 
iiomflie  QoaBd  ou  pense  aa  awBl»e  iafiai  de  lelWes  qa'ii  doil 
décaebeter  et  lire,  oMre  ses  eecnpaiiwU)  n'est-il  pa»i«ideat  qp» 
dans  no  état  maaarebtqafr  om  payerait  cette  u^té  faiaa  tfaer- 
T]»e  victime  de  ce  genre  eràte  ï  P^ia  eatre  dix  et  vi^t  mitla. 
francs  ;  ffiois  te  jenna  bomaie  profite  des  losesy  des  imitationa  «C 
des  Toitures  miiustirteHcs.  L'empereur  de  Basm  setait  très-fam- 
mu  d'avoir  ponr  cinquante  mille  francs  p»r  an»  uti  da  et*  «■»- 
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H  dKilcs,  si  ncnotteiiMaMBC  (boifer  ^  bunaganie,  ei...  S- 
dèl»  1  Mui  le  «oétaîw  pirticiÉitr  aeTieM,  m  s'olHimLl,  wse- 
déeoBfra,  ne  m  défciopfK  ^m  éara.  les.  I»»cwpx  d*!»  gstn^nie- 
HMDtiepriamiWIii  D— ta— uitlày  »o«Mi.'»»ec  ^w  des  cmrti-' 
;^aDsctdc$semte«nït■ifeq■^t1«c■  n« Ctartet*»' ftes  servi, 
IlMté,  «aeevÈ  |uv te  boHBMs  IttrtK  iLet  iniiiBlres,  m  Frmee, 
SHt  doM  |ifcs  iMomiK  gn  lu  kamm  et  que  tes  rois  :  ib  oui 
qKiqB'H>  qui  Lea  ocMpruA  f«id-Ctre  fent-il  plaiwdïR  I»  9Ecré- 
Uiro  pvtiedèera  ï  y^gol  des  hoMMB  stdvptpterMaac:  itsKvf- 
frasctoai.  Camaie  1»  fetnrac  ckula,  ik  damnt  D'arerrde  tafenc 
(pi'ea  lecrat,  at  pam  levn  nÏMlKaL  Sill  mt  Ai  talent  en  poUie, 
ib  mit  pevdui.  Us  scméiaire  partiralîer  esr  drme  db  ani  âomé 
par  k  GoBienenoit  RcrcnniB  aux  Boreanx  T 

Tiw  eaa^oaa  'Kniait  m  paix  k  h  Dîfinmi  L»  Klhrdiirt-,  il  sa- 
voir :  M  9»¥ai>  pattr  ks  detiK  borcaoi,  m  aMre  comnnn  itix 
dnix  cbrfBt  *t  cdai  da  threctenr^laDftÊÔDfl,  toosi  trois  ebanffCs 
et  luMlés  par  l'fitat,  peiiaM  ealte  Mvpée  bP  eoRime,  blev  de  rai  9 
liseris.  raogra  (»  petite  teitoe ,  et  pour  IB  grands  ïar^fis  gafsm 
bleus,  blaae»  et  ronges.  Celai  dCr  Ls  BSndère  arait  tme  teitne- 
d'boinier.  Pow  llHIer  l'^amoar-pro^dB  conriit  d'an  itrinistre,  fe 
SeoMaire-géDéni  araîF  toléré  cet  empiAenient  qar  d'aithurs  eDB<^ 
blissnt  l'Admioistratio».  VâriiaUts-  piliem  de  ministères,  experts 
des  contmnes  bwpeawciatiqueg ,  te»  garçons,  9Xia  bcMnrs,  bien 
rtantHi»,  réins  aax  dâpensde  l'État,  riches  de  lear  sobriété,  son- 
daiMt  jmqa'aii  lifles  émisés;  ifc- n'avaient  d'atre  moyen  de  se- 
ilfeeMmyeF  qae  de  le» otiserver,  d^étBdier  fears  manies;  aassi  sa- 
TMBt-ils  il  q>et  peint  il»  pocrr aient  s'anncer  arec  ein  dans  le  prit, 
faisant  tf  aiHen»  leurs  cranmisHieBS  avec  h  plus  entière'  diserétimi, 
altant  engager  on  dégagerau  Montde-Fiété,  acbetant  Ira  reconnais- 
saaces,  prêtant  sens  fotérft  ;  mata  aocnn  efsployfi  ne-prenait  ^eirx  h 
moindre  somme  sans  rendre  une  gratiCcation,  les  somtnes  éftiient  M- 
gèKs,  et  il  s'ènsnÎTait  des  placements  dîB  à  la  petite  semaine.  Ces 
swTitenn  sans  naftres  avaient  nenf  centy  francs  d'appointements? 
les  ârenBCB  et  gra^eatiena  portaient  ces  énohiinents  à  donze 
cents  fraecs,  et  ib  étuenCen  pontion  d'en  g^er  presqne  autant 
arae  les  empleyds,  car  les  déjenners  de  ceux  qai  di^jieiinaient  tenr 
pasBBÏeBt  par tw mains.  Daoseertain'iminîïtères,  leconcicrgeap- 
pi4lB(  ee>  déjennerK  Ia  conciergerie'  dta  mintsttre  des  Finances 
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avait  aulrefois  vain  près  de  quatre  mille  francs  au  gros  père  Thojl- 
lier,  dont  le  fib  était  un  des  eoiployés  de  ia  Dinsion  La  Billardiëre. 
Les  garçons  trouvaient  quelquefois  dans  leur  paume  droile  des  pic- 
ces  de  cent  sous  glissées  par  des  solliciteurs  pressés,  et  reçues  avec 
nue  rare  impassibilité.  Les  plus  anciens  ne  portent  la  livrée  de  l'Ë- 
bt  qu'au  Uinîstère,  et  sortent  en  habit  boui^ieois. 

Celui  îles  Bureaux,  ie  plus  ricbe  d'ailleurs,  exploitait  la  masse  des 
employés.  Homme  de  soixante  ans,  ayant  des  cheveux  blancs  taillés 
ta  brosse,  trapo.  replet,  le  cou  d'un  apopleclique,  un  visage  com- 
mua et  boui^eonné,  des  yeux  gris,  une  bouche  de  poêle,  tel  est  le 
profil  d'Antoine,  le  pins  vieux  garfon  du  Ministère,  Antoine  avait 
fait  venir  des  Échelles  en  Savoie  et  placé  ses  deux  neveux,  Laurent 
et  Gabriel,  l'un  auprès  des  cheb,  l'antre  auprès  àa  directeur.  Tail- 
lés en  plein  drap,  comme  leur  oncle  :  trente  à  garante  ans,  phy- 
siouoraie  de  commissionnaire,  receveurs  de  conbcmarqoes  le  soir 
à  un  Théâtre  royal,  places  obtenues  par  l'influence  de  La  Billardiëre, 
ces  deux  Savoyards  étaient  mariés  i  d'habiles  blanchisseuse  de 
dentelles  qui  reprisaient  aussi  les  cachemires.  L'onde  non  marié, 
■es  neveux  et  leurs  femmes  vivaient  tous  ensemble,  et  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  des  Sons-chefs.  Gabriel  et  Laurent,  ayant  ji 
peine  dix  ans  de  place,  n'étaient  pas  arrivés  à  mépriser  le  coslunie 
du  gouvernement;  ils  sortaient  en  livrée,  fiers  comme  des  antenif 
dram^iques  après  un  succès  d'argent.  Leur  onde,  qu'ils  servaient 
avec  fanaUsme  et  qui  leur  paraissait  nn  homme  suhtil,  les  initiait 
lentement  aux  mystères  du  métier.  Tous  trois  venaient  ouvrir  les 
Bureaux,  les  netutyaient  entre  sqit  et  huit  heures,  lisaient  les  jour- . 
Daux  ou  politiquaient  â  Itur  manière  sur  les  affaires  de  la  Division 
avec  d'autres  garçons,  échangeant  entre  eux  leurs  renseignements 
respectik  Aussi,  comme  les  domestiques  modernes  qui  savent  pai^ 
faiteowfit  bien  les  affaires  de  leurs  maltreB,  étaient-ils  dans  le  Fi- 
nistère comme  des  araignées  au  c^tre  de  leur  toile,  ils  y  sentaient 
la  plus  l^ère  commotion. 

Le  jeudi  malin,  lendemain  de  la  soirée  minisiéridle  et  de  la 
soirée  Rabourdin,  au  moment  oà  l'onde  se  faisait  la  barbe  assisté 
de  ses  deux  neveux  dans  l'anticbambre  de  la  Division,  au  second 
étage,  ils  furent  surpris  par  l'arrivée  impi-évue  d'un  employé. 

~~  C'est  monsieur  Dutocq,  dit  Antoine,  je  le  reconnais  à  soa 
pas  de  filou.  11  a  toujours  l'aii  de  patiner  cet  bomme-lïl  II  tombe 
sur  votre  dos  sans  qu'on  tache  par  où  il  est  veniL  Hier,  cootn  SM 
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habitude,  H  est  realé  le  dernier  daos  le  Bureau  de  la  Division,  ex- 
cès qui  ue  lui  est  pas  arrivé  liois  fois  depuis  qu'il  est  au  Hinistèr& 
Trente-huit  ans,  un  \îsage  oblong  i  teint  biiiens,  des  cheveux 
gris  crépus,  toujoQrs  taillés  ras  ;  un  front  bas,  d'épais  sourcils  qtit 
se  rejoignaient,  un  nez  tordu,  des  lèvres  pincées,  des  ycnx  vert- 
clair  qui  fuyaient  le  r^ard  du  prochain,  une  talLe  élevée,  l'épaule 
droite  légèrement  plus  forte  que  l'antre;  habit  brun,  gilet  noir, 
cravate  de  foulard,  pantalon  jaunâtre,  bas  de  laine  noir,  souliers  à 
nœuds  barbotants  :  vous  voyez  monsieur  Dutocq,  commis  d'ordre 
du  bureau  Rabourdiii.  Incapable  et  flâneur,  il  haïssait  son  chef, 
fiien  de  plus  natnrel.  Rabourdin  n'avait  aucun  vice  h  Qatter,  aucun 
câlémanvaîsparoùDutocqaaraitpu  se  reiidreutile.  Beaucoup  trop 
noble  pour  nuire  i  un  employé,  il  était  aussi  trop  perspicace  pour 
se  laisser  abuser  par  aucun  semblant.  Dutocq  n'existait  donc  que 
par  la  générosité  de  Rabourdin  et  désespérait  de  tout  avancement 
tant  que  ce  chef  mènerait  la  Division.  Quoique  se  sentant  sans 
moyens  pour  occuper  la  place  supérieure,  Dutocq  connaissait  asset 
les  Bureaux  pour  savoir  que  l'incapacité  n'empÊche  point  d'émar- 
ger, il  en  serait  quitte  pour  chercher  un  Rabourdin  parmi  ses  ré- 
dacteurs. L'exemple  de  la  Billardlère  était  frappant  et  funeste.  La 
méchanceté  combinée  avec  l'intérËt  personnel  éqaivant  à  beaucoup 
d'esprit  ;  très-mëchant  et  très-intéressé,  cet  employé  avait  donc 
liché  de  consolider  sa  position  en  se  faisant  l'espion  des  Bureaux. 
Dès  1816,  il  prit  une  couleur  religieuse  très-foncée  en  pressentant 
la  faveur  dont  jouiraient  les  gens  que,  dans  ce  temps,  les  niais 
comprenaient  tous  indistinctement  sous  le  nom  de  Jésuites.  Ap- 
partenant il  la  Congrégation  sans  être  admis  h  ses  mystères,  Dutocq 
allait  d'un  bureau  à  l'autre,  explorait  les  consciences  en  disant  des 
gaudrioles,  et  venait  paraphraser  ses  rapports  à  des  LupeauJi, 
qu'il  instruisait  des  plus  petits  événements.  Anssi  le  Secrétaire- 
général  étonnait-il  souvent  k  ministre  par  sa  profonde  connais- 
sance des  affaires  intimes.  Bonneau  tout  de  bon  de  ce  Bonneau  po- 
litique, Duiocq  briguait  l'honneur  des  secrets  messages  de  des 
Lupeaulx,  qui  tolérait  cet  homme  immonde  en  pensant  que  le  ha- 
sard pouvaitle  lairendre  utile,  ne  fut-ce  qu'à  le  tirer  de  peine,  lui 
ou  quelque  grand  personnage,  par  un  honteux  mariage.  L'un  et 
l'aotre  ils  se  comprenaient  bien.  Dutor/|  comptait  sur  cette  bonne 
fortune,  en  y  voyant  une  bonne  place,  et  il  restait  garçon.  Dutocq 
ivait  succédé  i  iiwnsieur  Poirel  l'aîné,  retiré  dans  une  pension 
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bonrgMiae,  et  las  àla  ntaheen  18t&,  époque  ïtaqi^elyest 
àe  grandes  réforme»  parmi  les  employés.  U  demeurait  i  un  cia- 
qaième  éiage,nKSaiitt-I.oaÎB-Saiiit-HoDOré,prësdu  Palais-Royal, 
dans  BM  Hiussfl  k  allée.  Pasàtnaé  poor  le»  collections  de  neHa 
graTures,  il  voulut  Moir  tant  Bembrandt  et  toatCharlet,  tont  Syl- 
vestre, ÂDdraa,  Gallot,  Albcecht  Durer,  etc.  Comme  U  plupart 
des  gens  ï  celiectious  et  ceDx  qui  fout  eux-mêmes  lenr  mémge,  il 
prétendait  acbelcrleschosesïban  marché.  U  vivait  dans  nue  pen- 
ûn  rue  de  Beauiw,  et  passait  la  soirée  dans  le  Pahis-Royal,  al- 
bmt  parfois  an  spectacle,  ^ce  à  du  Iruel,  qui  lui  donaaitnn  bilfel 
d'auteur  par  semaine.  Un  mot  sur  dn  Bmel. 

Quoique  suppléé  par  Sébastien  auquel  it  aftandtmnail  la  pauvre 
jademnilé  tpie  vous  savez,  du  Bruel  venait  cependant  au  Burean, 
mais  uniquement  pour  se  croire,  pour  se  dire  Sous-Chef  et  toucher 
des  appoiotcmeDls.  11  disait  les  petits  théâtres  dans  le  feuiUetoa 
d'au  jouriial  mmistériel,  oà  il  écrivait  aassî  les  articles  demandés 
par  les  EÛBistres  :  position  connue,  définie  et  inattaqnaUe.  Du  Brud 
n£  man<]nait  d'ailèeavs  à'  ancutwdes  petites  ruses  dqjtomadqnes  qni 
pouvaient  I«é  concilier  Ift  bienveitiaiice  générale.  Il  offrait  une  loge 
à  madanu^  Rafaonrdia  ï  chèque  première  représentation,  la  venait 
cberdiereflTOitureet  la  ramenait.  attcMieni  laquelle  elle  se  ukhi^ 
Irait  sensible.  Ansn,  Ibbourdio,  CFè»-rs(érant  et  très-pea  tracassier 
af  ce  ses  employés,  le  laissait-il  aHer  i  ses  répétitiei»,  venir  i  ses 
henrest  et  travaiUef  b  ses  vaoâevillea.  Bloiisienr  le  duc  de  C^av- 
lieu  savait  dn  Brnd  occupé  d'un  roman  qni  devait  lai  être  dédié. 
Vêtu  avec  le  laiaeex-aller  dn  vaiidevilliste,  le  Sons-Chef  portait  le 
natÏD  un  pantalon  ii  pied,  des  Bonliers-cliaussoiis,  un  gilet  mis  k 
b  Téfwiae,  une  redingote  olive  et  une  cravate  noir.  Le  soir,  il 
avait  uu  costame  élégant,  car  il  visait  au'  gcnlleman.  Du  Brnel 
deneitrait',  et  po«r  caose,  dans  la  maison  de  Florine,  une  actrice 
pour  laqueBe  il  écrivit  dnrdlest  Florine  logeait  alor?  dkns  la  maiaot 
de  Tullia,  danseuse  pins  reiiarquable  par  sa  beaaié  qne  par  son  ta- 
lent. Ce  voisinage  permetiaitau  Sous-Chef  de  voirsouvent  lednc 
de  Rliétoré,  fils  aîné  dn  due  de  Chaulien,  favori  de  Charles  X.  Le 
dac  de  ChaoHcn  avait  fait  obtenir  à  du  Brue)  ta-crois  de  la  L^ion- 
d^Honneur,  après  nneoosiëmepièceàe  drconsianee.  Du  Brue),  ou 
si  vous  voulez,  Cursy  travaillait  en  ce  moment  à  one  pièce  en  cinq 
actes  pour  les  Français.  Sébastien  aimait  be.tncoup  du  Brael,  il  rea*- 
vailde  lui  quelques  Inllets  de  parterre,  et  applaudissait  aveclafoida 
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jenneSgeanx  endroits  qae  da  Brael  lai  gigndaitooiDise  douteux; 
Sébastien  le  r^rdait  comme  on  gnnd  écrivain.  Ce  fat  h  Sébaaisa 
qne  do  Bruet  dit,  le  lendemain  de  b  première  représratation  d'ua 
TandevJUe  produit,  comme  tons  les  Taodevilles,  par  trois  collabo- 
ratenra,  et  où  l'on  arail  EàfBë  dons  quelques  aidroits  :  — Lepublio 
a  reconnu  les  scènes  faites  i  deax. 

—  Pourquoi  ne  traTaîJle^TouB  pas  senlT  répondit  oaheittait 
Sébastien. 

Il  y  avait  d'excelfentes  raisons  pour  que  du  Bruei  ne  travailIU 
passent.  Il  étaitle  tiers  d'nn  auteur.  Un  auteur  dramatique,  comme 
peu  de  personnes  le  savent,  se  compose  :  d'ahord  d'an  homme  à 
idées,  chargé  de  trouver  les*  sujets  et  de  eonstniire  la  ebarpeoleou 
scénario  d a  vaudetille;  puis  d'un  piochear,  chargé  de  rédiger 
la  pièce;  enfin  d'un  homme-mémoire,  chargé  de  mettre  en  muf- 
fflque  les  couplets,  d'arranger  les  chœars  et  les  morceaux  d!en- 
semble,  de  les  chanter,  de  les  superpe^r  à  la  situation.  V homme- 
mémoire  fiiit  aussi  la  recelte,  c'es^^ire  veille  i  la  composition 
de  l'afficbe,  en  ne  qnitlantpasle  directeur  qu'il  n'ait  indiqnépour 
le  lendetnain  une  piËce  de  la  société.  Du  Bruel,  vrai  Piochetir,  li- 
sait au  Bureau  les  livres  nonvesBX,  en  extrayait  les  mots  spirituels 
et  les  enregistrait  pour  en  émaîiler  son  dialogue.  Cursy  (son  nom 
de  guerre)  était  estimé  par  ses  collaborateurs,  ï  cause  de  sa  pai^ 
Me  exactitude  ;  avec  lui,  sAr  d'être  compris,  l'Homme  aux  sujets 
pouvait  se  croiser  les  bras.  Les  employés  de  la  Division  aimaient 
assez  le  vaudevilliste  pour  aller  en  masse  à  ses  pièces  et  les  soutenir, 
car  il  méritait  le  titre  de  bon  enfant.  La  main  leste  Si  la  poche,  ne 
se  faisant  jamais  tirer  l'tH^ille  pour  payer  des  glaces  ou  da  puncb, 
il  prMmt  ciuqnante  francs  aajts  jamais  les  redemander.  Possédant 
«ne  maison  db  r^iupigoe  à  Auliisy,  rangé,  laçant  son  argent,  du 
Brnel  avait,'  outre  les  quatre  milta  cinq  cents  de  sa  place,  douze 
cents  de  pension  snr  la  Liste  Civile  et  huit  c«its  sur  les  cent  mille 
écns  d'encour^emeot  aux  Arts  votés  par  la  Chambre.  Âjoniex  è 
ces  divers  produits  oeuf  mille  francs  gagnés  par  les  quarts,  les 
Mers,  les  moitiés  de  vaudevilles  à  (rois  théâtres  différents,  et  vow 
comprendrez  qu'au  physique,  il  fût  grosj  gras,  rond  et  montrât  une 
figure  de  bon  propriétaire.  Au  moral,  amant  de  cœur  de  Tullia,  du 
Bmel  se  croyait  préféré,  comme  toujoors,  au  In^lani  duc  de  Rhô' 
taré,  l'amut  en  titre. 

Dvtocq  n'avait  fns  vu  sns-eiTrtH  ce  qn'il  nQiinB)ntl»liaiMii--éa 
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des  Lupeaukavec madame  ftabourdin,  et  Ba  rage  sourde  s'enéiaît 
accrue.  D'aiileurs,  il  avait  un  oeil  trop  ftireleur  poor  ne  pas  avoir 
deviné  que  Rabourdin  s'adoonail  à  un  grand  travail  en  dehors  de 
ses  travaux  officiels,  et  il  se  désespérait  de  n'en  rien  savoir,  taudis 
que  le  petit  Sébastien  était,  en  tout  ou  en  partie,  dans  le  secret. 
Dutocq  avait  essayé  deselieravec  monsieur  Godard,  Sons-cbef  de 
Baudoyer,  collègue  de  du  Bruel,  et  il  y  était  parvenu.  La  haute  es- 
lime  dans  laquelle  Dutocq  tenait  Baudoyer  avait  ménagé  son  ac- 
cointance  avec  Godard;  non  que  Du locq  fût  sincère,  mais  eu  van- 
laiit  Baudoyer  et  ne  disant  rien  deBabourdin,  il  satisfaisait  sa  haine 
à  la  manière  des  petits  esprits. 

Joseph  Godard,  cousin  de  Mitral  par  sa  mère,  avait  fondé  sur 
celte  parenié  avec  Baudoyer,  quoiqu'assez  éloignée,  des  prétentions 
à  la  main  de  mademoiselle  Baudoyer  ;  conséquerameni,  à  ses  yeux, 
BaudoyerbrillaitcommeuD  génie.  Il  professait  une  hanleesiime  pour 
Elisabeth  et  madame  Saillard,  sans  s'être  encore  aperçu  que  ma- 
dame Baudoyer  mitonnait  Falleii  pour  sa  fille.  Il  apportait  i  made- 
moiselle Baudoyer  de  petits  cadeaux,  des  fleurs  artificielles,  des 
bonbons  an  jour  de  l'an,  de  jolies  boites  i  ses  jours  de  fêle.  Agé  de 
vingt-six  ans,  travailleur  sans  portée,  rangé  comme  une  demoiselle, 
monotone  et  apathique,  ayant  les  cafés,  le  cigare  et  t'équitation  en 
horreur,  concfaê  régulièrement  à  dix  heures  du  soir  et  levé  à  sept, 
doué  de  plusieurs  talents  de  société,  jfluant  des  contredanses  sur  le 
flageolet,  ce  qui  l'avait  mis  en  grande  faveur  chez  les  Saillard  et  les 
Baudoyer,  fifre  dans  la  Garde  oationale  pour  ne  point  passer  lesnnits 
au  corps- de -garde,  Godard  coltivait  surtout  l'histoire  naturelle.  Ce 
garçon  faisait  des  collections  de  minéraux  et  de  coquillages,  savait  em- 
paillerlesoiseaui,  emmagasinait  danssachaœbreun  las  de  cnriosilés 
achetées  i  bon  marché  :  des  pierres  ï  paysages,  des  modèles  de  palais 
en  liège,  des  pétrifications  de  la  Fontaine  Samt-AUyre  à  Clermoot 
(Auvei^ne),  etc.  Il  accaparait  tous  les  flacons  de  parfumerie  pour 
mettre  ses  échantillons  de  baryte,  ses  sulfates,  sels,  magnésie,  co- 
raux, etc.  II  entassait  des  papillons  dans  des  cadres,  et  sur  les  murs 
des  parasols  de  la  Chine,  des  peaux  de  poissons  séchées.  Il  demeurait 
chez  sa  sœur,  fleuriste,  rue  deBichefieu.  Quoique  très-admiré  par 
les  mères  de  famille,  ce  jenne  homme  modèle  était  méprisé  par  les 
ouvrières  de  sa  sœur,  et  surtout  par  la  demoiselle  du  comptoir, 
qui  pendant  long-temps  avait  espéré  Venganter.  Maigre  et  fluet, 
de  UiUe  moyenne,  les  yeux  cernés,  ayant  peu  de  barbe,  tout. 
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comme  disait  Bixioa,  les  mouches  au  vol,  Joseph  Godard  avait  pen 
de  soin  de  lui-même  :  ses  habits  étaient  mal  taillés,  ses  pantalons 
laides  formaient  le  sac  ;  il  portait  des  bas  blancs  par  toutes  les  sai- 
EDDS,  un  chapeau  i  petits  bords  et  des  souliers  lacés.  Assis  an 
bureau,  dans  un  fauieuQ  de  canne,  percé  au  milieu  da  siège  et 
garai  d'an  rond  en  maroquin  vert,  il  se  pla^nait  beaucoup  de  ses 
digestions.  Sou  principal  vice  était  de  proposer  des  parties  de  cam- 
pagne, le  dimanche  dans  la  belle  saison,  à  Montmorency,  des  dî- 
ners sur  l'herbe,  et  d'aLer  prendre  du  laitage  sur  le  boulevard  du 
Mont-Parnasse.  Depuis  six  mois  Dutocq  commençait  h  aller  de  loin 
ea  loin  chez  mademoiselle  Godard,  espérant  faire  quelques  affaires 
dans  cette  maison,  y  découvrir  quelque  trésor  femelle. 

Ainsi,  dans  les  Bureaux,  fiaudoyer  avait  en  Dutocq  et  Godard 
deux  prôneurs.  Monsieur  Saillard ,  incapable  de  juger  Dutocq,  lui 
faisait  parfois  de  petites  visites  au  Bureau.  Le  jeune  La  Billardière, 
mis  surnuméraire  chez  Bandoyer,  était  de  ce  parti.  Les  tétesfortes 
riaient  beaucoup  de  celte  alliance  entre  ces  incapacités.  Baudoyer, 
Godard  et  Dutocq  avaient  été  surnommés  par  Bixiou  la  Trinité  sans 
Esprit,  et  le  petit  La  Billardière  l'Agneau  pascal. 

—  Vous  TOUS  êtes  levé  malin,  dit  Antoine  )i  Dutocq  en  prenant 
un  air  riant 

—  Et  vous,  Antoine,  répondit  Dutocq,  tous  voyez  bien  que  les 
journaux  arrivent  quelquefois  plus  tôt  que  vous  ne  nous  les  donnez. 

—  Aujourd'hui,  par  hasard,  dit  Antoine  sans  se  déconcerter; 
ils  ne  sont  jamais  venus  deux  fois  de  suite  i  la  même  heure. 

Les  deux  neveux  se  regardËreuC  à  la  dérobée  comme  pour  se 
dire,  en  admirant  leur  oncle  :  —  Quel  toupet! 

—  Quoiqu'il  me  rapporte  deux  sous  par  déjeuner,  dit  en  mur- 
murant Antoine  quand  il  entendit  Dutocq  fermer  la  porte,  j'y  re- 
noncerais bien  pour  ne  plus  l'avoir  dans  noire  Division, 

—  Ah  !  vous  n'êtes  pas  le  premier  aujourd'hui,  monsieur  Sé- 
bastien, dit  un  quart  d'heure  après  Antoine  an  surnuméraire. 

—  Qui  donc  est  arrivé  T  demanda  le  pauvre  enfant  en  pâlissant. 

—  Monsieur  Dutocq,  répondit  l'huissier  Laurent. 

Les  natures  viei^es  ont  plus  que  toutes  les  autres  un  inexplicable 
don  de  seconde  vue  dont  la  cause  gtt  peut-être  dans  la  pureté 
de  leur  appareil  nerveux  en  quelque  sorte  neuf.  Sébastien  avait 
donc  deviné  la  haine  de  Dutocq  contre  son  vénéré  Rabourdin. 
Anssî  i  peine  Laurent  eut-il  prononcé  ce  nom ,  que ,  saisi  par  un 
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horrible  presBeniiment,  3  s'écria  :  —  Je  m'eD  déniais  !  et  &  b'6- 
Uac^  dans  le  corridor  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 

— 11  y  aura  du  grabuge  dans  les  Bureaux  !  dit  Antoine  en  bran- 
lant ta  tête  blanchie  et  endoBSMt  son  costume  olficiel.  On  vint  bien 
que  DMOsieur  le  baron  rend  ses  conq>tes  à  Dieu...  ooi,  madame 
Giuget,  sa  garde,  m'a  dit  «[n'il  ne  passerait  pu  la  journée.  Vont-ils 
■e  remuer  ici!  Le  vont-ilsl  Allez  voir  si  tons  les  poâes  ranSent  bien, 
TOUS  autres  1  Sabre  de  bois,  notre  monde  va  nous  (on^r  sur  le  dos. 

—  C'est  Yrai,  dit  Laurent,  que  ce  panrre  petit  jeune  homme  a 
au  na  fameux  cjm^}  de  soleil  ea  ippremai  que  ce  jésuite  de  mon- 
neur  Diilocq  l'avait  devancé. 

— '  Moi  j'ai  beau  lui  dire,  car  eufin  on  doit  la  vérké  k  on  bon 
en^tlojé,  et'Oeqoej'epppeUe  un  i»n  employé,  c'est  nn  employé 
comme  ce  petit  qui  dtmne  rsota  ses  dix  franc»  au  jour  de  l'an,  re- 
prit Antoine.  Je  loi  dis  donc  :  Plus  vm»  en  ferez,  pdus  m  tous  «a 
demandera  et  l'on  tobs  laisBan  sans  avancement  !  Ehl  bieii,  il  ne 
m'écoute  pas,  il  se  tue  i  rester  jusqu'à  cinq  iieures,  une  beare  de 
plus  que  tout  le  monde  (il  hausse  les  épaules).  C'est  des  bêtises,  es 
n'arrive  pas  comme  çal...  A  preuve  qu'il  n'œt  pas  encore  question 
d'appointer  ce  panvre  enfam  qui  ferait  un  bon  employé,  hpris 
deux  anst  ça  scie  le  dos,  parole  d'hooneur. 

—  Monsieur  Babonrdin  aime  inmaietn'  Sébastien,  dit  ijurent. 

—  Mais  monsieur  Rabourdin  n'est  pas  ministre,  tepcil  Antoine. 
et  U  fiera  chaud  quand  il  le  sera,  les  poules  auront  des  dents,  it 
est  bien  trop...  Suffit  I  Quand  je  pense  que  je  porte  i  émarger  l'é- 
Ut  des  appointements  à  des  farceurs  qui  restent  ohez  eux,  et  qui  y 
font  ce  qu'ils  veulent,  tandis  que  ce  petit  I.aroche  secràve,  je  me 
demande  si  Dieu  pense  aux  Bureanxl  Et  qu'est-ce  qu'ils  vous  don- 
nent, ces.proté^  de  monsieur  le  marëcJial,  de  monsieur  le  duc!  ils 
vous  remercient  :  (il  lait  un  signe  de  tête  protecteur)  •  Max;i, 
mim  cher  Antoine I  >  Tas  de  faigttants,  travaillez  donc!  on  vous 
serez  cuise  d'une  révolution.  Fallait  voir  s'il  y  avait  deces^ies-lfe 
soQS  nuinsifliir  Robert  Liadet;  car,  moi  tel  que  vous  me  «oyez,  je 
suis  entré  dans  cette  baraque  sons  Robert  Lindet  £t  sons  loi, 
remployé  tnavaillait  I  J'altait  voir  tons  ces  grattetpefûer  j  osqui  mi- 
nuit, les  poêles  éteints,  sens  seulement  s'ai  apercevoir;  tam  c'caS 
qu'aussi  la  guillotine  éttitiî!,..  et,  c'est  pas  pour  dire,  maisic'était 
autre  chose  que  de  lespoioter,  comme  ai^ontsd'Jiai,  quandilsani- 
vanilard. 
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—  Pèn  Aotoine.  dit  Gabriel,  paÎBqoe  tous  ôtes  cansenr  ce  mtt- 
tin,  quelle  idée,  Ui,  vous  fiûtes-Toos  de  reiD[rioyé  T 

—  C'est,  répondit  gravemeat  Antoine,  on  homme  qui  écrit,  m- 
His  tlSDS  on  Bareau.  Qa'est  -  ce  qne  je  dis  donc  U I  Snu  les  era- 
ptoyés,  que  serions-nous  I  Allez  doDc  voir  à  tob  poêles  et  ne 
pariez  jamais  en  mal  des  employés,  tous  antres  t  Gabrid,  te  poeie 
da  grand  bureau  tire  comme  un  diable,  il  faut  tourner  os  peu  b 
deC 

ADtoine  se  plaça  sur  le  palier,  li  nn  endroàt  d'oA  il  pouvah  voir 
déboucher  les  employés  de  dessoos  la  porle-cochère;  il  connaissait 
Ions  ceux  du  Hinistére  et  Ifs  obseirait  d«BS  leur  aHare ,  en  remar- 
quant les  différences  que  présenuient  leurs  mises.  Avant  d'entm 
dans  le  drame,  il  est  nécessaire  de  peindre  ici  ta  siltioaette  de» 
principaui  acteurs  de  la  Division  La  BUIardière  qui  fourairont 
d'ailleurs  quelques  variËiés  du  Genre  Commis  et  jnsti&eroDt  non- 
sealeuient  les  ettserratious  de  Rabourdio,  mais  encore  le  titre  de 
cette  Élude,  essontieliemeiit  pariNÎennc.  En  efet,  ne  tous  y  uon»- 
pez  pas  t  Sous  le  rapport  dès  misères  et  de  l'originalité,  il  y  a  em- 
[doyés  et  employés ,  comme  il  y  a  fagots  et  {agota,  DisttBgnez  bsf- 
tout  l'employé  de  Paris  de  l'employé  de  province.  En  province, 
l'emptoyé  se  trouve  beureux  :  il  est  logé  spacienseraent,  il  a  un 
jardin,  ilest généralement trnse dans  son  bnreaai  ilboitdebos 
vin,  à  bon  raarcbé,  ne  consumme  pas  de  Elet  éecbeval,  et  coanatt 
le  taxe  du  dessert.  Au  lieu  de  faire  des  dettes,  il  fnt  des  économies. 
Sans  savoir  précisément  ce  qu'il  mange,  tout  le  monde  vous  dira 
qu'il  ne  mange  pas  ses  appointements  /  S'il  est  garçon,  les 
mères  de  famille  le  saluent  quand  il  passer  et,  s'ït«st  marié,  sa 
Eamnie  et  lut  vont  an  M  diez  le  reoeveor  général,  cbec  ie  préfet, 
le  sous-préfet,  l'intendau.  Oa  s'occupe  de  sen  -caractère,  H  a  des 
tionnes  fortunes,  ilsefaitase  renommée  d*e^rit,  il  a  4cs  chance* 
pour  être  regretté,  toute  me  ville  le  connaît,  e^isIéiTsse  ti  sa  femme, 
i  ses  ra&Dte.  9  donne  des  soirées;  et,  s'il  a  des  mc^ms,  br  iteau* 
père  dans  l'aisanoe,  il  ^petA  devenir  dépoté.  Sa  femme  est  surveinée 
par  le  méticuleux  espionnage  des  petites  villes,  et  »'&  e^  mal- 
benrenx  dans  son  imèrienr,  il  le  sait  ;  tandis  qu'à  Paris 'uneniAiyé 
peut  u*«i  rien  savoir.  Enfin,  l'employé  de  province  est  çnet^us 
chose,  tandis  -que  remployé  de  Paris  est  i  peine  qitelqu\tn. 

l«  premier  qui  vim.  après  Sébastien  ëtaàt  tm  rédacteur  du  Bu- 
reau llaboiHdiB,  bpnunfcle  père  de  famWa,  nommé  mon^ar 
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Pfaellioa.  U  devait  à  la  protection  de  sou  Chef  uoe  demi-boarse  au 
collège  Heori  IV  pour  chacun  de  ses  deux  garçoDS  :  faTeur  bieo 
placée,  car  Phellion  avait  eucore  uae  fille  élevée  gratis  daus  uo 
peusionnat  où  sa  femme  donnait  des  leçons  de  piano,  où  il  faisait 
one  classe  d'histoire  et  de  géographie  pendant  la  soirée.  Homme 
de  qnarante-cluq  ans,  sei^ent-major  de  sa  compagnie  dans  la  Garde 
nationale,  irès-compatissant  en  paroles,  mais  hors  d'état  de  don- 
I  ner  un  liard,  le  commis-rédacteur  demeurait  rue  du  Faubourg* 
'  Saiut-Jacques,  non  loin  des  Sourds-Muets, -dans  une  maison  ï 
jardin  où  son  local  (style  Phellion)  ue  coûtait  que  quatre  cents 
francs.  Fier  de  sa  place,  heureux  de  son  sort,  il  s'appliquait  ï  ser- 
vir le  Gouvernement,  se  croyait  utile  à  sou  pays,  et  se  vantait  de 
sou  insouciance  en  politique,  où  il  ne  voyait  jamais  que  le  pouvoib. 
Monsieur  Rabourdin  faisait  plaisir  à  Phellion  en  le  priant  de  rester 
une  demi-heure  de  plus  pour  achever  quelque  travail,  et  il  disait 
alors  aux  demoiselles  La  Grave,  car  il  dînait  rue  Notre- Dam e-des- 
Champs  dans  le  pensionnat  où  sa  femme  professait-la  musique: 
—  a  Mesdemoiselles,  les  affaires  ont  exigé  que  je  restasse  au  Bu< 
reau.  Quand  on  appartient  an  gonvernement  on  n'est  pas  son  maî- 
tre !  >>  Il  avait  composé  des  livres  par  demandes  et  par  réponses,  i 
l'osage  des  pensionnats  de  jeunes  denmîselles.  Ces  petits  IraUéi 
substantiels,  comme  il  les  nommait,  se  vendaient  chez  le  Utwaire 
de  l'Université,  sous  le  nom  de  Catéchisme  historique  et  géi^ra- 
phiqne.  Se  croyant  obligé  d'offrir  à  madame  Rabourdin  un  exem- 
plaire papier  vélin,  relié  en  maroquin  rouge,  de  chaque  nouveau 
catéchisme,  il  les  apportait  en  grande  tenue  :  culntte  de  soie,  bas  de 
soie,  sonliers  à  boucles  d'or,  etc.  Monsieur  Phellion  recevait  le  jeudi 
soir,  après  ie  coucher  des  pensionnaires,  il  donnait  de  la  hière  et 
des  gâteaux.  Oajouaitlabouillotleïcinqsouslacave,  Malgréceite 
médiocre  mise,  par  certains  jeudis  enragés,  monsieur  Laudigeois, 
«mployé  i  la  Mairie,  perdait  ses^  dix  francs.  Tendu  de  papier  vert 
américain  ï  bordures  rouges,  ce  salon  était  décoré  des  portraits 
4a  Roi,  de  la  Daupbine  et  de  Madame,  des  deux  gravures  de  Ha* 
zeppa  d'après  Horace  Vernet,  de  celle  do  Convoi  du  pauvre  d'après 
Vigneron,  ■lahleausnblimedepensée,  et  qui,  selon  Phellion,  devait 
consoler  les  dernières  classes  de  la  société  en  leur  prouvant  qu'elles 
avaient  des  amis  plus  dévoués  que  les  hommes  et  dont  les  semi- 
nents  aUaient  plus  loin  que  la  tombe  !»  A  ces  paroles,  vous  devi- 
ae>  l'homme  qui  tous  les  ans  conduisait,  le  jour  des  Morts,  au  ci- 
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metière  de  l'Ouest  ses  trois  enfants  auxquels  il  montrait  les  vingt 
mëires  de  terre  achetés  à  perpétuité,  dans  lesquels  son  pcre  et  U 
mère  de  sa  femme  avaient  été  enterrés.  "  Nous  y  viendrons  tous,  ■ 
leur  disait-il  pour  tes  familiariser  avec  l'idée  de  la  inOrt.  L'un  de 
ses  plus  grands  plaisirs  consistait  i  explorer  les  environs  de  Paris, 
il  s'en  était  donné  la  carte.  Possédant  déjï  à  fond  Aulony,  Ar- 
cueil,  Biétre,  Fontenay-aux-Roscs,  Anliiay,  si  célèbre  par  le  séjour 
de  plusieurs  grands  écrivaius,  il  espérait  avec  le  temps  connaître 
toute  la  partie  ouest  des  environs  de  Paris.  Il  destinait  son  fils  aîné 
à  l'Administration  elle  second  i  l'École  Polytechnique.  Il  disait  sou- 
vent à  son  atné  :  n  Quand  tu  auras  l'honneur  d'Stre  employé  par  le 
Gouvernement  I  u  mais  il  lui  soupçonnait  une  vocation  pour  les 
sciences  eiacles  qu'il  essayait  de  réprimer,  en  se  réservant  de 
l'abandonoer  <t  lui-même,  s'il  y  persistait.  Pbellion  n'avait  jamais 
osé  prier  monsieur  Babourdin  de  lui  faire  l'bonneur  de  dîner  chez 
lui,  quoiqu'il  eût  regardé  ce  jour  comme  un  des  plus  beaux  de  sa 
vie.  11  disait  que  s'il  pouvait  laisser  un  de  ses  fils  marcbaut  sur  les 
traces  d'un  Babourdin,  il  mourrait  le  plus  heureux  père  du  moude. 
Il  rebattait  si  bien  l'élt^e  de  ce  digne  et  respectable  CheCaus  oreilles 
des  demoiselles  La  Grave,  qu'elles  désiraient  voirie  grand  Rabour- 
din  comme  un  jeune  bomme  peut  souhaiter  de  voir  monsieur  de 
Chateaubriand.  —  a  Elles  eussent  été  bien  heureuses,  disaient-elles, 
d'avoir  sa  demoiselle  i  élever  !  «  Quand,  par  basard,  la  voiture  du 
ministresortaiton  remrait, qu'il  y  eùtou  non  du  monde,  Phellionse 
découvraittrès-respectueusement.etprétendaitquelaFranceen  irait 
bien  mieux  si  tout  le  monde  bonoraitassez  le  pouvoir  pour  l'honorer 
jusque  dans  ses  insignes.  Quand  Rabourdin  le  faisait  venir  en  bas 
pour  lui  expliquer  un  travail,  rbellioa  tendait  son  intelligence,  il 
ËcouUitles  moindres  paroles  du  chef  comme  un  diletlante  écoMe 
va  air  aux  Italiens.  Silencieux  au  Bureau,  les  pieds  en  l'air  sur  un 
pu[ntre  de  bois  et  ne  les  bougeant  point,  il  étudiait  sa  besogne  en 
conscience.  Il  s'exprimait  dans  sa  correspondance  administrative 
avec  une  gravité  religieuse,  prenait  tout  au  sérieux,  et  appuyait 
Bur  les  ordres  transmis  par  le  ministre  au  moyen  de  phrases  so- 
lennelles. Cet  homme,  si  ferré  sur  les  convenances,  avait  eu  un 
désastre  dans  sa  carrière  de  rédacteur,  et  quel  désastre  1  Malgré  le 
soin  extrême  avec  lequel  il  minutait,  il  lui  était  arrivé  de  laisser 
échapper  une  phrase  ainsi  conçue  :  Vous  vous  rendrez  attx 
lieux  indiqués,  avec  les  papiers  nécessaires.  Heureux  de 
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pouvoir  rire  aux  dépens  de  celle  innoceote  créature,  les  expédi- 
tioDDaires  étaient  allés  coasulter  k  son  insu  Rabourdio,  qui  songeant 
au  caractère  de  son  rédacteur,  ne  put  s'empËcher  de  rire,  et  ino- 
diCa  la  phrase  en  marge  par  ces  mots  :  Vous  vous  rendrez  sur 
le  terrain  avec  toutes  les  pièces  indiquées.  Phellion,  à  qui 
l'on  Tint  montrer  la  correction,  l'étudia,  pesa  la  dilTérence  des  ei-- 
pressions,  ne  craignit  pas  d'avouer  qu'il  lui  aurait  fallu  deux  heu- 
res pour  trouver  ces  équivalents,  et  s'écria  :  b  Monsieur  Rabour- 
din  est  un  homme  de  génie  [  »  II  pensa  toujours  que  ses  collëgua 
avaient  manqué  de  procédés  I  son  égard  en  recourant  si  prompte- 
meiit  au  Chef  ;  mais  il  avait  trop  de  respect  dans  la  hiérarcbre  pour 
ne  pas  reconnaître  leur  droit  d'y  recourir,  d'autant  plus  qu'alors  il 
était  absent;  cependant,  à  leur  place,  il  aurait  attendu,  la  circu- 
laire ne  pressait  pas.  Cette  affaire  lui  fit  perdre  le  sommeil  pendant 
quelques  ouils.  Quand  on  voulait  le  ficher,  on  n'avait  qu'à  faire 
allusion  à  la  maudite  phrase  en  lui  disant  quand  il  sortait  :  — 
■  Avei-ïous  les  papiers  nécessaires  T  «  Le  digne  rédacteur  se  re- 
tournait, lançait  un  regard  foudroyant  aui  employés,  et  leur  ré- 
pondait :  —  "Ce  que  vous  dites  me  semble  fort  déplacé,  mes- 
sieurs, s  H  y  eut  un  jour  il  ce  sujet  nne  querelle  si  forte  que  Ra- 
bourdin  fut  obligé  d'intervenir  et  de  défendre  ani  employés  de 
rappeler  celte  phrase.  Monsieur  Phellion  avait  une  figure  de  bélier 
pensif,  peu  colorée,  marquée  de  la  petite  vérole,  de  grosses  lè- 
vres pendantes,  les  yeux  d'un  bleu  clair,  une  taille  au-dessus  de 
la  moyenne.  Propre  sur  lui  comme  doit  l'être  un  maître  d'histoire 
et  de  géf^raphie  obligé  de  paraître  devant  de  jeunes  demoiselles, 
il  portait  de  beau  linge,  on  jabot  plissé,  gilet  de  casimir  noir  ou- 
vert, laissant  Toir  des  bretelles  brodées  par  sa  fille,  un  diamant  i 
sa  chemise,  habit  noir,  pantalon  bleu.  Il  adoptait  l'hiver  le  carrik 
noisette  è  trois  collets  et  avait  une  canne  plombée  nécessiiée  par 
la  profonde  solitude  de  quelques  parties  de  son  quartier. 
Il  s'était  déshabitué  de  priser  et  citait  cette  réforme  comme  ua 
exemple  frappant  de  l'empire  qu'un  homme  peut  prendre  sur  Ini- 
même.  Il  montaitlesescaliersientcment,  car  il  craignait  un  asthme, 
ayant  ce  qu'il  appelait  la  poitrine  grasse.  Q  saluait  Antoine  avec 
dignité. 

Immédiatement  après  monsieur  Phellion,  vint  un  expédition- 
naire qui  formait  un  singulier  contraste  avec  ce  vertueux  bon- 
bomme,  "Vimeux  était  nn  jeune  honime  de  vingt-cinq  ans,  i  quînie 
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<eaU  francs  (Tappointeiiieats,  'bien  fait,  cambré,  d'une  GgQre  élé- 
gante et  romanesque,  ayant  les  cheveux,  la  barbe,  les  yenx,  les 
soarcils  noirs  comme  du  jais,  de  belles  dents,  des  mains  cbar- 
mantes,  portant  des  moustaches  si  foomies,  si  bien  peignées, 
qu'il  semblait  en  foire  métier  et  marchandise.  Vimeui  avait  une  si 
grande  aptitude  à  son  travail  qu'il  l'expédiait  plus  pramptement 
qnepersomie.  —  *  Ce  jeune  bomme  est  doué!  i  disait  Phellion  en 
le  voyant  se  crmser  les  jambes  et  ne  savoir  à  quoi  employer  le  reste 
de  son  temps,  après  avoir  fait  soq  ouvrage.  —  «El  voyez  I  c'est 
periêt  *  disait  le  rédacteur  i  du  Brnel.  Vimeux  déjeunait  d'une 
simple  flûte  et  d'un  verre  d'eau,  dînait  pour  vingt  sous  chez  Kat- 
comb  et  logeait  eu  garni  i  douze  franca  par  mois.  Son  bonheur, 
son  seul  plaisir  était  la  toilette.  Il  se  ruinait  en  gilets  mirifiques,  en 
pantalons  collants,  demi-collants,  h  plis  ou  à  broderies,  en  bottes 
fines,  en  habits  bien  faits  qni  dessinaient  sa  taille,  en  cols  ravissants, 
en  gants  frais,  en  cfaapeaus.  La  main  ornée  d'une  bague  à  la  cheva- 
lière mise  par-dessus  son  gant,  armé  d'une  jolie  canne,  il  ticbait 
de  se  donner  la  tonmnre  et  les  manières  d'un  jeune  bomme 
riche.  Fuis,  il  allait,  un  cure-dent  à  la  bouche,  se  promener  dans 
la  grande  allée  des  Tuileries,  absolument  comme  un  millionnaire 
sortent  de  LaMe.  Dans  l'espérance  qu'une  femme,  une  Anglaise, 
tme  étrangère  quelconque,  ou  une  veuve  pourrait  s'amonncher 
de  lui,  il  étudiait  l'art  de  jouer  avec  sa  canne,  et  de  lancer  un 
r^rd  i  la  manière  dite  américaine,  par  Biiion.  Il  riait  pour 
oiontrer  ses  belles  dems.  Il  se  passait  de  chaussettes,  et  se  fai- 
sait friser  tous  les  jours.  Vimeux,  en  vertu  de  principes  arrêtèu, 
épousait  une  bossue  k  six  mille  livres  de  rente,  i  huit  mille  une 
femme  de  quarante-dnq  ans,  i  mille  écus  une  Anglaise.  Ravi  de 
son  écriture  et  pris  de  compassion  pour  ce  jeune  homme,  l'heTlion 
le  sermonnait  pour  lui  persuader  de  donner  des  leçons  d'écriture, 
bcmorable  profession  qui  pouvait  améliorer  sou  existence  et  la  ren- 
dre même  agréable;  il  lui  promettait  le  pensionnat  des  demoiselle» 
La  Grave.  Mais  Vimeux  avait  sou  idée  si  fort  en  tête,  que  personne 
ne  pouvait  r-empêdier  de  croire  à  son  étoile.  Donc,  il  continuait  h  s'é- 
taler i  jeun  comme  un  esturgeon  de  Chevet,  quoiqu'il  eût  vainement 
exposé  ses  énormes  moustaches  depuis  trois  ans.  Eudetlé  de  trente 
francs  pour  ses  déjeuners,  chaque  fois  que  Vimeni  passait  devant 
Antoine,  il  baissait  les  yenx  pour  ne  pas  rencontrer  son  regard;  et 
extradant,  Ters  midi,  il  le  priait  de  lui  aller  chercher  ane  flûtft. 
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Après  avoir  essayé  de  Caire  enirar  quelques  idées  justes  daos  cette 
pauvre  lète,  Rabourdin  avait  fini  par  y  reuoncer.  Uousîeur  Vlmeui 
père  était  greffier  d'une  Justice  de  Paix  dans  le  départetnent  du 
Nord.  Adolphe  Viineux  avait  dernièremeut  économisé  Katcomb  et 
vécu  de  petits  paius,  pour  s' acheter  des  éperons  et  une  cravacha 
Od  l'avait  appelé  le  pigeoD-Villiaume  pour  railler  ses  calculs  mûtri- 
moniaux.  On  ne  pouvait  attribuer  les  moqueries  adressées  h  cet  Ama> 
dis  à  vide  qu'au  géaie  malin  qui  créa  le  vaudeville,  car  il  était  boa 
camarade,  et  ne  nuisait  à  personne  qu'à  lui-même.  La  grande 
plaisanterie  des  Bureaux  à  son  égard  consistait  h  parier  qu'il  por- 
tait UQ  corset.  Primitivement  casé  dans  le  bureau  Baudoyer,  Vi- 
meux  avait  intrigué  pour  passer  chez  Rabourdin,  h  cause  de 
la  sévérité  de  Baudoyer  relaiivcment  aux  Anglais,  nom  donné 
par  les  employés  à  leurs  créanciers.  Le  jour  des  Anglais  est  le 
jour  où  les  Bureaux  sont  publics.  Sûrs  de  trouver  le  leurs  dé- 
biteurs,  les  créanciers  afQuent,  ils  viennent  les  tourmenter  en 
leur  demandant  quand  ils  seront  payés,  et  les  menacent  de  met- 
tre opposition  sur  leur  traitement.  L'implacable  Baudoyer  obli- 
geait SCS  employés  ï  rester,  o  C'était  à  eux,  disait-il,  à  ne  pas  s'en- 
detter. »  Il  regardait  sa  sévérité  comme  une  chose  nécessaire  au 
bien  public  Au  contraire,  Rabourdin  protégeait  les  employés  con- 
tre leurs  créanciers,  qu'il  mettait  Ii  la  porte,  disant  que  les  Bu- 
reaux n'étaient  point  ouverts  pour  les  affaires  privées,  mais  pour 
les  affaires  publiques.  On  s'était  beaucoup  moqué  de  Vimeiix  dans 
les  deux  Bureaux,  quand  il  avait  fait  sonner  ses  éperons  à  travers 
les  corridors  et  les  escaliers.  Le  mystificateur  du  Ministère,  Bixiou, 
avait  fait  passer  dans  les  deux  Divisions  Ciergeol  et  La  Billardiêfe 
une  feuille  en  tête  de  laquelle  Vimeux  était  caricaturé  sur  un  che- 
val de  carton,  et  où  chacun  était  invité  i,  souscrire  pour  lui  aclieiei 
an  cheval.  Monsieur  Baudoyer  était  marqué  pour  un  quiutal  de 
foin,  pris  sur  sa  consommation  particulière,  et  chaque  employé 
mit  une  épigramme  sur  son  voisin.  Vimeux,  en  vrai  boo-cnfaut, 
souscrivit  lui-méaie  au  nom  de  miss  Fuirfas. 

Les  employés  beaux-hommes  dans  le  Genre  Vimeux,  ont  leur 
place  pour  vivre,  et  leur  physique  pour  faire  fortune.  Fidèles  aux 
bals  masqués  dans  le  temps  de  carnaval,  ils  y  vont  chercher  les  buri- 
nes fortunes  qui  les  fuient  souvent  encore  là.  Beaucoup  finissent  par 
se  marier  soit  avec  des  modistes  qu'ils  acceptent  de  guerre  lasse,  soit 
avec  de  vieilles  femmes,  soit  aussi  avec  de  jeunes  personnes  aax- 
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quelles  leur  pfiysique  a  plu ,  et  avec  lesquelles  iU  ont  filé  un  ro- 
maD  émaillé  de  leilres  stupides,  mais  qui  ont  produit  leur  eBet  Cea 
commis  sont  quelquefois  bardis,  ils  volent  passer  une  femme  en 
Équipage  aux  Champ-Ëlysêes,  ils  se  procurent  son  adresse,  ils  lan- 
cent des  Éplires  passionnées  ï  tout  hasard,  et  rencontrent  une  oc- 
casion qui  malheureusement  encourage  cetle  ignoble  spéctUatioiL 
Ce  Bidou  (prononce!  Bisiou)  était  un  dessinateur  qui  se  mo- 
quait de  DutocqaussibienquedeRabourdin,  surnommé  par  lui  la 
vertueuse  Rabourdin.  Tour  exprimer  la  vulgarité  de  son  chef,  il 
l'appelait  la  place  Baudoyer,  il  nommait  le  vauderilliste  Flon- 
Flon.  Sans  contredit  l'homme  le  plus  spirituel  de  la  Division  et  do 
MiuistËre,  mais  spirituel  i  la  façon  du  siuge,  sans  portée  ni  suite, 
Bixiou  était  d'une  si  grande  utilité  à  Baudoyer  et  â  Godard  qu'ils  le 
protégeaient  malgré  sa  malfaitiance,  il  expédiait  leur  besogne  par- 
dessous  la  jambe.  Bisiou  désirait  la  place  de  Godard  ou  de  du 
Bruel  ;  mais  sa  conduite  nuisait  à  son  avancement  Tantôt  il  se  mo- 
quait des  Bureaux,  et  c'était  quand  ii  venait  de  faire  une  bonne 
affaire,  comme  la  publication  des  portraits  dans  le  procès  Fualdés 
pour  lesquels  il  prit  des  Ggures  au  hasard,  ou  celle  des  débats 
du  procès  de  Castaiug  ;  tantôt  saisi  par  une  envie  de  parvenir, 
il  s'appliquait  au  travail;  puis  il  le  laissait  pour  un  vaadeviUe 
qu'il  ne  finissait  point.  D'ailleurs  égoïste,  avare  et  dépensier 
tout  ensemble,  c'est-à-dire  ne  dépensant  son  aident  que  pour  lui; 
cassant,  agressif  et  indiscret,  il  faisait  le  mal  pour  le  mai  ;  il  atta- 
quait surtout  les  faibles,  ne  respectait  rien,  ne  croyait  ni  à  la 
France,  ni  à  Dieu,  ni  à  l'Art,  ni  aux  Grecs,  ni  aux  Turcs,  ni  au 
Champ-d' Asile,  ni  i  la  monarchie,  insultant  surtout  ce  qu'il  ne 
comprenait  point.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  mit  des  calottes  noires 
Il  la  tête  de  Charles  X  sur  les  pièces  de  cent  sous.  11  contrefaisait  le 
docteur  Gall  à  son  cours,  de  manière  à  décravaier  de  rire  le  diplo- 
mate le  mieux  boutonné.  La  plaisanterie  principale  de  ce  terrible 
inventeur  de  charges  consistait  à  chauffer  les  poêles  outre  mesure, 
afin  de  procurer  des  rhumes  à  ceux  qui  sortaient  imprudemment  de 
sou  étuve,  et  il  avait  de  plus  la  satisfaction  de  consommer  le  bois  du 
gouveroement.  Remarquable  dans  ses  mystiflcalions ,  il  les  variait 
Bvec  tant  d'habileté,  qu'il  y  prenait  toujours  quelqu'un.  Son  grand 
secret  en  ce  genre  était  de  deviner  les  désirs  de  chacun  ;  il  connai»- 
eait  le  chemin  de  tous  les  châteaux  en  Espagne,  le  rêve  où  l'homme 
est  mystifiable  parce  qn'il  cherche  â  s'attraper  lui-même,  et  il  vous 
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fiâsait  poser  pendant  des  heares  eutiën».  Ainsi,  ce  profond  ob- 
servateur, qui  déployait  un  tact  inouï  pour  une  raillËtie,  ne  savait 
plu»  nser  de  sa  paissance  pour  empbyer  les  iioniuies  i  u  fortune 
ou  à  son  atoncement.  Celui  qu'il  aimait  k  plus  à  vexer  élaie  le 
jeune  La  Billardiëre,  sa  Mce  ninre,  son  cauchemar,  et  que  néan- 
moins il  piteiinait  constamment,  afin  de  le  mteiiz  mystifier  :  il  lui 
adressait  des  lettres  de  femme  amoureuse  signées  Comtesse  de  M... 
ou  Harquiae  de  B... ,  l'attirait  ainsi  aux  jours  gras  dans  le  foyer  de 
rOpéra  devant  la  pendule  et  le  lâchait  Si  quelque  grisette,  après  l'a- 
voir montré  k  tout  le  monde.  Allié  de  Diitocq  (il  le  considérait 
Oimine  un  mystiftcaleuf  sérieux)  dans  sa  haine  contre  Rabourdln 
et  dans  ses  éloges  de  Baudoyer  il  l'appuyait  avec  amour.  Jean- 
Jacques  Biiiou  était  petit-fib  d'un  épicier  de  Paris.  Son  père  mort 
colonel  l'avait  laissé  ï  la  charge  de  sa  grand'mére,  qui  s'était  mariée 
eu  secondes  noces  k  son  premier  garçon,  nommé  Descoings  et  qui 
mourut  eu  1822.  Se  trouvant  sans  état  an  sortir  du  collège,  il 
avait  tenté  la  peinture,  et  malgré  l'amitié  qui  le  Hait  ï  Joseph  Bri- 
dau,  son  ami  d'c<i)faace,  il  y  avait  renoncé  ponr  se  livrer  à  la  cari- 
cature, aui  vignettes,  aux  dessins  de  livres,  connus,  vingt  ans  plus 
tard,  sous  le  nom  â'iHjtstralions.  La  protection  des  ducs  de  Mau- 
frigneuse,  de  Ithétoré,  qu'il  connut  par  des  danseuses,  lui  procura 
sa  place,  en  1819.  Au  mienx  avec  des  Lupeaull,  avec  qui,  dans  le 
monde,  il  se  trouvait  sur  un  pied  d'égalité,  tutoyant  du  Bruel,  il 
offrait  la  preuve  vivante  des  observations  de  Rabourdin  relativement 
à  la  destruction  cmisiaote  de  la  hiérarchie  administrative  k  Paris, 
par  la  valeur  personnelle  qu'un  homme  acquiert  en  dehors  des  Bu- 
reaux. De  petite  taille,  mais  bien  pris,  une  figure  une,  remar- 
qoable  par  une  vague  ressemblance  avec  celle  de  Napoléon,  lèvres 
minces,  menton  plbt  tombaot  droit,  favoris  châtains,  vingt-sept 
ans,  bloud,  voix  mordante,  regard  étincelant,  voilà  Biiiou.  Cet 
bomme,  tout  sen»  et  mut  esprit,  se  perdait  par  une  fureur  pour 
les  plaisirs  de  tout  geare  qui  le  jetait  dans  une  dissipation  conti- 
naelle.  Intrépide  chasseur  de  griseites,  fumeur,  amuseur  de  gens, 
dtnearetsoiipcur,  se  mettant  partout  au  diapason,  brillaut  aussi 
bien  dans  les  cmilisses  qu'an  bal  des  grisettes  d3ns  l'AUèe  des  Veu- 
ves, il  étonnait  autant  â  table  que  dans  une  partie  de  plaisir,  en 
verve  à  minuit  dans  la  rue,  comme  le  matin  si  vous  le  preniez  an 
saut  du  lit  ;  mais  sombre  et  triste  avec  iiii-mëme,  cotmne  la  plupart 
des  grands  comiques.  Lancé  dans  le  umnde  des  actrices  et  des  ae- 
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leurs,  des  écrivains,  des  artistes  et  de  certaines  femmes  dont  la 
forlnne  est  aléatoire,  il  Tirait  bien,  allait  au  spectacle  sans  payer, 
jonait  il  Frasr^ii ,  gagnait  souveDt.  EnGn  cet  artiste ,  vraiment 
profond,  mais  par  éclairs,  se  balançait  dans  la  vie  comme  sur  une 
escarpolette,  sans  s'inquiéter  du^  moment  oii  h  corde  casserait.  Sa 
vivacité  d'esprit,  sa  prodigalité  d'idées  le  faisaient  rechercher  par 
toDs  les  gens  accoutumés  aux  rayonnements  de  l'intelligeuce;  mais 
aucun  de  ses  amis  ne  l'aimait.  Incapable  de  retenir  un  bon  mot, 
il  immolait  ses  deux  voisins  à  table  avant  la  fia  du  premier  service. 
Malgré  sa  gaieté  d'épiiterme,  il  perçait  dans  ses  discours  un  secret 
mécontentement  de  sa  postiton  sociale,  il  aspirait  à  quelqne  cbose  de 
miet)):,  et  le  f^ial  dSmon  caché  dans  son  esprit  l'empêchait  d'avoir  le 
sérieux  qui  ea  impose  tant  aux  sots.  Il  demeurait  rue  de  PonthieUj 
ï  UD  second  étage  où  it  avait  trois  chambres  livrées  ï  tout  le  dés- 
ordre d'un  ménage  de  garçon ,  un  vrai  bivouac.  Il  parlait  souvent 
de  quitter  la  France  et  d'aller  violer  la  fortune  en  Amérique.  Au- 
cune sorcière  ne  pouvait  prévoir  l'avenir  d'un  jeune  homme  chez 
qui  tous  les  talents  étaient  incomplets,  incapable  d'assiduité,  tou- 
jours ivre  de  plaisir,  et  croyant  que  le  monde  finissait  le  lendemain. 
Comme  costume,  it  avait  la  prétention  de  n'être  pas  ridicule,  et 
peut-être  était-ce  le  seul  de  tout  le  Ministère  de  qui  la  tenue  ne 
fît  pas  dire  :  —  u  Toilâ  un  employé  !  »  H  portait  des  bottes  élé- 
gantes ,  un  pantalon  noir  i  sous-pieds,  un  gilet  de  fantaisie  et  une 
jolie  redingote  bleue,  un  col,  étemel  présent  de  la  grisetle,  on  cha- 
peau de  Bandoni,  des  gants  de  chevreau  couleur  sombre.  Sa  dé- 
marche, cavalière  et  simple  h  la.  fois,  ne  manquait  pas  de  grâces 
Aussi,  quand  il  fut  mandé  par  des  Lupeauk  pour  une  imperti- 
nence un  peu  trop  forte  dite  sur  le  baron  de  la  Billardiére  et 
menacé  de  destitution,  se  contenta-t-il  de  lui  répondre  :  «  Vous  me 
reprendriez  à  cause  du  costume.  »  Des  Lupeaulx  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  La  plus  jolie  plaisanterie,  faite  par  Bixiou  dans  les  Bu- 
reaux, est  celle  inventée  pour  Godard,  auquel  il  offrit  on  papillon 
rapporté  de  la  Chine  que  le  Sous-chef  garde  dans  sa  coliectiOD  et 
montre  encore  aujourd'hui,  sans  avoir  reconnu  qu'il  est  en  papier 
peint.  Bixiou  eut  ta  patience  de  pourlécher  un  chef-d'œuvre  pour 
jouer  un  tour  à  sou  Sous-chef. 

Le  diable  pose  toujours  une  victime  auprËsd'im  Bixiou.  Le  Bu- 
reau Baudityer  avait  dune  sa  victime,  un  pauvre  expéditioimaire, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  aux  appointements  de  qninxe  cents  fraucSn 
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Domina  AugDsLe-Jean-Françoia  Mînard.  Minard  s'était  marié  par 
amour  avec  une  ouviiÈre  fleuriste,  fille  d'an  portier,  qui  travaillait 
ches  elle  pour  mademoiselle  Godard  et  que  Slinard  avait  vue  rue 
âc  Richelieu  dans  la  boutique.  Ëtaai  Glle,  Zélie  Loraia  avait  eu 
bien  des  fantaisies  pour  sortir  de  son  état.  D'abord  élève  du  Con- 
servatoire, tour  â  tour  danseuse,  chanteuse  et  actrice,  elle  avait 
songé  k  faire  comme  fout  beaucoup  d'ouvrières,  mats  la  peur  de 
mal  tourner  et  de  tomber  dans  une  effroyable  misère  l'avait  prë-j 
servée  do  vice.  Elle  flottait  entre  mille  partis,  lorsque  Minard  s'é- 
tait dessiné  nettement,  une  proposition  de  mariage  à  la  uiain.  Zélie 
gagnait  cinq  cents  francs  par  an,  Minard  en  avait  quinze  cents.  Ea 
croyant  pouvoir  vivre  avec  deux  mille  francs,  ils  se  marièrent  sans 
contrat,  avec  la  plos  grande  économie.  Minard  et  Zélie  étaient  al- 
lés se  loger  auprès  de  la  barrière  de  Courcelles,  comme  deux  tonr- 
tereaux,  dans  un  appartement  de  cent  écus,  au  troisième  :  des 
rideaux  de  calicot  blanc  aux  fenêtres,  sur  les  murs  un  petit  papier 
écossais  k  quinze  sous  le  rouleau,  carreau  frotté,  meubles  en  noyer, 
pelile  cuisine  bien  propre;  d'abord  une  [^emière  pièce  où  Zélie 
bisait  ses  Qenrs,  puis  un  salon  meublé  de  cbaises  foncées  en  cria, 
nae  table  ronde  au  milieu,  uue  glace,  une  pendule  représentant 
nne  fontaine  il  cristal  tournant,  des  flambeaux  dorés  enveloppés  de 
gaze;  eufm  une  chambre  à  coucher  blanche  et  bleue  ;  lit,  com- 
mode et  secrétaire  en  acajon,  petit  la^iis  rayé  an  bas  dn  lit,  six 
fauteuils  et  quatre  chaises  ;  dans  un  coin,  le  berceau  en  merisier 
où  dormaient  QQ  fils  et  nne  Glle.  Zélie  nourrissait  ses  enfanis 
eUe-mëme,  faisait  sa  cuisine,  ses  fleurs  et  son  ménage.  Il  y  avait 
qnelqne  chose  de  toachant  dans  celte  beureui>e  et  laborieuse  mé- 
diocrilé.  En  se  sentant  aimée  par  Minard,  Zélie  l'aima  sincèrement. 
L'amour  attire  l'amour,  c'est  Vabyssus  abyssum  de  la  Bible.  Ce 
pauvre  homme  quittait  son  lit  le  matin  pendant  que  sa  femme  dor- 
mait, et  lui  allait  chercher  ses  provisions.  Il  portait  les  fleurs  ter- 
minées en  se  rendant  k  son  bureau,  en  revenant  il  achetait  les  ma- 
tières premières  ;  puis,  en  attendant  le  dîner,  il  taillait  ou  estampait 
les  feuilles,  garnissait  les  tiges,  délayait  les  couleurs.  Petit,  maigre, 
Dnet,  nerveux,  ayant  des  cheveux  rouges  et  crépus,  des  yeux  d'un 
jaune  clair,  un  teint  d'une  éclatante  blancheur,  mais  marqué  de 
rousseurs,  il  avait  un  courage  sourd  et  sans  apparat.  Il  possédait  la 
science  de  l'écriture  au  même  degré  que  Vimeux.  An  Bureau,  il  s« 
tenait  coi,  faisait  sa  best^ne  et  gardait  l'attitude  recueillie  d'on 
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bomme  souffrant  et  songeur.  Ses  cibbUncs  et  sod  peu  de  nnrcib 
l'avaient  fait  surnommer  le  lapin  blanc  par  l'implacable  Bition. 
Mînard,  ce  Raboordiu  d'une  sphère  inférieure,  déroré  dn  désir  de 
mettre  sa  Zélie  dans  une  heureuse  situation,  cherchait  dans  J'o- 
céaii  dâ  besoins  du  loxe  et  de  l'industrie  parisienne  une  idée,  une 
découverte,  un  perfeciionnement  qui  lui  procarSt  une  prompte 
fortune.  Son  apparente  bêtise  était  produite  par  la  tension  conti- 
nuelle de  son  esprit  :  il  allait  de  la  Double  Pâte  des  Sultanes  i 
l'Huile  Céphalique,  des  briquets  pbosphoriques  au  gai  portatif,  des 
socqoes  articulés  aux  lampes  hydrostatiques,  embrassant  ainsi  les 
infiniment  petits  de  la  civilisatioD  matérielle.  11  supportait  les 
plaisanteries  dcBiiiou  comme  un  homme  occopé  supporte  les  bour- 
dottuemenls  d'un  insecle,  il  ne  s'en  impatientait  même  point.  Mal- 
gré son  esprit,  Biiiou  ne  devinait  pas  le  profond  mépris  que  Minard 
avait  pour  lui.  Minard  se  souciait  peu  d'une  querelle,  il  y  voyait 
une  perte  de  temps.  Aussi  avait-il  fini  par  lasser  son  persécuteur.  Il 
venait  au  Bureau  habillé  fort  simplement,  gardait  le  pantalon  de 
coutil  jusqu'en  octobre,  portait  des  sonliers  et  des  guêtres,  un  gi- 
let en  poil  de  chèvre ,  un  habit  de  castorine  en  hiver  et  de  grm 
mérinos  en  été,  un  chapeau  de  paille  on  un  chapeau  de  soie  i  onze 
francs,  selon  les  saisons,  car  sa  gloire  était  sa  Zélie  :  il  se  serait 
passé  de  manger  pour  loi  acheter  uue  robe.  Il  déjeunait  avec  sa 
femme  et  ne  mangeait  rien  au  Bureau.  Une  fois  par  mois  il  menait 
S^e  au  spectacle  avec  un  billet  donné  par  du  Bruel  ou  par  Biiion, 
car  Btxiou  faisait  de  tout,  même  du  bien.  La  mère  de  Zélie  quit- 
Uit  alors  sa  loge,  et  venait  garder  l'enfant.  Minard  avait  remplacé 
Vimeux  dans  le  Bureau  de  Baudoyer.  Madame  et  monsieur  Minard 
rendaient  en  personne  leurs  visites  du  jour  de  l'an.  Sn  les  voyant, 
on  se  demandait  comment  faisait  la  femme  d'un  pauvre  employé  il 
quinze  cents  francs  pour  maintenir  son  mari  dans  un  costume  noir. 
et  porter  des  chapeaux  de  paille  d'Italie  i  fleurs,  des  robes  de  mous- 
seline brodée,  des  pardessous  en  soie,  des  souliers  de  prunelle,  des 
fichus  magnifiques,  une  ombrelle  chinoise,  et  venir  en  fiacre  et  res- 
ter vertueuse  ;  tandis  que  madame  CoUeville  ou  telle  autre  dame 
pouvaient  i  peine  joindre  les  deux  bouts,  elles  qui  avaient  deux  mille 
quatre  centd  francs!... 

Dans  chacun  de  ces  Bureaux,  il  se  trouvait  un  employé  ami  l'un 
de  l'autre  jusqu'à  rendre  leur  amitié  ridicule,  car  on  rit  de  tout 
dans  les  Bureaux.  Ci^ni  du  Bureau  Baudoyer,  nommé  (k>llevtllc,  y 
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ét»t  «MHn»  priacipal.  et,  loM  la  BeMamatkM,  il  cet  Mé  Sms- 
c^  M  Bi^ate  Cbd,  depuis  long-teiafts.  Il  avait  en  madaïue  CoHe- 
ville  Boe  fNiune  uasi  safténeure  âwe  son  geare  ^ae  «odame  A*- 
boardtadawleûeB.  Coilev^,  ttBd'aapnwwrnokuideropfra, 
»'était  »t<wricbé  de  b  iiUe  d'une  célèbre  datueue.  Flifîe  Mnioret, 
ttw  de  ces  battes  et  cèai-mantes  Parisienoes  qm  Bavest  readre  lenv 
inariB  heureux  (om  en  ^H^ant  leur  l^rlé,  faisait  de  la  maisoD  ée 
GoUeviMe  le  reodci-TMS  de  tun  meiUenrs  artistes,  des  oratem  de 
la  Chmibre.  ûa  i|pMrait  presifBe  chez  eUe  t'huiiAle  place  OGeii|»ée 
par  CeUeviUe.  La  candwie  de  Flavk,  feame  on  pea  tf^  féconde, 
offrait  laal  de  piise  k  la  médiiattce ,  qve  madame  Raboordin  ivatt 
reiiaé  tcnlM  ses  MUlaliM».  L'ami  deCotieriUe,  sommé  Tliumier. 
occspait  dans  le  Btman  RabMi^B  rae  place  abscdometf  pareille  k 
eàit  de  Colle*dle,  ei  s'teit  vu  par  les  mêmes  mottb  arrêté  dans  sa 
carrière  adminntrative  comme  Colleville.  Qni  coonainait  CoHevifo 
eomiaiiBail  Thniitier,  et  récipro^netneat.  Leur  aoaiiiê,  née  an  bo- 
reiu,  mnait  de  la  cirilacidMce  de  lears  d^Ms  dans  l'^mmùtration. 
La jalie  madaste  CalleriUe  nail,  ditaî(-OD  daos  les  Bureetiz,  acceptf 
les  soiaB  ée  Ttnillter  qve  sa  iemme  laissait  sans  enfants.  Thaâlier  ' 
dit  le  benn  Thnllier,  ex-honme  ii  bonnes  lomnes,  nenaii  ane  vie 
anasioiâve  qoe  celle  de  Cslleville  était  •ccufiée.  CoHevitte,  fireraière 
dsTMctle  b  l'Opéra-CoiMqiie,  et  lenenr  de  livras  te  matin,  se  doo- 
■ait  heancotip  de  mal  ponr  tlerrer  sa  f  aniille,  qnwqne  les  protections 
ne  hii  snoqiMsseM  pas.  OaIeregai>daitcomiBe«BbomBMtrts-fin, 
d'antant  plus  qn'S  cachait  sm  andrilinn  sont  une  espèce  é^atABi- 
rescr.  En  apfnrenoecontmdesnnnit,  aimaUlenTail,  ifta^n- 
vak  tant  le  nMindc ,  néam  les  cbtfe ,  dsposés  h  ptottger  sa  conra- 
g<ase  exioienap.  8epms  qnelqnen  jonrs  senieinent  madanie  CaDe- 
trille  anit  réfemé  son  tnûn  de  nuson ,  et  semblait  tnnmer  ï  la 
déraliaB  ;  anesi  dsaitan  vagHcneot  ians  les  Bimanx  çn'elle  pea- 
sait  k  pstmke  dans  la  Congrégation  nn  point  d'ap^i  pins  sér  qne 
le  fain^  ontewr  François  Keller,  nn  de  ses  plus  onnstants  adnn- 
tenn  dnni  le  crédit  n'anét  pas  jnsqn'i  ppfaeat  Mt  obtenr  nnc 
plane  supéréeui*  k  OHenUe,  Plane  s'éttit  adremée ,  et  ce  fat  une 
de  ses  «rreors,  i  des  Lapeudx.  Ccdiaille  avait  la  passion  de  cher-  ' 
cher  l'horoscope  des  hommes  célèbres  dans  i'a»^pasiBe  de  leasn 
■otos.  H  passait  denowisatiefs  t  déMuif  aaer  an  www  et  lesre- 
Moponer  afin  d'y  déMKnrâ'  nn  se»,  Gn  cent  la  finira  trenvé 
^o»  riwtiuliitt  françaitt.  —  Wtrrgt  de  ann  m«ri  iam  Maht 
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de  Yigneroa,  inèu  du  cardioal  ite  Bicfaelieu.  — Henrieim^ctMa 
dea  daos  Catharina  de  Médids.  —  Eh  c'est  large  nez  duM 
Cbaries  Genest,  l'abbé  de  la  cour  de  Loais  XIV,  «  «huiii  pn-  mh 
gros  nczquiamusait  le  duc  de  Bourgogne;  «qGq  toiu  les  aaagraai- 
tiies  coanus  avaient  émerreillé  Collefille.  Érigeaat  l'aoïgraouie  ta 
■deace.  il  préieodait  que  le  sort  de  tout  baouue  était  écrit  dans  la 
pbrHequedonaait  la  combinaison  des  lettres  de  ses  oom,  prënonu 
et  qualités.  Depuis  l'avënemeot  de  Cbaries  X,  il  s'occufait  de  l'a- 
nagramme du  KoL  Tbuillier,  qui  Uchaît  quelques  caleoiboura,  pré- 
tendait que  l'anagramme  éuit  un  calembour  en  leUres.  GoUeuUe, 
bomme  )>lein  de  UEur,  lié  presqu 'indissoluble ment  à  Tbuillier,  le 
modèle  de  l'égmste,  préseutait  un  problème  insoluble  etque  bean- 
conp  d'employés  de  la  Divisioa  expliquaient'  par  ces  mots  :  u  Tliail- 
Uer  est  riche  et  le  ménage  Colleville  est  lourd  I  a  ëd  effet,  Tbuillier 
passait  pour  joindre  aux  émoluments  de  sa  place  les  bénéfices  d« 
l'escompte;  on  venait  souvent  le  chercher  pour  parler  h  des  n^o- 
.  cianls  avec  lesquels  il  avait  des  conférences  de  quelques  tninutei 
dans  la  cour,  mais  pour  le  compte  de  mademoiselle  Tbuillier  ta 
sœur.  Cette  amitié  consolidé^  par  le  temps  était  basée  sur  des  sen- 
limeols,  sur  des  faits  assez  nalureb  qui  trouveront  leur  place  ail- 
leurs (voyez  Us  petits  bourgeois)  et  qui  formeraient  id  ce  que 
les  critiques  appellent  des  longueurs.  Il  n'est  pent~étre  pas  inutile 
de  faire  observer  néanmoins  que  si  l'on  connaissait  beaucoup  ma- 
dame Colleville  dans  les  Bureaux,  on  ignorait  presque  l'existence 
de  madame  Tbuillier.  Colleville,  l'homme  actif,  chargé  d'enfants, 
était  gros,  gras,  réjoui  ;  Undis  que  du  Thnillier,  le  Beau  de  l'Em- 
pire, saus  soucis  apparents,  oisif,  d'une  taille  svelte,  offrait  aux  re- 
gards une  figure  blême  et  presque  mélancoliqo&  —  «  Nous  ne 
savons  pas,  disait  Raboardin  en  jiarlaut  de  ces  deux  employés,  n 
nos  amitiés  naissent  plutôt  des  contrastes  que  des  similitades.  > 
Au  contraire  de  ces  deux  frères  siamois,  Chazelle  et  Paulmîer 
étaient  deux  employés  toujours  en  guerre  :  l'un  fumak,  l'autre  pri* 
sait,  et  ils  se  disputaient  sans  cesse  k  qui  pratiquait  le  meilleur  mod* 
d'absorber  le  tabac  Un  défaut  qui  leur  était  commun  et  qui  lesren- 
dait  aussi  ennuyeux  l'un  que  l'autre  am  employés  consûtait  i  M 
quereller  -à  propos  des  valeurs  mobilières,  du  taux  des  petits  pois, 
do  prix  des  maquereaux,  des  étoffes,  des  parapluies,  des  habiUi, 
chapeaux,  cannes  et  gants  de  leurs  collègues.  1^  vantaient  ï  Veairi 
l'on  de  l'antre  les  nouvelles  découvertes  sans  jamù  y  participer. 
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Cbazelle  colligeail  les  prospectus  de  librairie,  les  affiches  à  lîthogn- 
phies  et  i  dessins  ;  mais  il  ne  souscrivait  îi  rien.  Paulmier,  le  collfi' 
gue  de  Cbazelle  en  bavardage,  passait  son  temps  àdire  que,  s'il  avait 
lelle  on  telle  fortune,  il  se  donnerait  bien  teHe  ou  telle  chose  Un 
jour  Fanlmier  alla  chez  le  fameux  Dauriat  pour  le  cotn[dJinetiier 
d'avoir  amené  la  librairie  à  produire  des  livres  satinés  avec  coDver- 
tnres  imprimées,  et  l'engager  à  persévérer  dans  sa  voie  d'améliora- 
tions. Paulmier  ne  possédait  pas  un  livre  !  Le  ménage  de  Cbazelle, 
tyrannisé  par  sa  femme  et  voulant  paraître  iiidépendanl,  foaniissait 
d'éterneUes  plaisanteries  ï  Paulmier  ;  tandis  que  Paulmier,  garçon, 
souvent  i  jeun  comme  Vimenx,  offrait  ii  Chazelle  un  texte  fécond 
avec  ses  babils  rSpés  et  son  indigence  déguisée.  Cbazelle  a  Paul- 
mier prenaient  dn  ventre:  celui  âe  Ciiazelle,  rond,  petit,  pointa, 
avait,  suivant  un  mot  de  Bixion,  l'impertinence  de  toujours  passer 
le  premier  ;  celui  de  Paulmier  flottait  de  droite  ï  gaucbe  :  fiixiou  le 
leur  faisait  mesurer  nne  fois  par  trimestre.  Tons  deux  ils  étaient 
entre  trente  et  quarante  ans;  tous  dem,  assez  niais,  ne  faisant  rien  • 
en  dehors  du  Bureau,  présentaient  le  type  de  l'employé  pur  saug, 
hébété  par  les  paperasses,  par  l'habitation  des  Bureaux.  Chazelle 
s'endormait  souvent  en  travaillant  ;  et  sa  plume,  qu'il  tenait  tou- 
jours, marquait  par  de  petits  points  ses  aspirations.  Paulmier  attri- 
buait alors  ce  sommeil  i  des  exigences  conjugales.  En  réponse  i 
cette  plaisanterie,  Chazelle  accusait  Paulmier  de  boire  de  la  tisane 
quatre  mois  de  l'année  sur  les  douze  et  lui  disait  qu'il  mourrait 
d'une  grisette.  Paulmier  démontrait  alorsqne  Cbazelle  indiquait  sur 
un  almanach  les  jours  où  madame  Chazelle  le  trouvait  aimable.  Ces 
deux  employés,  à  force  de  laver  leur  linge  sale  en  s'apostrophantï 
pivpos  desplus  menus  détails  de  leur  vie  privée,  avaient  obtenu  la 
déconsidération  qu'ils  méritaient  —  ■  -Me  prenez- vous  pour  un 
ChazelleT  ■  était  un  mot  qui  servait  à  clore  une  discussion  en- 
nuyeuse. 

Monsieur  Poiret  jeune,  pour  le  distinguer  de  son  frère  Poirct 
l'ainé,  retiré  dans  la  Maison-Tanquer,  oà  Poiret  jeune  allait  parfois 
dîner,  se  proposant  d'y  Gnir  également  ses  jours,  avait  trente  ans 
de  service.  La  nature  n'était  pas  si  invariable  dans  ses  révolnlioiis 
que  le  pauvre  homme  dans  les  actes  de  sa  vie  :  il  mettait  toujours 
ses  etTels  dans  le  même  endroit,  posait  sa  plume  au  même  fil  du 
bois,  s'asseyait  ï  sa  place  à  la  même  heure,  se  chaufiàit  au  poêle  i 
la  même  minute,  car  sa  seule  vanité  consistait  i  porter  une  monlr« 
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infaillible,  réglée  d'ailleurs  tous  les  jours  sur  l'Hdtel -de- Ville  deiant 
lequel  il  passait,  demeurant  rue  du  MartroL  De  sii  heures  h  huit 
beares  da  matin  ,  il  tenait  les  Lvres  d'une  forte  maisou  de  aou- 
(eantés  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  de  sii  heures  à  huit  heures  du 
soir  ceux  de  la  maison  Camusot  nie  des  Bourdonnais.  Il  gagnait 
ainsi  mille  écus,  y  compris  les  émoluments  de  sa  place.  Atteignant, 
iqaelqnes  mois  près,  le  temps  voulu  pour  avoir  sa  pension,  il 
montrait  une  grande  indifférence  aux  intrigues  des  Bureaux.  Sem- 
blable à  son  frère  ï  qui  sa  retraite  avait  porté  un  coup  fatal,  il  bais  - 
serait  sans  doute  beaucoup  quand  il  n'aurait  plus  i  venir  de  la  rue 
do  Marlroi  au  Ministère .  ï  s'asseoir  sur  sa  chaise  et  à  expédier. 
Cbargé  de  faire  la  collection  du  journal  auquel  s'abonnait  le  bureau 
et  celle  du  Moniteur,  il  avait  le  fanatisme  de  celle  collection.  Si 
quelque  employé  perdait  un  uuméro,  l'emporUît  et  ne  le  rappor- 
tait pas,  Foiret  jeune  se  faisait  autoriser  i  sortir,  se  rendait  immé- 
diatement au  bureau  du  journal,  réclamait  le  numéro  manquant  et 
TCTenait  enthousiasmé  de  la  politesse  du  caissier.  Il  avait  toujours  en 
affaire  à  un  charmant  garçon;  et,  selon  lui,  les  journalistes  étaient 
décidément  des  gens  aimables  et  peu  conuus.  Homme  de  taille  mé- 
diocre, Poiret  avait  des  yeux  ii  demi  éteints,  un  regard  faible  et  sans 
chaleur,  une  peau  tannée ,~  ridée ,  grise  de  ton,  parsemée  de  petits 
grains  blenSlres,  un  nez  camard  et  une  bouche  rentrée  où  flânaient 
quelques  dents  gâtées.  Aussi  Thuillier  disait-il  que  Poirel  avait  beau 
se  regarder  dans  un  miroir,  il  ne  se  voyait  pas  dedans  (de  dents).  Ses 
bras  maigres  et  Itmgs  étaient  terminés  par  d'énormes  mains  sans  au- . 
cunc  blancheur.  Ses  cheveux  gris,  collés  par  la  pression  de  son  cha- 
peau, lui  donnaient  l'air  d'un  ecclésiastique,  ressemblance  peu  flat- 
teuse pour  lui ,  car  il  haïssait  les  prêtres  et  le  dergé,  sans  pouvoir 
expliquer  ses  opinions  religieuses.  Cette  antipathie  ne  l'empêchait  pas 
d'élreextrëRiement  attaché  au  gouvernement  quelqu'ilfâl.  Ilnebou- 
lonoait  jamais  sa  vieille  redingote  verdStre,  mémo  par  les  froids  les 
plus  violents*;  il  ne  portait  que  des  souliers  i  cordons ,  et  un  pan- 
laloo  noir.  Il  se  fournissait  dans  les  mêmes  maisons  depuis  trente 
ans.  Quand  son  tailleur  monml ,  il  demanda  un  congé  pour  aller 
à  son  enterrement ,  et  serra  la  main  au  fils  sur  la  fosse  du  père  en 
li)i  assurant  sa  pratique,  l'ami  de  tous  ses  fournisseurs,  il  s'infor- 
mait de  leurs  affùres,  causait  avec  eux,  écoutait  leurs  doléances  «t 
les  payait  comptant  S'il  écrivait  à  quelqu'un  de  ces  messieun 
pour  ordonner  un  changement  dans  sa  commande,  il  observait  les 
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fommln  fes  jAm  polies,  mettait  Monmear  aa  «dette,  êitmt 
et  faisait  on  broniHoa  de  lilettn  qu'il  gerint  àaua  ma  OMM 
étiqueté  :  Ma  comspimiatKt.  Aucqdc  vie  a'éCMt  [dos  vm  lé- 
^.  Pwret  poeiédait  toos  sea  mémoires  acqoioés,  tonte»  set  qat- 
tances  même  minimea  et  ses  lirres  ia  df^naa  aanudlc  emvelep^ 
dana  des  chemises  et  par  innées,  depuis  «on  entrée  an  Mîaîstére. 
Il  ^nait  an  même  restanrant ,  à  la  même  plaet ,  par  aboonetat, 
an  Tean-qiri4etie ,  {dace  dn  ChAlalst  ;  les  garçons  lui  girdekiit  u 
place.  Ne  donnaiit  pas  an  Coeon  d'or,  1a  âmeose  nasoa  de 
nierie ,  cinq  minutes  an  delà  du  temps  dfl ,  à  huit  henres  et  de- 
mie il  arrifait  au  café  Dnid,  le  plus  céièfare  dn  qeartier,  et  t 
reauit  jusqu'à  onze  bâfres  ;  il  y  reMit  comme  an  V^aonfoi- 
tetle  depois  trente  uts,  et  |»vnaît  une  bararabe  à  dix  benres 
et  demie.  Il  y  écoatait  les  discnssituis  politiqnes ,  les  fara»  eiuié» 
ffiir  sa  canae,  et  le  menton  dans  sa  main  droite,  sans  jamais  y  par- 
ticiper. La  dame  dn  comptmr,  seule  femme  i  laqMlle  il  pariât  arec 
l^aisir,  était  la  conQdeate  des  petits  accidents  de  sa  vie,  car  il  pos- 
sédait sa  place  i  la  table  située  près  du  comptmr.  ff  jouait  an  do- 
mino, seal  jeu  qn'il  eAt  compris.  Quand  ses  pulnef»  ne  Tteaient 
pas,  on  le  trouvait  qoelqnefms  endonni ,  le  des  appnyé  sur  b  be^ 
■erie  et  toiant  an  journal  dont  la  plaMchelte  repesùt  sur  le  BBehre 
de  sa  table.  Il  s'intéressait  k  tout  ce  qui  se  faisait  dans  Pasis ,  et 
cmsacràt  le  dimanche  k  survaller  les  constructioBs  doumUcs.  B 
questionnait  l'invalide  chaîné  d'empêcher  le.  public  d'enlntr  dMG 
.  l'eiutiate  en  phnckes ,  ,et  s'inquiétait  des  réunis  qu'éprouvaient 
les  bâtisses,  du  nuaque  de  matÉrJaux  on  d'ai^ent,  des  difficuliis 
que  rencontrait  l'ardiitectie.  On  lui  catendait  dire  :  <■  J'ai  vu  sar- 
tir  le  Louvre  de  ses  décambres,  j'ai  vu  naître  la  pUrx  an  Citk- 
tdet ,  le  quai  aua  Fleurs ,  ks  marcbéa  !  >  Lui  et  son  frère ,  nés 
i  Troya  d'un  commis  des  Fermes,  avaient  été  oivoyéa  à  Pari» 
étudier  dans  les  Bureaux.  Leur  mère  se  fit  remarquer  par  ont  ÎMon- 
duite  désastreuse,  car  le»  deux  frères  eurent  le  cbagrtnd'appreBdre 
se  mort  )  l'hôpital  de  Troyes,  nonobstant  de  niuiibreux  cnvMftdc 
fonds.  Non-seulement  tous  deux  jtaréreoialoi?  de  ne  jamusse  ma- 
rier, mais  ib  prirent  les  enfanta  en  boireur  :  mal  i  leur  aise  auprès 
d'eux,  ils  les  craignaient  comme  on  peut  craindre  les  fous,  et  les 
examinaient  d'un  œil  bagard.  L'uu  et  l'autre,  ils  avaient  été  éceaafe 
de  besogne  sous  Robert  Lindet.  L'Aduiinislratian  ne  fut  pas  juste 
sitxts  envers  eux,  mais  ils  se  legardaient  coimue  benrenx  d'avo^ 


)bï  Google 


I.ES  FMPLOÏÉS.  2.1S 

OMMwré  leuis  têtes,  et  oe  se  plaignaient  qa'catre  eui  de  celle  in- 
giatitade.  «ar  ib  avaient  organisé  le  maximum.  Quand  oq  joaa 
k  lov  i  Phellion  de  fdre  réformer  sa  famease  phrase  par  Rabouc- 
din,  Poiret  prit  Phellion  i  paît  dans  le  corridor  en  sortant  et  lui 
dit  :  —  B  Croyez  bien,  monsienr,  que  je  nie  suis  opposé  de  tout 
mon  pooToir  i  c«  qui  a  ea  lieu.  >  Depuis  son  arrivée  Si  Paris, 
il  a'élait  jamais  sorti  de  ta  ville.  Dès  ce  temps,  il  avait  commencé 
DD  journal  de  sa  ne  où  il  marquait  les  événements  saillants  de  la 
JBura^;  du  Broel  lui  apprit  que  tord  Byron  faisait  ainsi.  Cette  ù- 
miluudecombIaP«iret  de  joie,  et  l'engagea  i  acheterles  œuvres  de 
lenl  Byron,  traducCioa  de  ChasLopalii  ï  laquelle  il  ne  comprit  rien  du 
taW.  Od  le  surprenait  souvent  au  Bureau  dans  une  pose  mélancoli- 
que^ itavaîtrairdepenserprofundënientetne  songeait â rien.  Une 
cooiiaistait  pas  un  seul  des  locataires  de  sa  maison,  et  gardait  sur  lui 
lackt  de  son  domicile.  Au  jour  dcl'an,  il  portait  lui-même  ses  cartes 
cba  long  les  employés  de  la  Division,  et  ne  faisait  jamais  de  visi- 
tes. Bixiou  s'avisa,  par  on  jour  de  canicule,  de  graisser  de  saindoux 
riDlédeur  d'un  vieux  chapeau  qne  Poiret  jeune  (jl  avait  ciriquaiite- 
deiu  am)  miènageait  depuis  neuf  années.  Biiiou,  qui  n'avait  jamais 
fu  qoe  ce  chapeau-là  sur  la  îÉtc  de  Poiret,  eu  rêvait,  il  le  voyait 
ea  uaiigeant;  il  avait  résolu,  dans  l'intérêt  de  ses  digestions,  de 
déldrrasser  ka  Sureaux  de  cet  immonde  cbapean.  Poiret  jeune 
lortiivera  quatre  heures.  En  s'avaaçant  dans  les  rues  de  Paris,  ob 
ies  rayons  du  soleil  réSéchit  par  tes  pavés  et  les  murailles  produiseDt 
dei  chaleurs  tropicales,  il  sentit  sa  tête  inondée,  lui  qui  suait  rare- 
ment. S'estimant  dès  lors  malade  ou  sur  le  point  de  le  de- 
venir,  au  lieu  d'aller  au  Veau-qui-iête,  il  rentra  chez  lui,  tira 
desoBsecréUire  le  journal  de  sa  vie,  et  consigna  le  fait  delà  ma- 
nière suivante  : 

Aujourd'hui,  3  juUlet  1823,  surpris  par  une  sueur 
étrange  et  annonçant  peut-être  la  suette,  maladie  par- 
ticulière à  la  Champagne,  je  me  dispose  à  consulter  le 
docteur  Baudry.  L'invasion  du  mal  a  cornnwncé  à  la  Aati- 
fear  du  quai  de  l'Êcol^. 

T«ui  i  conp,  étant  sans  chapeau,  il  reconnut  que  la  prétendue 
sœur  avait  une  cause  indépendante  de  sa  personne.  H  s'essuya  la 
figure,  examina  le  chapeau,  ne  put  rien  découvrir,  car  il  n'osa  dé- 
condre  la  coific.  Il  nota  doiic  ceci  sur  son  journal  ; 

Porté  le  chapeau  chez  le  sieur   Tournant  chapelier  Tve 
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Saint-Martin,  vu  que  je  soupçonne  «rw  autre  cause  à  cette 
sueur,  qui  ne  serait  pas  alors  une  sueur,  mais  bien  Veffa 
d'une  addition  quelconque  nouMlIemmt  ou  ancienne- 
ment faite  au  chapeau. 

HoDsieiir  Tournai)  notifia  sur-le-champ  à  sa  pratique  la  présence 
d'au  corps  gras  obtenu  par  la  distillation  d'un  porc  ou  d'une  truie.  Le 
lendemain  Poiretvint  aiec  un  chapeau  prêté  par  monsieur  Tournait 
en  attendant  le  neuf;  mais  il  ne  s'était  pas  couché  sans  ajouter  cette 
[dirase  i  son  journal  ;  il  est  avéré  que  mon  chapeau  confenotl 
du  saindoux  ou  graisse  de  porc.  Ce  fait  inexplicable  occopa  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  l'intdligeiice  de  Poiret,  qui  ne  sut  jamais 
comment  ce  phénomène  avait  pu  se  produire.  On  l'entretint  au  Bd- 
reau  des  pluies  de  crapauds  et  autres  aveutares  caniculaires,  de  la 
Kte  de  Napoléon  trouvée  dans  ntie  racine  d'^meau,  de  mille  bizar- 
reries d'histoire  naturelle.  Timeux  lui  dit  qu'un  jour  son  chapeaa, 
i  lui  Vimeui,  avait  déteint  en  noir  sur  son  visage,  et  que  les  cha- 
peliers vendaient  des  drogues.  Point  alla  plusieurs  fois  chez  le 
sieur  Toaroan,  aGu  de  s'assurer  de  ses  procédés  de  fabricaiioD. 

11  y  avait  encore  chez  Rabourdin  nn  employé  qui  faisait  rhomine 
courageui,  professait  les  opinions  du  Centre  gauche  et  s'insurgeait 
contre  les  tyrannies  de  Baodoyer  pour  le  cotnpte  des  malheureux 
esclaves  de  ce  Bureau.  Ce  garçon,  nommé  Fleury,  s'abonnait  hardi» 
ment  i  une  feuille  de  l'Opposition,  ^xtrtait  on  chapeau  gris  ï  grands 
Ixtrds,  des  bandes  ronges  à  ses  pantalons  Ueus,  un  gilet  bleu  i 
boQtons  dorés,  et  une  redingote  qui  croisait  sur  la  poitrine  comme 
celle  d'un  maréchal-des-logis  de  gendarmerie.  Quoique  inébran- 
lable dans  ses  principes,  il  restait  néanmoins  employé  dans  les 
Bureaux  ;  mais  il  y  prédisait  un  fatal  avenir  au  gouvernement  s'H 
persistait  i  donner  dans  la  religion.  Il  avouait  ses  sympathies  pour 
Ifapoléon,  depuis  que  la  mort  du  grand  homme  faisait  tomber  en 
désuétude  les  lois  contre  les  partisans  de  l'usurpateur.  Fleury,  ex- 
capitaine  dans  nn  régiment  de  la  Ligne  sous  l'Empereur,  grand, 
beau  brun,  était  contrôleur  au  Cirque  Olympique.  Biiiou  ne  s'élHt 
jamais  permis  de  charge  sur  Fleury,  car  ce  rude  troupier,  qui  tirait 
très-bien  le  pistolet,  fortk  l'escrime,  paraissait  capable  dans  l'occa- 
sion de  selivrerï  de  grandes  bruulités.  Passionné  souscripteur  des 
Victoires  et  Conquêtes,  Fleury  refiisaif  de  payer,  tout  en  gardant 
les  livraisons,  se  fondant  sur  ce  qu'elles  dépassaient  le  nombre  pro- 
mis par  le  prospectus.  11  adorait  monsieur  Rabourdin,  qui  l'avait 
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empécbë  d'être  destitaé.  Il  lui  éuit  échappé  de  dire  qne,  si  jaRuis 
il  arrivait  malbear^  moDsiuar  Rabourdin  par  le  fait  de  quelqu'un, 
il  tuerait  ce  quelqu'un.  Dutocq  caressait  bassement  Fleury,  tant  il 
le  redoutait.  Flenry,  criblé  de  dettes,  jouait  mille  tours  à  ses  créan- 
ciers. Expert  en  législation,  il  ne  siguait  point  de  lettres  du 
change,  et  avait  lai-méme  mis  sur  son  traiieioent  des  opposi- 
tions sous  le  nom  de  créanciers  supposés,  en  sorte  qa'il  le  lou- 
chait |»-esque  en  entier.  Lié  très-intiniemeRt  avec  une  comparse 
de  la  Porte  Saint-Martin,  cbei  laquelle  éuient  ses  meublc-s,  il 
jouait  heureuseiuent  l'écartë,  faisait  le  charme  des  réuuioos  par 
.ses  talents,  il  buvait  un  verre  de  vin  de  Champagne  d'un  seul 
coup  sans  mouiller  ses  lèvres,  et  savait  tontes  les  chansons  de 
Béranger  par  cœur.  Il  se  montrait  fier  de  sa  voii  pleine  et  so- 
nore. Ses  trois  grands  hommes  étaient  Napoléon,  Bolivar  et  Bé- 
ranger. F07,  LafQtte  et  Casimir  Delavigne  n'avaient  que  son  estime. 
FlMiiy,  voDS  le  devinez,  bomme  du  Midi,  devait  unir  par  être  édi- 
teur responsable  de  quelque  journal  libéraL 

Desroys,  l'homme  mystérieux  de  la  Division,  ne  frayait  avec 
personne ,  causait  peu ,  cachait  si  bien  sa  vie  que  l'on  ignorait  son 
domicile,  ses  protecteurs  et  ses  moyensd'existeuce.  En  cherchant  de& 
causes  i  ce  silence ,  les  uns  faisaient  de  Desroys  un  carbonaro,  les 
antres  ud  orléaniste  ;  ceux-ci  un  espion,  ceux-là  un  homme  profond. 
Desroys  était  tout  uoimrat  le  fils  d'un  conventionnel  qui  n'avait  pas 
votéiamorL  Froidet  discret  par  tempérament,  il  avait  jugé  le  monde 
et  ne  comptait  que  sur  lui-même.  Républicain  en  secret,  admira- 
teur de  Paol-Louis  Courier,  ami  de  Michel  Chreslieo ,  il  attendait 
du  temps  et  de  la  raison  publique  le  triomphe  de  ses  ooiniofis  en 
Eurt^ie.  Ânssi  rSvait-il  la  Jeune  Allemagne  et  la  Jeune  Italie.  Son 
Gceur  s'enilait  de  ce  slupide  amour  collectif  qu'il  faut  nommer 
l'humanitarisme,  fils  aîné  de  défunte  Philanthropie,  et  qui  est 
A  la  divine  Charité  catholique  ce  que  te  système  est  i  l'Ait , 
le  Raisonnement  substitué  i  l'CKuvre.  Ce  consciencieux  puritain 
de  la  liberté,  cet  apôtre  d'une  impossible  égalité,  regrettait  d'être 
fatté  par  la  misère  de  .servir  le  gouvernement,  et  faisait  des  dé- 
luardies  pour  entrer  dans  quelque  administration  de  Messageries, 
Long,  sec.  filandreux  et  grave  comme  nu  homme  qui  se  croyut 
a^idéàdonnersnjoursa  tête  pour  le  grand  œuvre,  il  vivait  d'une 
page  de  Volney,étudiaitSaint-Just  et  s'occupait  d'une  réhabiliiatitM 
de  Robespierre,  considéré  comme  le  continuateur  de  Jésus-ChriiL 
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Le  «lernitr  de  ces  peruHiuees  qai  mérite  bu  «napife  crwjvtiat  k 
petit  La  Bill>rdièr&  Ayant,  poar  wn  malbew,  ]wi4«  «a  mèn,  prs- 
légé  par  le  miaètre,  exenpt  àa  rafaofeAes  de  Ii  Htce-ftaRdoyer, 
n^  duw  liras  les  laloRS  uitaiatériels,  il  était  haï  <le  toBt  le  montle 
k  cane  de  Kn  impertÎMKe  et  de  n  hImitL  Les  cfRfe  se  mna- 
tnicBt  poKi  avec  Ini,  mai*  les  «nptoyés  l'avaient  dh  en  dehan  de 
lear  camiraijerie  par  nue  politene  grotesqDe  «rentée  pour  lai 
BeMItre  de  vingtHleHx  m,  long  et  flnet,  ayMl  les  manitres  d'an 
Anglais,  insultant  les  Bineanz  par  sa  t«ne  de  dandy,  frisé ,  par- 
fumé, colleté,  Tenint  en  ganta  jaunes,  en  cbapeam  I  enHlGsmn- 
jow-s  Dcaves ,  ayant  un  toison ,  allant  d^emler  an  ftlais-ft«yaj , 
éUM  d'une  béboe  nnitaée  par  des  nmières  qni  seniaieM  l'imi- 
tation ,  Benjamin  de  La  Bitbrdière  se  croyait  jtdi  gavçon,  et  »»t 
lov9  les  Ticesdela  haaiesodêté  sa«H  e«' avoir  les  grtces.  SAr  d'Are 
fait  qudqu»  cA«e,  il  pénal  i  écrire  «a  livre  po«r  avoir  la  croix 
tmme  Ûtléralenr  et  l'imputer  b  s»  tatenta  admîiiistraiiSi.  H  cajo- 
lait donc  Bixion  dans  le  dessein  de  l'eiplotter,  «iw  sans  amir  ea- 
nire  oaé  s'ouvrir  i  M  lor  ce  projet.  Ce  imfale  cœur  attendait  avec 
impatience  la  moit  de  aoa  père  pour  succéder  à  on  titre  de  baraa 
accordé  récemment,  il  menait  aar  sce  canm  te  «Amcrijer  ée  tû 
BiUardUre,  et  atait  eiposé  dans  «m  «abinet  ses  âmes  encatMes 
{chef  d'ojntr  à  trois  étoUa ,  et  deuw  épéa  en  Mmlmr  sw  nn 
^nd  de  sable,  a«se  cette  dmiss  :  Totmcns  pidClc)  !  Ayant  h 
mmie  de  f'cniretenir  de  l'artbénldfque,  ilaraitilemBndé  au  jemn 
vicraite  de  Porlendaère  pourvoi  ses  annes  étaient  si  chargea,  et 
s'était  attiré  cette  jolie  r^ense  :  ■  Je  ne  les  ai  pas  bit  faire.  »  fl 
pariait  dg  son  dévonement  i  ia  noutrcbie,  et  des  bontés  q«e  la 
Dauphioe  avait  pmir  loi.  Trés^en  avec  des  Lupeanh,  il  dl^en- 
nait  souvent  avec  lui,  et  le  croyait  sm  aeri.  Bixion,  posé  comme 
son  iBeator ,  espénit  débarrasser  h  Division  et  la  Pnnce  de  ce 
jeyne  &t  en  le  jetant  dans  la  débauche,  et  îi  avouait  haotenent 
son  projet. 

Telles  étaient  les  principales  phystonoaries  de  la  JDrmon  La 
Btllardiâre,  oà  il  se  mwait  eneore  quelques  mtres  eiKpIoyéséiM 
les  mœurs  on  ks  Ggnres  se  rapprochaient  ou  s'floignaknt  jàaa  an 
moins  de  celles-ci.  On  mcontrak  dans  le  Bureau  Bandoyerdea-em- 
|doyés  à  front  chauve ,  frileni,  bardés  de  flanelles,  perchés Ir dm 
einquièmes  étages,  y  cultivant  des  Sears,  ayant  des  cannes  d*ép«e, 
ée  vieux  habiu  rlpés ,  le  parapluie  en  pensanence.  Ce»  gens ,  qii 
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^QMflt  1»  imlieu  entre  les  porliers  hesreax  et'les  omrlen  g8iié», 
ln^  Itùa  des  c^resadouiiistral^  pqpr  wnger  à  an  avaBC«nieiit 
qaelcoHqjBe,  i^résealeiit  la  pk»s  de  PéchiqBier  bvrefnKralique, 
II«HFeaxd'âtre  de  garde  poar  m  pMaHer  an  Bmaa,  i  i[idMiii  ili 
lout  pour  Me  grattfcabwi,  tesr  exâtewe  «t  n  prridèae  (nw 
ceuz4à  (B«BMa  ^i  ks  em|]èoiaM,  et  m  aconatk»  cwNn  l'âtM 
qui,  wrtes,  eageadre  ces  misins  es  les  acceplaaL  A  l'aspect 
de  ces  étranges  pb^wonomes ,  il  est  diSicite  de  décider  si  ces 
raaamîlères  à  pbuBes  se  crétiiuseat  i  ce  mélier,  té  s'ils  De  foat 
pas  ce  lEétier  parce  qu'ib  amtt  un  pes  crétins  de  naiseMO.  Peat- 
êlre  la  part  est-elle  égale  entre  la  Natore  et  le  GaorerneuienL 

>  Les  ¥ilI^[eoù,  a  dit  un  iucoeau,  subisaeat  uns  a'eo  rendre 

•  compte,  l'aclioD  des  circoBstaHces  atntospbériqaes  etdesfaitsex- 

■  térieura.  Ueutifiis  ea  quekgne  sorte  avec  la  nature  an  milieu  de 

•  laquelle  ils  mmt,  ils  se  pénitrent  weeiuibleiDent  des  idées  et  des 

■  scniimeBts  qu'ette  éveille  et  les  reproduiseatdanslencs  actions  et 

•  sur  Imr  pliysionamie,  sekui  lenr  oi^anisation  et  leur  caractère 

■  udividueL  IAshUs  absi  et  laçaonés  de  loagoenainssr  les  objets 

■  qui  les  estoureot  saBscewe,  ilsssnt  lelirralepliuiatéresBautet 

>  le  plus  Tiai  pour  quicooqne  se  seat  attiré  ven  cette  partie  de  la 

■  pliysiologie,  si  peu  conaue  et  si  féconde,  qui'ex{rfi<|De  les  rapports 

■  de  l'être  rnonl  avec  les  agents  eaténeura  de  la  Nature.  ■  Or ,  la 
Nature,  pour  l'empli^é,  c'eat  les  Bureaux;  son  kaaiaia  est  de  tou- 
tes parts  boraé  par  des  cartons  verts  ;  peur  loi,  les  circonstance»  at- 
naspbériqnes,  c'est  I'^  des  corridors,  les  exhalaisous  mascnliBe» 
eouteDoesdaUB  des  cbambns  sans  veatilatMn,  k  aentenr  des  par 
purs  et  des  |duawa;  son  terroir  est  an  earreaa,  ou  on  parquet 
émaillé  de  débris  singuliers,  humaeté  par  l'anosair  du  garçon  de 
bureau  ;  son  ciel  est  un  plafond  auquel  il  adresse  ses  bâiHements,  et 

'  st)o  élément  est  la  ponswère.  L'obserfatkm  sor  les  viilageois  tombe 
tptombsur  les  employés  idenlifî^  avec  la  nature  an  milieu  de  la- 
qodle  ils  rivent.  Si  )dusieurs  médecins  distingués  redoutent  l'iK- 
litence  de  cette  nature,  à  la  fois  sauvage  et  civilisée,  sur  l'être  moral 
cantena  daaa  ces  albeui  companiments,  naoïmés  Bureaux,  oiï  le  so- 
leil pénètre  peu,  oà  la  pensée  est  bornée  en  des  ocqppations  semUa- 
bieskeHIedes  chevwz  qui  toumeat  un  manège,  qui  bâillent  hor- 
rîMemenl  et  mearent  promptement;RabouFdin  avait  donc  profon- 
dément raison  eu  raréGant  les  enipioyés,  en  demandaut  pour  eui  et 
de  fort!  •ppointeramls  et  d'immenses  travaux.  On  oe  s'ennuie  j<- 
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mais  h  faire  de  gra'ndes  clioscs.  Or,  lelx  qu'ils  sont  coDKtiluës,  In 
Bureaux,  sur  lea  neuf  heur^  que  leurs  enjployéii  doivent  i  l'É- 
ut,  en  perdent  quatre  en  convei'sadons,  comme  on  va  le  voir,  en 
narrés,  en  disputes,  et  sartont  en  intrigues.  Aussi' fauMI  avoir 
baoté  les  Boréaux  poar  reconoatlre  i  quel  point  la  vie  rapetisséc  ; 
ressemble  k  celle  des  coU^;es;  mais  partout  où  les  hommes  vivent 
collectivement,  cette  ûniilitude  est  fraf^nte  :  an  Itégimeni,  daiu 
les  Tribunaux,  vous  retrouvez  le  collège  plus  ou  moins  agrandi. 
Tous  ces  employés,  rénnis  pendant  leurs  séances  de  huit  heures 
dans  les  bureaux,  y  voyaient  une  espèce  déclasse  oà  it  y  avait  do 
devoirs  k  faire,  oà  les  clieb  remplaçaient  les  préfets  d'études,  où 
les  gratifications  étaient  comme  des  prix  de  bonne  conduite  donnés 
il  des  protégés,  où  l'on  se  moquait  les  uns  des  autres,  où  l'on  se 
haïssait  et  où  il  existait  néanmoins  une  sorte  de  camaraderie,  mais 
déji  plus  froide  que  celle  du  régiment,  qui  elle-même  est  moins 
forte  que  celle  des  collèges  &  mesure  que  l'homme  s'avance  dans 
la  vie,  l'égolsme  se  développe  et  relSche  les  liens  secondaires  en 
aiïectioiL  Enfin,  les  Bureaux,  n'est-ce  pas  le  monde  en  petit,  avec 
ses  bizarreries,  ses  amitiés,  ses  haines,  son  envie  et  sa  cnpidité, 
son  mouvement  de  marche  quand  même  I  ses  frivoles  discours  qaî 
font  tant  de  [daies,  et  son  espionnage  incessant 

En  ce  moment,  la  Division  de  monùenr  le  baron  de  la  Billar- 
diëre  était  en  proie  à  nue  agitation  extraordinaire  bien  justifiée  par 
l'événement  qui  allait  s'y  accomplir,  car  les  chefs  de  Divisiou  ne 
meurent  pas  tous  les  jours,  et  il  n'y  a  pas  de  tontine  où  les  proba- 
bilités de  vie  et  de  mort  se  calculent  avec  plus  de  sagacité  que  dana 
les  Bureaux,  L'intérêt  y  ëmuffe  toute  pitié,  comme  chez  les  enfiintsi 
mais  les  employés  ont  Thypocrisie  de  plus. 

Vers  huit  heures,  les  employés  du  Bureau  Baudoyer  artïvaienl  ï 
leur  poste,  tandis  qu'à  neuf  heures  ceux  de  Rabourdin  commen- 
çaient i  peine  i  se  montrer,  ce  qui  n'empêchait  pas  d'expédier  la 
besogne  beaucoup  plus  rapidement  chez  Rabourdin  que  chez  Bau- 
doyer. Dntocq  avait  de  graves  raisons  pour  êlre  venu  de  si  bonne 
heure.  Entré  furtivement  la  veille  dans  le  cabinet  où  travaillait  Sé- 
basiien,  il  l'avait^nrpris  copiant  un  travail  pourBabourdin  ;  il  s'était 
caché,  e[  avait  tu  sortir  Sébastien  sans  papiers.  Sûr  alors  de  Iroaver 
celle  miouie  assez  volumineuse  et  la  copie  cachées  en  an  endroit 
quelconque,  en  fouillant  tous  les  cartons  l'un  après  l'antre,  it  avait 
fini  par  tronver  ce  terrible  état.  11  s'était  empn«së  d'aller  chez  h 
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directeur  d'an  élablissemenl  autographique  faire  tirer  deux  exem- 
[daires  de  ce  tra?ail  au  moyen  d'une  presse  à  copier,  et  possédait 
ainsi  l'écriture  même  de  Rabourdin.  Pour  oe  pas  éveiller  le  soupçoo, 
il  s'était  hâté  de  replacer  la  minute  dans  le  carton,  en  se  rendant 
le  premier  au  Bureau.  Retenu  jusqu'à  minuit  rue  Duphot,  Sébas- 
tien Tut,  malgré  sa  diligence,  devancé  par  la  haine.  La  haine  de- 
méuiait  rue  Saint-Lonis-Saint-Honoré,  taudis  que  le  dévouement 
demeurait  rue  du  Roi-Doré  au  Marais.  Ce  simple  relard  pesa  sur 
toute  la  tic  de  Rabourdiu.  Sébastien,  pressé  d'ouvrir  le  carton,  y 
trouva  sa  copie  inachevée,  la  minute  en  ordre,  et  les  serra  dans  la 
caisse  de  son  chef.  Vers  la  (in  de  décembre,  il  fait  souvent  peu  cUir 
le  matin  dans  les  Bureaux,  il  en  est  même  plusieurs  où  l'on  gardait 
des  lampes  jusqu'il  dix  heures.  Sébastien  ne  put  donc  remarquer  la 
pression  de  la  pierre  sur  le  papier.  Mais  quand,  à  neuf  heures 
et  demie,  Rabourdin  examina  sa  minute,  il  aperçut  d'autant  mieux 
l'eETet  produit  par  les  procédés  de  l'aulographie,  qu'il  s'en  était 
beaucoup  occupé  pour  vérifier  si  les  presses  autographiques  rem- 
placeraient les  expéditionnaires.  Le  Chef  de  Bureau  s'assit  dans  son 
fauteuil,  prit  ses  pincettes  et  se  mit  à  an-anger  méthodiquement  son 
feu,  taH(  itfut  absorbé  par  ses  réflexions;  puis,  curieux  de  savoir 
entre  les  mains  de  qui  se  tronvait  son  secret,  il  manda  Sébastien. 

—  Quelqu'un  est  venu  avant  vous  au  Bureau  î  lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  dit  Sébastien,  monsieur  Dutocq. 

—  Bien,  il  est  exact.  Envoyez-moi  Antoine. 

Trop  grand  pour  affliger  inutilement  Sébastien  en  lui  reprochant 
un  malheur  consommé,  Rabourdin  ne  lui  dit  pas  autre  chose.  An- 
toine vint,  Rabourdin  lui  demanda  si  la  veille  il  n'était  pas  resté 
quelques  employés  après  quatre  heares  ;  le  garçon  de  bureau  lui 
nomma  Dutocq  comme  ayant  travaillé  {dus  tard  que  monsieur  de  la 
Roche.  Rabourdin  congédia  le  garçon  par  un  signe  de  tête,  et  re- 
prit le  cours  de  ses  réflexions. 

—  A  deux  fois  j'ai  empêctié  sa  destitution,  se  dît-il,^  v oilii  ma 
lé  compense. 

Cette  matinée  devait  être  pour  le  Chef  de  Bureau  comme  le 
moment  solennel  où  les  grands  capitaines  décident  d'une  bataille  en 
pesant  toutesleschances.  Connaissanimienxquepersonne  l'esprit  des 
Bureaux,  ii  savait  qu'on  n'y  pardonne  pas  plus  là  qu'on  ne  le  par- 
donne au  Collège,  au  Bagne,  ou  à  l'Armée,  ce  qui  ressemble  à  la  delà- 
Liiiu,  à  l'espionnage.  Un  homme  capable  de  fournir  des  notes  sur 
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èes  camarades  est  bonni,  peidu,  vilipendé;  les  ministres  aban- 
donnent en  ce  cas  leors  propres  instruments.  Un  employé  doit  alora 
donner  sa  démission  et  quitter  Paris,  son  honneur  est  à  jamais 
taché  :  les  explications  sont  iuutiles,  personne  n'en  demande  ni  n'en 
veut  écouter.  A  ce  jeu,  un  ministre  est  un  grand  homme,  il  est 
censé  choisir  les  hommes;  mais  un  simple  employé  passe  pour  un 
espion,  quels  que  soient  ses  motifs.  Tout  en  mesurant  le  vide  de 
ces  sottises,  Rabonrdin  les  savait  immenses  et  s'en  voyait  accablé. 
Plus  surpris  qu'aiterré,  il  chercha  la  meifleure  conduite  â  tenir 
dans  cette  circonstance,  et  resta  donc  étranger  au  mouvement  des 
Bureaux  mis  en  émoi  par  la  mort  de  monsieur  de  La  Biliardière,  il 
ne  l'apprit  que  par  le  petit  de  La  Brière  qui  savait  apprécier  l'im- 
mense valeur  do  Chef  de  Bureau. 

Or  donc,  dans  le  Bureau  des  Baudoyer  (ou  disait  les  Baudoyer, 
les  Rabonrdin),  vers  dix  heures  Bisîou  racontait  les  derniers  mo- 
menls  du  directeur  de  la  Division  à  Minard,  k  Desroys,  i  monsieur 
Godard  qu'il  avait  fait  sortir  de  son  cabinet,  i  Dutocq  acconru  chez 
les  Baudoyer  par  un  double  motif.  Cotleville  ctChazelle  manquaient. 
Bixioti  {debout  devant  le  poêle,  à  la  bouche  duquel  il  pré- 
sente alternativement  la  semelle  de  chaque  botte  pour  la 
sécher.) 

Ce  matin,  i  sept  heures  et  demie,  je  suis  ailé  savoir  des  nouvelles 
denotrc  digne  el  respectable  Directeur,  chevalier  do  Christ,  etc. ,  etc. 
Eh!  mon  Dieu,  oui,  messieurs,  le  baron  était  encore  hier  vingt  eJcŒ- 
lera;  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  rien,  pas  même  employé.  J'ai 
demandé  les  détails  de  sa  nuit.  Sa  garde,  qui  se  rend  et  ne  meurt  pas, 
m'a  dit  que,  le  matin  dès  cinq  heures,  il  s'était  inquiété  de  la  fa- 
mille royale.  Il  s'était  fait  lire  les  noms  de  ceux  d'entre  nous  qui  ve- 
naient satoir  de  ses  nouvelles.  EnGn,ilavail  dit:  «Emplissez  ma  taba- 
tière, donnez-moi  le  journal,  apportez-mci  mes  besicles  ;  changez 
mon  ruban  de  la  Légion-d'Honneur,  il  est  bien  saie.  >>  Vous  le  savez, 
il  porte  sa  ordres  au  liL  H  avait  donc  toute  sa  connaissance,  toute 
sa  tête,  toutes  ses  idées  habituelles.  Riais,  bah!  dix  minutes  après, 
l'eau  avait  gagné,  gagné,  gagné  te  cœur,  gagné  la  poitrine  ;  il  s'était 
senti  monrir  en  sentant  les  kystes  crever.  En  ce  moment  fatal,  il  a 
prouvé  combien  il  avait  la  tète  forte  et  combien  était  vaste  son  intel- 
ligence I  Ah  !  nous  ue  l'avons  pas  apprécié,  nous  autres  !  Nous  nous 
moquions  de  lui,  nous  le  regardions  comme  une  ganache,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ganache,  n'est-ce  pas,  monsieur  Godard } 
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GWABR. 
Mc4,  j'enkaais  la  tAnts  de  oiomieiir  de  La  Blttanlièn  mïeai 
qne  qui  que  ce  soit. 

81X10(1. 
Vous  Toas  compreniei  I 

GODARD. 
Edûb,  ce  B'élaît  pas  ud  méchant  ttomuie  ;  il  c'a  jamais  fait  de 
mal  à  penoone. 

B1XIO0. 

Pour  faire  le  mal,  11  faut  faire  qoelqae  cbose,  et  il  ne  faisait 
rieu.  Si  ce  n'est  pasTons  qui  l'aviez  jagélontï  fait  iocapable.c'csi 
donc  UÏBard. 

MiN&RD  (en  haussant  les  épaules). 

noil 

BIXIOU. 

Hé!  hieo,  vous,  Dntocq?  {Dutocq  fait  un  signe  de  vioîente 
dénégation.)  Bon!  allons,  personne!  11  Ëtaii  donc  accepté  par 
lont  le  mande  ici  pour  une  lâte  herculéenne  !  Hé  !  bien,  vous  aviez 
raison  :  il  3  fini  en  homme  d'esjirit,  de  [aient,  de  lête,  enQn  coiBi(»e 
no  grand  homme  qu'il  était. 

DESROts  (impotent). 

UOQ  Dieu,  qu'a-t-il  fait  de  si  grandi  il  s'ert  coofesBéf 
muou. 

Ont,  monsieur,  et  il  a  voulu  receroir  les  raiils  sacrements.  IMais 
pour  tes  recevoir,  saveZ'Voos  CAmmont  il  s'y  est  pris?  il  a  mis  ses 
tiabîls  de  Gentilhomme  ordinaire  de  b  chaiobre,  tous  ses  Ordres, 
enGn  il  s'est  fait  poudrer;  on  luia  serré  sa  tfoeoe  (pauvre  queue)  dans 
un  ruban  neut  Or,  je  'dis  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  de  beeacttHi)  de 
caractère  qui  puisse  se  faire  faire  la  queue  xa  DMment  de  sa  mort  ; 
noaa  voilï  huit  ici,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  nous  qui  se  la  f«^t 
faire.  Ce  n'est  pas  tout,  il  a  dit,  car  vous  savez  qu'eu  mourant  tous 
les  hommes  célèbres  font  un  deciiier  speech  (mot  anglais  qui  signi- 
Qe  Uirtine  parlementaire),  il  a  dit..  Comment  a-t-U  dil  cdaT 
Afa  !  «  Je  d&is  bien  me  parer  pour  recevoir  le  Rot  dtt  ciei, 
moi  qui  me  suis  tant  de  fois  t^is  sur  mon  quarante  et  un 
pour  aller  chez  le  Roi  de  la  teri'e  !  »  Voilii  comment  ■  fini  mon- 
sieur de  La  Billardière,  il  a  pris  !i  Uche  de  justifier  ce  mat  de  Pv- 
Uiagore  :  On  ne  coonait  biea  les  hommes  qu'après  leur  moit 
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COLLEViLLB  (etitranl). 
EoGn,  messieurs,  je  tous  annonce  une  fameuse  nouTeUe^.. 

Tors. 
Nuus  la  savons. 

COLLEVILLE. 

Je  vous  en  défie  bien,  de  la  savoirl  J'y  suis  d^Hiis  l'aféneinenl 
de  Sa  Majesté  aux  trônes  collectifs  de  France  el  de  Navarre.  Je  l'at 
iscbevée  celte  nnit  avec  tant  de  peine  que  madame  Collerille  me 
dcirandail  ce  que  j'avais  b  me  tant  tracasser. 

DUTOCQ. 

Croyez-vous  qu'on  ait  le  temps  de  s'occuper  de  vos  anagrammes 
quand  le  respectable  monsietir  de  La  Billardiëre  vient  d'expirer  T.. . 

COLLEVILLE. 

Je  reconnais  mon  Bixîou  I  je  viens  de  chez  monsieur  La  Billar- 
diëie,  il  vivait  encore  ;  mais  on  l'attend  i  passer. . .  (fiodard  com- 
prend la  charge,  et  s'en  va  mécontent  dans  son  cabinet.) 
Messieurs,  vous  ne  devineriei  jamais  les  événements  que  suppose 
l'anagramme  de  cette  phrase  sacramentale.  (/I  montre  un  pa- 
pier.) Charles  dix,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
di  Navarre. 

GODARD  (revenant). 
Dites -le  tout  de  suite,  et  n'amusez  pas  ces  messieurs. 
COLLEVILLE  {triomphant  et  développant  la  partie  cachée  de 
sa  femile  de  papier.) 
A  H.  V.  il  cédera 
De  S.  G.  L  d.  partira. 
En  riauf  errera. 
Decedeï  Goris. 
Toutes  les  lettres  y  sontl  [Il  répète.)  A  Henri  cinq  cédera  (sa 
couronne),  de  Saint-Cloud  partira:  en  nauf  (esquif,  vaisseau,  fe- 
louque, corvette,  tout  c«  que  vons  voudrez,  c'est  un  vieux  mot 
français),  errera... 

DUTOCQ. 

Quel  tissu  d'absurdités  I  Gomment  voulez-vous  que  le  roi  cède 

la  couroune  i  Renri  V,  qui  dans  votre  hypothèse  serait  son  petit- 

fds,  quand  il  y  a  monse^eur  le  Dauphin  T  Vous  prophétisa  déj) 

la  mort  du  Dauphin. 

BIXIOO. 

Qu'est-ce  que  GorixT  un  nom  de  cbat 
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GULLËVILLE  (piqué). 
L'abréviation  lapidaire  d'un  iiotti  de  ville,  moo  cher  ami,  je  l'ai 
cherché  dans Maite-Brun  :  Goriiz,  en  latia  Gorixia,  àtaéeenBO' 
hëme  on  Hongrie,  eufio  en  Auiricho... 
81X100. 
Tyrol,  provinces  liasques,  ou  Amérique  du  mi.  Vous  auriez  dû 
ihercber  aussi  un  air  pour  jouer  cela  sur  la  darinelle. 
GODARD  (levant  les  épaules  et  s'en  aUant). 
Quelles  hétises  I 

COLLEVILLB. 

Bêtises!  hâtises!  je  voudrais  bien  que  vous  vous  donnassiez  la 
peine  d'étudier  le  fatalisme,  religion  de  l'empereur  Napoléon. 
coDARD  (jyiqtié  du  ton  de  Colleville). 

Monsieur  Colleville,  Bonaparte  peut  Ctre  dit  empereur  par  les 
hîstorieDs,  mais  on  ne  doit  pas  le  roconnahre  en  celte  qualité  dans 
les  Bureaux. 

Bixtou  {souriant}. 

Chercbei  cet  anagramme-lâ,  mon  cher  ami  T  Tenez,  eu  fait  d'a- 
nagrammes, j'aime  mieux  votre  femme,  c'est  plus  facile  à  retour- 
ner. {A  voix  basse.)  Flavie  devait  bien  vous  faire  faire,  à  ses 
moments  perdus.  Chef  de  Bureau,  ne  fût-ce  que  pour  voae  sous- 
traire aux  sottises  d'un  Godard  !. . . 

DUTOCQ  (appuyant  Godard). 

Si  ce  n'était  pas  des  bêtises,  vous  perdriez  votre  place,  car  vous 
prophétisez  des  événements  peu  agréables  au  roi  ;  tout  bon  roya- 
liste doit  présumer  qu'il  a  en  assez  de  séjour  ï  l'étranger. 

COLLEVILLE. 

Si  l'on  m'ôlait  ma  place,  Français  Keller  seconerait  drôlement 

votre  ministre.  (Silence  profond.)  Sachez,  maître  Dulocq,  que 

tous  les  anagrammes  connus  ont  été  accomplis.  Tenez,  vous!... 

Eh  !  bien,  ne  vous  mariez  pas  :  on  troave  coqu  dans  votre  nom  I 

Bixion. 

D,  t.  relie  alors  pour  détestable. 

DDTocQ  (sans  parailre  fâehi). 
J'aime  mieux  que  ce  ne  soit  que  dans  mon  nom. 

pAULHiEa  {tout  bas  à  Desroys). 
Attrape,  mons  Colleville. 

DUTOCQ  (à  Colievilte). 
Avei-voug  fiit  celai  de  ;  Xavier  Rabourdin,  chef  de  bureau  T 

CO».  UDH,  T.  XI.  15 
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COLLEVILLE. 

!     Parbleu  I 

I  Bisiou  ((aillant  sa  plume^. 

Qu'aYCz-tons  trouvé  î 

COLLEVILLB. 

Il  iait  ceci  :  D'abord  rêva  bureauai,  E-u... 
bieuî...  ET  iledt!  E-u  fm  riche.  Ce  qui  agoifie  qu'après  avoir 
coinmeucé  dansl'adminislratioo,  iila  plamcralà,  pour  faire  fortuM 
ailleurs.  {Il  répète.)  D'abord  rêva  bureau»,  E-u  ^n  riche. 

DUTOCQ. 

C'est  au  moins  singulier. 

BISIOO. 
Et  Isidore  BaudoyerT 

cOLLEViLLB  (ovec  myslère). 
Je  M  voudiais  pas  le  dire  à  d'antres  qu'à  TbuilUet. 

BIXIOU. 

'     Gage  uQ  déjeuner  que  je  tous  le  dis. 
COLLEVILLE. 
Je  le  paie,  si  vous  le  trouvczî 

BIXIOU. 

Tous  me  régalerez  doue  ;  mais  n'en  soyez  pas  fâcbé  :  deux  ani»- 
tes  comme  nous  s'amuseront  a  mort  l...  Isidore  Baudoyer  donne 
Ris  d'àboyeur  d'oie  I 

COLLEVILLE  (frappé  d'étonneJrtenl). 
Tons  me  l'avez  vol6. 

Dixiou  (cérémonieusement). 
Alonàeur  de  CoUeville,  faiies-moi  l'bonnenr  de  me  croire  asseï 
ribe  en  niaiseries  pour  ne  pas  dérober  celles  de  mon  procbaio. 
daudoïeu  {entrant  un  dossier  à  la  main). 
Messieurs,  je  vous  en  prie,  parlez  encore  un  peu  plus  baut,  vous 
mettez  le  Bureau  en  irès-bon  renom  auprès  des  adminisiralcurs. 
Le  digne  monsieur  Clei^eot,  qui  m'a  fait  l'honneur  do  venir  nie 
demander  un  renseignement,  entendait  vos  propos.  (Il  passe  cHes 
monsieur  Godard.) 

BiXLOD  (à  voix  basse). 
L'aboycur  est  bien  doux  ce  matin,  nous  aurons  un  cbangemeni 
dans  raimospbërc. 

DCTocû  (bas  à  Bixiou). 
J'ai  quelqoe  chose  îi  vous  dire. 
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Mxiou  (tétatUle gilet  de Dutocq). 
Toos  afei  no  joli  gilet  qui  sans  doote  w  tws  eoAle  praqfle 
rien.  Est-ce  U  le  seoretT 

DOTOGQ. 
ConuoeU,  pour  rien!  je  n'ai  jamiis  rin  payé  deai  cber.  Cela 
ïaot  six  francs  l'aune  au  grand  magasin  de  la  rae  de  U  tait.  Me 
brïe  éloCfe  mate  qni  va  bien  es  grand  deuL 
BIXIOU. 
Vous  TOI»  connaisse  en  graTorea,  mais  tous  ignorez  les  Ion  de 
l'étiquette.  On  ne  peut  pas  être  universel  La  soie  n'est  pas  aianàe 
daus  le  grand  deuiL  &nsn  u'ai-je  que  de  U  laine.  Noosienr  Rft- 
boardin,  mniGienr  Cl^eot,  le  ministre  sont  lont  laine;  le  fao- 
bonrg  Saint-Germaûi  tmit  Uioe.  Il  n'y  a  que  HÏBHd  qni  m  perte 
pas  de  laine,  il  a  peur  d'être  pris  p«w*  no  monton,  ummé  Lanù 
ger  ea  latin  de  Bucolique  ;  il  s'est  dispensé,  uns  es  préteite^  de 
se  meitre  en  deul  de  Loms  XVOI,  grand  l^islMeiU',  aotenr  de  la 
diarte  et  homme  d'esprit,  an  roi  qui  timdra  bien  sa  place  dans 
l'bistoire,  comme  il  la  tenait  sur  le  trône,  awioe  il  la  tenait  bien 
partent;  car  savez-rons  le  phia  been  trait  de  sa  vieT  non.  Ebl 
Ineo,  k  sa  seconde  rentrée,  en  recnaU  tons  ks  soaTenias  dtiés, 
il  a  passé  le  premier  es  allant  ï  table, 

PACUUKR  (r^jFordiMl  ihdocq). 
Je  ne  vois  pat.. 

DUTOCQ  {regardant  PauUnier), 
Ni  miù  non  pins. 

BIXIOV. 

Vous  ne  comprenei  pas  T  Eh  I  bien,  il  ne  se  regardait  pis  comme 
chez  lui.  C'était  spirituel,  grand  et  éf^ramauUqae.  Les  sonni'aiM 
n'ont  pas  plus  compris  que  toos,  même  en  se  cotisant  pour  com- 
prendre ;  il  est  vrai  qo'ils  étaient  tous  étrai^;«s„. 

{Baudoyer,  pendant  cetie  conversation,  esf  ou  eoin  dt  la 
cheminée  donc  h  cabtnel  de  son  Sws^hef,  et  loua  dewe  Ua 
parlent  à  voue  basse.) 

BinsOTBH. 
Oui,  le  digne  homme  expire.  Les  denx  ministres  y  sont  pDar 
recevoir  son  dernier  soupir,- mon  beau-père  vient  d'être  averti  de 
l'événemeot.  Si  vous  voulez  me  rendre  an  signalé  service,  tous 
prendrez  un  cabriolet  et  vons  irez  prévenir  madame  Baudoyer,  car 
monsieur  Saiilard  ne  peut  quiuer  sa  cusae  et  moi  je  n'ose  laâRC 
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le  Bjireati  seul.  Hetiez-roaa  à  sa  dispontion  :  elle  a,  je  crois,  set 
«Des,  et  ponrrait  voDloir  '  faire  faire  sîmiiltanémeDt  qadqaes  dé- 
marches. {Les  deux  fonctionnaires  sortent  ensemble.) 

CODARD. 

HoDsiear  Biiion ,  je  qailte  le  bareaa  pour  h  jonroée,  ainii 
remplacez-ffloi. 

BAUDOiER  {à  Bixiou  d'un  air  bénin). 
Vous  me  consulterez,  s'il  y  avait  lieu. 

BIXIOU. 

POOT  le  coup,  La  Billardière  est  mort  I 

DUTOCQ  (à  f  oreille  de  Bixiw). 
Venez  on  pea  dehors  me  recoodoire.  (Bixiou  et  Dutocq  sor- 
tent dans  le  corridor  et  se  regardent  comme  deux  augures.) 
DUTOCQ  (parlant  dans  l'oreille  de  Bixiou). 
Écontei.  Voici  le  moment  de  nous  entendre  pour  avance.  Que 
âiriet-VQOS,  si  nous  dereaions  tous  Chef  et  moi  Sous-cbefT 
Bisiou  (haussant  les  épat^). 
Allons,  pas  de  farces  I 

DUTOCQ. 

Si  Bandoyer  était  nomma,  Rabourdin  ne  resterait  pas,  il  donne- 
fait  sa  démission.  Entre  noua,  Baudoyer  est  si  incapable  que  si  du 
Bmri  et  Tons,  vous  ne  TOtitez  pas  l'aider,  dans  denx  mois  il  sera  ren- 
voyé. 1^  je  sais  compter,  nous  aurons  devant  nous  trois  places  vid€t. 
BIXIOU. 

Tn^  I^ces  qui  nous  passeront  sous  le  nez,  et  qui  seront  don- 
nées à  des  ventrus,  k  des  laquais,  i  des  espions,  k  des  hommes  de 
la  Congr^tion,  ï  O^viUe  dont  la  femme  a  fini  par  oà  finissenl 
Us  jolies  femmes...  parla  dévotion... 

DGTOfîQ. 
'       A  Tons,  mon  cher,  si  rons  voulez  une  fois  dans  votre  vie  em- 
ployer votre  esprit  logiquement.  (/(  s'arrête  comme  pour  éta- 
âier  sur  la  figure  de  Bixiou  l'effet  de  son  adverbe.)  Jooons 
ensemble  cartes  sur  table. 

BIXIOU  (impassible). 
Voyons  votre  jea  T 

DPTOCQ,  ' 

Moi  je  ne  veux  pas  être  autre  chose  que  Sons-chef,  je  me 
conaais,  je  sais  que  je  n'ai  pas,  comme  vous,  les  moyens  d'être 
Cbet  Du  Bmel  peut  devenir  directeur,  vous  serez  son  Clief  de  ho- 
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mu,  il  TOUS  laissera  sa  place  quand  il  aura  fait  sa  pelote,  et  moi  ja 
l»uIollenii,  protégé  par  tous,  jusqu'ï  ma  retraite^ 

BISIOU. 

Finaud  I  Hais  par  quels  moyeus  comptez-vous  mener  i  bien  am 
eutrejH'lge  où  il  s'agit  de  forcer  la  main  aa  ministre,  et  d'expeclo- 
rer  nn  homme  de  talent?  Entre  nous,  Babourdin  est  le  seul  homm* 
capable  de  la  Division,  et  peut-être  du  IHioistëre.  Or  il  s'agît  àa 
mettre  i  sa  place  le  carré  de  la  sottise,  le  cube  de  la  niaiserie,  la 
Place  Baudoyer  I 

DDTOCQ  (se  rengorgeant). 

Uon  cber,  je  puis  soulever  contre  Babourdin  tons  les  Bureaux  I 
fODs  savez  combien  Fleury  l'aime?  eb!  bien  Fleury  le  méprisera. 
BIIIOD. 

Être  méprisé  par  Flenry  !  , 

DUTOCQ. 

Il  ne  restera  personne  au  Babourdin  :  les  employés  en  masse 
iront  se  plaindre  de  lut  nu  ministre,  et  ce  ne  sera  pas  seulement 
notre  Division,  mais  la  Division  Cleigeot,  mais  la  Division  Bois-Le- 
fanl  et  les  autres  Ministères.... 

BIXtOU. 

C'est  cela  1  cavalerie,  infanterie,  artillerie  et  le  corps  des  marins 
delà  Garde,  en  avant  I  Tous  délirez,  mon  cber!  Et  oioi.qu'ai-jeà 
faire  tï-dedansT 

DUTOCQ, 

Une  caricature  mordante,  un  dessin  à  tuer  un  homme. 

Bixtou. 
Lepaîerez-TOUS?  I. 

DUTOCfl. 
Cent  francs. 

Bixiou  (en  lui-même). 
Il  y  a  quelque  chose. 

DUTOCQ  {continuant). 
Il  faudrait  représenter  Babourdin  habillé  en  boucher,  mais  bien 
res!)embla[it,  chercher  des  analogies  entre  un  bureau  et  une  cuisine, 
loi  mettre  à  la  main  un  tranche-lard,  peindre  les  principaux  em- 
ployés des  ministères  eu  volailles,  les  encagcr  dans  une  immense 
souricière  sur  laquelle  on  écrirait  ;  Exécutions  administratives, 
et  ii  serait  censé  lenr  couper  le  cou  un  a  un.  Il  y  aurait  des  oies, 
des  canards  à  têtes  conformées  comme  les  nOtres,des  portraits  va- 
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giiea,  VMS  coispreiiez  I  il  lieodi'ait  uu  Tolaitle  à  Uaain.  Haoêi^tr, 

par  exemple,  fait  en  dindon. 

BIXIDU. 

Bis d'abo^ear  d'oie l  {Il  a  regardé  pendant  looff^empt Du- 
focg.)  Voas  avez  troiiTé  c«li,  vonsl 

DUTOCQ. 

Oui,  mu. 

iixiau  {se  parlante  Uiitnéim).- 

Les  seutimenls  violeiits  conduiraient-ils  doue  au  même  but  qoe  la 
talentl  {A  Dutocq.)  Mon  dier,  je  ferai  cela...  (Diilocq  laisse 
échapper  un  mouvement  de  joie)  quand  (point  d'orgue)  je 
saurai  snr  quoi  m'appuyer;  car  si  tous  ne  ràisabseï  pas.  je  perds 
ma  place,  et  il  faut  que  je  vife.  Vods  Stcs  encore  singulièrement 
bon  enfant,  mon  cher  collègue  I 

DUTOCQ. 

Eh  I  bien,  ne  iiaites  la  lithi^npbie  que  qaand  le  sBCcès  vins  lera 
démontré... 

BIXIOU. 

Pourquoi  ne  videz-vous  pas  votre  sac  tout  de  soitel 
DOTOCft. 

Il  but  auparavant  aller  flairer  l'air  du  bureau,  dous  reparieroos 
de  cela  tautÔL  (Il  s'en  va.) 

BIXIOU  (seul  dans  le  corridor). 

Celteraieau  beurre  noire,  car  il  ressemble  plus  à  un  poisson  qu'à 
un  oiseau,  ce  Dutocq  a  ea  là  une  bonne  idée,  je  bc  sais  pas  où  il 
l'a  prise.  Si  la  Place  Baudoyer  snccëde  à  La  BillardiËre,  ce  serait 
drdie,  mieux  que  dr5]e,  nous  y  gagnerions!  (Il  rentre  dans  le 
Bureau.)  Messieurs,  il  va  y  avoir  de  fameux  changements,  le  papa 
La  BillardiËre  es!  décidément  mort.  Sans  blague  I  parole  d'honDeurl 
Voilï  Godard  en  conrse  pour  notre  respectable  chef  Baudoyer,  suc 
cessenr  présumé  du  défunt.  (Minard,  Dewn/s^  CollemUe  lè- 
vent la  tête  avec,  étonnement,  tous  posent  leurs  plumes  ^ 
ColleviUe  se  mouche.)  Nous  alloua  avancer,  aous  autres  I  Colle- 
viUe  sera  Sons-Ch^  an  moins,  Almard  sera  peut-être  commis  pria- 
dpal,  eCpourquoi  ne  le  so-ait-il  pas  I  il  esl  aussi  bète  que  moi.  Qeia  1 
Minard,  si  vobs  étiez  à  deux  mille  cinq  cents,  votre  petite  femme 
serait  joliiDenl  contente  et  voos  pourries  vous  acheter  des  botiea. 
COLLEVILLSj 

Hais  vous  oe  les  avec  pas  encore,  deux  iwUe  dai  c»b 
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BIXIDU. 

Monsieur  Dutocq  les  a  chez  les  Raboordin,  ponrquoi  ne  les  an- 
rab-je  pas  celle  aiiuâe  ?  Monsieur  Baudoyer  les  a  eas. 

COU.EVILLE. 

Far  l'inOucnce  <Ie  moiisieur  Saillard.  Ancua  conuuîs  principal  . 
ne  les  a  dans  la  Divisù»  Glergcot. 

PAULHIBR. 

Par  exemple!  Monsieur  Cochin  L'a  peut-être  pas  trois  milleT  II 
a  succédé  à  monsieur  Vavasseur,  qui  a  été  dix  ans  sous  l'Empire  k 
quatre  mille,  il  a  ëié  remis  â  trois  mille  à  la  première  rentrée,  et 
est  mort  à  deux  mille  cinq  cents.  Mais  par  la  protecliou  de  son 
frère,  monsieur  Cochin  s'est  fait  augmenter,  il  a  trois  mille. 

COLLEVILLE. 

Monsieur  Cochin  signe  £.  L.  L.  E.  Cochin,  il  se  nomme 
Éraile-Louis-LiicieQ-Emmanuel,  ce  qui  anagramme  donne  Co- 
chenille. Eh!  bien,  il  est  associé  d'une  maison  de  droguerie,  rue 
des  Lombards,  la  maison  niatifal  qui  s'est  enrichie  par  des  spécu- 
lations sur  cette  denrée  coloniale. 

EIXIOU. 

Pauvre  homme,  il  a  fait  un  an  de  Florioe. 

COLLEVILLE. 

Cochin  assiste  quelquefois  à  nos  soirées,  il  est  de  première  force 

sur  le  violon..  {A  Bixiou  qui  ne  s'est  pas  encore  mis  au 

travail.)  Vous  devriez  venir  chez  nous  entendre  un   concert, 

mardi  prochain.  On  joue  un  qxdntelto  de  Rcicha. 

BIXIOU. 

aierci,  je  préfère  regarder  la  partition. 

C0LLEV1LLE. 

Est-ce  pour  faire  un  mot  que  vous  dites  celaT...  car  nn  ar- 
tiste de  votre  force  doit  aimer  la  musique. 
BIXIOU. 
J'irai,  mais  i  cause  de  madame. 

BAUDOïER  (revenant)» 
Monsieur  Chazclle  n'est  pas  encore  venu,  vons  lui  ferez  mes 
compliments,  messieurs. 

fiisioD  (qui  a  mis  un  chapeau  à  la  place  de  Chatellê 
en  entendant  le  pas  de  Baudoyer). 
Pardon,  monsieur,  il  est  allé  demander  un  renseignement  pour 
vons  chez  les  Babourdin. 
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ciiAïELLE  (entrant  son  chapeau  sur  la  tête  et  sans  voir 
Baudoyer). 

Le  pËre  La  Btllardiëre  est  enfoncé,  messieurs  !  Raboordin  est 
Chsf  de  Division,  maître  des  requêtes  t  il  n'a  pas  volé  son  avance- 
ment,  celoi-li..... 

BAUDOTER  (à  Chasclle). 

Vous  avez  ironvé  cette  nomination  dans  votre  second  cbapean, 
monsieur,  n'est-ce  pasT  (Il  lui  montre  le  chapeau  qui  est  à 
sa  place).  VoilSi  la  troisième  foie  depuis  le  commencement  du 
mois  que  vous  venez  apiès  neuf  heures  ;  si  vous  continuez  ainsi, 
vous  ferez  du  chemin,  mais  savoir  en  quel  sens  I  (A  Bixiou  qui 
m  le  journal.)  Mon  cher  monsieur  Bixiou,  de  grâce  laissez  te 
}OurB:il  h  ces  messieurs  qai  s'apprêtent  à  déjeuner,  et  venez  prendre 
la  besogne  d'aujourd'hui.  Je  ne  sais  pas  ce  qne  monsieur  Rabour- 
(lin  fait  de  Gabriel;  il  le  garde,  je  crois,  pour  son  usage  particulier, 
je  l'ai  sonné  trois  fois.  [Baudoyer  et  Bixiou  r&itrent  dans  ie 
cabinet.) 

CHAZeUB. 
Daainé  sorti 

PAULHiER  {enchanté  de  tracasser  Ckazelle) 
Ils  ne  vous  onl  donc  pas  dit  en  bas  qu'il  était  monté  T  D'aiHeurs 
ne  ponviez-vons  r^arder  en  entrant,  voir  le  chapeau  îi  voire  place, 
et  réléphanL..,. 

COLLBViLLE  (rtafll). 
Dans  la  ménagerie. 

PADLMIER. 

Il  est  assez  gros  pour  être  visible, 

CHAZELLE  (au  désespotr). 
Parbleu,  pour  quatre  francs  soixante-quinze  centimes  que  nom 
donne  le  gouvernement  par  jour,  je  ne  vois  pas  que  l'on  doive  être 
comme  des  esclaves. 

FLEUftY  (entrant). 
A  bas  Baudoyer!  vive  Rabourdin  !  voilï  le  cri  de  la  Divisioa. 

CHAZELLE  (s'exaspéran{). 

Baudoyer  peut  bien  me  faire  destituer  s'il  le  veut,  je  n'en  serai 

pas  plus  triste.  A  Paris,  il  existe  mille  moyens  de  gagner  cinq  francs 

par  jonr  I  on  les  gagne  au  Palais  à  faire  des  copies  pour  les  avoués... 

PADLMIER  (asticotant  toujours  Chasdk). 

Vous  dites  cela,  mais  une  place  est  une  place,  et  le  c 
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C(dlevi)le  qui  se  doane  bd  mal  de  galérien  ea  dehors  du  Bureau, 
qoi  pourrait  gagner,  s'il  perdait  sa  ))lace,  plus  que  ses  appoiate- 
[ueDIs,  rien  qu'eu  moatraut  la  musique,  eh!  bicu.  il  aime  mieut 
sa  place.  Que  diantre,  on  n'abandouue  pas  ses  espérances. 

CHAZELLE  {continuant  sa  pkilippique). 

Lui,  mais  pas  moi!  Nous  n'avons  plus  de  chauces?  Parbleu!  il 
fut  an  lemps  où  rien  n'était  plus  séduisant  que  la  carrière  adminis- 
trative. Il  y  avait  tant  d'hommes  nui  armées  qu'il  en  manquait 
pour  l'administration.  Les  gens  édeiités,  blessés  à  h  main,  au  pied, 
de  santé  mauvaise,  comme  Paulmier,  les  myopes  obtenaient  un  ra- 
pide avancement.  Les  lamilles,  dont  les  enfants  grouiliaieni  dans 
les  lycées,  se  laissaient  alors  fasciner  par  la  brillante  existence 
d'un  jeune  homme  en  lunettes,  vêtu  d'un,  habit  bien,  dont  la 
boutonnière  éiail  allumée  par  un  ruban  rouge,  et  qui  louchait  an 
millier  de  francs  par  mots,  â  la  charge  d'aller  quelques  heures 
daus  un  Slinislère  quelconque,  y  surveiller  quelque  chose,  y  ar- 
rivant tard  et  pariaut  tôt,  ayant,  comme  lord  Byron,  des  heures 
de  loisir  et  faisant  des  romances,  se  promenant  aux  Tuileries, 
doué  d'un  petit  air  rogne,  se  faisant  voir  partout,  au  spectacle, 
au  bal,  admis  dans  les  meilleures  sociétés,  dépensant  ses 
appointements,  rendant  ainsi  à  la  France  tout  ce  que  la  France 
lui  donnait,  rendant  même  des  services.  En  effet,  les  employés 
étaient  alors,  comme  Thuiilier,  cajolés  par  de  jolies  femmes;  ils 
paraissaient  avoir  de  l'esprit,  ils  ne  su  Inssaient  point  trop  dans  les 
Bureaux.  Les  impératrices,  les  reines,  les  princesses,  les  marécha- 
les de  celte  heureuse  époque  avaient  des  caprices.  Toutes  ces 
belles  dames  avaient  la  passion  des  belles  âmes  :  elles  aimaient  A 
proléger.  Aussi  pouvait-ou  remplir  vingt-cinq  ans,  une  place  éle- 
vée, être  auditeur  au  Conseil  d'état  ou  maître  des  requêtes,  et 
faire  des  rapports  à  l'Umpereur  en  s'amusant  avec  son  auguste  fa- 
c?ille.  On  s'amusait  et  l'on  travaillait  tout  ensemble.  Tout  se  faisait 
lite.  Mais  aujourd'hui,  depuis  que  la  Chambre  a  inventé  la  spécia- 
lité pour  les  dépenses,  et  les  chapitres  iiuitulés  :  Personnel  !  nous 
sommes  moins  que  des  soldats.  Les  moindres  places  sont  soumises 
i  mille  chances,  car  il  y  a  mille  souverains... 
Bixiou  {rentrant). 

Chazelle  est  donc  fou.  Où  voit-il  mille  souverains!....  serati-r« 
par  hasard  dans  sa  poche?... 
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CMAZËLLE. 

Comptons!  Quatre  cenls  au  bout  du  pont  de  la  C(H>corde,aiiai 
noiniDË  parce  qn'il  mène  au  spectacle  de  la  perpétuelle  discorde  en- 
tra la  Gauche  et  la  Droite  de  ta  Gljambi'e;  trois  cents  autres  au 
bout  de  la  rue  de  Tournon.  La  Cour,  qui  doit  compter  pour  trois 
cents,  est  donc  obligce  d'avoir  sept  cents  fois  plus  de  volonté  que 
l'Empereur  pour  nommer  an  de  ses  protégés  h  une  place  quel- 
conque !... 

FI-EUBT. 

Tout  cela  signifie  que,  dans  un  pjysoù  il  y  a  Irois  pouvoirs,  il  j 
a  mille  à  parier  contre  un  qu'on  employé  qui  n'est  proicgé  que 
par  lui-nièjne  n'aura  point  d'avancement. 

Bixiou  (regardant  tour  à  tour  Chazclle  et  Fleunj). 

Ail  t  mes  enfants,  vous  en  êtes  encoce  ci  savoir  qu'aujuuid'liui  le 
plus  mauvais  état  c'est  l'élzt  d'âtre  à  l'ÉtaL.. 

FLEURÏ. 

A  cause  du  gouvernement  constitutionnel. 

COLLEVILLE. 

Messicui'sl...  ne  parlons  pas  politique. 
BIXIOU. 

Flpury  a  raison.  Aujoni'd'liul,  messieurs,  servir  l'Élal,  ce  n'est 
pins  sei-vir  le  prince  qui  savait  punir  et  récompenser  !  Aujourd'hui 
l'Éiat,  c'est  tout  le  monde.  Or,  tout  le  monde  ne  s'inquièie  de  per- 
sonne. Servir  tout  le  monde,  c'est  ne  servir  personne.  Personne  ne 
s'intéresse  â  personne.  Un  employé  vit  entre  ces  deux  négalions!  Le 
monde  n'a  pas  de  pitié,  n'a  pas  d'égard,  n'a  ni  cœur,  ni  tSte;  tout 
le  monde  est  égoïste,  oublie  demain  les  services  d'hier.  Vous  avez 
baeu  vous  trouver,  comme  monsieur  Baudoyer,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  un  génie  administratif,  le  Chateaubriand  des  rapports,  le 
Bossuet  des  circulaires,  le  Canalis  des  mémoires,  l'enfant  sublime 
de  la  dépêche,  il  eiciste  une  loi  désolante  contre  le  génie  adminis- 
tratif, la  loi  sur  l'avancement  avec  sa  moyenne.  Cette  fatale  Oloyenue 
résnlle  des  tables  de  la  loi  sur  l'avancement  et  des  tables  de  mor- 
talité combinées.  Il  est  certain  qu'en  entrant  dans  quelque  admi- 
nistration que  ce  soit,  ï  l'âge  de  dix-huit  ans,  on  n'obtient  dix- 
huit  cents  francs  d'appointements  qu'à  trente  ans  ;  pour  en  obte- 
nir six  mille  i  cinquante,  la  vie  de  CoUeville  nous  prouve  que  le 
génie  d'une  femme,  l'appui  de  ptoneurs  pairs  de  France,  de  plu- 
sieurs députés  inDuenis,  ne  sert  à  rien.  Il  n'est  donc  pas  de  car* 
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rière  libre  et  indfpcndaote  dans  laquelle,  en  doine  années,  uu 
jeune  homme  ayani  fait  ses  humanités,  vacciné,  libéré  du  service 
militaire,  jouissant  de  ses  facultés,  sans  avoir  une  iutelligeuce 
transcendante,  n'ait  amassé  un  capital  de  quarante-cinq  mille 
\frmcs  de  centimes,  représentant  la  rente  perpétuelle  de  notre 
Uraitemeiit  essentielle  ment  transitoire,  car  il  n'est  pas  même  vi»ger. 
Dans  cette  période,  un  épicier  doit  avoir  gagné  dix  mille  francs  de 
'rentes,  avoir  déposé  sou  bilan,  ou  présidé  le  tribunal  de  com- 
merce. Un  peintre  a  badigeonné  un  kilomètre  de  toile,  il  doit 
6tre  décoré  de  la  Légion-d' Honneur,  ou  se  poser  en  grand  homme 
inconnu.  Un  homme  de  lettre  est  professeur  de  quelque  chose , 
ou  journaliste  à  ceut  francs  pour  raille  lignes ,  il  écrit  des  feuille- 
tons ,  ou  se  trouve  à  Sainio-Pélagie  après  un  païuplilet  luiiiLieux 
qui  mécontente  les  Jésuites ,  ce  qui  constitue  une  valeur  éitonne  et 
en  bit  un  homme  politique.  Enfin,  un  oisif,  qui  n'a  rien  fait,  cari) 
y  a  des  oisifs  qui  font  quelque  chose,  a  fait  des  dettes  et  une  veuve 
qui  les  lui  paye.  Un  prfilre  s  eu  le  temps  de  deveuir  évéque  in  par- 
tibos.  Un  vaudevilliste  est  devenu  propriétaire,  quand  il  n'aurait, 
jamais  fait ,  comme  du  Bruel ,  de  vaudevilles  entiers.  Un  garçon 
intelligent  et  sobre,  qui  aurait  commencé  l'escompte  avec  no  trës- 
peiit  capital,  comme  mademoiselle  Thu illier,  achiite  alors  un  quart 
de  charge  d'agent  de  change.  Allons  plus  bas  !  Un  petit  clerc  est 
notaire,  un  chiffonnier  a  mille  écus  de  rentes,  les  plus  malheureux 
ouvriers  ont  pu  devenir  fabricants  ;  tandis  que,  dans  le  mouvement 
rolatoire  de  celte  civilisation  qui  prend  la  division  infinie  ponr  le 
progrès ,  un  Chazelle  a  vécu  i  vingt-deux  sous  par  tête  I...  —  se 
débat  avec  son  tailleur  et  son  bottier  I  —  a  des  dettes  I  —  n'est 
rien  I  Et  s'e&lcrétinisé!  Allons I  messieurs!  un  beau  mouvement! 
Bdol  donnons  tous  nos  démissions!...  Fleury,  Cbazelle ,  jetcï- 
fotis  dans  d'autres  parties?  et  devenez-y  deux  grands  hommes!... 
CHAZELLË  (calmé  par  le  discours  de  Bixiou). 

Merci  (Rire  généruL) 

Bixion. 

Vous  avez  tort,  dans  Totre  situation  je  pnndrais  les  devants  sur 
le  Secrétaire-Général. 

CHAZELLE  (inquiet). 

Et  qn'a-t-il  donc  k  me  dire  I 

Bixioir, 

Odr;  vous  dirait,  Cbaielle,  avec  plus  d'agrément  que  n'en  n»t- 
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tia  des  Lupaulx,  que  pour  vous  la  seule  place  libre  est  la  plandi 
la  (Concorde. 

PAULHiER  (tenant  le  lui/au  du  poêle  embrassé). 
Parbleu ,  Baudoyer  ne  nous  fera  pas  grSce ,  allez  t 

PLEDBt. 
Encore  une  vexation  de  Baudoyer  I  Afa  I  quel  «ngulier  pistolet 
vousavei  là!  Parlez-moi  de  monsieur  Itabourdin,  voilÈi  un  bummc 
11  lu'a  mis  de  la  besogne  sur  ma  table ,  il  faudrait  trois  jours  pour 
re.\|i6dicr  ici...  eh  !  bien  ,  il  l'aura  pour  ce  soir,  à  quatre  heures. 
Slais  il  u'est  pas  sur  mes  talons  pour  empêcher  de  venir  caoser 
avec  les  amis, 

BAUDOVER  (se  monù~ant). 

Messieurs,  voua  conviendrez  que  si  l'on  a  le  droit  de  blSmer  le 

système  de  la  Chambre  ou  la  marche  de  l'Administration ,  ce  doit  - 

être  ailleurs  que  dans  les  Bureaux  I  (  Il  s'adresse  à  Fkuty.) 

Pourquoi  venez-vous  ici,  monsieur! 

FLEURT  [insolemment  ). 
Pour  avertir  ces  messieurs  qu'il  y  a  du  remue-ménage  !  Du  Brue) 
est  mandé  au  secrétariat-général,  Dutocq  y  va  I  Tout  le  monde  se 
demande  qui  sera  nommé. 

BAUDOYER  {eti  rentrant). 
Ceci,  monsieur,  n'est  pas  voire  alTaire,  retournez  ï  votre  Bu- 
reau, ne  troublez  pas  l'ordre  dans  le  mien... 
FLEtiRï  (sur  la  porte). 
Ce  serait  une  fameuse  injustice  si  Rabourdin  la  gobait  !  Ala 
foi!  je  quitterais  le  MiiiistÈre(tirecienO'  A*^^  ™us  trouvé  voire 
anagramme,  papa  Collevilleî 

COLLEVILLB. 

Oui ,  la  voici. 

FLEURY  {se  penche  sur  le  bureau  de  Cotleville). 

Faiiieui  !  fameux  !  Voilà  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  le 
gouvcruemeut  continue  son  métier  d'hypocrite.  {Il  fait  sigw 
aux  employés  que  Baudoyer  écoute.)  Si  le  Gouvernement  di- 
sait fi'njichcrnent  son  inteulion  sans  conserver  d' arrière-pensée,  les 
Libéraux  verraient  alors  ce  qu'ils  auraient  i  faire.  Un  gouverne- 
ment qui  met  contre  lui  ses  meilleurs  amis,  et  des  hommes  comme 
ceux  des  Débats,  comme  Chateaubriand  et  Boyer-Collard  I  ça  bit 
pitié! 
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couLEviLLE  (après  avoir  consulté  ses  collègues). 
Tenez,  Fleury,  vous  êtes  un  bon  eafaut;  mais  ae  pariez  pas  po- 
litique ici,  vous  ne  savez  pas  le  lort  que  vous  nous  faites. 
FLEunv  {sèc/icflieni)- 
Adieu,  messieurs.  Je  vais  expédier.  {Il  revient  et  parle  bas  à 
Bixiou.)  Ou  dit  que  madame  Colievilic  est  liée  avec  la  CoDgr^ 
galion. 

61X100. 
Par  OÙ î... 

FLEURT  (il  éclate  de  rire). 
On  De  vous  prend  jamais  sans  vert  ! 

COLLEVILLF.  {inquiel). 
Quedltes-vonsT 

FLEUflY. 

Notre  TbéSlre  a  fait  hier  mille  écus  avec  la  piËce  DouveHe, 
qooiqu'elle  soit  i  sa  quarantième  représentationj  vous  devriez  ve- 
nir la  voir,  les  <Iécoralions  sont  superbes. 

En  ce  moment,  des  Lupcauli  recevait  au  secrétariat  du  Bruel, 
i  la  suite  duquel  Dutocq  s'était  mis.  Des  Lopeaulx  avait  appris  par 
ion  valet  de  chambre  la  mort  de  monsieur  de  La  BillardiC-i-e,  et 
voulait  plaire  aux  deux  miaisires,  en  faisant  paraître  le  soir  m£me 
on  article  nécrologique. 

—  Bonjour,  mon  cher  du  Bruel,  dit  le  demi-miDisLre  au  Sous- 
dwfenlevoyant  entrer  et  le  laissant  debout  Vous  savez  la  nou- 
velleT  La  Billardière  est  mort,  les  denx  ministres  étaient  présents 
quand  il  a  été  administré.  Le  bonbomme  a  fortement  recommandé 
Ratwurdin,  disant  qu'il  mourrait  bien  malheureux  s'il  île  savait  pas 
avoir  pour  successeur  celui  qui  constamment  avait  rempli  sa  place, 

il  paraît  que  l'agonie  est  une  question  oà  l'on  avoue  tout Le 

ministre  s'est  d'autant  ping  engagé,  que  son  intention,  comme  celle 
du  Conseil,  est  de  récompenser  les  nombreux  services  de  monsieur 
RalwurdiD  (il  hoche  la  tête),  le  Conseil  d'État  réclame  ses  lu- 
mières. On  dit  que  monsieur  de  La  Billardière  quitte  la  Division 
de  défunt  son  p&re  et  passe  ï  la  Commission  du  Sceau,  c'est 
comme  si  le  roi  lui  faisait  un  cadeau  de  cent  mille  francs,  la  place 
est  comme  une  charge  de  notaire  et  peut  se  vendre.  Cette  nouvelle 
KËjouira  votre  Division,  car  ou  pouvait  croire  que  Benjamin  y  se- 
rait placé.  Du  Bruel,  il  faudrait  brocher  dix  ou  douze  lignes  en 
«tanière  de  fait  Paris,  sur  le  bonhomme  ;  leurs  Excellences  y 
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jetterout  nn  coap  d'teil  (il  lit  les  joanuai).  Safei-vw»  b  vie  da 
ptpa  La  Bîllardière  T 
Du  Brnel  Gt  un  geste  pour  accuser  soa  ignorance. 

—  NonT  reprit  des  Lupeauli.  Ebl  bien,  lia  été  mêlé  ans  affaires 
de  la  Vendée,  il  était  l'un  des  conlidents  du  feu  roi  Comme  moii- 
sietir  le  comte  de  Frataine,  il  n'ajamaisToula  transiger  «vec  le  pre- 
mier Consul  II  a  on  peu  chonanué.  C'est  né  en  Bretagne  d'une  fa- 
mille parlementaire  si  jeune,  qu'il  a  éiù  anoUi  par  Louis  XVIII.  Quel 
âge  avait-il?  N'imporiel  Ân-angez  bien  ça...  La  loyauté  qtU  ne 
s'est  jamais  démentie...  une  religion  idairée...  (1*  pauvre 
bonhomme  avait  pour  manie  de  ne  jamais  mettre  le  [Âed  duis  nne 
^lise),  donnez-lui  du  pïeuo;  serviteur.,.  Amenez  gentiment 
qu'il  a  pu  chanter  le  cantique  de  Slmt^oit  à  l'avénetBeotde  Chartes  X. 
Le  comte  d'Artois  estimait  beaucoup  La  Billardiëre,  car  il  a  coopéré 
malbeareasement  ft  l'adaire  de  Quiberon  et  a  tout  pris  sur  loi 
ToussavexT...  La^BillH^ière  a  justifié  le  roi  dans  une  brochure 
publiée  en  réponse  à  une  impertiuenle  hbioire  de  la  Révolution 
faite  par  un  journaliste,  vous  pouvez  donc  appuyer  sar  le  dëvoae- 
OKRL  Enfin,  pesez  bien  vos  mois,  afin  que  les  autres  jonrnaux  ne 
se  moquent  pas  <le  nous,  et  apportei-moi  l'arlid&  Vous  étiez  hiei 
chez  RabourdinT 

—  Oui,  Monseigneur,  dit  du  Bruel.  Ah,  pardon! 

—  U  n'y  a  pasde  nul,  répondit  en  riant  des  Lupcaulx. 

— •  Sa  femme  était  délicieusement  belle,  reprit  du  firud,  û  n'j 
a  pas  deux  femmes  pareilles  dans  Paris  :  il  y  en  a  d'aussi  qùritneUes 
qu'elle  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  si  gracieasemeut  spirituelle;  ooe 
femme  peut  être  plus  hellcqueCéle3iiue;maisil  est  difficile  qu'elle 
soit  si  variée  dans  sa  beauté.  Madame  Rabourdiu  est  lûen  supé- 
rieure à  madame  Colleville  I  dit  le  vaudevilliste  eu  se  rappeltmira- 
venlarede  des  Lupeaulx.  Flavie  doit  cequ'eUeestan  commerce  des 
hommes,  tandis  qne  madame  Rabourdin  est  tout  par  eUe-mëmc, 
elle  sait  tout  ;  il  ne  faudrait  pas  se  dire  un  secret  en  latin  devant 
eUe.  Si  j'avais  une  femme  Mmblable,  je  croirais  pouvoir  pairvenirk 
tout. 

—  Vous  avea  plus  d'esprit  qo'il  n'est  permis  a  on  aoteor  d'eo 
■voir,  i-é|)ondit  des  Lupeaulx  avec  un  mouvement  de  vanité.  Pois 
il  se  détourna  pour  ap^cevoir  Oulocq,  et  luidit: — Ahl  bonjour, 
Dntocq.  Je  vous  ai  fait  demander  pour  vous  prier  de  me  prêter  vo- 
tre Chariet,  s'il  est  complet  ;  la  comtesse  ne  connaît  rien  de  Charlet. 
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Db  Brnd  se  min, 

—  Poitfqwù  TeDo-TOQs  sans  tUt  appdfiT  i&l  iuntavat  des  Lu- 
peaulx  à  Oulocq  qoaad  ils  furent  seuls.  L'État  est-^l  en  péril  ponr 
Tenir  me  treaver  i  dix  heures,  au  moment  où  je  vais  déjeuner 
avec  Soa  Escelle&ce. 

.  —  Pcut-Glre,  monsieur,  dit  Dulocq.  Si  j'anis  en  l'honMor  de 
TOUS  voir  ce  oulin,  vous  n'auriez  sai»  doute  pas  (ait  l'âoge  do 
seor  Rabosrdiii  après  avoir  lu  le  vôtre  tracé  par  loi. 

Dntocq  ouvrit  sa  redingote,  prit  un  cabier  de  pa[Her  monlé  ssr 
ses  côtés  gauches,  et  le  posa  sur  le  iiurean  de  des  Lopcaolx,  i  un 
endroit  marqué.  Puis  il  alla  pousser  le  verrou,  craignant  nne  ex- 
plosion. Voici  ce  que  lut  le  Secrétaire -général  à  son  article  pen- 
dant que  Dutocq  f'^-mait  la  porte. 

MoKsiEDR  DES  LoPEAULX.  Un  gouvemcment  se  décotuidère 
m  employant  oslensibîement  un  tel  homme  qui  a  sa  spé- 
àalilé  dans  la  police  diplomatique.  On  peut  opposer  ce 
personnage  avec  succès  aux  flibustiers  politiques  des  au- 
tres cabinets,  ce  serait  dommage  de  remployer  à  la  police 
intérieure  :  il  est  au-dessus  de  l'espion  viilgaire,  il  com- 
prend un  plan ,  il  saurait  mener  à  bien  une  tn^mte  né- 
eessaire  et  savamment  couvrir  sa  retraite. 

Des  Lupeaulx  était  succinctement  analysé  en  cinq  ou  six  [dirases, 
la  quintessence  du  portrait  biographique  placé  au  coffltnenc«mciit 
de  cette  histoire.  Aux  premiers  mots,  le  Secrétaire-géu^al  se  sentit 
jugé  par  un  homme  plus  fort  que  lui  ;  mais  il  voulut  se  réserver 
d'examiaer  ce  travail,  qui  allait  loin  et  haut,  sans  livrer  ses  secrets 
a  un  homme  comme  Dutocq.  Des  Lupeauk  montra  donc  à  l'e^ion 
un  visage  calme  et  grave.  Le  Secrétaire^énéral ,  couune  les 
avoués  et  les  magistrats,  ctimœe  les  diplomates  et  tous  ceux  qui 
sont  obligés  de  Touiller  le  cœur  bnmain,  ne  s'étoonfiit  plus  de  rien. 
Bompu  aux  trahisons,  aux  ruses  de  la  baiue,  aux  pièges,  il  pou- 
vait recevoir  dans  le  dos  une  blessure,  sans  que  son  visage  en 
|)ariat. 

—  Comment  voas  êtes-vons  procoré  cette  pièceT 

Outocq  raconta  sa  bonne  fortune;  en  l'écoulant,  la  figure  de  des 
Lupeaulx  ne  témoignait  aucune  approbation.  Aussi  l'espion  finit- il 
en  grande  crainte  le  récit  qu'il  avait  commencé  tripmfJialemeDt. 
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—  Oulocq,  ïous  avez  mis  le  doigt  enire  l'écorce  et  l'arbre,  ré- 
poudit  sëcbeiaeut  le  SecrëUire-général.  Si  toos  ne  voulez  pas  vous 
tuire  do  trËs-paissants  cnnemia,  gardez  le  g^us  profond  secret  sur 
ceci,  qui  est  un  trarail  de  la  plus  haute  importance  et  &  moi  coDilU. 

Des  LupeauU  renvoya  Dulocq  par  un  de  ces  regards  qui  sont 
plus  expressifs  que  la  parole. 

—  Ah  !  ce  scélÉrat  de  Rabourdin  s'en  mêle  aussi  I  se  disait  Do- 
tocq  êpouvaaté  de  trouver  ua  rival  dans  son  Ghet  II  est  dansTËtat- 
major  quand  je  suis  h  pied  !  Je  ne  l'aurais  pas  cru  1 

A  tous  ces  motib  d'aversion  contre  Rabourdin  se  joignit  la  ja- 
lousie de  rhomme  de  métier  contre  un  confrère,  aa  des  [dus  vio- 
lents io^idients  de  haine. 

Quand  des  Lupeaulx  fut  seul,  il  tomba  dans  nne  étrange  inédi- 
taltoo.  De  quel  pouvoir  Rabourdin  était-il  l'îastnimeutT  fallait-il 
proflter  de  ce  singulier  document  pour  le  perdre,  ou  s'en  armer 
pour  réussir  auprès  de  sa  femme?  Ce  mystère  fut  tout  obscur  ponr 
des  Lapeanlx,  qui  parcourait  avec  eQroi  les  pages  de  cet  état  où 
iea  hommes  de  aa  connaissance  étaient  jugés  avec  une  profottdenr 
inouïe.  Il  admirait  Rabourdin,  tout  en  se  sentant  blessé  au  cttur 
par  lui.  L'heure  do  déjeuner  surprit  des  Lupeaulx  dans  sa  lecture. 

—  Monseigneur  Ta  vous  attendre  si  vous  ne  descendez  p?s,  vint 
lui  dire  le  valet  de  chambre  du  ministre. 

Le  ministre  déjeunait  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  des  Lupeaulx, 
sans  domestiques.  Le  repas  du  matin  est  le  seul  moment  d'intimité 
que  les  hommes  d'État  peuvent  conquérir  sur  le  mouvement  de 
leurs  dévorantes  affaires.  Mais,  malgré  les  ingénieuses  barrières 
par  lesquelles  ils  défendent  cette  heure  de  causerie  intime  et  de 
laissez-aller  donnée  à  leur  famille  et  â  leurs  aSections,  beaucoup 
de  grands  et  de  petits  savent  les  franchir.  Les  affaires  viennent  sou- 
vent, comme  en  ce  moment,  se  jeter  à  travers  leur  joie. 

—  Je  croyais  Rabourdin  un  homme  au-dessus  des  employés  or- 
dinaires, et  le  voilk  qui,  dix  minutes  après  la  mort  de  La  Billar* 
diëre,  invente  de  me  faire  parvenir  par  La  Briére  un  vrai  billet  de 
théâtre.  Tenez,  dit  le  ministre  à  des  Lupeaulx  en  lui  donnant  un 
papier  qu'il  roulait  aitre  ses  do^ts. 

Trop  noUe  pour  songer  au  sens  honteux  que  la  mort  de  mon- 
sieur La  Billardière  prêtait  à  sa  lettre,  Rabourdin  ne  l'avait  t>ai 
retirée  des  mains  de  La  Briëre  en  apiNwaant  par  lui  la  Douvetle. 
Des  Lupeauh  lut  ce  qni  soit  ; 
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■  Monstigneur, 


>  Si  vingt-trois  ans  de  services  irréprochable*  peuTent  mériter 
one  favenr,  je  supplie  Votre  Excellence  de  m'accorder  nne  aa- 
dience  aujourd'hui  même,  il  s'agit  d'uoe  affaire  où  mou  honneur 
se  trouve  engagé.  • 

Suivaient  les  formules  de  respect, 

—  Paarre  homme  I  dit  des  Lupeaulx  avec  un  ton  de  compassion 
qni  laissa  le  roiiiislre  dans  sou  erreur,  nous  sommes  entre  nous, 
faite^Ae  venir.  Vous  avez  Conseil  après  la  Chambre,  et  votre  Excel- 
lence doit  aujourd'hui  répondre  à  l'Opposiliou,  il  n'y  a  pas  d'autre 
heure  où  vous  puissiez  le  recevnir.  Des  Lnpeaulx  se  leva,  de- 
manda l'huissier,  lui  dit  un  mot,  et  revint  s'asseoir  à  table.  —  Je 
l'ajoume  an  dessert,  dit-il. 

Comme  tous  les  luinistres  de  la  Restauration,  le  ministre  était 
nn  homme  sans  jeunesse.  La  charte  concédée  par  Louis  XVITI  avait 
le  défaut  de  lier  les  mains  aux  rois  en  les  forçant  à  livrer  les  desti' 
nées  du  pays  aux  quadragénaires  de  la  Chambre  des  Députés  et  aux 
s^taagénaires  de  la  Pairie,  de  les  dépouiller  du  droit  de  saisir  un 
homme  de  talent  pditique  là  où  il  était,  malgré  sa  jesaesse  on 
malgré  la  pauvreté  de  sa  condition.  Napoléon  seul  put  employer 
des  jeunes  gens  à  son  choix,  sans  être  arrêté  par  aucane  considé- 
ratioii.  Aussi,  depuis  la  chute  de  cette  grande  volonté,  l'énergie 
avait-elle,  déserté  le  poavoir.  Or,  faire  succéder  la  mollesse  i  la 
vigueur  est  un  contraste  plus  dangereux  eu  France  qu'en  tout  antre 
pays.  En  général,  les  ministres  arrivés  vieux  ont  été  médiocres, 
tandis  que  les  ministres  pris  jeunes  ont  été  l'honneur  des  monar- 
chies européennes  et  des  républiques  où  ils  dirigèrent  les  affaires. 
Le  monde  retentissait  encore  de  la  lutte  de  Pitt  et  de  Napoléon, 
deux  hommes  qui  conduisirent  la  politiqoe  à  l'âge  où  les  Henri  de 
Nararre.  les  Ridielieu,  les  Maïarin,  les  Colbert,  les  Lonvois,  les 
d'Orange,  les  Gnise,  les  la  Rovère,  les  Machiavel,  enfin  tous  les 
grands  hommes  connnB,  partis  d'en  bas  ou  nés  aux  environs  des 
irOnes,  commencerait  i  gouverner  des  États.  La  Convention,  mo- 
dèle d'énei^e,  fut  composée  en  ^ande  partie  de  létes  jeunes; 
aucun  souverain  ne  doit  onMier  qu'elle  sut  opposer  quatorze  ar- 
mées i  l'Europe  ;  sa  politique,  si  fotale  aux  yeux  de  ceux  qui  tien- 
wnt  ponrlepooroir,  dit  absolu,  n'en  était  pas  moins  dictée  par  les 
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vrais  principes  de  la  monarchie,  car  elle  se  conduisit  comnie  aa 
grand  roi.  Après  dix  ou  douze  années  de  luttes  parlementaires, 
après  avoir  ressassé  la  paliliqve  et  s'y  être  harassé,  ce  ninistre 
aT4it  été  TéritaUesKBt  ialriMisé  par  as  parti  ^ui  le  caoùdérait 
comme  sut  bomaie  d'affùes.  Heureusement  pour  lui-iBéme,  il 
approchait  plus  de  soixante  ans  que  de  cinquante;  s'il  avait  coa- 
serve  quelque  vigueur  juvénile,  il  aurait  été  promptement  brisé. 
Mais,  habitué  i  rompre,  à  faire  retraîle,  à  rereBir  i  1»  charge,  il 
poiinitse  kisKr  fnppertMir  i  iMir  par  son  parti,  par  l'Opposition, 
par  U  conr,  par  le  dergé,  en  leer  opposant  la  force  d'ioertie  d'uM 
iBMiière  ï  la  fon  matte  et  cooiistMite;  enfia,  ii  avait  les  bénéfices 
deann  HuUieiir.  Gebeanèdans  nilk  questiOBS  de  govv«rBe«ieat, 
cottme  est  le  jagcoKot  d'oa  vieil  ancat  après  avoir  tout  plaidé, 
sao  esprit  ne  posaédait  plm  ce  vif  q«e  gardent  les  esprits  sqUuhks 
ni  cette  prompte  décision  des  gens  accouinnés  de  bonae  heure  k 
l'aclioB,  et  ^  se  dialiague  obei  1«9  jewies  aiiittaim.  Po««ait-it 
en  éb-e  aatreoKiUI  il  avait  coastamaient  chicané  ao  Keu  de  juger, 
il  avait  critif]aé  les  effets  ana  assister  aux  causes,  il  avait  surtout 
la  Wtc  plsiae  des  nulle  riCaroei  ^'wa  parti  Uoce  i  son  chef,  des 
peagraumei  i|M  kft  intérêts  privés  apfierteiit  à  ua  otateur  d'avenir, 
eul'enfanassaotde  plauKct  deoaasailsiiieséctitablea.  t^oin  d'ar- 
river fr'aisi,  i  était  ariivé  blîgué  et  ses  «arabes  et  euatt^-narcbes. 
Puis  m  ppcaaot  fiasilioa  sar  la  somuité  tant  désirée,  il  s'j'  était 
accroché  à  mille  buivau  épàatux.  il  y  avait  trouvé  mille  volontés 
contraire»  à  coadtieF.  Si  les  homves  d'Éut  de  b  lUstaaratian 
avaient  pu  sotvre  laua  prof  m  idées,  leno  capadlés  seraient  sans 
doute  nnins  exposées  à  la  critique  ;  man  si  lesrs  vouloirs  furent 
eMiaiBés,.leiir  ige  les  sasn  e»M  leur  pennettaot  péns  de  dé[rio^ 
cette  résistance  qu'an  sattOfipweraBdéhit  de  la  vie  kecsintrignes 
&  la  6ns  bese  «t  dnvées  qui  vainquirent  qnelqoefrà  RicMieu,  et 
auqueUcE,  dans  nue  sphère  muins  élt*ée,  Raboordin  allât  le 
prendre.  Iprès  les  tirMfcmnms  driuBfspiemiÉTCSilalles,  cesgeoa. 
moins  vieui  que  vieiUit,  eoi-eM  les  tirailleawals  niaislériek.  Ainsi 
leurs  yeun  se  tMuUtieM  éi^  quand  à  (aMt  la  peaurisacité  de 
l'aigle,  leur  esprit  était  laaé  qnaaii  il  iaUdt  sedoaUer  du  verve. 
Le  niiaist[ckquiRifcoufdini«ufaitseeaaÉav,ea«atidait>inracile- 
raeat  des  baumes  d'aot  incauHstaUe  aupéiâai'M  fait  apnant  les 
lfaéasJeslesidaBiBgéaâenBas,appliGahlesoaiuap(ri«aUeftauxaI&ires 
dftIaFransa.  Ces  gens  t  ^Ua  difficuWi  Jrb  paliliqpB  g*u*raii 
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éOîem  cachées,  msailliieDt  ce  minstre  an  retovr  d'ane  bsUille  pir- 
lementaire,  d'une  lune  avec  les  Décrites  iiabéciUités  de  la  cour,  on 
la  veille  d*an  cembai  avec  l'esprit  public,  ou  le  leodemain  d'une 
estion  diploinatique  qui  afait  décbîré  le  Comeil  en  trais  opiniofn. 
ans  cette  sitmtiM,  m  bomme  d'État  tient  aatutelleinent  un  bâille- 
eM  tout  prêt  an  service  de  la  première  phrase  où  il  s'agit  de  mienx 
onlsnnn-  la  chose  pnbBqae.  U  ne  se  faisait  pas  akun  de  diner  oà 
les  pins  aadacieux  apécntateurs,  oà  les  hommes  des  coulisses  finan- 
cières  et  politi(pies,  ne  résnmaBSMt  en  on  mot  profond  les  opinioiis 
de  la  9mmé  et  de  h  Banque,  cëta  surpràes  ii  la  dipiumatie,  el 
les  [rfam  qne  comportait  la  sitnation  de  l'EnropeL  Le  ministre  avait 
d'ailleurs  en  des  Lupeauix  et  sou  secrétaire  particulier,  un  petit 
oenseil  pom*  ithbîbct  cette  nonrritMBe,  pour  cootfôler  et  analyser 
les  intérêts  (pi  pwbieBt  par  tant  de  voix  habiles.  En  eSet,  son  mal- 
bmr.  qaà  sera  celni  de  tom  les  miniwre*  semgÉnaires ,  était  de 
biaiser  avec  toutes  les  difficultés  :  avec  le  jourKiisme  que  l'on 
vMlait  ea  ce  moment  aoMrtir  sourdement  an  lien  de  l'abattre  Iran- 
chement;  avecb  question  finaueière ,  comme  avec  les  questions 
d'industns;.  aHC  le  clergë  comme  avec  la  question  des  biens  na- 
tionaux ;  avec  le  Libéralisme  comme  avec  la  Chambre.  Après  avoir 
louriié  le  pouvoir  eu  sept  ans,  le  miaistre  croyait  pouvoir  touruer 
ainsi  toutes  les  questions.  Il  est  si  naturel  de  vouloir  se  maintenir 
par  les  moyens  qui  servirent  i  s'élever,  que  nul  n'osait  blâmer  un 
système  inrenié  par  la  médiocrité  pour  plaire  i.  des  esprits  mé- 
diocres. La  Restauration  de  même  que  la  Révolution  polonaise  ont 
su  démontrer,  aox  nations  comme  aux  princes,  ce  que  vaut  un 
homme,  et  ce  qui  arrive  quand  it  leur  manque.  Le  dernier  et  le 
plus  grand  déraut  des  homines  d'État  de  la  Restauration  fut  leur 
honnêteté  dans  une  lutte  où  leurs  adversaires  eitiployaicnt  toutes 
les  ressources  de  la  IWponnerie  polltiqne,  le  mensonge  cl  les  ca- 
lomnies, en  (téchaînant  contre  eux,  par  les  moyens  les  plus  subver- 
sif!, les  masses  iniiitelttgenies,  habiles  seulement  i  comprendre  \a 
désordre. 

Rabonrdhi  s'était  dit  tout  cela.  Maig  S  renaît  de  se  décider  h 
)oner  le  toot  pour  h  tout,  comme  nn  homme  qui  tassé  par  le  jen 
ne  s'accorde  pAis  qumiconp;  or,  le  hasard  hii  donnais  un  tri«heur 
pour  adversaire  en  la  personne  de  des  Lupeanix.  Néanmoins,  qoeHe 
qne  fût  sa  s^aciié,  h;  Chef  de  Buicav,  ptos  savait  en  adOMiiistra- 
im  qa'ea  opti^nc  pariemenuim ,  n'inugiDail  pas  toute  la  vérité  t 
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il  ue  savait  pas  que  le  grand  travail  qai  avait  icmpli  sa  vie  allait 
devenir  une  théorie  pour  le  mloislre,  et  qu'il  était  impossible  k 
rtiouiine  d'Ëut  de  ne  pas  le  confondre  avec  les  novatenn  du  des- 
sert, avec  les  causeurs  du  coin  du  feu. 

-  Au  momenloù  le  miaistre  debout,  au  lieu  de  peoser  à  Rabour- 
dio,  sODgeaitàFrançois  Keller,  et  n'était  retenu  qae  par  sa  femme 
qui  lui  ofTiait  ane  grappe  de  raisin,  le  Cbef  de  Bureau  fut  an- 
noncé par  l'huissier.  Des  Lnpeauk  avait  bien  compté  sur  la 
disposition  où  devait  être  le  ministre  préoccupé  de  ses  imjvo- 
visatiODs  ;  aussi,  voyant  l'homme  d'État  aux  prises  avec  sa  femme, 
alla-t-il  au  devant  de  Rabourdia  et  lu  foudroya-t^l  par  sa  première 
phrase. 

—  Son  Ëicelleiice  et  moi  nons  sommes  inslniils  de  ce  qui  vous 
préoccupe,  dit  des  Lupeaulx,  et  vous  n'avez  rieu  i  craindre  (bais- 
sant la  voix)  ni  de  Datocq  (reprenonl  sa  voix  ordinaire)  ni 
de  qui  que  ce  soit. 

— Ne  vous  tourmentez  point,  Rabourdin,  lui  dit  Son  Excellence 
avec  bonté,  mais  en  taisant  un  mouvement  de  retraite. 

Rabourdin  s'avança  respectueusement,  et  le  ministre  ae  pnt 
l'éviter. 

—  Votre  Excellence  daigncra-t-elle  me  permettre  de  lui  dire 
deux  mots  en  parliculierT  fit  Rabourdin  en  jetant  à  l'Excellence 
une  œillade  mystérieuse. 

Le  ministre  regarda  la  pendule  et  se  dirigea  vers  la  fenâtre  où  le 
snivii  le  pauvre  Chef. 

—  Quand  pourrai-je  avoir  l'honueur  de  soumettre  l'affaire  ï 
Votre  Excellence,  afin  de  lui  eifdiquer  le  nouveau  plan  d'adnùnis- 
Iratiun  auquel  se  rattache  la  pièce  que  l'on  doit  entacher... 

—  Un  plan  d'administration  I  dit  le  ministre  en  fronçant  les 
sourcils  et  l'interrompant.  Si  vous  avez  quelque  chose  en  ce  genre 
à  me  Gommuuiquer,  attendez  le  jour  où  nous  travaillerons  ensem- 
ble. J'ai  Conseil  aujourd'hui,  je  dois  une  réponse  à  la  Cbambresoc 
l'incident  que  l'Opposition  a  élevé  hier  à  la  fin  de  la  séance.  Votre 
iour  est  mercredi  prochain,  nous  n'avons  pas  U-availlé  hier,  car 
hier  je  n'ai  pu  m'occuper  des  aOôires  du  Ministère.  Les  affaires  p»- 
tiliques  ont  nui  aux  affaires  purement  administratives. 

—  Je  remets  mon  honneur  avec  confiance  entre  les  mains  de 
Votre  Excellence,  dit  gravement  Rabourdin,  et  je  la  supf^e  de  ne 
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pas  oublier  qu'elle  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  d'une  explication  iin- 
médiate  k  propos  de  la  pièce  soustraite... 

—  Mais  ne  craignez  donc  rien,  dit  des  Lupeauli  en  s'avançant 
entre  le  ministre  et  Baboardin  qu'il  interrompit,  avant  huit  jours 
vous  serez  sans  doute  nommé..... 

Le  Qiiuistre  se  mit  i  rire  en  songeant  h  l'enthousiasme  de  des 
Lupeaulx  pour  madame  Rabourdin,  et  il  guigna  sa  femme  qui  son* 
rit.  Rabourdin,  surpris  de  ce  jeu  muet,  en  chercha  la  signification, 
il  cessa  de  tenir  sous  son  regard  le  ministre  un  moment,  et  VEx- 
ceUence  en  profita  pour  se  sauver. 

—  Nous  causerons  ensemble  de  tout  cela,  dit  des  Lupeanls  de- 
vant qui  le  Chef  de  Bureau  se  trouva  seul,  non  sans  surprise.  Maïs 
n'en  voulez  pas  à  Dutocq,  je  vous  réponds  de  lui. 

—  Madame  Rabourdin  est  une  femme  charmante,  dit  la  femme 
du  ministre  an  Chef  de  Bureau  pour  lui  dire  quelque  chose. 

Les  enfants  regardaient  Rabourdin  avec  curiosité.  Raboujdin 
s'attendait  k  quelque  chose  de  solennel,  et  il  était  comme  un  gros 
poisson  pris  dans  les  mailles  d'on  léger  filet,  il  se  débattait  avec 
lui-même. 

—  Madame  la  comtesse  est  bien  bouoc,  dit-iL 

—  N'aurai-je  pas  le  plaisir  de  la  voir  un  mercredi  T  dit  la  com- 
tesse, amenez-nous-la,  vous  m'obligerez... 

—  Madame  Rabourdin  reçoit  le  mercredi,  répondit  des  Lupeaulz 
qni  connaissait  la  banalité  des  mercredis  officiels;  mais  si  votis 
avez  tant  de  bonté  pour  elle,  vous  avez  bieniOi,  je  crois,  uue  soirée 
intime. 

La  femme  du  ministre  se  leva  contrariée. 

—  Vous  êtes  le  maître  de  mes  cérémonies,  dit-elle  i  des  Lu- 
peauli. 

Paroles  ambiguës  par  lesqodles  elle  exprima  la  contrariété  que 
lui  causait  des  Lnpeauli  en  entreprenant  sur  ses  soirées  intimes, 
où  elle  n'admettait  que  des  personnes  de  choii.  Elle  sortit  en  sa- 
luant Rabourdin.  Des  Lupcauli  et  le  Chef  de  Bureau  furent  donc 
seuls  dans  le  petit  salon  oH  le  ministre  déjeunait  en  famille.  Des 
Lupeaulx  froissait  entre  ses  doigts  la  lettre  confidentielle  que  La 
Brière  avait  remise  au  ministre,  Rabourdin  la  reconouL 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  bien,  dit-il  au  Chef  de  Bureau  en 
loi  souriant;  Vendredi  soir,  nous  nous  entendrons  à  fond.  En  ce 
moment,  je  dois  faire  l'audience,  le  ministre  me  la  laisse  aujour- 
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d'bni  8Dr  le  dos,  car  9  ie  prépare  ponr  la  drambra.  Uns  je  tsbs 

le  répète,  Rabourdin,  ne  craignez  rien. 

Raboardin  chemina  Imtetnent  par  les  escaiien,  crnifenda  de  la 
ringnlière  tnurniini  qneprenaieiit  les  choses.  II  s'était  cm  dénowcé 
par  Dutocq,  et  ne  se  trompait  pmnt  :  des  f.iifieaals  «raît  «ntre  les 
main  l'État  «ù  ît  était  jiigé  n  sévèrement  et  des  Lupeatilx  carénait 
wn  juge.  C'était  à  s'y  perdre  1  Les  ^ein  àit^  com^vevnent  diffi- 
cilement les  inlrignes  embronilléei,  et  Rafeftsrdin  «e  perdait  ans 
ce  dédale,  sans  ponroir  derioer  le  jeu  qne  jotiait  le  Secrétnn-gé- 
néral. 

—  On  il  n'a  pas  lu  son  artirle,  on  il  aime  na  femme. 

Telles  furent  les  deux  pensées  aniqn^es  s'an-êla  le  dbef  en  tn- 
versaut  la  cour,  car  le  regard  qui  avait  sain  la  veille  cdM  Céleflive 
et  des  Lopeenh  Inirévint  dans  la  mémoire  commem  écfair.  Pendant 
l'absence  de  Rabonrdia,  vta  Bureau  avait  été  nécessanenem  en 
proie  à  une  agitation  Tiolente,  Car  dans  les  Mimstères  les  rapports 
entre  tes  employés  et  les  supérieurs  sont  si  bien  T^és.-qiie  qmmd 
l'huissier  du  ministre  vient  de  la  part  de  Son  EicHlence  dm  va 
Chef  de  bureau,  surtout  â  l'heure  oà  le  ministre  n'est  pas  nnUe, 
il  se  fait  de  grands  commentaires.  La  ctffBcidence  de  cette  coimnn* 
nicatioi)  extraordinaire  avec  la  mort  -èe  monsiem'  La  BiHardière 
donna  d'ailleurs  une  import^ee  insolite  i  ce  fait  que  mosmetr 
Saillard  a^rit  par  monsieiir  Clei^eot,  et  it  vint  en  conférer  avec 
son  gendre.  Bixiou,  qsi  travaillait  ahm  avec  son  cbrf,  le  lanu 
causer  avec  son  hean-përe  et  se  tran^mrta  dans  le  bureau  RdxKir- 
din  où  les  travaux  étaient  interrompus. 

Bixioc  {entrant). 

Il  ne  fait  guère  cbaud  chez  vms,  mesmiirsT  Voua  ne  savez  pas 

ce  qui  se  passe  en  bas.  La  vertueuse  Rabourdin  est  eBfoncéel 

Oui,  destinré  I  Une  sc^ie  horriMe  chez  le  ministre.  i 

DDTOCo  {il  regarde  Bixiou). 

ËBt-cevrùT 

BÎXtOD.      - 
'     A  qui  cela  peat-fl  faire  de  la  peineT  ce  n'est  pas  ft  toos,  vobb 
deriendrezSousHJiefetdiiBroelcbef.  Moiuiear  Bmdoyer  pase ïi 
la  Division. 

FLEDHT. 

Je  gage  cent  francs  que  Baudoyer  ne  sera  jamais  Chef  de  Dï- 
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VIKEIIX. 
Je  me  mets  dans  le  pari.  Vous  y  mettez-Tons,  monsieur  Ptriret  T 

PDIRET. 

J'ai  ma  retraite  jq  premier  jaurier. 

BtXIOC. 

Comment,  nous  ne  Terrons  plus  vos  souliers  i  cordons,  et  qne 
deviendra  le  minutera  sans  vousT  Qui  se  met  de  mon  pariT 

DUTOCQ. 

Je  ne  pnis  en  être,  je  parierais  ï  coup  sQr.  Monsieur  Ra bon rdin 
est  nommé,  monsieur  de  La  Billardière  Ta  recommanifé  sm- son 
lit  de  mort  aux  deux  ministres,  en  s'accusant  d'avoir  touché  les 
émoluments  d'une  place  dont  le  travail  était  fait  par  Rnbourdin  :  9 
a  eu  des  scrupules  de  conscience;  et,  sauf  tout  ordre  supérienr, 
ils  lui  ont  promis,  pour  le  cahner,  de  nommer  BiboofcBo. 

BIXIOD. 

jHesBîears,  mena-Tont  ms  contre  moi  :  vont  votli  sepiT  car 
vous  en  scroz,  monsieur  Phribun.  Je  parie  ua  ^oer  de  cinq  i«ms 
francs  au  Roclier  de  Cancale  ^ae  Rabourdin  n'a  pas  la  place  de  La 
BillariliËri?.  Ça  ne  vous  coûtera  pas  cmt  francs  à  cbacun,  et  moi 
j'en  risque  cinq  cents.  Je  vous  fois  la  cboueite  enGn.  Ça  va-t-ilT 
En  étee-«ous,  du  ficuelï 

PHELLioN  [posant  sa  plume). 

Môsieur,  sur  quoi  foiidei-votis  cette  propositioa  aléatoire,  car 
aléatoire  est  le  mot;  mais  je  me  trompe  en  employant  le  terme  de 
proposition,  c'est  central  que  je  voulais  dire.  Le  pari  constitue 
BB  contrat 

FLEURT. 

Non,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  contrat  qu'aux  conven- 
tions reconnues  par  le  code,  et  le  code  n'accorde  pas  d'action  pour 
le  pari. 

UUTOCÛ- 

C'est  le  reconnaître  que  de  le  proscrire 

BIXIOD. 

Ça,  c'est  fort,  mon  petit  Dutocq  I 

{  POIRET. 

Par  exem[de  I 

FLEURY. 

C'est  juste.  C'est  comme  se  refuser  an  paiement  de  ses  dettei, 
on  les  rcconnaiL 


)bï  Google 


IM  UL   LIVRE,  SCJfeNES  DE  LA  VIE  PABtSiEIKR, 

THUlUI&n. 

ToDS  faites  de  fameux  jurisconsultes  I 

POIRET. 

Je  suis  aussi  curieDx  que  monteur  PbelIioD  de  savoir  surquellii 
raisons  s'appuie  monsieur  Biiiou... 

81X100  (criant  à  travers  le  bureau). 
En  etes-Tons,  du  firuelT 

DU  BRtEL  (apparaissant). 
.    Sac-â-papier,  messieurs,  j'ai  quelque  chose  de  difficile  ï  faire, 
c'est  la  rërlaïue  pour  la  mort  de  mofisieur  La  Billai-dière.  Dcgrïce! 
un  peu  de  silence  :  tous  rirez  et  parierez  après. 

THUÎLLIER. 

Direz  et  pas  rirez  I  vous  entreprenez  sur  mes  calembours  ! 
Bixiou  (allant  dans  le  bureau  de  du  Bruel). 
'    C'est  trai,  du  Bruel,  l'éloge  du  bonhomme  est  une  ciwsebien 
difficile,  j'anrab  plus  tôt  fait  sa  charge  I 

DO  BRDEL. 

Aide-moi  donc,  Bixioa  I 

BllCIUU. 

Je  veux  bien,  quoique  ces  articles-U  se  fassent  mieux  en  man- 
geant. 

DU  BRUEL. 

Nous  dînerons  enseoible.  (Lisant.] 

*  La  religion  et  la  monarchie  perdent  tous  Us  joars 
*  quelques-uns  de  ceuco  qui  combattirent  pour  elles  dam 
»  les  temps  révolutionnaires... 
mxiou. 

Mauvais.  Je  mettrais  : 

«  La  mort  eâserce  particulièrement  ses  ravages  parmi 
m  les  plus  vieux  défenseurs  de  la  monarchie  et  les  plus  fi- 
a  dèles  serviteurs  du  roi,  dont  le  cœur  saigne  de  tout  ces 
fi  coups.  (Du  Brad  écrit  rapidemcnL)  Monsieur  le  baron 
D  Flamet  de  La  Billardière  est  mort  ce  matin  d'une  h<f 
»  dropisie  de  poitrine,  causée  par  une  affection  au  cœur. 

Vois-tu,  il  n'est  pas  indifféreut  de  prouver  que  i'oii  a  do  cœur 
dans  les  Bureaux.  Vaut-il  couler  Ih  une  petite  tartine  sur  les  émo 
lionsdesroyalistes  pendant  la  terreur?  Heinl  (a  ne  ferait  pas  miL 
Mais  non,  les  petits  journaux  diraient  que  les  émotions  ont  plu 
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Trappe  sur  les  intestins  que  sur  lecteor.  N'en  parlouspas.  Qu'as-tu 
mis! 

DO  BRUEL  {lisant). 

•  Issud'une  vimUe  souohe  parlementaire... 

BIXIOU. 

Très-bien  cela  I  c'est  poétique,  et  souche  est  profondément  vrai. 
DU  BRUEL  {continuant). 

a  Où  le  dévouement  pour  le  trône  était  héréditaire,  aussi 
>  bien  que  Vattachement  à  la  foi  de  nos  pères,  monsieur 
tdela  Billardière... 

BIXIOU. 

Je  meitrais  monsieur  le  baron. 

DU  BHUEL. 
Uau  il  ne  l'Ëtak  pasenl79S... 

BIXIOD. 
C'est  ^1,  tu  sais  que,  sous  l'Empire,  Fauché  rapportant  nue 
anecdote  sur  la  ConveulioD,  et  daos  laquelle  Bofaerspierre  lui  par- 
lait, la  contait  ainsi  :  «  Roberspierre  me  dît  ;  Duc  d'Otrante,  vous 
irez  à  l'Hôtel-de-Ville  !  '  Il  y  a  donc  un  précédent. 

DU    BRUEL. 

Laisse-moi  noter  ce  mot-là!  Mais  ue  mettons  pas  le  baron, 
car  j'ai  réservé  pour  la  ùa  les  faveurs  qui  ont  plu  sur  lui. 

BIXIOU. 

Ah  1  liiea  I  C'est  le  coup  de  théâtre,  le  tablean  d'ensemble  de 
l'article. 

DU  BRUEL. 

Voyez-vous!... 

•  En  nommanf  mojisieur  de  La  Billardière  baron,  gen- 
M  Hllunnme  ordinaire... 

BIXIOU  (à  parC). 
Ti'ès-  ordinaire. 

DU  BRUEL  (continuant). 

•  De  la  chambre,  etc.,  le  roi  récompensa  tout  ensemble 

•  les  services  rendus  par  le  préDÔl  qui  sut  concilier  la  ri- 
■  gueur  de  ses  fonctions  avec  la  mansuétude  ordinaire 
»  aux  Bourbons,  et  le  courage  du  Vendéen  qui  n'a  pas 
tplié  le  genou  devant  Vidole  impériale.  Il  laisse  un  (ils, 

•  kérilier  de  son  dévouement  et  de  ses  talents,  etc.  • 
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•fXiOlI. 

Ti'est-ce  paa  trop  monté  de  ion,  trop  riche  de  couleurs?  j'éhin- 
drais  un  peu  celle  poésie  :  l'idole  imp^ale,  plier  le  genon  I  diable  7 
Le  vaudeville  gâte  la  mata,  et  Vea  ne  «Mt  ^nsieair  le  style  de  la 
pédestre  prose.  Je  mettrais  :  il  appartenait  au  petit  nombre 
de  ceux  qxH,  etc.  Simplifie,  il  s'agit  d'm  homme  simple. 

DC  BROEL. 

Eucore  va  mot  de  noderme.  Tu  ferais  tt  ■bmaxt  lu  tbéâtre, 
Btxioal 

BIXIOU. 

Qu'as-Iu  mis  sur  QuiberoB  T  {il  lit.)  Ce  n'est  pas  cela!  Votlï 
comment  je  rédigerais  : 

«  Il  assuma  sur  lui,  dons  va  ouvrage  récemment  pu- 
«  blié,  tous  les  malheurs  de  l'expéation  de  Quibertm,  en 
•  donnant  ainsi  la  mesure  tfun  dévouement  qui  ne  recu- 
■  lait  devant  aucun  sacrifiée.  ■ 

C'est  6n,  spirituel,  et  ta  sames  La  BiUardiènb 

DU   BRUKL. 

Aux  dépens  de  qui  T 

Bi&iDu  (s^rieiiir  comme  un  pritre  qui  monte  en  chaire). 

De  Hoche  et  de  Tallien.  Tu  ne  sais  donc  pas  l'histoire  T 

ÙV  BHDEL. 
Non.  J'ai  soDScrit  ï  la  collection  des  Baudouin,  mais  je  n'ai  pas 
encore  en  k  temps  de  l'ouifîr  :  il  n'y  a  pas  de  sujet  de  nnderille 
lâ-dedans. 

PHELLiOH  {àlaporte). 
Nous  voudrions  tous  savoir,  monsieur  Bixiou,  qoi  peat  tous 
incileri  croire  que  le  verteetii  et  digne  monsienr  Habonrdin,  qui 
fait  l'iniérim  de  la  Division  depuis  neuf  m<»s,  qoi  est  le  plus  an- 
cien Chef  de  Bureau  du  ministère,  et  que  le  ministre  au  retour  de 
chez  monsieur  de  la  Billardière  a  envoyé  cherchn*  par  son  huis- 
sier, ne  sera  pas  nommé  Chef  de  Division. 
BIXIOD. 
Papa  Phellion;  vous  connaissez  la  gét^aphiet 
PBELLloit  (se  rengorgea»^. 
Uonsienr,  je  m'ra  flatte. 

11X100. 

{.'hbloire  I 
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PRUJ.i»N  (à'tm  air  modesU^ 
Pent-etre. 

sisiwi  (le  regafdoMt). 
Votre  diHBant  est  m^  acnocké,  il  ts  tflsAw,  Eh  t  bien,  tods 
neccMBÙscciMBle^œarb^naiii,  vomn'^inpM  plu  acMcélï- 
dedans  que  dans  les  environs  de  Paris. 

poiRET  (bes  à  Vimeux). 
hatmMtmét  Paris!  Je  avfxa  ^u'il  l'igiMait  de  nanieur 
ftâboardin. 

BiXWU. 

Le  bareas  Rabowdtt  parîe-t-i)  ai  mame  toaUt  soit 
TOUS. 

OÙ. 

IIXMO. 
Ou  Brucl,  en  es-tu  T 

W    HUJEU 

Je  crois  bien.  Il  est  dus  notre  intérdi  qse  notre  chef  passe, 
alors  chacun  dans  notre  bureau  avance  d'un  cran. 

TttnUOJER. 

D'«a  ctâM  {bas  i  Pheilion).  Il  em.  joii,  ccliû^ 

Je  gagerai.  Voici  ma  nisoa.  Vous  ta  cttniprendrei  difficilement, 
maiseofin  je  soaati  dirai  «ont  de  «têoie.  U  est  juste  que  monsieur 
BaboHrdin  soit  nomnoé  (il  regarde  Dmtooq)  ;  car  «o  lai,  l'an- 
cieDDelé,  te  talent  et  rfaonneur  soM  receniMS,  ^i^ptéciés  et  récoi»- 
pensés.  La  nomualion  est  siËnte  dans  riatérfit  Ues  enlendu  de 
l'AdminislraliDD.  (PkeUion ,  Poiret  et  ThuOiier  écoutent 
sans  rien  comprendre  et  sont  comme  des  gens  qui  cher- 
chent à  voir  clair  dans  les  ténèbres.)  Eh  !  bien,  k  euise  de 
toutes  ces  convenances,  et  de  ces  mérites,  en  reconnaissant  combien 
la  mesure  est  équitable  et  sage,  je  parie  qu'elle  m'amn  pas  lieu.  Oui  I 
elle  manquera  comme  ont  manqué  les  expéditions  de  Boulogne  et 
de  Russie,  où  le  génie  avait  rassemblé  toutes  les  cLaoce»  de  sncoès  ! 
Elle  mauquera  comme  manque  id-bae  tout  ce  qui  semble  juste  et 
bon.  Je  JMie  le  jea  du  diable. 

BU    BRUIL. 

Qui  doDC  aen  nommé  1 

BIXIOV. 

Plus  je  considère  Bwdoyer,  (Ju»  »  me  semble  iteur  taatei  lu 
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qualités  contraires;  cooséqueminent,  il  sera  chef  de  Division. 
DETOCû  {poussé  à  bout). 
Mais  moiisiear  des  Lupeaulx,  qui  m'a  fait  venir  pour  me  de- 
mander mon  Gharlet,  m'a  dit  que  monsieur  Rabourdin  allai 
eue  nommé,  et  que  le  petit  La  Billardière  passait  Référendaire  an 
Sceau. 

BIXIDD. 
Nommé  1  nommé  I  La  nomination  ne  se  signera  seulement  pat 
<lans  dix  jours.  On  nommera  pour  le  jour  de  l'an.  Tenez,  tardez 
voire  chef  dans  la  cour,  et  dites-moi  si  ma  vertueuse  Rabourdin  a 
la  mine  d'un  homme  en  faveur,  on  le  croirait  destitué!  [Fleuni 
se  précipite  à  la  fenêtre.)  Adieu,  messieurs;  je  vais  aller  aa- 
noncer  ï  monsieur  Baudoycr  votre  nomination  de  monsieur  Ra- 
bourdin, ça  le  fera  toujours  enrager,  le  saint  homme  !  Fuis  je  lui 
lacouterai  notre  pari,  pour  lui  renieitie  le  cœur.  C'est  ce  que  nous 
nommons  au  théâtre  une  péripétie,  n'est-ce  pas,  du  Bruel?  Qu'est- 
ce  que  cela  me  fait?  Si  je  gagne,  il  me  prendra  pour  Sous-chef, 
(Il  sort,) 

POIRET. 

Tout  le  monde  accorde  de  l'esprit  à  ce  monsieur,  eh  !  bien,  mtà, 
je  ne  puis  jamais  rien  comprendre  à  ses  discours  {il  expédie  tou- 
jours). Je  l'écoute,  je  l'écoute,  j'entends  des  paroles  et  ne  saisis 
aucun  sens  :  il  parle  des  environs  de  Paris  h  propos  du  cœur  hn- 
main ,  et  (il  pose  sa  plume  et  va  au  poêle)  dit  qa'il  joue  le  jeu 
da  diable,  h  propos  des  expéditions  de  Russie  et  de  Boulogne!  il 
faudrait  d'abord  admettre  que  le  diable  joue,  et  savoir  quel  jeu! 
le  vois  d'abord  le  jeu  de  dominos. . .  (il  se  mouche). 
FieuRY  [interrompant). 

n  est  onze  beares,  le  père  Poiret  se  mouche. 

DU   BItUEL. 

C'est  vrai.  Déjàl  Je  coure  au  Secrétariat. 
POIRET. 

Oft  en  étais- je  1 

THUILLIESR. 
Domino,  au  Seigneur;  car  il  s'agit  du  diaWe,  et  le  diable  est 
ttu  suzerain  sans  charte.  Mais  ceci  vise  plus  i  la  pointe  qu'an  ca- 
lembour. Ceci  est  le  jeu  de  mois.  Au  reste,  je  ne  vois  pas  de  dif- 
«reoce  entre  le  jeu  de  mots  et...  {Sébastien  entre  pour  prendre 
des  eirtMlaires  à  signer  et  à  collationna-). 
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VIIEUX. 

Vous  voilk,  beau  jeune  homme.  Le  temps  de  vos  peines  est  Gni, 

tous  serez  appoiatô!  Monsieur  Rabourdin  sera  nommé!  Vousétiei 

hier  à  la  soirée  de  madame  Rabourdiu.  Êtes-votis  heureux  d'aller 

là!  On  dit  qu'il  y  ra  des  femmes  superbes. 

SIÏBASTIEN. 

Je  ue  sais  pas. 

FLEURI. 

Vous  êtes  aveugle? 

SÉBASTIEN. 

Je  n'aime  point  à  regarder  ce  que  je  ne  saurais  avoir. 

PHELLiON  (enchanté). 
Bien  dit  !  jeune  homme. 

VIMEUK. 
Vous  faites  bien  attention  h  madame  Rabourdia,  quediablelune 
femme  charmante. 

FLECSY. 

Bah  !  des  formes  maigres.  Je  l'ai  vue  aux  Toileries,  j'aime  bien 
mieux  Percilliée,  la  maîtresse  de  Ballet,  la  victime  i  Gasiaiiig. 
PHELLION. 
Mais  qu'a  de  commun  une  actrice  avec  la  femme  d'un  Chef  de 
bureau  7 

DUTOCQ. 
Toutes  deux  jouent  la  comédie. 

FLEURY  (regardant  Dutocq  de  travers). 
Le  physique  n'a  rien  &  faire  avec  le.  moral,  et  si  vous  enlendes 
par  là  que... 

DUTOCQ. 

Moi,  je  n'entends  rien. 

FLEURT. 

Celui  de  tons  les  employés  qui  sera  fait  chef  de  Bureau,  voulez- 
Tcus  le  savoir? 

TOUS. 

Dites! 

FLEUBT. 
c'est  CoUeville. 

THUILLIBR. 
PuurqooiT 
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FLEDRT. 

Madame  <:oUeTiIle  a  fini  par  prendre  le  [ilos  coart,.  le  diemin 
delà  sacristie... 

THtiLLiËB  (sèchement). 

Je  suis  Irop  l'ami  de  CoHeville  pour  ne  pas  vous  prier,  monsieur 
Fleury,  de  ne  pas  parler  légêi-emen(  de  sa  femme. 

PHELLION. 

Jamais  les  femmes,  qui  n'ont  aucun  moyen  de  défense,  ne  de- 
vraient être  le  sujet  de  dos  conversations.. . 
VIH&OX, 

D'autant  plus  que  h  jolie  madame  Cotterilte  a'a  pu  vonhi  rece- 
voir Fleury,  et  qu'il  la  dénigre  par  vengeance. 

FLEORT, 

Elle  n'a  pas  voulu  me  recevoir  sur  le  même  pied  que  TbuiUier, 
mais  j'y  aub-aUé... 

THUILLIER. 

Quand?...  OùT...  sous  ses  feaéii-es... 

Quoique  Fleory  fâi  redouté  dans  les  Bureaux  pour  sa  crSnerie, 
il  accepu  B^enGiensement  le  dernier  bhk  de  Ttwillier.  Cette  rési- 
gnalioti,  qui  surprit  les  employés,  avait  pour  cause  un  billet  de 
deui  cents  francs,  d'une  sif^nature  assez  doiileuse,  que  Hiuillier 
devait  présenter  !i  mademoiselle  Tliuillier,  sa  sœur.  Après ceiie  es- 
carmouche, un  profond  silence  s'établiL  Chacun  travailla  de  une 
heure  à  trois  heures.  Du  Bruel  ne  revint  pas. 

Vers  trois  heures  et  demie,  les  apprêts  du  départ,  le  brossage  des 
chapeaux,  le  changement  des  habits,  s'opéra  simultanément  dans 
tous  les  bureaux  du  Ministère.  Cette  chtre  demi-heure,  employée 
à  de  petits  soins  domestiques,  abrège  d'autant  la  séance.  En  ce 
moment  les  pièces  trop  chaudes  s'attiédissent,  l'odeur  particulière 
aux  Bureaux  s'évapore,  le  silence  revient.  A  quatre  heures,  il  ne 
reste  plus  que  les  véritables  employés,  ceux  qui  prennent  leur  état 
au  sérieux.  Un  minisire  peut  connaître  les  travailleurs  de  son  Mî- 
nisiére  en  faisant  noe  tournée  à  quatre  heures  précises,  espionnage 
qu'aucuji  de  ces  graves  personnages  ne  se  permet 

A  cette  heure,  dans  les  cours,  quelqueschefs  s'alwrdèrent  ixtur  se 
communiquer  leurs  idées  sur  l'événement  i!c  Ij  journée.  Générale- 
ment, en  s'en  allant  deux  a  deux,  trois  i  trois,  on  concluait  en  faveur 
de  Itaboui'diu  ;  mais  les  vieux  routiers  comme  monsieur  Clergeot 
branlaient  la  lêie  eo  dis.-mt  :  Habent  sua  sidéra  lites.  Saillard 


)bï  Google 


L£S  EUPLOViSL  255 

et  B«icloy«r  furent  polioieot  érités,  car  penoane  ne  nvait  qydia 
parole  leur  dire  au  sujet  de  la  mort  de  La  Bîltirdière,  et  chacun 
compreuait  que  Sawloyer  pouvait  désirer  la  place,  quoiqu'elle  ne  lui 
fût  pas  due. 

Quand  le  geadre  et  le  beau-père  se  Knuvèrent  ï  une  certaine 
distance  du  Uiuisière,  SaîUard  rompk  le  silence  eadiaaut  ;  — Cela 
va  mal  poor  loi,  mon  pwf  re  Bandoyer. 

—  Je  ne  coEuprends  pas,  répondit  le  ckef,  à  qwi  mnge  Élicabeth 
qui  a  employé  Godard  ii  avoir  dare  dare  an  puse-  port  pour  Falteîx. 
Godard  m'a  dii  qu'elle  a  laaé  une  chaiie  de  porte  d'après  l'aTts  de 
mon  oncle  Hitral,  elà  cette-heure  PaUeiieat  en  roaupour  son  pays. 

—  Sans  doute  une  affaire  de  notre  commerce  ,  dit  Saillard. 

—  Notre  commères  le  plus  pi«ssé  àane  ce  moment  était  de  Min- 
ger  ï  la  plaça  de  nMosiear  de  La  Billardière. 

Ils  se  trouvaient  alora  à  la  hauteur  dn  Falati-Boyal  dana  la  rue 
Saiot-IICHioi^  Daiac^  les  ntna  et  lea  abaada. 

—  ÎUhuaieur,  At-il  à  Baadofer,  si  je  pais  tous  être  utile  en 
quelque  chose  dans  les  ciioanaiMcet  oA  vous  vous  trouvez,  dn- 
posez  de  ibw.  cm  je  ae  voaa  nit  pas  moins  ddroaé  que  monsieur 
tiodard. 

—  Une  seioUafale  démarche  est  au  moûm  coasolsnte,  dit  Bau- 
doyeii  ou  a  l'estime  des  banuâln  getn. 

—  Si  vous  daignez  employer  votre  influence  pour  me  placer 
auprès  de  von»  Gwnme  Soua-chef  es  pRnml  Biiiau  pour  votre 
Chef,  vous  kna  la  fertuoe  da  deus  hommes  capables  de  tout  pour 
votre  élévation. 

—  Vous  lailie^wM»  de  nooe,  aawisienTT  dit  SaiUanl  en  faisant 
de  gros  yeiu  bétes. 

—  Loin  de  moi  cette  pensée,  dit  Dutocq.  Je  viens  de  l'impri- 
merie du  jouroal  y  porœr,  de  la  part  de  mousitar  le  Secrétaire- 
général,  le  mot  jur  uattusitur  de  La  Biiapdière.  E'srticle  qne  j'y  ai 
la  m'adonne  lapins  haute  estime  peur  vus  talenta^  Quand  il  faudra 
achever  le  Rabwirdia,  je  puia  danner  ma.  ier  coup  de  hnche ,  dai- 
gnez vous  en  souvenir. 

DatAcq.  dispanat, 

—  Je  veux  êUK  pendu  sa  j'y  oamprends  un  mot,  dît  le  caissier 
en  regardant  Baud»]«r  dont  les  petits  yeux  anuonçaient  une  stupé- 
facliou  siaguKère.  11  Ciudn  laim  athtjm  le  juuraelce  soir. 

Quaod  Saillant  et  son  gudra  «strèrent  dans  le  sdon  du  rez-de- 
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chaussée,  jb  y  traoTèrent  nu  grand  feo,  madame  Saillard,  Ëlisa- 
belh,  monsieur  Gaudron,  et  le  curé  de  Sainl-Panl.  Le  coré  te 
tourna  vers  monsieur  Baodoyer,  i  qui  sa  femme  fit  un  signe  d'in- 
telligence peu  compris. 

-~-  Monsieur,  dit  le  caré ,  je  n'ai  pas  vouln  tarder  à  venir  tous 
remercier  du  magnifique  cadeaa  par  lequel  vous  avez  embelli  n» 
pauvre  église ,  je  n'osais  pas  m'endetter  pour  acheter  ce  bel  osten- 
soir, d^ne  d'une  cathédrale.  Vous  qui  êtes  un  di  nos  plus  pieui  et 
assidus  paroissiens,  vous  deviez  plus  que  tout  autre  avoir  été  Trappe 
du  dénûment  de  notre  mattre-autel.  Je  vais  voir,  dans  quelqaes 
moments ,  monseigneur  le  coadjuteur,  et  il  vous  témoignera  hien- 
t6t  sa  satisfaction. 

—  Je  n'ai  rien  fait  encore....  ditBandoyer. 

—  Monsieur  le  curé,  répondît  safemme  en  luicoupant  la  parole,  je 
puis  trahir  sou  secret  tout  entier.  Monsieur  Bandoyer  compte  ache- 
ver son  œuvre  en  vous  donnant  an  dais  pour  la  prochaine  FSte- 
Dieu.  Mais  cette  acquisition  lient  uD  pea  h  l'étatde  nos  finances,  et 
nos  finances  tiennent  k  notre  avancement 

—  Dieu  récompense  ceux  qui  l'honorent,  dit  monsieur  Gandroo 
en  se  retirant  avec  le  curé. 

—  Pourquoi,  dit  Saillard  à  monsieur  Gaudron  et  an  cnré,  ne 
nous  faitPS'Vous  pas  l'honneur  de  manger  avec  nous  la  fortnuedn 
pot? 

—  Restez ,  mon  cher  vicaire ,  dît  le  curé  à  Gaudron.  Vous  me 
Bavez  invité  par  monsieur  le  curé  de  Saîat-Roch ,  qui  demain  en- 
terre monsieur  de  La  Biltardière. 

— Monsieur  le  curé  de  Saint-Roch  peut-il  dire  un  mot  poumons! 
demanda  Bandoyer  que  sa  femme  tira  violemment  par  le  pan  de  sa 


—  Mais  lais-loi  donc,  Bandoyer,  lui  dit-elle  en  l'attirant  dans  un 
coin  ponr  lui  souffler  i  l'oreille  :  —  Ta  as  donné  à  la  paroisse  an 
ostensoir  de  cinq  miUe  fi-ancs.  Je  t'apliqoerai  tooL 

L'avare  Bandoyer  fit  une  grimace  horrible  et  resta  songeur  pen- 
dant tout  le  dîner. 

—  Pourquoi  donc  t'cs>ta  tant  remuée  i  propos  dn  passe-port  de 
Falleii?  de  quoi  te  mèles-tuT  lui  demanda-t-il  enfin. 

—  Il  me  semble  que  les  alTaires  de  Falleix  sont  un  peu  les  nS- 
Ires,  répondit  sèchement  Elisabeth  en  jetant  un  regard  à  son  miti 
pour  lui  montrer  monsieur  Gaudron  devant  lequel  il  devait  se  taire. 
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—  Certainement,  dit  le  père  Sailiard  en  pensant  ft  sa  com- 
mandite. 

—  Vous  êtes  anivé,  j'espSre,  i  temps  au  bureau  du  journal,  de- 
manda Elisabeth  à  monsieur  Gaudron  en  lui  servant  le  polage. 

—  Oui,  chère  madame,  répondit  le  vicaire.  Aussitôt  que  le  di- 
recteur du  journal  a  tu  le  mot  du  secrétaire  de  la  Grande  auniù- 
uerie.jl  n'a  plus  fait  la  moindre  difficuliê.  La  petite  note  a  été  mise 
IKf  ses  soins  à  ia  place  la  plus  convenable,  je  n'y  aurais  jamais 
songé  ;  mais  ce  jeune  homme  du  journal  a  l'intelligence  éveillée.  Les 
déCenseurs  de  la  Religion  pourront  combiltre  l'impiété  sans  dés- 
avantage, il  y  a  beaucoup  de  talents  dans  les  journaux  royalistes. 
J'ai  tout  lieu  de  penser  que  le  succès  couronnera  vos  espérances. 
Hais  songez,  mon  cher  Baudoyer,  h  proléger  monsieur  Colleville, 
il  est  l'objet  de  l'attention  de  Son  Éminence,  on  m'a  recommandé 
de  vous  parler  de  lui... 

—  Si  je  suis  Chef  de  Division,  j'en  ferai  l'un  de  mes  Cheb  de 
Bureau,  si  l'on  veut!  dit  Baudoyer. 

Le  mot  de  l'éuigmc  arriva  quand-le  dtncr  fut  fini.  La  feuille  oii- 
nistérielle,  achetée  par  le  portier,  contenait  aux  Faits-Paris  les 
deux  articles  suivants,  <lils  entrefilets. 


«  monsieur  le  baron  de  La  Biltardière  est  mort  ce  matin,  après 

•  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Le  Roi  perd  un  serviteur 
t  dévoué,  i'Èglise  uu  de  ses  plus  pieux  enfants.  La  fin  de  monsieur 

•  de  La  Billardière  a  dignement  couronné  sa  belle  vie,  consacrée 

■  tout  entière  dans  des  temps  mauvais  à  des  missions  périlleuses, 
»  et  vouée  encore  naguère  aux  fouctions  les  plus  difficiles.  Mon- 
n  sieur  de  La  Billardière  fut  grand -prévôt  dans  un  Département  o£l 
0  son  caractère  triompha  des  obstacles  que  la  rébellion  y  mulli- 

■  pliait.  Il  avait  accepté  une  Direction  ardue  où  ses  lumières  ne  fu- 

•  rent  pas  moins  utiles  que  l'aménité  française  de  ses  manières, 

■  pour  concilier  les  affaires  graves  qui  s'y  sont  traitées.  Nulles  ré- 

•  coinpcjises  n'ont  été  mieux  méritées  que  cellrs  par  lesquelles  le  roi 
n  Louis  XVIH  et  Sa  Majesté  se  sont  plu  i  couronner  une  fidélité 

•  qui  n'avait  pas  chancelé  sous  l'usurpateur.  Cette  vieille  famille  rc° 

•  vivra  dans  un  rejeton  héritier  des  talents  et  du  dévonement  de 

•  l'homme  excellent  dont  la  perte  afllige  tant  d'amis.  Déjà  Sa  Majesté 

qoh.  hum.  t.  XI.  17 
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•  a  fait  savoir,  par  un  mot  gracieux,  qu'elle  comptait  monsieur  Be»* 

•  jamiii  de  La  Billardtère  au  nombre  de  ses  Gentilsbommes  ordU 
■  naires  de  la  chambre. 

»  Les  nombreuE  amis  qui  n'anraient  pas  reçu  de  billets  de  faire 
"  part,  ou  cbez  lesquels  ces  billets  n'arriveraient  pas  à  temps,  sonl 
»  prévenus  que  les  obsèques  se  feront  demain  à  quatre  heures,  ï 

•  l'église  de  Saint-Rocb.  Le  discours  sera  prononcé  par  monsieur 

•  l'abbé  Fmitaaoa,  • 


»  monsieur  Isidore  Baudoyer,  représeniant  d'one  des  plus  aa- 

>  ciennes  familles  de  la  bout^eoisie  parisienne,  et  chef  de  bureau 
»  dans  la  division  La  BilIardiËrc,  vient  de  rappeller  les  vieilles  tra- 
■  dilions  de  piété  qui  disUnguaient  ces  grandes  ^milles,  si  jalouses 
*  de  la  splendeur  de  la  Religion  et  si  amies  de  ses  monuments.  L'é- 
»  glise  de  Sainl-Paul  manquait  d'un  ostensoir  en  rapport  avec  la 
u  magnificence  de  celle  basilique,  due  à  la  Compagnie  de  Jésas.  Ni 
s  la  Fabrique  ni  le  curé  n'étaient  assez  ricbes  pour  en  orner  l'autel. 
D  monsieur  Baudoyer  a  fait  don  à  cette  paroisse  de  l'ostensoir  que 
a  plusieurs  personnes  ont  admiré  chez  monsieur  Gohier,  orfèvre  do 

>  roL  Grâce  è  cet  homme  pieux,  qui  n'a  pas  reculé  devant  rénor- 
»  mité  du  prix,  l'Église  de  Saint-Paul  possède  aujourd'hui  ce  chef' 
a  d'œuvre  d'orfèvrerie,  dont  les  dessins  sont  dus  i  monsieur  de 
B  Somniervieux.  Nous  aimons  à  publier  un  fait  qui  prouve  combien 
i  sont  vaines  les  déclamations  du  libéralisme  snrrpspnldelaboor- 
I  geoisic  parisieime.  De  tout  temps,  la  haute  bourgeoisie  fut  roya- 
»  liste,  elle  le  prouvera  toujours  dans  l'occasion.  > 


—  Le  prix  était  de  cinq  mille  francs,  dit  l'abbé  Gaudron  ;  maif 
en  faveur  de  l'argent  comptant,  l'orfèvre  de  la  Cour  a  modéré  ses 
prétentions. 

—  Représentant  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
bourgeoisie  parisienne!  disait  Saillard,  C'est  imprimé,  et  dans 
le  Journal  officiel  encore! 

—  Cher  monsieur  Gaudron,  aidez  donc  mon  père  i  composer 
Que  phrase  qu'il  pourrait  glisser  dans  l'oreille  de  madame  la  com^* 
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letse  en  lui  pwtut  le  iraîleiaent  ds  mefe,  dm  phrase  qui  dise  bieo 
tout!  Je  vais  vous  laisser.  Je  dois  sertir  avec  mon  oncle  UiinL 
Croiriez-vous  qu'il  m'a  élé  imposable  de  trouver  moD  oude  Bidault 
Et  dans  quel  chenil  deraeure-t-il  !  Enfin  monsieur  Mitral,  qui  eon- 
nait  ses  allures,  dît  qu'il  a  Gai  ses  afiiaires  eiMre  huit  heures  et 
midi  ;  que,  passé  celte  Iteure,  on  oe  peut  le  trouver  qn'i  no  caft 
noinmé  calé  Thémis,  un  smgulier  Dom.... 

—  Y  rend-on  la  justice?  dit  en  riant  l'abbé  GMdroi). 

—  Comineiit  va-t-il  dans  un  caré  situé  au  coin  de  la  me  Dau- 
phiiie  el  du  quai  des  Augusiins  ;  mais  on  dit  qu'il  y  joue  tous  les 
soirs  aox  dominos  avec  son  ami  monsieur  Gobseck.  Je  ne  veux  pas 
aller  là  toute  seule,  mon  oncle  me  conduit  et  me  ramène. 

Ëa  ce  moment  Mitral  montra  sa  ligure  jaune  plaqnée  de  sa  per- 
raque  qui  semblait  bile  en  chiendent,  et  fit  signe  à  sa  nièce  de 
venir  afin  de  ne  pas  dissiper  an  temps  payé  deux  francs  &  l'iieore. 
Madame  Baudoyer  sorlil  donc  sans  rien  expliquer  à  soa4>ère  ni  à 
son  mari. 

—  Le  ciel,  dît  monteur  Gaudron  ï  Baudoyer  quand  Elisabeth  fat 
partie,  vous  a  donné  dans  cette  femme  un  trésor  de  prudence  et  de 
vertus,  un  modèle  de  sagesse,  une  chrétienne  en  qui  se  trouve 
on  entendement  divin.  La  Religion  sente  forme  des  caractères  si 
complets.  Demain  je  dirai  la  messe  pour  le  snccës  de  la  bonne  cause  ! 
It  faut,  dans  l'iniérêt  de  la  monarchie  et  de  la  religion,  que  vous' 
soyez  nommé.  Monsieur  Raboardin  est  un  Libéial,  abonné  au  Jour- 
nal des  Débats,  jonmal  funeste  qui  fait  la  guerre  ii  monsieur  le 
comte  de  Villtle  pour  servir  les  intérêts  froissés  de  roonsienr  de 
Chateaubriand.  Son  Émiuence  lira  ce  soir  le  journal  quand  ce  ne 
serait  qu'à  cause  rie  son  pauvre  auù  monsieur  <le  La  BillardiËre,  et 
monseigneur  le  coadjuleur  lui  parlera  de  vous  et  de  Rabourdin.  Je 
connais  monsieur  le  cnrè  I  Quand  on  pense  à  sa  chère  ^lise,  il  ne 
TOUS  oublie  pas  dans  son  prône.  Or,  il  a  l'bonneur  en  ce  moment 
de  dioer  avec  le  coadjuteur,  cbei  monsieur  le  curé  de  Saint-Roch. 

Ces  paroles  commençaient  i  faire  compiendre  h  Saillard  et  à 
Baudoyer  qu'Elisabeth  n'était  pas  restée  oisive  depuis  le  mom^U  oi) 
Godard  l'avait  avertie. 

1  —  Est-elle  f  Qtée,  st'Ëlisabelh,  s'écria  Saillard  en  appréciant  avec 
plus  de  justesse  que  ne  le  faisait  l'abbé  le  rapide  chemin  de  taupe 
Iracé  par  sa  fille. 

—  Elle  a  envoyé  Godard  savoir  à  la  porte  de  monsieur  Rabourdin 
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quel  journal  il  recenit,  dit  GandnH),  et  je  Tai  dit  au  secrétaire  de 
Son  Émiaeoce  ;  car  nom  sommes  dans  an  tnoineal  où  l'Église  et  le 
irône  doivent  l»en  conuattre  quels  sont  leurs  amis,  quels  soui  Icuis 


—  Toib  cinq  jours  que  je  cherche  une  phrase  k  dire  k  la  femme 
de  Son  Excellence,  dit  Saillard. 

—  Tout  Paris  lit  cela,  s'écria  Bandoyer  dont  les  yeux  étaieul  at- 
lacbés  sur  le  jourual. 

—  Votre  éloge  nous  coûte  quatre  mille  huit  cent  francs,  mon 
fiston  I  dit  madame  Saillard. 

—  Vous  avez  embelli  la  maison  de  Dieu,  répcmdit  l'abbé  Gia- 
dron, 

—  Nous  pouvions  faire  notre  salut  sans  cela,  reprit-elle.  lUais  si 
Bandoyer  a  la  place,  elle  vaut  buît  mille  francs  déplus,  le  sacrifice 
ne  sera  pas  grand.  Et  s'il  ne  l'avait  pas?...  U&n,  ma  mère!  dic-dle 
en  regardant  son  mari,  quelle  saignée  !. . . 

— Eh!  bien,  dit  Saillard  enthousiasmé,  nous  regagnerions  cdi 
chez  Falleix  qui  n  maintenant  étendre  ses  affaires  eu  se  servant  de 
son  frère  qu'il  a  mis  agent  de  change  exprès.  Elisabeth  aurait  bien 
A(L  nous  dire  pourquoi  Falleix  s'est  envolé.  Mais  cherchons  la 
phrase.  Voilà  ce  que  j'ai  déjà  trouvé  :  Madame,  si  vous  vou- 
liez dire  deux  mots  à  Son  Excellmce 

—  Vouliez,  dit  Gaudron,  daigniez,  pour  parler  plus  respec- 
tueusement D'ailleurs  il  faut  savoir  avant  tout  si  madame  la  Dan- 
phine  vous  accorde  sa  protection,  car  alors  vous  pourriez  lui  insi- 
nuer l'idée  de  coopérer  aux  désirs  de  son  Altesse  Royale. 

—  Il  faudrait  wssi  désigner  la  place  vacante,  dît  Bandoyer. 

—  Madame  la  comtesse,  reprit  Saillard  en  se  levant  et  rrgar 
dant  sa  femme  avec  uq  sourire  agréable. 

—  Jésus!  Saillard  es- tu  drôle  comme  ça!  Mais,  mon  fils,  prends 
donc  garde,  lu  la  feras  rii-e,  c'ie  femme? 

—  Madame  la  comtesse...  Suis-je  mieux?  dit-il  en  regardant 
sa  femme. 

—  Oui,  mon  pouIeL 

—  La  place  de  feu  le  digne  monsieur  La  Billardière  est 
vacante;  mon  gendre,  monsieur  Baudoyei\... 

—  Homme  de  talent  et  de  haute  piété,  souffla  Gaudron. 

—  Écris,  Baudoyer,  ciia  le  père  Saillard,  écris  la  phrase. 
Bandoyer  prit  naïvemeal  nue  plume  et  écrivit  sans  rougir  Bon 
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prapre  é[c^e,  «bs(dun)ent  comme  eussent  fait  NaAan  oa  GaDal» 
en  reodant  compte  d'na  de  leurs  lifres. 

'-  Madame  la  comtesse...  Vois-tu,  ma  mare,  ditSaillardk 
tt  femme,  je  suppose  que  tu  es  la  femme  du  mmistre. 

—  Me  prends-tn  pour  nne  bêle  7  je  le  deiine  tùeo,  répondit- 
elle. 

—  La  place  de  feu  le  digne  monsieur  de  La  BiUardière 
est  vacante;  mon  gendre,  moniteur  Baudoyer,  homme 
d'un  talent  consommé  et  de  haute  piété...  Après  avoir  regardé 
moDsicur  Gaudron  qni  réfléchissait,  il  ajouta  :  serait  bien  heu- 
reux s'il  l'avait.  Ha  1  ce  n'est  pas  mal,  c'est  bref  et  ça  dit  lonL 

—  Mais,  attends  donc,  Saillard,  tu  vois  bien  que  monsieur  l'atM 
raïuine,  lui  dit  sa  femme,  ne  le  trouUe  donc  pas. 

—  Serait  bien  heweux  si  vous  daigniez  vous  intéresser 
à  hii,  reprit  Gaudron,  et  en  disant  quelques  mots  à  Son 
Excellence,  vous  seriez  partieulièrement  agréable  à  ma- 
dame  la  Bauphine,  par  laquelle  il  n  le  bonheur  détre 
protégé. 

—  Ab,  monsieur  Gandron,  celle  pbrase  Tant  roelensoir,  je  re- 
grette moins  les  quatre  mille  huit  cents...  D'aiOeors,  dis  donc, 
BandoyCT,  tu  les  paieras,  mou  garçon  I  As-tn  écrit  T 

—  Je  te  ferai  répéter  cela,  ma  mère,  dit  madame  Saillard,  et  ta 
me  la  réciteras  matin  et  soir.  Oui ,  ^  est  bien  troussée,  cette  phrase- 
lï  !  Êles-TOns  henreux  d'être  si  savant,  monsieur  Gaudron  '.  Voilï 
ce  que  c'est  que  d'éindier  dans  ies  séminaires,  on  apprend  i  parler 
ï  Dieu  et  ï  ses  saints. 

—  It  est  aussi  bon  que  savant,  dit  Baudoyer  en  serrant  les  mains 
an  prêtre.  Est-ce  tous  qui  avez  rédigé  l'article?  demanda-t-il  en 
montrant  le  journal. 

—  Non,  répondit  Gaudron.  Cette  rédaction  est  dn  secrétaire  de 
Son  Éminence,  nn  jeune  abbé  qui  m'a  de  grandes  obligaticHiB  et 
qui  s'intéresse  k  monsieur  Coileville;  autrefois,  j'ai  payé  sa  pen- 
tiOD  an  séminaire. 

—  Un  bienfait  a  toujours  sa  récompense,  dit  Bandoyer. 
Pendant  que  cesqnatre  personnes  s'attablaient  pour  faire  leur  bos- 

tM,  Elisabeth  et  son  oncleMiiral  attelaient  lecaféTfaémis,  après 
s'être  entretenus  en  chemin  de  l'affaire  qne  le  uct  d'Elisabeth  loi 
avait  indiquée  comme  le  plus  poissant  levier  pour  forcer  la  main  aa 
ministre.  L'oncle  Mjin).  l'ancien  hnisBier  fort  en  ctùcue,  en  ex- 
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pédieots  et  précauttons  judktdres,  regarda  l'bo^oir  de  a»  ftoâi» 
couiine  intéressé  au  triomphe  de  son  Deveii.  Son  avance  lai  faisait 
■ooder  le  coA^fort  de  Gigoanet,  et  il  savait  q«  cette sBccession  re- 
venait à  son  nevea  Baudoyer  ;  il  lui  voulait  donc  tme  positiM  eu  bar- 
numie  avec  la  fontiDe  des  Saillard  et  de  Gigoanet,  qui  tontes  éclier- 
raient  à  la  petite  Baudoyer.  A  quoi  ne  devait  pas  prétendre  inê 
fiHe  dont  la  forlone  irait  i  phis  de  cent  mUte  livres  de  reniel  II 
mit  adopté  tes  idées  de  sa  nièce  et  les  avait  enleodues.  Aussi  avait- 
1  accéléré  le  départ  de  Falleis  en  lai  expliquant  comment  on  allait 
vite  en  poste.  Pois  il  avait  réflédii  pendant  son  dker  sur  ta  oiur- 
ture  qu'il  convenait  d'imprimer  an  ressort- inventé  par  Elisabeth. 
Es  arrivant  au  café  Thémis,  il  dit  k  sa  nièce  que  lui  seul  pouvait 
arranger  l'affaire  avec  Gigtnnel,  et  il  la  Gt  rester  dans  le  fiacre,  afin 
qn'efle  n'ibtervtnt  qu'en  temps  et  liea  A  travers  tes  vitres,  Elisa- 
beth aperçut  les  deux  figures  de  Gobseck  et  de  son  îMide  Bidault 
qui  se  détachaient  sur  le  fond  jaune  vif  des  boiseries  de  ce  vieux 
café,  comme  deux  tètes  de  camées,  froides  H  impassibles  dans 
l'altitude  que  le  gravenr  leur  a  donnée.  Ces  deux  avares  Parin^ 
Auieut  entourés  de  vieux  visages  oi  le  Irraie  pour  ceat  d'escompte 
semblait  écrit  dans  les  rides  circiriaires  qui,  partant  du  nea,  re- 
troussaient des  pommettes  glacées.  Ces  phywMoemîes  s'animèreNl 
k  l'aspect  de  Mitral,  et  tes  yeux  brillèrent  d'une  cuiioaité  Cigresqne. 

—  Hé,  iié,  c'est  le  papa  Hilrtll  s'écria  ChaboisseBi. 
Ce  petit  vieillard  faisait  l'escompte  de  la  Itbnnrie. 

—  Oui,  ma  foi,  rép<H>dlt  un  nùrcliaad  de  papier  Boeatué  Héti- 
vier.  —  Ah,  c'est  un  vieux  singe  qui  se  connaît  eu  grimaces. 

—  Et  vous,  vous  êtes  un  vieux  cnriieaa  qui  vous  connaisBes  en 
«davres,  r^ioodit  Uiinl. 

—  Juste,  dit  te  sévère  Gobseck. 

—  Que  venex-vom  Êurê  ici,  mon  fils  I  Mna»-vous  saisir  notre 
aoû  HétivierT  Joi demanda  Gi(^Bet  en  lui  moatraut  le  marchnd 
de  papier  qui  avait  une  In^ae  de  vie»x  portier. 

—  Votre  petite-nièce  Ëlisabetfa  est  Û,  papa  tigoauet,  lui  dit 
Hitral  i  l'onâëe. 

~  Quoi,  des  anlheurs  I  dit  Bida^L 

{«  vioUnd  frouça  le»  BounA  et  prit  BU  air  tendre  coome  cdul 
du  bouneaa  quand  t  s'apprête  k  riieier  ;  maigri  sa  vntn  «wniu^ 
a-dnt  élie  énu,  cv  son  nei  si  tu^u  perdit  un  peu  de  sa  couleur. 

—  £hl  hKD,  ce  serait  des  nwlhca»,  a'aiéiriei-saui  pwia  fiNi 
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de  Sainard,  une  pMiM  qcri  von  tricote  dn  bai  dqwli  trente  aaa  T 
s'écria  MilraL 

—  S'il  y  avait  des  garsaties,  je  m  dis  pu  I  i^pondit  Gj^ooiiet  II 
y  a  da  Falleiz  là-dedans.  Votre  Vti\tn  étabtil  son  fNsv  i^ent  de 
change,  il  fait  autant  d'affaires  que  les  Br^zac,  avec  qnoi  ?  avec  son 
iot^geuce,  n'est-ce  pas!  Enfin  Saillard  n'est  pat  meiifmt 

—  Il  connaît  la  valeur  de  l'argent,  dit  Chaboiesnn. 

Ce  mot,  dit  entre  ces  vieAtards ,  efit  bit  (rémîr  va  artiste,  oar 
tons  bodiirent  la  tête. 

—  D'aiHenrs,  ça  ne  oie  regarde  pas,  moi,  le  inalbenr  de  mes 
proches,  reprit  Bidanlt-Gisoniiet.  J'ai  pour  principe  de  ne  jamais 
me  laisser  aller  ni  avec  mes  amés.  ni  avec  mes  parents,  car  ob  b« 
peut  périr  que  par  les  endroits  laibtes.  Adressez-vous  i  Gt^weck, 
il  est  doux. 

Les  escompteurs  applaudirent  â  cette  doctrine  par  un  mouve- 
ment de  leurs  têtes  métatliqtKB  ;  et  qui  les  e&t  vus,  aurait  cru  en- 
tendre les  cris  de  machines  mal  graissées. 

—  Allons,  G^ionnet,  no  p«i  de  tendresse,  dît  ChabtMSseau,  on 
vous  a  tricoté  des  bas  pendant  trenie  ans. 

—  Ah  1  ça  vaut  quelque  chose,  dil  Gobseck. 

—  Voos  êtes  entre  vobb,  on  peut  parler,  dit  Mitral  après  avoir 
eiaminë  les  êtres  autour  de  lui.  Je  suis  amené  par  suc  borne  af- 
faire.  

—  Pourquoi venez-voDsdouc-ïnons,  ucfie  esthonaeT  ditaîgre- 
nwaf  G^enneten  interrompant  Mitrad. 

—  Un  gars  qui  était  Gentilhomme  de  la  chambre,  un  vinu 
ChoaaB,  son  nomT...  La  Klla(<dière est  mort, 

—  Vrai,  ditGcAMck. 

— »  Et  le  nevea  donne  des  oetenswra  nx  églises  !  dit  Gigcmnet 

—  Il  n'est  pas  si  bSte  q«e  de  les  dminer,  il  les  vend,  papa, 
reprit  Mitrd  avec  oi^wil.  Il  s'apt  d'avoir  la  place  de  mon- 
■ienr  de  La  Blltardiëre,  «t  ponr  y  arriver,  il  est  nécessure  de 


—  Saisir,  toujours  huissier,  dit  HMvier  en  frapf»wt  amicale- 
raeot  sur  Tépaute  de  Attirai.  J'aime  cela,  moi  1 

—  De  saisir  le  siew  <%ar(Kn  des  Ln^eanh  entre  nos  ftiBea,  n- 
prit  niiraL  Or,  Étisateth  en  atrewvé  leatoyeii,  et  il  est.. 

—  ëisabcth,  s'écria  Gigensel  en  inKrroiapant  encore,  Chète 
petite ■ctiaKire,  t^lîeRtde  sen  grand-père,  de nMapanvcefrèrel 
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fiidaalt  o'avalt  pas  sod  pareil  !  Ah  I  ù  vous  l'aviez  vu  auï  ventes  de 
vieux  meubles  I  quel  tact  !  quel  fil  !  Que  veut-elle  ? 

—  Tiens,  tiens,  dit  Mitral,  vous  retrouvez  bien  vile  vos  entrailles, 
papa  GigonneL  Ce  phéuamène  doit  avoir  ses  causes. 

—  Enfant  I  dit  Gobseck  i  Gigonnet,  toujours  trop  vîfl 

—  Allons,  Gobseck  et  Gigonnet  mes  maitres,  vous  avez  besoin 
de  des  Lnpeaulz,  vous  vous  souvenet  de  l'avoir  plomé,  vous  avei 
peur  qu'il  ne  redemande  on  peu  de  son  duvet,  dit  Milral. 

—  Peut-on  lui  dire  l'aiïaire,  demanda  Gobseck  à  Gigonnet 

—  Mitral  est  des  nôtres,  il  ne  voudrait  pas  faire  un  mauvais  trait 
k  SCS  anciennes  pratiques,  répondit  Gigonnet.  Eh  !  bien,  !tlitral, 
nous  venons,  entre  nous  trois,  dit-il  i  l'oreille  de  l'ancien  huissier, 
d'aclicter  des  créances  qui  sont  en  liquidation. 

—  Que  pouvez-vous  sacriScrT  demanda  MîtraL 

—  Rien,  dit  Gobseck. 

_  —  On  ne  nous  sait  pas  là,  Gt  Gigonnet,  Samanon  nous  sert  de 
paravent. 

—  Écontez-moi,  Gigonnet  ?  dit  MilraL  11  fait  froid  et  votre  petite- 
nièce  attend.  Vous  me  comprendrez  en  trois  mots.  U  faat  envoyer 
entre  vous  deos,  sans  intérêt,  deux  cent  cinquante  mille  francs  â 
Falleix,  qui  maintenant  brûle  la  routeà  trente  lieues  de  Paris,  avec 
un  courrier  en  avant. 

—  Possible  T  dit  Gobseck.' 

—  Oii  va-t-il  î  s'écria  Gigonnet. 

—  Mais  il  se  rend  à  la  magnifique  terre  des  Lupeanlz,  reprit 
MilraL  II  connaît  le  pays,  il  va  acheter  autour  de  la  bicoque  du 
Secrétaire-général  pour  lesdits  deux  cent  cinquante  mUle  francs 
d'excellentes  terres  qui  vaudront  toujours  bien  leur  prix.  On  a 
neuf  joors  pour  l'^r^istrement  des  actes  notariés  (ne  perdez  pas 
ceci  de  vuel).  Avec  cette  petite  augmenuiion,  la  terre  des  Lu- 
peaulx  paiera  mille  francs  d'impôts.  Ergo,  des  Lupeauls  devient 
électeur  du  grand  Collège,  éligible,  comte,  et  tout  ce  qu'il  voudrai 
Vous  savez  quel  est  le  député  qui  s'est  coulé  I 

Les  deux  avares  firent  on  s^ne  afSrmatiH 

—  Des  Lupeaulx  se  couperait  une  jambe  pour  être  député ,  »• 
prit  Mitral.  Hais  il  veut  avoir  en  son  nom  les  contrats  que  nous 
lui  montrerons,  en  les  hypothéquant,  bien  entendu,  de  notre  prêt 
avec  subrogation  dans  les  droits  des  vendeurs.....  (Aht  ahl  vous  y 
êtes?.,.}  il  nous  faut  d'abord  la  place  pour  Baadoyer,  après,  doos 
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TOUS  repassons  des  Lnpeanix  !  Falleix  rcsle  an  pays  et  piépare  1» 
matière  ëleclorale;  ainsi  vods  coucbcz  des  LnpeauU  ea  joue  par 
Falieix  pendant  toal  le  temps  de  l'élection,  une  élection  d'arrou- 
disscmeni  où  les  amis  de  Falieix  (ont  la  majorité.  Y  a-l-il  do  Fal- 
leis,  lï-dsdans,  papa  GigonnelT 

—  Il  y  a  aussi  du  Mitral,  reprit  Métivier.  C'est  bien  joné. 

—  C'est  fait,  dit  Gigonnet,  Pas  ïrai,  Gobseck  ?  Falleis  nous  si- 
gnera des  conlre-Taleurs,  et  mettra  l'hypoiliâque  en  son  nom, 
nons  irons  voir  des  Lupeaulx  en  temps  utile. 

—  Et  nous,  dit  Gobseck,  nous  sommes  volés! 

—  Ab  papa  ?  dit  Milrai,  je  voudmis  bien  connaître  le  Toleur. 

—  Hé  !  Dons  ne  pouvons  être  volés  que  par  noas-iiiâmes,  répon- 
dit Gigonaei.  Mous  avons  cru  bien  faire  en  achetant  les  créances 
sur  des  Lupeanlx  â  soixante  pour  cent  de  remise. 

—  Vous  les  hypothéquerez  sur  sa  terre  et  vous  le  tiendrez  encore 
par  les  intérêts  !  répondit  MitraL 

—  Possible,  dit  Gobseck. 

Après  avoir  échangé  un  fin  regard  avec  Gobseck,  Bidanlt  dit  Gi- 
gonnet vint  i  h  porte  du  café. 

—  Elisabeth,  va  Ion  train,  ma  nièce,  dit-il  b  sa  nièce.  Nous  te- 
nons Ion  homme,  mais  ne  né|;lige  pas  les  accessoires.  C'est  bien 
commencé,  rusêel  achève,  tu  as  l'estime  de  ton  oncle!...  Et  il  lui 
frappa  gaiement  daiu  la  main. 

—  Mais,  dit  Mitral,  Métivier  et  Chaboissean  peuvent  nous  don- 
ner un  Goupde  main,  en  allant  ce  soir  à  la  boutique  de  quelque 
journal  de  l'Opposition  y  faire  saisir  la  balle  au  bond,  et  reiupoi- 
gner  l'article  ministériel.  Va  toute  seule,  ma  petite,  je  ne  veux  pas 
lâcher  ces  deux  cormorans.  Et  il  rentra  dans  le  Café. 

—  Demain  les  fonds  partiront-îi  leur  destinattou  par  un  mot  aa 
Receveur- général,  nous  trouverons  chez  nos  amis  pour  cent  mille 
écus  de  son  papier,  dit  Gigonnet  i  Mitral  quand  l'huissier  vint 
parler  i  l'escomptear. 

Le  lendemain,  les  nombreux  abonués  d'un  journal  libéral  lurent 
dans  les  premiers-Parisun  article  entre  filets,  inséré  d 'autorité  par 
Chaboîneaii  et  Métivier,  actionnaires  dans  deux  journaux,  es- 
,  compteurs  de  la  librairie,  de  l'imprimerie,  du  la  papeterie,  et  â 
'qui  Bol  rédacteur  ae  pouvait  rien  refuser.  Voici  l'article^ 
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■  Hier  un  joornal  tnioistëriel  indiquait évideumiËiitcwiintesnc- 

•  cesseur  du  baroa  de  La  BiUardière  montieor  Biudoyer,  im  dea 

■  citoyens  les  plus  recooimandables  d'un  quartier  popnletix  oCk  sa 

■  bienfaisance  n'est  pas  moins  connue  que  la  piété  aar  UqueUe 

■  appuie  tant  la  feuille  niinislérielle  ;  elle  aurait  pu  parler  de  te* 

■  talents  I  Maû  a  -t-«ile  songé  qu'en  ratriant  l'antiquité  bonif  eiûae 
I  de  monsieur  Baudoyer,  qui  certes  est  nne  noUcsse  toot  cooune 

■  nue  antre,  elle  indiqnvt  la  oaute  de  l'exelusioB  Traisemblable  de 

■  sou  candidal  !  Perfidie  gratuite  I  La  bosne  dame  caresae  celui 

■  qu'elle  tue,  suivant  son  faabitiid&  Nommer  iDonsienr  Baudoyer, 

■  ce  serait  rendre  hommage  anx  Tertns,  aux  talents  des  dasses 

■  moyeunes,  dont  nous  serons  toujours  les  avocats,  qnoiqne  nous 

•  voyions  notre  cause  souvent  perdue.  Cette  nomination  serait  no 

■  acte  de  justice  et  de  bonne  potiiiqne,  ie  ministère  ne  se  le  p«r- 

•  mettra  [tas.  La  fenille  religiease  i,  cette  f«s,  pins  d'eaprit  que 
»  «es  patrons;  on  la  grondera.  • 


Le  lendciuain  matin,  vendredi,  jour  de  dtoer  chez  madame  Ita- 
bourdin,  que  des  Lupeauli  avait  laissÉe  i  ffiiauit,  éblouissante  de 
beauté,  sur  l'escalier  des  Bouffons,  donnant  le  bras  à  madame  de 
Camps  (madame  Firmtani  venait  de  se  marier],  le  vieux  reoé  se 
réveilla,  ses  idées  de  vengeance  calmées  on  pl«ldt  rafralcfaies  :  il 
était  plein  du  dernier  regard  échangé  avec  madame  Raboordis. 

—  Je  m'assurerai  RabourUïn  en  lai  pardonnant  d'abmd  et  je  le 
rattraperai  plus  tard;  pour  le  moment,  s'il  n'avait  pas  sa  place,  il 
faudrait  renoncer  k  une  femme  qui  peut  devenir  nn  des  plus  précieux 
instruments  d'ooe  haute  fortune  politique;  elle  comprend  font,  ne 
recule  devant  aacnne  idée;  et  puis,  je  ne  saurais  pas  avant  le  mi- 
ttistre  qael  plan  d'administration  a  conçu  Raboardin  I  Allons,  cher 
des  Lupeanlx,  il  s'agit  de  tout  vaincre  pour  votre  Célesttne.  Voos 
avez  eu  beiu  faire  la  grimace,  madame  la  comtesse,  vous  inviterez 
madame  Rabonrdin  i  votre  première  soirée  intime. 

Des  Lapeaulx  était  nn  de  ces  hommes  qni,  pour  saii^aiFe  nne 
passion,  savent  mettre  leur  vengeance  dans  un  coin  de  leor  amr, 
Ain»  son  parti  fut  pris,  il  rtmAat  de  faire  nommer  Rahoan&a. 

— Je  votrs  prouverai, cher  chef,  que  je  mériM  une  beMe  place  daiH 
votre  bagne  diplomatique,  se  dit-il  en  «'asseyant  dans  son  cabinet 
et  décaclielant  les  jonmau^L 
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n  savait  trop  bien,  i  ciiiq  hetires,  ce  que  devait  c(mtentr  la  feuille 
miaistériejle,  ponri'aasyseriiUlire;  mais  il  l'ouvrit  pour  rcgarilcr 
l'article  de  La  Billardière,  en  pensant  i  l'embarras  daiis  leqoel  du 
SnKt  l'arait  mis  en  loi  apportant  la  railleuse  rédaction  de  Bixion. 
Il  ne  put  s'empêdier  de  rire  en  re^sant  la  biographie  de  feu  te 
comte  de  FoniaÎDe,  mort  qoelqDes  mors  auparavant,  et  qu'il  avait 
Féinprimée  poor  La  MllardiËre,  quand  tout  i  coup  ses  yeux  furent 
ébloais  par  le  nom  de  Batidoyer.  Il  lut  avec  fureur  le  spécieux 
article  qui  engageait  le  Miuistèrv.  Il  souna  vivement  et  lit  deman- 
der Dutocq  pour  l'envoyer  au  journal.  Quel  fut  son  êtonnementen 
lisant  la  réponse  de  l'Opposition!  car,  par  hasard,  ce  fut  la  feuille 
libérale  qui  lui  vint  la  première  sous  la  main.  La  chose  était  sérieuse. 
Il  connaissait  cette  partie,  et  le  maître  qui  braulilait  ses  caries  loi 
parut  an  Grec  de  la  première  force.  Disposer  avec  cette  habilité  de 
deux  journaux  opposés,  à  l'instant,  dans  la  même  soirée,  et  com- 
mencer le  combat,  en  devinant  l'intention  du  Ministrelll  reconnut 
la  plume  d'un  rédacteur  libéral  de  sa  connaissance,  et  se  promit  de 
le  questionner  le  soir  à  l'Opéia.  Dutocq  parut, 

—  Lisez,  lui  dit  des  Lupeaulx  eu  lui  tendant  les  deuï  journaux 
et  conlinnant  i  parcourir  les  autres  feuilles  pour  savoir  si  Baudoyer 
y  avait  remué  quelque  autre  corde.  Allez  savoir  qui  s'est  avisé  de 
compromettre  ainsi  le  Alitiislére. 

—  Ce  n'est  toujours  pas  monsieur  Baudoyer,  répondit  Dutocq, 
il  n'a  pas  quitté  son  bureau  hier.  Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  au  jour- 
nal. En  y  apportant  votre  article  hier,  j'ai  vu  l'abLé  qui  s'était  pré- 
senté muni  d'une  lettre  de  la  Grande -A  umOnerie,  et  devant  laquelle 
vous  eussiez  plié  vous-même. 

—  Dutocq,  vous  en  voulez  à  monsieur  Rabourdin,  et  ce  n'est 
pas  bien,  car  il  a  deux  fois  empêché  votre  destitution.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  de  nos  sentiments  ;  on  peut  haïr  son  bienfai- 
teur. Seulement,  sachez  que  si  tous  vous  permettez  contre  Babour- 
din  la  moindre  traîtrise,  avant  qse  je  vous  aie  donné  le  mot  d'ordre, 
ce  sera  votre  perte,  vous  me  compterez  comme  votiv  ennemi.  Quant 
au  journal  de  mon  ami,  qve  la  Grasde-AuaMhierie  lui  prenne 
iKrtre  nombre  d'abonnements,  si  ^e  veut  s'enserv tr  exclnttveowDL 
Hous  sommes  à  la  fin  de  l'année,  la  question  de  l'abDiinement  sera 
bientôt  diseatée,  ctMua  wms  eiilendroasT  Quant  i  ta  place  de  La 
BiUardière,  il  ;  a  oa  moyen  d'en  finir,  c'est  d'y  nommer  aajMir> 
d'haï  mdu& 
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—  Hessieura,  dit  Pulocq  en  rentrant  ta  Bureau  et  en  s'adresunt 
à  ses  collègues,  je  ne  sais  pas  si  Biiion  a  le  don  de  lire  dans  l'aTenir, 
mais  si  vous  n'avez  pas  lu  le  journal  ministériel,  je  tous  engagée  ; 
étudier  l'aniclc  fiaudoycr  ;  puis,  comme  monsieur  Fluury  a  la  feuille 
de  rOf^tosition,  vous  pourrez  y  voir  la  réplique.  Certes,  monsieur 
Itabourdin  a  da  talent,  mais  un  homme  qui,  par  le  temps  qui  court, 
(lojme  aux  églises  des  ostensoirs  de  sii  mille  irancs,  a  diablement 
de  talent  aassi. 

Bixioi)(enlran(). 

Que  diies-vous  de  la  première  aux  Corinihiais  contenue 
dans  notre  journal  retigieux,  et  de  VÉpître  aux  ministres  qui 
est  dans  le  jonmal  libéral?  Comment  va  monsieur  Rabourdin,  du 
Bruelî 

DU  BRUEL  (arrivant). 

Je  ne  sais  pas.  {Il  emmène  Bixiou  dans  son  cabinet  et  lui 
dit  à  voix  basse.)  Mon  cher,  votre  manière  d'aider  les  geos  res- 
semble aux  façons  du  bourreau,  qui  vous  met  les  pieds  sur  les 
épaules  pour  vous  plus  promptcment  casser  le  con.  Vous  m'aves 
fait  avoir  de  des  Lupeaulx  une  chasse  que  ma  bétîse  m'a  mériiéc.  Il 
était  j(rii,  l'article  sur  La  BilUrdiëre  1  Je  n'oublierai  pas  ce  trait-U. 
La  première  phrase  semblait  dire  an  Roi  :  Il  faut  mourir.  Celle 
sur  Quiberon  signifiait  clairement  que  le  Roi  était  un... .  Enfin  looi 
était  ironique. 

Disiou  [se  mettant  à  rire). 

Tiens,  vous  vous  ficbex  !  On  nt^  peut  donc  plus  blaguer? 

DU  BBUEL. 

Blaguer  !  blaguer  l  Quand  vous  voudrez  Stre  Soufr-Cbef,  on  vous 
répondra  par  des  blagues,  mon  cher. 

BIXIOU  (d'un  ton  menaçant). 
Sommes-nonsfâchésT 

DU    BRUEI. 

OuL 

BIXIOU  (d'un  air  see). 
Eh!  I»en,  tant  pis  pour  vous. 

DD  BRUEL  (songeur  et  inquiet),  '    • 

Pardonneriez^ons  cela,  vousT 

Bisiou  (çdiin). 

k  an  amiT  je  crois  bien.   (On  entend  la  voitc  de  Fhwy.} 

Voilà  Fleury  qui  maudit  Baudoycr.  Hein!  est-ce  bien  jonéT  Ban- 

doyer   aura  la  place;     (Confidentiellement.)  Après  toat,   uai 
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inKux.  tn  Brue),  suivez  bien  les  conséquences.  Rabourdiu  serait 
un  lâclie  de  rester  bous  Baudoyer,  il  donnera  sa  dËuiiss^on,  ci  ça 
ituus  fera  deux  places.  Vous  serez  Chef,  et  >ous  me  prendrez  arec 
(ons  comme  Sons-chef.  Nous  ferons  des  vaudevilles  ensemble,  et 
jo  vous  piocherai  la  best^e  au  Bureau. 

DU  BiioEL  (souriant). 
Tiens,  je  ne  songeais  pas  à  cela.  Pauvre  Rabonniin  !  (a  ine^crail 
de  la  peine,  cependant. 

BIXIOU. 

Ah!  voila  comment  vous  l'aimezl  (Changeant  de  (on.)  Ehf 
biea,  je  ne  le  plains  pas  non  pins.  Après  tout,  il  est  ricliti  ;  sa  femme 
donne  des  soirées,  et  ne  m'invite  pas,  moi  qui  vais  partout  I  Al- 
lons, mon  bon  du  Bruel,  adien,  sans  rancune!  (Il  sort  dans  le 
Bureau.)  Adieu,  Messieurs.  Ne  vous  disais-je  pas  hier  qu'an 
homoie  qui  n'avait  que  des  vertus  et  du  talent  éiail  toujours  bieu 
pauvre,  même  avec  une  jolie  femme. 

FLEUnT. 

Vous  êtes  riche,  vous! 

BIXIOU. 

Pas  mal,  cher  Cincinnatus!  Mais  vous  me  donnerez  îi  dîner  an 
Roclier  de  Cancaie. 

POIRET, 

Il  m'est  toujours  impossible  de  r«mprendre  le  Bixiou. 
PHELLiON  (d'un  air  élégiaque). 

Monsieur  llahounlin  lit  si  rarctncnt  les  journaux,  qu'il  sérail 
peut-être  utile  de  les  lui  porter  en  nons  eu  privant  momentané- 
menL  {Fleury  lui  tend  son  journal,  Yimeux  celui  du  Bu- 
reau, il  prend  les  journaux  et  sort.) 

Eo  ce  moment,  des  Lupeaulx,  qui  descendait  pour  déjeuner 
avec  le  ministre,  se  demandait  si,  avant  d'employer  la  fine  fleur 
de  sa  rouerie  pour  le  mari,  la  prudence  ne  commandait  pas  de  son- 
der le  cœur  de  la  femme,  afin  de  savoir  s'il  serait  n^compcnsé  de 
wn  dévoueinenL  II  se  lâlait  le  peu  de  cœur  qu'il  avait,  lorsque,  sut 
Tescalier,  il  rencontra  son  avoua  qui  lui  dit  en  souriant  :  —  Deux 
mots,  monseigneur!  avec  cette  familiarité  des  geus  qui  se  savent 
indispeusables. 

— Quoi,  mon  cher  Desroches?  fit  l'homme  politique.  Quem'ar- 
rivct-il?  Ils  se  lâchent,  ces  messieurs,  et  ne  saveut  pas  fairs 
comme  iftoi  :  attendre  I 
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— J'accoun  TOUS  préfenir  que  tantes  nu  créaucessoBtealre  le* 
maÎDS  des  sieurs  Gobeedi  et  Gigonuet,  sous  lo  Ham  i'aa  sieot 
SainanoD. 

—  Des  boiDmes  ft  qui  j'ai  fait  gagner  des  sommes  imnem»  I 

—  Écoulez,  lui  dît  l'avoué  k  l'oreilte,  Ëigouitet  s'af^ie  Bi- 
dault, il  est  l'oncle  de  Saillard,  votre  caissier,  et  Saillard  est  le 
beaupré  d'un  certain  Baudo^er  qui  se  croit  des  droits  à  la  dace 
Tacaute  dans  voire  Ministère.  N'ai-jc  pas  en  rabqn  de  vousprévrairT 

—  merci,  fit  des  Lupeaulï  en  saluant  l'avoué  d'un  air  fin. 

—  D'un  trait  de  plume  tods  aurez  qHittaace,  dit  Desroches  ea 
s'en  allant. 

—  Voilti  de  CCS  sacrifices  immenses  !  se  dît  des  Lopeanlx,  il  est 
impossible  d'en  parler  â  une  feœine,  peosa-t-il.  Célesiiae  vaut-elle 
4  quittance  de  toutes  mes  dellesT  j'irai  la  voir  ce  mitio. 

&iosi  la  belle  madame  lUbourdin  allait  être  dans  quelqnes  heures 
l'arbitre  des  destinées  de  son  mari,  .sans  qu'aucune  puissance  pût 
la  prévenir  de  l'importance  de  ses  réponses,  sans  qu'aucun  signal 
l'avertît  de  composer  son  maiiiiien  et  sa  voii.  Et,  par  malbenr, 
elle  se  croyait  sûre  du  succès,  elle  ne  savait  pas  Kabourdi»  miné 
de  toutes  parts  par  le  travail  sourd  des  tarels. 

—  Eh!  bien,  monseigneur,  dit  des  Lnpeaulx  en  ratrant  danale 
petit  salon  où  l'on  déjeunait,  avex-vons  tu  les  articles  sur  6an- 
doyer? 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  mon  cher,  lépondit  le  ministre,  lais- 
sons les  nomitMtions  dans  ce  moment-ci.  On  m'a  cas^é  la  iCte, 
hier,  de  cet  ostensoir.  Pom-  sauver  Rabourdin,  il  faudra  faire  de  sa 
promotion  une  affaire  de  Couseil,  si  je  ne  veux  poiat  avoir  la  main 
forcée.  C'est  h  dégoûter  des  alfaîres.  Pour  garder  Riiboardln,  il 
mm  faut  avancer  un  certain  Colleville... 

-^  ¥uu)ez-vous  me  livrer  ia  conduite  de  ce  viudevdle,  et  ne  pas 
vont  en  occuper  I  je  vous  égaierai  tous  les  matins  par  le  récit  de  la 
parlied'échecsque  je  jouerai  contre  laGraade-Âumânerie,  ditde* 
Lapeatilx. 

—  Eh  I  bien,  lui  dît  le  ministre,  faites  le  travail  avec  le  chef  du 
Personnel.  Savez-vous  que  rien  n'est  plas  propre  à  frapper  l'esprit 
du  roi  que  les  raisons  contenues  dans  le  journal  de  l'OppositionT 
Menez  donc  un  minii^Ëre  avec  des  Baudoyer  ! 

— Un  imbécile  dévot,  reprit  des  Lupeaulï,  etîocapa 

—  Comme  I^  Billardièi'e.  dit  le  ministre. 
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—  La  Billardière  avait  m  okmem  les  mamèra  do  geadbonme 
,  ordinaire  de  ta  cbambre,  rqnrit  des  LapeaabL  HidaMe,  di^4l,  en 

«'adressant  Ji  la  comtesse,  il  y  a  oiaiiHeDaDl  méoeaûté  d'imiter  ma- 
dame Rabourdia  à  votre  première  soirée  ioiime,  je  tous  ferai  olt- 
scrver  ({d'elle  a  pour  amie  aiadame  de  Camps  ;  dles  étaient  ensem- 
Jilc  Lier  auT  Italiens,  et  je  l'ai  conaae  i  l'hôtel  Finniani ,  d'ailleurs 
fOUS  verrez  si  elle  est  de  uiure  h  compromettre  nn  salon. 

—  jDTitez  Qudawe  Rabourdia,  ma  cbè«%,  ^  le  ministre,  ci 
parlons  d'autre  cboiie. 

—  Célesliue  est  doBcdass  mes  griCTes,  dit  des  Lnpesaix  en  re- 
montant chez  lui  pour  faire  une  toilette  du  matin. 

Les  ménages  parisiens  sodL  dévorés  par  le  besoin  de  se  mettre 
CD  harmonie  avec  le  luie  qui  les  environne  de  toutes  parts,  anssi 
en  est-il  peu  qui  aient  la  sagesse  de  conformer  leur  situation  exté- 
rieure h  leur  budget  intérieur.  Mais  ce  vice  lient  peut-être  à  nn 
patriotisme  tout  français  et  qui  a  pour  but  de  ctraserver  â  la  France 
sa  suprématie  en  fait  de  costume.  La  France  règne  par  le  vêtement 
aar  toute  l'Europe,  chacun  y  sent  la  nécessité  de  garder  un  sceptre 
commercial  qui  fait  de  la  Mode  en  France  ce  qn'esi  la  Marine  en 
Angleterre.  Cette  patriotique  foreur  qui  porte  à  tout  sacrifier  an 
paroistre,  comme  disait  d'Aabigné  sous  Henri  IV,  est  la  cause  de 
travaux  secrets  et  immenses  qni  preoiient  toute  la  matinée  des 
femmes  parisieaaes,  quand  elles  veulent,  ainsi  que  le  voulait  ma- 
dame Rabuurdin,  tenir  avec  douze  mille  livres  de  rente  le  train  que 
beaucoup  de  riclics  ue  se  donnent  pas  avec  trente  mille.  Ainsi,  les 
lendi'edis,  jours  de  dinor,  madame  Rabourdin  aidait  la  femme  de 
chambre  à  faire  les  appartements  ;  car  la  cnisiaiëre  allait  de  bonne 
heure  à  la  Halle,  et  le  domestique  nettoyait  l'ar^nterie ,  façonnait 
les  serviettes,  brossait  les  cristatu.  Le  mal-avisé  qni,  par  nue  dls- 
tiactioii  de  la  portière,  serait  monté  v»s  onze  heures  ou  midi  cbez 
madame  Rabourdin,  l'eût  trouvée,  au  milieu  du  désordre  le  moins 
pittoresque,  en  robe  de  chambre,  les  pieds  Sans  de  vieilles  pan- 
toufles, mal  coiffée,  arrangeant  elle-même  ses  lampes,  disposant 
elie-méme  ses  jardinières  ou  se  cuisinant  h  la  hâte  un  déjenoer  peu 
poétique.  Le  visiteur  ii  qui  les  mystères  de  la  vie  parisienne  au- 
raient été  inconnus  eût  certes  appris  à  ne  pas  mettre  le  pied  dans 
les  coulisses  du  théâtre  ;  bientôt  signalé  comme  un  homme  capaUe 
des  plus  grandes  noirceurs,  la  femme  surprise  dans  ses  mystères 
du  matiu  aurait  parlé  de  sa  bélise  et  de  son  indiscrétion  de  manière 
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k  le  rainer.  La  Paiûienae,  si  iadalgente  pour  les  cnrioùiésqui  lui 
profilent,  eat  imf^cable  pour  celles  qui  lui  font  perdre  ses  pres- 
tiges. Aussi  uoe  pareille  invasion  domiciliaire  n'est  elle  pai,  coiodk 
dit  la  Police  correctionnelle,  une  attaque  à  la  pudeur,  mais  no  vol 
avec  effraction,  le  vol  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  le  crédit! 
Une  femme  se  laisse  vi^outiers  surprendre  peu  vGtue,  les  cheveux 
tombants;  quand  tons  ses  cheveux  sont  â  elle,  elle  y  gagne;  mais 
elle  ne  veut  pas  se  laisser  voir  faisant  elle-même  son  appartement, 
elle  y  perd  son  paroislre.  Madame  Rabourdin  était  dans  tous  les 
apprêts  de  son  vendredi,  au  milieu  des  provisions  pêchées  par  u 
cuisinière  dans  l'océan  de  la  Halle,  alors  que  monsieur  des  Lu- 
peaulx  se  rendit  sournoisement  chez  elle.  Certes,  le  Secrétaire -gé- 
néral était  bien  le  dernier  que  la  belle  Rabourdin  attendit  ;  aussi, 
en  entendant  craquer  des  bottes  sur  le  palier,  s'écria-t-elle:  —  Déjà 
le  coiffeur  !  Exclamation  aussi  peu  agréable  pour  des  Lupeaulx  que 
la  vue  de  des  Lupeaulx  le  fut  pour  elle.  Elle  se  sauva  donc  dans  sa 
cbamlK'e  i  coucher,  où  r^aait  un  effroyable  gâcbis  de  meubles  qui 
ne  veulent  pas  être  vus,  des  choses  hétérogènes  en  fait  d'él^ance, 
un  vrai  mardi-gras  domestique.  L'effronté  des  Lupeaulx  suivit  la 
lielle  eHai'ée,  unt  U  la  trouva  piquante  dans  son  déshabillé.  Je  ne 
sais  quoi  d'allëchant  tenUit  le  regard  :  la  chair,  vue  par  uu  hiatus 
de  camisole,  semblait  mille  fois  plus  attrayante  que  quand  elle  se 
bombait  gracieusemeut  depuis  la  ligne  circulaire  tracée  sur  le  des 
par  le  sarjet  de  veioursi  jusqu'aux  rondeurs  fuyantes  du  plus  joli 
col  de  cygne  où  jamais  un  amant  ait  posé  son  baiser  avant  le  bal. 
Quand  l'œil  se  promène  sur  une  femme  parée  qui  montre  nne  ma- 
gniGque  poitrine,  ne  croit-on  pas  voir  le  dessert  monté  de  quelque 
beau  diner;  mais  le  regard  qui  se  coule  enlrerétofTe  froissée  parle 
sommeil  embrasse  des  coins  friands,  et  s'en  régale  comme  on  dé- 
vore un  fruit  volé  qui  rougit  entre  deux  feuilles  sur  l'ei^jalier. 

—  AUendez,  attendez  !  cria  la  jcdie  Parisienne  en'  verrouillant 
son  désordre. 

Elle  sonna  Thérèse,  sa  fille,  U  cnisiniëre,  le  domestique,  im- 
plorant un  Echall  et  souhaitant  le  coup  de  sifllet  du  madiiniste  à 
l'Opéra.  Et  le  coup  de  sifflet  partit.  Et  eu  un  tour  de  main,  autre 
phénomène  I  la  diambre  prit  un  air  de  matin  fort  piquant  eo  har- 
monie avec  une  toilette  subitement  combinée  ponr  la  plus  grande 
gloire  de  cette  femme,  évidemment  supérieure  en  ceci 

T-  Vous  I  dit-elle.  Et  Ji  cette  heure  I  Que  se  passe-t-il  doocl 
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—  Les  choses  les  plus  graves  da  monde,  répondit  des  Lnpeauli, 
Il  s'agit  aujourd'hui  de  bien  nous  compieodre. 

Célesiiue  regarda  cet  homme  k  travers  ses  lunettes  et  comprit. 

—  Mon  principal  vice,  répondit-eile,  est  d'être  prodigieusement 
fantasque,  ainsi  je  ne  mêle  pas  mes  alTections  à  la  politique  ;  par- 
lez politique,  affaire:*,  et  nous  verrons  après.  Ce  u'est  pas,  d'ail- 
idirs,  une  fantaisie,  mais  une  conséquence  de  mon  goût  d'artiste, 
s'il  me  défend  de  faire  hurler  les  couleurs,  d'allier  des  choses  dis- 
parates, et  m'ordonne  d'éviter  les  dissonances.  Nous  avons  notre 
politique  aussi,  nous  autres  femmes  I 

Déjà  le  son  de  la  voix,  la  gentillesse  des  manières  avaient  pro- 
duit leur  effet  et  métamorphosé  la  brutalité  du  Secréiaire^ënéral 
en  courtoisie  sentimentale  ;  elle  l'avait  rappelé  à  ses  obligations 
J'antant.  Une  jolie  femme  habile  se  fait  comme  une  atmosphère  oA 
tes  nerfs  se  détendent,  où  les  seutinients  s'adoucissent. 

—  Vous  ignorez  ce  qui  se  passe,  reprit  brutalement  des  Lu- 
peauli  qui  tenait  à  se  montrer  brutal.  Lisez. 

El  il  offrit  h  la  gracieuse  Rabouidin  les  deux  journaux  où  il  avait 
eDlouré  chaque  article  en  encre  ronge.  En  lisant,  le  schall  se  dé- 
croisa sans  qae  Célcstine  s'en  aperçût  ou  par  l'effet  d'une  volonté 
bien  déguisée.  A  l'âge  où  la  force  des  fantaisies  est  en  raison  de 
leur  rapidité,  des  Lnpeauli  ne  pouvait  pas  plus  garder  son  sang- 
fitiid  que  Célcstine  ne  gardait  le  sien. 

--  Comment  !  dit-elle,  mais  c'est  alîreni  !  Qu'est-ce  que  ce 
Baudoyer  ? 

—  Un  baudet,  fil  desLupcaulx;  mais,  vous  le  voyez!  il  porte  des 
reliques,  et  arrivera  conduit  par  la  main  habile  qui  tient  la  bride. 

Le  souvenir  de  ses  délies  passa  devant  les  yeux  de  madame  Ita- 
ixmrdin  ei  l'éblouit,  comme  si  elle  eût  vu  deux  éclairs  consécutifs; 
:^  oreilles  lintËrent  à  coups  redoublés  sous  la  pression  du  sang 
qui  battait  dans  ses  artères;  elle  resta  tout  hébétée,  regardant  une 
pitère  sans  la  voir. 

—  Mais  vous  nous  êtes  fidèle!  dit-elle  ï  des  Lupeaulx  en  le  ca- 
ressant d'un  coup  d'œil  de  manière  ï  se  l'attacher. 

—  C'est  selon,  Gt-il  en  répondant  !i  cette  œillade  par  tin  r^ard 
inqnisitif  qui  fit  rougir  celle  pauvre  femme. 

—  S'il  vous  faut  des  arrhes,  vous  perdriez  tout  le  prix,  dit-elle 
en  rianL  Je  vous  faisais  plus  grand  que  vous  ne  l'êles.  El  vods, 
vous  me  croyez  bien  petite,  bien  pensionnaire. 

COK.    BDK.    T.    tu  18 
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—  Tous  ne  In*a^ez  pas  compris,  reprit-îl  d'un  air  fin.  Je  Tnulais 
dire  que  je  ne  pouvais  pas  servir  un  homme  qui  joue  contre  moi, 
comme  l'Étourdi  contre  Mascarille. 

—  Que  signifie  ceci  T 

~—  Toici  qui  toqs  prouvera  que  je  suis  grand. 
Et  il  présenta  l  madame  Babonniin  l'État  volé  par  Cutocri,  eo 
le  loi  offiint  k  l'endroit  où  son  mari  ravail  analysé  si  saranrniem. 

—  Lisez  1 

Célestine  reconnut  recritare,  lut,  et  pSKt  sons  ce  coop  d*as- 
gomnioir. 

—  Toutes  les  administrations  y  sont,  dit  des  Lupeaalx. 

—  Maïs  heureuseiuent,  dit-elle,  tous  seul  possËdez  ce  travail, 
que  je  ne  puis  m'eipliquer. 

—  Celui  qui  Ta  volé  n'est  pas  si  niais  que  3e  ne  pas  en  avoir  nt 
douliie,  il  est  trop  menteur  pour  Tavouer  et  trop  intelligent  dans 
Mn  mëtier  pour  le  livrer,  je  n'ai  même  pas  tenté  d'en  parler, 

—  Qui  est-ce  ! 

—  Votre  Commis  priiidpal. 

—  Dutocq.  On  n'est  jamais  pnni  que  de  BesbienfaîlBl  Mais,re- 
prit-elle,  c'est  un  chien  qui  veut  tra  os. 

— '  Savez-vous  ce  qn'on  veut  m'offrir  à  moi,  pauvre  diable  de 
Secrélaire-gënéralî 

—  Quoi  I 

—  Je  dois  trente  et  quelques  malhenrenx  mille  francs,  vons 
allez  pœndre  une  bien  méchante  opinion  de  moi  en  sachant  que  je 
se  dois  pas  davantage -,  mais  enfin,  en  cela,  je  suis  petit  TEbl  bien, 
l'oncle  de  Baudoyer  vient  d'adieler  mes  créances  et  sans  doute  m 
dispose  ï  m'en  rendre  les  titres. 

—  Mais  c'est  infernal,  tout  ceb, 

—  Du  tout,  c'est  monarcliiqnc  et  rd^eox,  car  la  Girande-AD- 
lufinerie  s'en  mSJe. . . 

—  Que  ferez-ïous  î 

—  Que  m'ordonnez-vnna  de  fairel  dit-il  arec  une  grlce  »d(»4lile 
en  lui  tendant  la  main, 

Célestine  ne  le  trouva  plus  ni  laid,  ni  vieux,  ni  pondre  ii  frimas, 
ni  sécréta  ire -général,  ni  quoi  que  ce  soit  d'immonde;  mais  elle  ne 
lui  donna  pas  la  main  :  le  soir  dans  son  salon  elle  la  lui  aurait  laissé 
prendre  cent  fois;  mais  le  matin  et  seule,  le  geste  constttnah  one 
promesse  un  peu  trop  positive,  et  pouvait  mener  loin. 
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'  —  £t  t*o«  4it  qse  les  hoiMiies  d'Éut  n'ont  pas  de  cixiir!  s'é- 
cm-t-céie  «n  VMlsnt  conpeBser  U  dnraié  dii  refus  px  la  grlce  de 
faptnrfe.  Gcia  ai'efTrajwt,  ajouta-i- elle  eH  prenant  l'air  le  plua 
ijiuoceot  du  monde. 

—  Quelle  calommel  réfoadit  des  ]>qieaulx,  Qi)  des  plus  iiono- 

I  Ules  dipUntiteg  et  ^  garde  ie  poufoir  dépôts  qu'il  est  n^  vieDt 
'  <l'^)oiis«r  i»  SOt  d'usé  actrice,  et  de  la  £>ii%  recewir  à  la  oosr  la 
pins  ferrée  sur  les  qHarfiers  de  noblesse. 

—  Et  vous  aomsMitteadret? 

—  J«  fais  le  tnvail  4es  noininatioas.  Mais  pas  de  tnciterk:  I 
£Ne  Jn  tendit  sa  awo  i  buscr  et  lai  doiwa  un  petitwvfflet  sur 

(a  jase. 

—  Vous  êtes  à  mor.dit-cUc. 

DesLupcaulx  admira  ce  «iMrt.  {Le  sotri  l'Opéra,  le  fat  le  raconta 
de  cette  manière  :  «  Une  femme  ne  voulant  pas  dire  k  un  homme 
•  qa'eVe  était  i  Ini,  aveu  qu'une  tetncnecaifiioe  il  faut  ne  tait  jnmnis, 
>  !«  a  <djt  :  Vons  êtes  à  oraL  Comineat  ttxtuvex-tous  ledétuur  ?  ») 

—  Mais  soyeï  mon  alliée,  reprit-Jl.  Votre  loari  a  parlé  au  minislre 
dW  pian  d'adaunistniioa  acqnel  se  ratlacbe  l'État  dais  lequel  je 
sois  si  bien  traité  ;  sachez- le,  dites-le-moi  ce  soir. 

—  O  aéra  f«it,  dit-«Ue  sans  voir  graiMie  importaace  li  ce  qui 
a«Mt  amené  des  Lupeaak  cIin  die  si  matin. 

—  Madame,  le  coiffeur,  dit  la  fcmnie  de  chambre. 

~  llfl'«st  btenâiit  atMulre.ie  ne  sais  pas  commefltje  m'en  se* 
rab  tirée,  s'il  avait  taidé,  pcosa  Célestiae. 

—  Vons  ne  savez  pas  justfa'où  V3  mos  dérOBemeot,  lui  dit  des 
LupeavlK  en  se  levant.  Vous  serez  invitée  i  la  prcaùëre  soirée  par- 
ticdière  de  la  femme  du  ministre... 

—  Ah  I  vous  êtes  un  ange,  dit-elle.  El  je  vois  maintenant  coib- 
bien  v«as  m'aiiaei  :  vous  m'a«&czavoc  intelligence. 

—  Ce  soir,  chère  enfant,  reprit-il,  j'irai  savoir  à  l'Opéra  quels 
sont  les  joenuiisies  «pii  coKptrcnt  pour  Baudoyer,  et  nous  mesu- 
retvn  nos  bâtons. 

—  Oui,  mais  vous  dtnez  ici,  n'est-ce  pas  T  j'ai  lâlt  chercher  et 
tranKT  les  cluses  que  vous  aitoez. 

—  Tout  cela  cependant  ressemble  lait  à  l'amour,  qu'il  serait 
donx  d'être  longtemps  trompé  ainsi!  te  dit  des  Lupeauli  eo  des* 
Cendant  les  escaliers.  Mais  si  elle  se  moque  de  nmi,  je  le  saurai  ; 
je  lui  prépare  le  plus  habile  de  tous  les  pièges  avant  la  si^ature. 
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afin  de  pouvoir  lire  dans  son  cœur.  Mes  petiles  chattes,  nous  voas 
connaissons!  car,  après  tout,  les  femmes  sont  tout  ce  que  nous 
Bommes  !  Vingt-huit  an>i  et  vertueuse,  et  ici,  rue  Dupbot  !  c'est  un 
Ixinbeur  bieo  rare,  qui  vaut  la  peine  d'être  cultivé. 
Le  ppîllon  éligible  sautillait  par  les  escaliers. 

—  Hon  Dieu,  cet  bomme-lk,  sans  ses  lunettes,  poudré,  doit 
Stre  bien  drôle  en  robe  de  chambre,  se  disait  Célesiioe.  Il  a  le 
harpon  dans  le  dos,  et  me  remorque  enfin  là  où  je  voulais  aller, 
chez  le  ministre.  Il  a  junë  son  rôle  dans  ma  comédie. 

Quand,  à  cinq  heures,  Rabourdin  rentra  pour  s'habiller,  n 
femme  vint  assister  à  sa  toilette,  et  lui  rapporta  cet  Éiat  que,  coiuiM 
la  pantouQe  du  conte  des  Mille  el  une  Nuits,  le  pauvre  homme 
devait  rencontrer  partout 

—  Qui  t'a  remis  cela?  dit  Rabourdin  stnpéfaiL 

—  Monsieur  des  Lupeaulz  ! 

—  11  est  venu  !  demanda  Rabourdin  en  jetant  ï  sa  femme  an  de 
ces  regards  qui  certes  auraient  fait  pâlir  une  coupable,  mais  qai 
trouva  Bn  front  de  marbre  et  un  ceil  rieur. 

—  El  il  reviendra  dîner,  rendit-elle.  Pourquoi  votre  air  effa- 
rouché î 

—  Ma  chère,  dit  Rabourdin,  des  Lupeaulx  est  mortellement  of- 
fensé par  moi,  ces  gens-là  ne  pardonnent  pas,  et  il  me  caresse! 
Crois-tu  que  je  ne  voie  pas  pourquoi  T 

—  Cet  homme,  reprit-elle,  me  parait  avoir  nn  goAt  très-délicat, 
je  ne  puis  le  blSmcr.  Enfin,  je  ne  sais  rieu  de  plus  flatteur  pour  une 
femme  que  de  réveiller  un  palais  blasé.  Après..... 

—  Trêve  de  plaisanterie,  Célestine  !  Épargne  un  homme  ac- 
cablé. Je  ne  puis  rencontrer  le  ministre,  et  mon  honneur  est  ao 
jeu. 

— ^  Mon  Dieu,  non.  Dutocq  aura  la  promesse  d'une  place  et  ta 
tens  nommé  Chef  de  Division. 

—  Je  te  devine,  chère  enfant,  dit  Rabourdin  ;  mais  le  jeu  que  lu 
joues  est  aussi  déshonorant  que  la  réaUté.  Le  mensonge  est  le  men- 
songe, et  une  honnête  femme 

—  Laisse-moi  donc  me  servir  des  armes  employées  contre  nou^ 

—  Célestine,  plus  cet  homme  se  verra  sottement  pris  aa  [Hége, 
plus  il  s'acharnera  sur  moi. 

—  El  si  je  le  renverse? 

Rabourdin  regarda  sa  femme  avec  étonnemenl. 
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—  ]e  ne  pense  qu'à  ton  élévation,  et  il  était  lemps  mon  pauvre 
ami!..,  reprit  Cëlcstine.  Mars  tu  prends  le  chien  de  chasse  pour  le 
gibier,  dit-elle  après  une  pause.  Dans  quelques  jours  desLupcauli 
aura  très-bien  accompli  sa  mission.  Fendant  qne  lu  cherches  îi 
parler  an  ministre,  et  avant  que  tu  ne  puisses  le  voir,  moi  je  lui 
aurai  parlé.  Tu  as  sué  sang  et  eau  pour  enfanter  un  plan  que  tu  me 
cachais;  et,  en  trois  mois,  la  femme  aura  fait  plus  d'oavrage  que 
toi  en  six  ans.  Ois-moi  ton  beau  système  ? 

Rabourdin,  (ont  en  se  faisant  la  barbe  et  apr!»  avoir  obtenu  de 
sa  femme  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  de  ses  travaux,  en  la  préve- 
nant que  confier  une  seule  idée  i  des  LupcauU  c'éuil  mettre  le 
chat  à  même  la  jaile  au  lait,  commença  l'explication  de  ses  Ira- 
vaux. 

—  Comment,  Rabourdin,  ne  m'as-tu  pas  parlé  de  cela  ?  dit  Cé- 
lesline  en  coupani  la  parole  ï  son  mari  dès  la  cinquième  phrase. 
Mais  !□  te  serais  épai^né  des  peines  inutiles.  Que  l'on  soit  ateugié 
pendant  un  moment  par  une  idée,  je  le  conçois  ;  mais  pendant  six 
ou  sept  ans,  toilà  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Tu  veux  réduire  le 
budget,  c'est  l'idée  vulgaire  et  bourgeoise!  Mais  il  faudrait  arriver 
i  un  budget  de  deux  milliards,  la  France  serait  deai  fois  plus 
grande.  Un  système  neuf,  ce  serait  de  tout  faire  mouvoir  par  l'em- 
prunt, comme  le  crie  monsieur  de  Nucingen.  Le  trésor  le  plus  pau- 
vre est  celui  qui  se  trouve  plein  d'écus  sans  emploi  ;  la  mission  d'un 
ministère  des  finances  est  de  jeter  l'argent  par  les  fenêtres,  il  lui 
rentre  par  ses  caves,  et  lu  veux  lui  faire  entasser  des  trésors  !  .Mais 
il  faut  multiplier  les  emplois  au  lieu  de  les  réduire.  Au  lieu  de  rem- 
bourser les  rentes,  il  faudrait  multiplier  les  rentiers.  Si  les  Bourbons 
veulent  régner  en  paix,  ils  doivent  créer  des  rentiers  dans  les  der- 
nières bourgades,  et  surtout  ne  pas  laisser  les  étrangers  toucher  des 
intérêts  en  France,  car  ils  nous  en  demanderont  un  jour  le  capital  ; 
tandis  que  si  toute  la  rente  est  en  France,  ni  ta  France  ni  le  crédit 
ne  périranL  Voilà  ce  qui  a  sauvé  l'Angleterre.  Ton  plan  est  un  pian 
de  petite  boui^eoisie.  Un  homme  ambitieux  n'aurait  dà  se  présen- 
ter devant  son  ministre  qu'en  recommençant  Law  sang  ses  chances 
mauvaises,  en  expliquant  la  puissance  du  crédit,  en  démontranl 
comme  quoi  nous  ne  devons  pas  amortir  le  capital,  mais  les  inté- 
rêts, comme  font  les  Anglais... 

—  Allons,  Célestine,  dit  Rabourdin,  mêle  toutes  les  idées  en- 
■emble,  contrarie-le^  amuse-t'en  comme  de  joujoux  1  je  suis  ha- 
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biltiû  à  cria.  iHms  ne  critiqiw  |>as  an  tiavaU  qne  (a  ne  cabiims  p» 

—  Ai-je  be»H«,  dit-rite,  de  coiM^rc  m  plan  dent  t*e^»it  est 
â'advmistrcr  ia  ffnoee  avec  sm  mîHe  eaptoi)'^  mi  bea  de  th»^ 
iBiU«T  l'Hais,  stoa  atti,  f6t-c«  m  phai  é'hoaMie  de  gésie,  tts  m 
de  Franra  se  ferait  iMirOMcr  en  nwfeal  >'«i«B(er.  Ok  siMMaet  nae 
aristoctMte  féodale  en  abattast  qaetffuœ  Mies,  Biais  M  me  soHBet 
pas  nue  hydie  à  mille  pattes.  Nvn,  t'on  écrase  pis  tes  petits,  ils 
swit  trop  plats  sous  te  pied.  Rt  c'est  avec  les  ntnàties  actmfe, 
eiMrenoHsdepamressires,  que» veux  reiaoer<naef  les  Immboms? 
Mais  OB  reswe  les  intérêts,  et  l'mi  ne  temae  pas  les  hwniae»  :  ih 
cnest  tTOf^ï  tMMtis  ([V6  les  écos  sont  nsct& 

—  Mais,  Célcsiine,  si  lu  parles  toujours,  et  si  lu  fais  de  TcEfril 
k  côté  de  ta  queNtiim,  boos  MBMsefllMArmsjamaÎB... 

—  Alt  !  je  eofBprends  à  quoi  mène  l'JËtai  nù  tu  as  classé  tes  ea- 
pwtlés  admi^tralnes,  rep«k-ril«  sass  av»»  «eoiUé  sob  uaari  Mon 
bieu,  Ba»tu  as  aiguisé  toi-ioêaK  le  ceuperelpoartft  hiretrawcbcr 
la  tête.  SaiDte~¥ie^e[poaF()imneHi'as-tBpascoM(ritéfr?aai«Mii» 
je  t'aurais  empêché  d'écrire  twe  sesle  l%»e,  au  lout  aa  loows,  m 
IH  nais  TO«ltt  faire  te  ménoire,  je  l'aurais  cepié  uwi-flaSn*,  ef  'à 
ne  serait  jamais  serti  d*icL..  Pemqtioi,  ko*  Dieu,  se  m'avoir  lie» 
dit  T  V(»b  tes  tmames  1  ils  soM  capaMes  de  dsrfrdr  anprte  ifwne 
fentne  es  gardast  an  secret  penéaM  sept  ans  !  Se  cacher  #ne 
pa<avie  feffliM  pendafit  sept  années,  douter  de  sea  dévMHneMf 

—  Mais,  dk  Itabeardis  itopalieDlé,  *o*ci  ou»  ms  411»  je  M'ai 
jasKHS  pu  tisctiter  avec  tri  saas  que  lu  aae  wwpes  bparele  et  aa»» 
safaebiiteraMssitâtlesiftdesawcnîeMMS...  Tu  »g  sais  rindena* 
tranaiL 

—  nie»!  jesaisMitt 

— ])is-i»-iH)*  doaer  »'éetia  Rabewditt  impatiMl*  pwr  b  pw- 
uiÈpe  his  depsis  seo  ra»ia^ 

—  Tiew',  3  est  six  kesn»  et  detaie,  bis  ta  b»iK,  IwMIe  Mit 
répoMbtella  eenamc  répe«de«t  («Mn  tes  fcnawna  i|Mad  •»  la» 
presse  sur  n»  peiat  »é  cUes  deieeM  se  taire.  Je  vais  aehMer  M» 
isileMe,  et  lOM  ajsanKMSs  I»  dieenssieu,  cwjeM*«uxpastov 
agacée  le  JMraè  j«  refris.  Me»  i)icu,  te  pauvre  kaaMB*!  dlMi» 
en  sortant,  travailler  sept  ans  pour  & 
fier  de  a»Umm»t 

■ll*MMEa, 
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—  Si  t«  m'arais  écoulée  dans  le  temps,  lu  n'aurais  pas  intercédé 
pour  conserver  ton  Commis  principal,  et  il  a  sans  doute  ane  copie 
aatographiéc  de  ce  maudit  état!  Adieu,  homme  d'esprit! 

En  voyant  son  mari  dans  une  tragique  attitude  de  douleur,  elle 
comprit  «qu'elle  était  allée  trop  loin,  elle  courut  à  lui,  le  saisit 
loDt  barbouillé  de  savon,  et  l'embrassa  tendrement. 

—  Cher  Xavier,  ne  te  fôcbe  pas,  lui  dit-elle,. ce  soir  noKS  étu- 
dieroos  ton  plan,  tu  parleras  à  ton  aise,  j'écouterai  bien  et  aussi 
loiig-temps  que  tu  le  voudras!...  est-ce  genlilT  Va,  ie  ne  demande 
pas  mieux  que  d'élre  la  femme  de  Mahomet. 

Elle  se  mit  à  rire.  Rabourdin  ne  put  s'empêcher  de  rire  aom, 
car  Célestinc  avait  de  la  mousse  blanche  aax  lèvres,  et  sa  voix  avait 
déployé  les  trésors  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  solide  affection, 

—  Va  t'habitler,  mon  enfant,  et  surtout  ne  dis  rien  i  des  Lu- 
pcauls,  jur&4e-moi?  voiU  la  seule  pénîLence  que  ]e  t'impose, 

—  Impose?...  dit-elle,  alors  je  ne  jure  rien! 

—  Allons,  Célesline,  j'ai  dit  en  riant  une  chose  sérieuse. 

— >  Ce  soir,  répondit -elle,  ton  secrétaiie -général  saura  qui  noua 
atomi  <i  combattre,  et  moi,  je  sais  q^ni  allaqjacr. 

—  Quiî  dit  Rabourdin. 

—  Le  ministre,  répondit-elle  en  se  grandissant  de  deox  pieds. 
Malgré  la  grâce  acnoureuse  de  sa  chère  Célcstiuc,  Rabourdin, 

en  s'babiHant,  ne  put  empêcher  quelques  douloureuses  pensées 
d'obscurcir  son  front 

—  Quand  saura-t-cUe  m'apprécierT  se  disait-il.  Elle  n'a  pas 
même  compris  qn'ellc  seule  était  la  cause  de  bout  ce  travail  !  Quel 
brise-raison,  et  quelle  inteHigence  !  Si  jp  ne  m'éiais-pas  marié,  je 
seraLi  déjà  bieti  haut  et  bien  riche  !  J'aurais  écoonuisé  cinq  mille 
francs  par  an  sur  mes  appointements.  £n  les  employant  bien  j'ai- 
rats  aujourd'hui  dit.  mille  livres  d^  rente  en  dehors  de  ma  place, 
je  serais  garçon  et  j'aurais  la  chance  de  devenir  par  un  mariage,.. 
Oui,  reprit-il  en  s'iiUerrompant,  mais  j'ai  Célesline  et  mes  deux 
rafanls.  Il  se  rei,eta  sur  son  bonheur.  Dans  le  plus  heureux  mé- 
nage, il  y  a  toujours  des  moment»  de  regret  II  vint  au  salon  et 
contempla  son  appartement.  —  Il  n'y  a  pas  dans  Paris  deux  fem- 
mes q.iu  s'entendent  ii  la  vie  comme  elle.  Avec  douze  miUe  livres 
de  rente  faire  tout  cela  !  dîl-il  en  regardant  Icj  jardinières  pleines 
de  Heurs»  et  songeant  aux  jouissances  de  vanité  que  le  monde  allait 
lui  donner.  Elle  était  faite  pour  être  la  femme  d'un  oûnistre.  Quand 
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ji-  pense  que  celle  du  mien  ne  lui  sert  k  rien;  elle  a  l'air  d'une 
bonne  grosse  bourgeoise,  et  quand  elle  se  trouve  au  château,  daos 
les  salons...  Il  se  pinça  les  lèvres.  Les  hommes  très-occupés  ont 
des  idées  si  fausses  en  ménage,  qu'on  peut  également  leur  faire 
croire  qu'avec  cent  mille  francs  on  n'a  rien,  et  qu'avec  douze  mille 
francs  on  a  tout. 

Quoique  tr&s-impatiemment  attendu,  malgré  les  flatteries  pré- 
parées pour  ses  appétits  de  gourmet  êmérite,  des  Lupeaulx  ne 
-vint  pas  dîner,  il  ne  se  montra  que  très-tard  dans  la  soirée,  à  mi- 
nuit, heure  •■  laquelle  la  causerie  devient,  dans  tons  les  salons,  plus 
intime  et  conCdentielle.  Audoche  Finot,  le  journaliste,  était  resté. 

—  Je  sais  tout,  dit  des  Lupeanlx  quand  il  fut  bien  assis  sur  la 
causeuse  au  coin  du  feu,  sa  tasse  de  thé  à  la  main,  madame  Ita- 
toui'din  delioiit  devant  lui,  tenant  une  assiette  pleine  de  sandwiches 
et  de  tranches  d'un  gâteau  bien  justement  nommé  gâleau  deptoinb. 
Finot,  mon  cher  et  spirituel  ami,  vous  pourrez  rendre  service  ï 
notre  gracieuse  reine  en  lâchant  quelques  chiens  après  des  hommes 
4e  qui  nous  causerons.  Vous  avez  contre  vous,  dit-il  i  monsieur 
Ratmurdin  en  baissant  la  voix  pour  n'être  entendu  que  des  trois 
personnes  auxquelles  il  s'adressait,  des  usuriers  et  le  clergé,  l'ar- 
gent et  l'église.  L'article  du  journal  libéral  a  été  demandé  par  un 
tieil  escompteur  à  qui  l'on  avait  des  obligations,  mais  le  petit  bon- 
homme qui  l'a  fait  s'en  soucie  peu.  La  rédaction  en  chef  de  ce  jour- 
nal change  dans  trois  jours,  et  nous  reviendrons  lâ-dessus.  L'op- 
position royaliste,  car  nous  avons,  grâce  à  M.  de  Chateaubriand, 
une  opposition  royaliste,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  Royalistes  qui 
fiassent  aux  Libéraux,  mais  ne  faisons  pas  de  haute  politique  ;  ces 
assassins  de  Charles  X  m'ont  promis  leur  appui  en  metlUnt  pour 
prix  b  votre  nomination  notre  approbation  i  un  de  leurs  amende- 
ments. Toutes  mes  batteries  sont  diessées.  Si  l'on  nous  impose 
Baudoyer,  nous  dirons  à  la  Grande-Aumôaerie  :  *  Tel  et  tel  jour- 
nal et  messieurs  tels  et  tels  attaqueront  la  loi  que  vous  voulez,  et 
toute  la  presse  sera  contre  (car  les  journaux  ministériels  que  je 
tiens  seront  sourds  et  muets,  ils  n'auront  pas  de  peine  à  l'être,  ib 
le  sont  assez,  n'est-ce  pas,  Finot I)  Nommez  Rabourdin,  etvou* 
anrez  l'opinion  pour  vous,  i  Pauvres  Bonifaces  de  gens  de  pnn 
vince  qui  se  carrent  dans  leurs  fauteuils  au  coin  du  feu,  très-hen-  . 
reux  de  l'indépendance  des  organes  de  l'Opinion,  ah  I  ah  I 

—  Bi,  hi,  bi!  fit  Andoche  FinoL 
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—  Ainsi,  soyez  traûquille,  dit  des  Lupeaulx.  J'ai  tout  arrangéce 
soir.  La  Grande- AumQue rie  pliera. 

—  J'aurais  naieux  aimé  perdre  tout  espoir  et  vous  avoir  à  ditier, 
lui  dit  Célestine  à  l'oreille  eu  le  regardant  d'uo  air  lâché  qui  pou- 
vait passer  pour  l'eipressiou  d'un  amour-fou. 

—  Voici  qui  m'obtiendra  ma  grâce,  reprit-il  en  lui  remeuani 
une  invitation  pour  la  soirée  de  mardi. 

Célestine  ouvrit  la  lettre,  et  le  plaisir  le  plus  rouge  anima  ses 
traits.  Aucune  jouissance  ne  peut  se  comparer  à  celle  de  la  vaoiti 
triomphante, 

—  Vous  savez  ce  qu'est  la  soirée  du  mardi,  reprit  des  Lapeanix 
en  prenant  un  air  mystérieni;  c'est  dans  noire  ministère  comme 
le  Petit-Château  ï  la  cour.  Vous  serez  au  cœur  du  pouvoir!  Il  y 
aura  la  comtesse  Féraud,  qui  est  toujours  en  faveur  malgré  la  mort 
de  Louis  XVllI,  Delphine  de  Nuciugen,  madame  de  Lisiomére.la 
marquise  d'Espard,  votre  chère  de  Camps  que  j'ai  priée  afin  que 
vous  trouviez  un  appui  dans  le  cas  où  les  femmes  vous  blakbolle- 
raient.  Je  veux  vous  voir  au  milieu  de  C£  monde-lâ. 

Célestine  hochait  la  tête  comme  ua  pur  sang  avant  la  course, 
et  relisait  l'invitation  comme  Baudoyer  et  Saiilard  avaient  relu 
leurs  articles  dans  ies  journaux,  sans  pouvoir  s'en  rassasier. 

—  Lk  d'abord,  et  un  jour  aux  Tuileries,  dit-elle  â  des  Ld- 
peanlx. 

Des  Lupeaulx  fut  effrayé  du  mot  et  de  l'attitude,  Unt  ils  expri- 
maient d'ambition  et  de  sécurité.  —  Ne  serais-je  qu'un  marche- 
pied? se  dit-il.  Use  leva,  s'en  alla  dans  la  chambre  â  couctier  de 
madame  Rabourdin,  et  y  fut  suivi  par  elle,  car  elle  avait  compris 
i  un  geste  du  Secrétaire -général  qu'il  voulait  lui  parler  en  secreL 
—  Hé,  bien  I  le  plan  T  dit-iL 

—  Bah  !  des  bêtises  d'honnéle  homme  I  11  veut  supprimer  quioze 
mille  employés  et  n'en  garder  que  cinq  ou  six  mille,  vous  n'avei 
pas  idée  d'une  monstruosité  pareille,  je  vous  ferai  lire  son  mé- 
moire quand  la  copie  en  sera  terminée.  Il  est  de  bonne  foi.  Son  ca- 
ulogue  analytique  des  employés  a  été  dicté  par  la  pensée  la  plus 
vertueuse.  Pauvre  cher  homme  I 

Des  Lupeaulx  fut  d'autant  [dus  rassuré  par  le  rire  vrai  qui  ac- 
compagnait ces  railleuses  et  méprisantes  paroles,  qu'il  se  connaissait 
en  mensonges,  et  qae  pour  le  moment  Célestine  était  de  houne  foi.  , 

—  Mais  enfin,  le  fond  de  tout  celaT  demanda-t-iL 
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—  Hé!  bien,  it  Te«t  supprimer  la  coatriiMrtion  fODcièfe  en  la 
remplaçant  par  des  impôts  de  couïMUiutMiB. 

—  Biais  il  y  a  déjà  un  an  que  Fraofois  Kell«r  et  NKiHgim  ont 
proposé  on  pha  il  peu  pris  semblable,  et  le  lanistre  nécttte  de  dé- 
grever l'ioipôl  foncier. 

—  Là,  quoi  je  bî  disais  qne  ce  »'é(ait  pas  nenf  T  a'éeria  Cèles- 
line  en  riauL 

—  Ow,  mm  s'il  ifeM  ttoeootté  net  te  plus  gnai  finaftcier  de 
répeque,tMbsaiineqiii,jeTouff  le  dis  .entre  som,  csl  h  NapoMm 
de  la  finance,  il  doit  y  avoir  au  moins  quelques  idées  dMs  sa 
sa»y«Ê»  d'esécMCiM. 

—  Tout  est  vicaire,  fit-die  es  ùnpnRuat  i  ses  lèvres  B«e  marne 
dédaiguflinei  Songes  éMC  q»'il  verrl  gumemer  et  aAniBistrer  h 
FnMt  avec  cinq  on  six  mîtte  emj^yés,  lamfis  qn^  faddnit  an 
coMTHre  qa'k  n'y  eé(  pas  ea  f  rance  une  seirie  personne  qnf  ne  fut 
iotéreMée  aa  maitilieD  de  la  monardiie. 

DesLupeanliparatsati^itdetronver  an  Iraotme  médiocre  dm 
l'homme  auquel  H  accordait  des  talents  supérieurs. 

—  Êtn-vouB  bieo  sdr  ^  la  Bontînation?  Voulex-vaus  m»  eosseil 
de  fematef  lai  dit-elte. 

—  Vo«s  vous  eetendez  mieux  que  nous  en  tnAisoss  él^antes,  ft 
des  Lupeauls  en  hocbant  ht  léle. 

—  Hé  !  bien,  dites  Baudoyer  ï  ta  couret  h  la  Grande -Au  DriMe- 
rie  povr  leur  6(er  tout  sonpfon  et  ks  endernir  ;  m^s,  m  deriner 
imxBeBt,  éeri*«  Rabowrài». 

—  Il  y  a  des  femnes  qui  disent  ot*t  tant  qv'os  a  besoin  d'un 
liemoie,  et  non  quand  ilajoné-sen  H)le,  répondit  des  Lupeanti. 

—  Xea  eonaais,  l»î  di(-elie  en  riant.  Ma»  eHes  sent  bien  sMIn, 
car  en  politique  on  se  retrouve  toujours;  c^est  bon  arec  les  Riais, 
et  veos  êtes  un  bomme  d'espril  Sel»»  moi,  b  ptos  grande  faute 
que  l'on  puisse  eatnnettre  dan  k>  vie  est  de  se  bretriBtr  avec  n» 
homme  sapérienr. 

—  Noo,  dit  des  Lttpemht,  car  iî  panJonoe.  It  it^  a  de  danger 
qa'a^iee  de  petits  esprit  raneiniein  tjfâ  n'ont  pas  autre  chose  i 
faire  qu'à  se  venger,  et  je  passe  ma  ne  à  cela. 

QuBod  ^Bllt  le  monde  fut  parti,  RaboorAn  resta  cbez  sa  femtae, 
ei,  aprt»  vrnir  érigé  poBr  wie  seule  fois  sotr  attention,  il  pvl  M 
espKqaer  son  [dM  en  hi  faisMrt  comprendre  tpt'i}  me  restreignait 
point  et  augiuenlEil  a»  cmtraire  k  bodlfet,  at  hà  mimtmiti  queb 
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tmam  s'employaient  les  deBÎers  potaMcs,  eii  lui  npHquant  c»m- 
meet  l'État  décnplait  te  mouresent  âe  Pargent  eo  feisant  entrer  le 
rien  pour  un  tiers  ou  poar  on  qaart  dans  tes  dépenses  qui  seraient 
ïDpportées  par  des  intérêts  prÎTés ou  delocalité;  enfin  itltri  prouva 
qae  son  plan  était  inoins  une  œuvre  de  théorie  qu'une  œuvre  fer- 
tile ni  moyens  d'exécution.  Célestme,  eniboushtsmée,  santa  au  cou 
de  son  mari  et  s'assit  an  coin  dn  fen  sur  ses  gemux. 

—  Enfin  f  ai  donc  en  toi  le  marr  que  je  revais,  dît-etle.  L'^ao- 
rance  où  j'étab  de  ton  mérite  t'a  sauvéd^esgrilTesdedesLupesi^. 
le  fïi  calomnié  merveWeasement  et  de  bon  catir. 

Cet  homme  pleura  de  bonheur.  Il  avait  donc  enfin  son  j*urch 
triomphe.  Après  avoir  loutentrepris  pour  plaireàsafemtne,  if  était 
grand  aux  yeux  de  son  sent  public! 

—  Et,  pour  qui  te  connaît  si  bon,  si  donx,  si  égal  de  caractère, 
si  aimant,  ta  es  dix  fois  plus  grand.  Mais,  dit-dtc,  un  homme  de 
gjaie  est  toujours  plus  on  moins  enfant,  et  lu  es  un  en^nt ,  un 
entant  tnen-aiiné.  Elle  tira  son  invitation  de  Tendroit  où  les  femmes 
meUent  ce  qu'elles  veulent  cacher,  et  la  hiî  montra.  —  Vati<i  ce  que 
je  Toiitats,  dit-^e.  Des  Lupeaulx  m'a  mise  en  présence  du  minis- 
tère ,  et  fût-il  de  bronze ,  cette  Eic^nce  sera  pendant  quelque 
temps  mwi  serviteur. 

Dès  le  lendemain,  Célestine  s'occupa  de  sa  présentation  an  cer- 
de  îniirae  du  ministre.  C'était  sa  grande  jo«rnée ,  â  elle  r  .'amats 
coartisane  ne  prit  tant  de  soin  d'dte-méme  que  cette  tionnére 
femme  n'en  prit  de  sa  personne.  Jamais  couturière  ne  fut  phis  tour- 
mentée que  la  sienne,  et  jamais  couturière  ne  comprit  mieux  l'im- 
portance de  son  art.  Enfin  madame  Rabonrdin  n'oublia  rien.  EK« 
alla  efle-même  chez  un  loueur  de  voîtnres,  pour  choisir  un  coupé 
qui  ne  fôt  ni  vieux ,  ni  bon^eois ,  ni  insolent.  Son  domestique, 
commeles  domestiques  de  bonne  maison,  fut  tenu  d'avoir  raird*uir 
maître.  Puis,  versdîxbeures  du  soir,  lefameux  mardi,  eile  sortit  dans 
une  délicieuse  toilette  de  deuH.  EHe  était  coiffée  avec  des  grappes 
de  raisin  en  jais  du  pfusbeautrav^,  uneparnredemilteécuscom- 
tnandée  chez  Fossin  par  une  Anglaise  partie  sans  ia  prmdte.  Les 
feailies  étaient  ea  lames  de  fêr  estan^,  légères  comme  de  vérita- 
bles feuilles  de  v^ne,  et  f artiste  n'avait  pas  ouhtté  ces  vrilles  si 
gracienses ,  destinées  i  s^enlorfirier  dans  tes  boucfes ,  comme  eHes 
s'accrochent  k  totrt  rameau.  Les  braceiels,  h  coiBer  et  les  pen- 
dants d'invHtes  étaient  en  fer  dit  de  Berttirj  mm  ses  d^Rcatea  ara- 
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besques  Tenaient  de  Vienne ,  et  semblaient  avoir  été  faim  par  ces 
fées  qui,  dans  les  contes,  sont  chargées  par  quelque  Carabosse  ja- 
louse d'amasser  des  yeux  de  fourmis,  ou  de  filer  des  pièces  de  toile 
contenues  dans  une  nobetie.  Sa  taille  amincie  déjà  par  le  noir  avait 
été  mise  en  relief  par  une  robe  d'une  coupe  étudiée,  et  qui  s'arrê- 
tait à  l'épanie  dans  la  courbure,  sans  épauletics;  à  chaque  mouve- 
ment, il  semblait  que  la  femme,  comme  un  papillon,  allait  sortir  de 
son  enveloppe ,  et  néanmoins  la  robe  tenait  par  une  invention  de 
la  divine  couturière.  La  robe  était  en  mousseline  de  laine,  étoffe 
que  le  falH'icani  n'avait  pas  encore  envoyée  à  Paris ,  une  divine 
étoffe  qui  plus  lard  eut  on  succès  fou.  Ce  succès  alla  plus  loin  que 
ne  vont  les  modes  en  France.  L'économie  positive  de  la  mous- 
seline de  laine ,  qui  ne  coûte  pas  de  blanchissage,  a  nui  plus  tard 
aux  étoffes  de  coton ,  de  manière  à  révolutionner  la  fabrique  à 
Rouen.  Le  pied  de  Célestine  chaussé  d'un  bas  i  mailles  fines  el 
d'un  soulier  de  satin  turc,  car  le  grand  deuil  excluait  le  satin  de 
soie,  avait  une  tonraure  supérieure.  Célestine  fut  bfeu  belle  ainsi 
Son  teint,  ravivé  paruu  bain  au  son,  avait  un  éclat  doux.  Ses 
yeux ,  baignés  par  les  ondes  de  l'espoir,  éiincelant  d'esprit ,  at- 
testaient cette  supériorité  dont  parlait  alors  l'iieurcux  et  fier  des  Lo- 
peauli.  Elle  Gtbien  son  entrée,  et  les  femmes  sauront  apprécier  k 
sens  de  cette  phrase.  Elle  salua  graciensemeni  la  femme  du  ministre, 
aa  conciliant  le  respect  qu'elle  lui  devait  avec  sa  propre  valeur  à  elle, 
et  ne  la  choqua  point  tout  en  se  posant  dans  sa  majesté,  car  chaque 
belle  femme  est  une  reine.  Aussi  eut-elle  avec  le  ministre  cette  jo- 
lie impertinence  que  les  femmes  peuvent  se  permettre  avec  les  hom- 
mes, fusseut-ib  grands-ducs.  Elle  examina  le  terrain  en  s'asseyant, 
et  se  trouva  dans  une  de  ces  soirées  choisies,  peu  nombreuses,  oà 
les  femmes  peuvent  se  toiser,  se  bien  apprécier,  où  la  moindre  pa- 
role retentit  dans  toutes  les  oreilles,  où  chaque  r^rd  porte  coup, 
où  la  conversation  est  un  duel  avec  témoins,  où  ce  qui  est  médiocre 
devient  plat,  mais  où  tout  mérite  est  accueilli  silencieusement, 
comme  étant  au  niveau  de  chaque  esprit.  Kabourdin  était  allé  se 
confiner  dans  un  salon  voisin  où  l'on  jouait,  et  il  resta  plaDlé  sur 
ses  pieds  i  faire  galerie,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  manquait  pas  d'espriL 
—  Ma  chère,  dit  la  marquise  d'Espard  ï  la  comtesse  Féraud  la 
dernière  maîtresse  de  Louis  XVIII ,  Paris  est  unique  !  il  en  sort, 
saus  qu'on  s'y  attende  et  sans  qu'on  sache  d'où ,  des  femmes 
comme  celle-ci,  qui  semblenttont  pouvoir  et  tout  vouloir... 
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—  Mais  elle  peut  e(  veut  lout,  dit  des  Lupeaulx  en  se  rengorgeant 
Efl  ce  moment,  la  rusée  Rabourdiii  courtisait  la  feuine  du  mî- 

uistre.  Stylée,  la  veille,  par  des  Lupeaulx,  qui  conoaissaii  les  en- 
droîls  faibles  de  la  comtesse,  elle  la  caressait,  sans  avoir  l'ai;-  d'y 
touclier.  Puis  elle  garda  le  silence  à  propos,  car  dos  Lupeaulx,  tout 
amoureux  qu'il  était,  avait  remarqué  les  défauts  de  cette  femme, 
et  lui  avait  dit  la  veille  :  Surtout  ne  parlez  pas  trop  !  Exorbi- 
tante preuve  d'attachement.  Si  Bertrand  flarrère  a  laissé  ce  sublime 
axiome  :  Ifinterj'omps  pas  une  femme  qui  danse  pour  lui 
donner  un  avis,  on  peut  y  ajouter  celui-ci  :  Ne  reproche  pas 
à  une  femme  de  semer  ses  perles  !  afin  <ie  rendre  ce  chapitre 
du  Code  femelle  complet.  La  conversation  devint  générale.  De 
temps  en  temps,  madame  Rabourdin  y  mit  la  langue  comme  une 
cbatie  bien  apprise  met  la  patte  sur  les  dentelles  de  sa  maîtresse,  en 
leloulant  ses  griiïes.  Comme  coeur,  le  ministre  avait  peu  de  fantai- 
sies; la  Restauration  n'eal  pas  d'homme  d'État  plus  fini  sur  l'arti- 
cle de  la  galanterie,  et  l'Opposition  du  Miroir,  de  la  Pandore, 
du  Figaro  ne  trouva  pas  le  plus  léger  battement  d'artère  â  lui  re- 
procher. Sa  maltresse  était  I'ëtoile,  et,  chose  bizarre,  elle  lui  fui 
Qdèle  dans  le  malheur,  elle  y  gagnait  sans  doute  encore  !  Madame 
itabourdin  savait  cela  ;  mais  elle  savait  aussi  qu'il  revient  des  esprits 
dans  les  vieux  chSteaux,  elle  s'était  donc  mis  en  lÊte  de  rendre  le 
minisire  jaloux  du  bonheur,  encore  sons  bénéfice  d'inventaire,  dont 
paraiœait  jouir  des  Lupeaulx.  En  ce  moment,  des  Lupeaulx  se  gar- 
garisait avecicnomde  Célestine.  Pour  lancer  sa  prétendue  maltresse, 
il  se  tuait  à  faire  comprendre  h  la  marqnise  d'Espanl,  i  madame 
de  Nucingen  et  k  la  comtesse,  dans  une  conversation  à  huit  oreilles, 
qu'elles  devaient  admettre  madame  Rabourdin  dans  leur  coalition, 
et  madame  de  Camps  l'appuyait.  Au  bout  d'une  heure,  le  ministre 
avait  été  fortement  égratigné,  l'esprit  de  madame  Rabourdin  lui 
plaisait  ;  elle  avait  séduit  sa  femme  qui,  tout  enchantée  de  celte 
syrèue,  venait  de  l'inviter  à  venir  quand  elle  le  voudrait. 

—  Car,  ma  chère,  avait  dit  la  femme  du  ministre  à  Célestine,  vo* 
Ire  mari  sera  bientôt  directeur  :  l'intention  du  ministre  est  deréunir 
deoxDivisions  et  d'enfaire  une  Directi(m,vousserez  alors  des  nôtres. 

L'Excellence  emmena  madame  Rabourdin  pour  lui  montrer  une 
pièce  de  son  appartement  devenue  célèbre  par  les  prétendues  pro- 
fuMiNis  que  l'Opposilion  lui  avait  reprociiêes,  et  démontrer  la  niai- 
serie du  journalisme.  Il  lui  donna  le  bras. 
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—  En  vériié,  madame,  vous  devriez  biea  nous  faire  la  grSe«,  i 

la  comtesse  et  à  moi,  de  venir  souvent. .. 
Et  il  lui  débita  des  galanteries  de  ministre. 

—  Mais,  monseigneur,  dit-elle  eu  lui  lançant  un  de  ces  regards 
qne  les  femmes  tiennent  en  réserve,  il  me  semble  que  «la  déftead 
lie  vous. 

—  Comment  1 

—  Mats  vons  pouvez  m'en  donner  le  droit, 

—  Expliquez-vous  7 

—  Non,  je  me  suis  dit  en  venaut  ici  que  je  n'aurais  pas  le  maa- 
lats  goût  de  faire  h  sulliciieuse. 

—  Parlez  !  les  placels  de  ce  g^ure  ne  sont  pas  déplacés,  dît  le 
ministre  en  riant. 

Il  n'y  a  rieu  comme  les  bCtises  de  ce  genre  pour  amuser  ces 
bommes  graves. 

—  Hé  I  bien,  il  eét  ridicule  â  la  femme  d'un  Cbef  de  Bureau  de 
paraître  souvent  ici,  tandis  que  la  femme  d'un  directeur  n'y  serai 
pas  déplacée. 

—  Laissons  cela,  dit  le  ministre,  votre  mari  est  un  homme  in- 
dispeiisahle,  il  est  nommé. 

—  Dites-vous  votre  vraie  vérité  î 

—  Voulez-vous  vetûr  voir  sa  namiution  dam  mou  cabinet,  le 
travail  est  fait 

—  Eh  !  biea,  dit-eUc  en  restant  dans  un  coin  seule  avec  le  mi- 
nistre dont  l'empiessement  avait  «ne  vivacité  suspecta,  laissex-moi 
vous  dire  que  je  pais  vous  en  récompenser... 

Elle  allait  dévoiler  ie  plan  de  son  mari,  lorsque  des  Ia^miU, 
vcnn  sur  la  puinie  du  pied,  fit  un  :  °  broum!  brovm!  •  de  oalère 
qui  aunonçait  qu'il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  enteodu  oe  qu'il 
avait  écouté.  Le  ministre  lança  un  regard  pldu  de  mauvaise  hamew 
au  vieui  fat  pris  au  piège.  Impatient  de  sa  couquéle,  des  Li^teiHii 
avait  pressé  outre  mesure  le  travail  du  personnel,  l'avait  remis  au 
ministre^  et  voulait  venir  apporter  le  lendemain  la  nominatioD  àcelle 
qui  passait  pour  sa  maîtresse.  Eu  ce  nioinent,  le  valet  de  chaulvv 
du  ministre  se  présenta  d'un  air  mystérieux  et  dit  i  des  Lupeanli 
que  son  valet  de  chambre  l'avait  prié  de  Ini  remettre  aussitôt  cetia 
lettre  en  le  prévenant  de  sa  haute  importance. 

Le  Secrétaire-général  alla  prÈs  d'une  lampe,  et  lut  in  IBM  ainai 
conçu  : 
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Centre  mm  habUvée,  j'attends  Âans  «ne  ^mticiuum- 
bre,  et'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  votis  w 
ranger  avec 

faire  aenUeur, 


%J^£cCV\^ 


le  Secrtoire- général  frémit  en  reconnaissant  cette  signature 
qu'il  eût  été  doniDiage  de  ne  pas  donner  en  antograplie,  elle  est 
rare  sut  la  place ,  et  doit  être  précieuse  pour  ceni  qui  cherchent 
i  deviner  le  caractère  des  gens  d'après  la  physionomie  de  leur  si- 
gnature. Si  jamais  image  hiéroglyphique  exprima  qudque  animal, 
assurëiiieut  c'est  ce  nom  où  rinitiale  et  la  finale  figurent  une  vorace 
gueule  de  requin,  insatiable,  toujours  ouverte,  accrochant  et  dé- 
vorant tout,  le  fort  et  le  faible.  Il  a  été  impossible  de  typographier 
l'écriture,  elle  est  trop  fme^  trqp  menue  et  tr<^  serrée,  quoique 
nette  ;  mais  on  peut  l'imaginer,  la  phrase  n'occupait  qu'une  ligne. 
L'esprit  de  l'Escompte,  seul,  pouvait  inspirer  une  phrase  si  inso- 
lemment impérative  et  si  ^ruelleaieut  irr^ocbable ,  claire  et 
muette,  qui  disait  tout  et  ne  trahissait  rien,  (iobieck  vous  fierait 
inconnu,  qu'à  l'aspect  de  cette  ligne  qui  vdm  faisait  venir  su»  être 
ua  ordtie,  vous  eussiez  deviné  l'inplacable  ai%«iuier  de  la  rue  des 
Grès.  Aus-si,  comme  un  chien  que  le  chassi^nr  a  rappelé,  des  La- 
peaulx  quîtu-l-il  aussilât  la  ^ste ,  et  s'en  aila-t-il  chez  lui,  son- 
geant à  toute  sa  position  compromise.  Figurez-vous  un  général 
eu  chef  ï  qui  son  aide-de-diao^viesKliFe  :  «  II arrive^ l'ennemi 
trenteimUciMaiLi)esâetnrapeslralGbes4(MnouspreBaeaten flanc  « 
Un  seul  mol  expliquera  i'«nà«ée  des  «mhs  Gigauaetet  Gobseck 
nr  le  champ  de  bataille,  car  ils  éiaknt  tws  deui  cbcB  des  Lu- 
peauls.  A  huit  heures  du  soir,  Alailin  FalieÎK ,  vens  tur  l'aile  des 
teatsen  v-eriudetpais  [raacside  \Ttiirt  rt  d'nn  posûUon  en  avant, 
Kiit  apporté  les  acCes  d'^cifunittoB  à  la  date  de  la  veiile.  Ausnlôt 
portés  au  café  Thémis  |Mr  Uitral,  le>  «Mtiati  ivaiott  pané  dans 
les  mains  des  deux  usuriers  qui  s'étaient  eaifiressés  de  se  rendu: 
au  Ministère ,  mais  i  pied.  Onze  htmttt  somiaieiit  Des  Lupeaulz 
tressaillit  en  voyant  les  deux  sinistres  figures  émérilkmaées  par  nu 
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regard  aDsssi  direct  que  la  balle  d'un  pistolet,  et  brillant  comme  la 
llamme  du  coup. 

—  Hêl  bien,  qu'f  «-t-ii,  mes  maltresT 

Les  usuriers  restèrent  froids  et  immobiles.  Gigoniiet  montra  loor 
k  tour  ses  dossiers  et  le  valet  de  chambre. 

—  Passons  dans  mon  cabinel,  dit  dea  Lupeanix  en  renvoyant  par 
nn  geste  son  valet  de  cbambre. 

—  Vous  entendez  le  français  à  ravir,  dit  GigonneL 

—  Venez-vous  tourmenter  un  homme  qui  vous  a  fait  gagner  t 
chacun  deux  cent  mille  francs  T  dit-il  en  laissant  échapper  an  mon- 
veinent  de  hauteur. 

—  Et  qui  nous  en  fera  gagner  encore,  j'espère,  dit  Gigonnet 

—  Une  affaire?...  reprit  des  Lupeanix.  Si  vous  avez  besoin  de 
moi,  j'ai  de  la  mémoire. 

—  Et  nous  les  vôtres,  répondit  G^onnel. 

—  On  paiera  mes  dettes,  dit  dédaigneusement  des  LupeauJi 
pour  ne  pas  se  laisser  entamer. 

—  Vrai,  dit  Gobseck. 

—  Allons  au  fait,  mon  Gis,  dit  Gigonnet.  Ne  vous  posez  pas 
comme  ça  dans  votre  cravate,  avec  nous  c'est  inutile.  Prenez  ces 
actes  et  lisez-les. 

Les  deux  usuriers  inventorièrent  le  cabinet  de  des  Lupeauli, 
pendant  qu'il  lisait  avec  étonnement  et  stupéfaction  ces  contrais 
qui  lui  semblèrent  jetés  des  nues  par  les  anges. 

—  N'avez-vous  pas  ea  nous  des  hommes  d'affaires  iotelfigeou! 
dit  Gigonnet. 

—  Mais  à  quoi  doifr-je  une  si  habile  coopérationT  Gt  des  Lupeauli 
inquiet. 

—  Nous  savions,  il  ;  a  huit  jours,  ce  que,  sans  nous,  vous  ne 
sauriez  que  demain  :  le  président  du  tribunal  de  Commerce,  dé- 
puté, se  voit  forcé  de  donner  sa  démission. 

Les  yeui  de  des  Lopeaulx  se  dilatèrent  et  devinrent  giaudi 
comme  des  marguerites. 

—  Votre  ministre  vous  jouait  ce  tonr-lï,  dit  le  concis  Gobseck. 
— Vous  Êtes  mes  maîtres,  dit  le  Secrélaire-géniral  en  s'inclinanl 

avec  on  profond  respect  empreint  de  moquerie. 

—  Juste,  dit  Gobseck. 

—  Hais  voas  allez  m'^tncglerl 

—  Possible. 
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—  Eh  !  bien,  h  l'œuvre,  bourreaux  !  reprit  en  unriant  le  Secré- 
uîre-géDéral. 

—  Vous  voyez,  reprit  Gigoutiet,  vos  créances  sont  inscriles  avec 
l'argent  prêté  pour  l'acquisitioa. 

—  Voici  les  titres,  dit  Gobseck  en  tirant  de  la  poche  de  sa  re- 
dingote verdâtre  des  dossiers  d'avoué. 

—  Vous  avez  trois  ans  pour  rembourser  le  tout,  dit  Gigonnet. 

—  Mais,  dit  des  Lupeank  effrayé  de  tant  de  complaisance  et 
d'un  arrangement  si  fantastique,  que  voulez-vous  de  moi? 

—  La  place  de  La  Billardière  pour  Baudoyer,  dit  vivement  Gi- 
gonnet. 

—  C'est  bien  peu  de  chose,  quoique  j'aie  l'impossible  i  faire, 
répondit  des  Lupeauk,  je  me  suis  lié  les  malus. 

—  Vous  rongerez  les  cordes  avec  vos  dents,  dit  GigonneL 

—  Elles  sont  pointues  I  ajouta  Gobseck. 
—'  Est-ce  totitl  dit  des  Lupeauli. 

—  Nous  gardons  les  pièces  jusqu'à  l'admission  de  ces  créances" 
b,  dit  Gigonnet  en  mettant  un  État  sous  lea  yeux  du  Secréiniic- 
général;  si  elles  ne  sont  pas  reconnues  par  la  Commission  dans  ait 
jours,  vos  noms  sur  cet  acte  seiont  remplacés  par  les  mieni. 

—  Vous  êtes  habile,  s'écria  le  Secrétaire-géoéraL 

—  Juste,  dit  Gobseck. 

—  Voila  tout?  fit  des  Lupeaulx. 

—  Vrai,  dit  Gobseck.  ^ 

—  Est-ce  fait?  demanda  Gigonnet 
Des  Lupeanli  inclina  la  tête. 

—  Eh  I  bien,  signez  cette  procuralloo,  dît  Gigonnet.  Dansdeuz 
jonrs  la  nomination  de  Baudoyer,  dans  sis  les  créances  reconnues, 
et 

—  Et  quoi  T  dit  des  Lupeanlx. 

—  Nous  vous  garantissons... 

—  Quoi  1  fit  des  Lupeaulx  de  plus  en  plus  étonné. 

—  Votre  nomination,  répondit  Gigonnet  en  se  grandissant  sur 
ses  ergots.  Nous  faisons  la  majorité  avec  cinquante-deux  voix  de 
fermiers  et  d'industriels  qui  obéiront  à  votre  préleur. 

Des  Lupeaulx  serra  la  main  de  GigonneL 

—  Il  n'y  a  qu'entre  nous  que  les  malentendus  sont  impossibles, 
dit-il,  voilé  ce  qui  s'appelle  des  affaires  !  Aussi  vous  y  mettrai-jc  la 
réjouissance. 
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—  Juste,  dit  Golweck. 

—  Que  sera-ce  7  dcniauila  GigonneL 

—  La  aoix  pour  votre  imbécite  de  aevw. 

—  Bon,  fit  Gigonnet,  vous  le  connaissez  bien. 

Les  usuriers  saluèrent  alors  des  Lupeaulxquiles  reconduisit  jo»- 
(|De  sur  l'escalier. 

—  C'est  d«nc  les  envoyés  secrets  de  quelques  luiissauccft  élraiw 
gèros,  se  dirent  les  deui  valets  de  chambre. 

Dans  la  rue,  les  deux  usuriers  se  regaixlôrent  en  riant,  i  la 
lueur  d'ua  rêv^bëre. 

—  Il  nous  devra  neuf  mille  francs  d'intérêt  par  an,  et  la  tern 
en  rapporte  i  peine  cinq  net,  s'écria.  GigODOeU 

— 11  est  dans  nos  mains  pour  long-temps,  dit  Gobseck. 

—  Il  bâtira,  il  fera  des  folies,  répondit  G^^ounet,  Falleix  acbè- 
tera  la  terre. 

—  Son  affaire  est  d'être  député,  le  loup  se  tnoque  da  reste,  dit 
Gobseck. 

—  Ué,  hél 

—  Hé,  bel 

Ces  petites  eiclamatlons  sèches  servaient  de  rire  aux  deux  uni' 
ricis,  qui  se  rendirent  à  pied  au  café  Tbémis. 

Des  Lupeatilx  revint  au  salon  et  ironva  madame  Eaboiudin  fai- 
sant très-bien  la  roue,  elle  était  charmante,  et  le  minûstre,  ordi- 
nairement si  triste,  avait  une  figure  déridée  et  gracieuse^ 

—  Elle  opËrc  des  miracles,  se  dit  des  Lupcauii.  Quelle  femme 
précieuse  I  il  faut  la  pénétrer  jusqu'au  fond  iki  cmnr. 

—  Elle  est  décidécnent  très-bien,  votre  petite  dame,  dit  la  mar- 
quise au  Secrétaire-général,  il  ne  lui  manque  que  votre  nom. 

—  Oui,  son  seul  tort  est  d'être  la  fille  d'un  commissairc-prL'ïearr 
elle  périra  par  le  défaut  de  naissance,  répondit  des  Lupeaulx  d'uB 
air  froid  qui  contrastait  avec  la  chaleur  qu'il  avait  mise  i  parler  de 
madame  Babourdin  un  instant  auparavant. 

La  marquise  regarda  Gxement  des  Lupeaulx. 

—  Vous  leur  avez  jeté  un  coup  d'œil  qui  ne  m'a  pas  écba|^>é, 
dit-elle  en  montrant  le  ministre  et  madame  Rabourdio,  il  i  percé 
le  nuage  de  vos  lunettes.  Vous  êtes  amusants  tous  d£ux,  h  vousdi»- 
puter  cet  os-U. 

Comme  la  marquise  passait  tn  porte,  le  niûiisU^  courut  à  elle  M 
la  reconduisit. 
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—  Eh  I  bieu,  dit  des  Lupeaulx  k  madame  Rabourdio,  que  pca- 
ECZ'TOus  de  notre  ministre  ? 

—  Il  est  charmant  Vraiment,  répondît-eUe  en  élevani  la  veii 
pour  se  £atre  entendre  de  la  femme  de  l'Eiceilcnce,  il  fauiles  con- 
naître pour  les  apprécier  ces  pauvres  mliûstres.  Les  petilï  journaux 
et  tes  calomnies  de  l'Opposition  déûgurenl  tant  les  hommes  politi- 
ques que  l'on  finit  par  se  laisser  iulluencer  ;  mais  ces  préventions 
tournent  h  leur  avantage  quand  on  les  voit. 

—  Il  est  très-bien,  dit  des  Lupeaulx. 

' —  Ehl  bien,  je  vous  assure  qu'on  peut  l'aimer,  dit-elle  avec 
bonhomie. 

—  Cliôre  entant,  dit  des  Lupeaulx  en  pretunt  à  son  tour  un  air 
bonhomme  et  câlin ,  vous  avez  fait  la  chose  impossible. 

—  Quoi7  dit-elle, 

—  Vous  avez  ressi)scilé  an  mort,  je  ne  lui  croyais  pas  de  cœur , 
demandci  h  sa  fbnuue  ?  il  en  ajuste  de  quoi  défrayer  une  fantaisie  ; 
mais  proGtEZ'Cn,  venez  par  ici,  ne  soyez  pas  ëlonnéc.  11  amena 
madame  Rabourdiii  dans  le  boudoir  et  s'assit  avec  elle  sur  le  divan. 
—  Vous  Êtes  une  rusée,  et  je  vous  en  aime  davantage.  Entre  nous, 
TQOS  êtes  une  femme  supériciu'e.  Des  Lupeaulx  vous  a  conduite 
ici,  tout  est  dit  pour  lui,  u'est-co  pas  ?  D'ailleurs,  quand  on  se  décide 
i  aimer  par  intérêt,  il  vaut  mieux  prendre  un  sexagësaire  ministre 
qu'un  quadragénaire  secrélatre -général  ;  il  y  a  plus  de  profit  et 
moins  d'ennuis.  Je  suis  uu  Lomme  à  lunettes,  à  tfite  poudrée,  usé 
par  les  plaisirs,  le  bel  amour  que  cela  ferait  !  Oh  !  je  me  suis  dit 
cela  !  S'il  faut  absolument  accorder  quelque  chose  à  l'utile ,  je  ne 
serai  jamais  l'agiËablc,  n'est-ce  pas?  11  faut  être  fou  ponr  ne  pas 
savoir  raisonner  sa  position.  Vous  pouvez  m'avoner  la  vërité,  me 
monlrcr  le  fond  de  votre  cœur  :  nous  sommes  deux  associas  et  non 
pas  deux  amants.  Si  j'ai  quelque  caprice,  vous  êtes  trop  supérieure 
pour  faire  atlenliun  à  de  igUcs  misères,  et  vous  me  le  passerez; 
autrement,  vous  auriez  des  idées  de  petite  pensionnaire  on  de  bour- 
geoise de  la  rue  Saim-Denis  I  Bah  I  nous  sommes  plus  élevés  qu« 
tout  cela,  TOUS  et  moi.  Voilà  la  marquise  d'Espard  qui  s'en  va 
croyez-vous  qu'elle  ne  pense  pas  ainsi  ?  Nous  nous  sommes  eotcn< 
dus  ensemble  il  y  a  deux  ans  (leratl),eb!  bien,  elle  n'a  qu'à  œ'é- 
crire  un  mot,  et  il  n'est  pas  long  :  Mon  cher  des  Lupeaulx, 
vous  m'obligerex  de  faire  telle  ou  telle  chose!  c'est  exécuté 
[loaci^elleBient  ;  nous  pensons  eu  ce  moment  k  faire  interdire  sou 
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mari.  Vous  autres  femmes,  il  ne  tous  en  coûte  que  da  phiùr 
pour  avoir  ce  que  vous  voulez.  Hé!  bien  donc,  enjuponnez  le  mi- 
nistre, chèie  enfant,  je  votis  y  aiderai,  c'est  dans  mon  iiil«rêt. 
Oni,  je  lui  voudrais  une  Temme  qui  l'influeuçat,  il  ne  mV'chnppc- 
Tait  pas  :  il  m'échappe  quelquefois,  et  cela  se  conçoit  :  je  ne  le  tiens 
que  par  sa  raison  ;  en  m'enleudant  avec  une  jolie  femme,  je  la 
tiendrais  par  sa  foiie ,  et  c'est  plus  fort.  Ainsi,  restons  bons  amb, 
et  partageons  le  crédit  que  tous  aurez. 

Madame  Rabourdin  écouta  dans  le  plus  profond  étonncmcnt  cette 
lÙDguItëre  profession  de  rouerie.  La  naïveté  du  commerçant  poli- 
tique exclnait  tonte  idée  de  surprise. 

—  Croyez-TODB  qu'il  ait  fait  attention  a  moJT  lui  demanda- t-etle 
|>rise  au  piège. 

—  Je  le  connais,  j'en  suis  sûr, 

—  Est-il  frai  que  la  nomination  de  Babourdtn  soit  signée? 

—  Je  lui  ai  remis  le  iravail,  ce  malin.  Hais  ce  n'est  rien  encore 
qse  d'êlre  Directenr,  il  faut  éLre  JUaltre  des  requêtes... 

—  Oui,  dit-elle. 

—  Eii  bien  I  rentrei,  coqneiez  avec  l'Excellence. 

—  Vraiment,  dit-elle,  ce  n'est  que  de  ce  soir  que  j'ai  pu  bien 
yam  connaître.  Vous  n'avez  rien  de  vulgaire. 

—  Âin^i  donc,  reprit  des  Lupeaulx,  nous  sommes  deux  Tieus 
«mis,  et  nous  supprimons  les  airs  tendres,  l'amour  ennuyeux,  pour 
entendre  la  question  comme  sons  la  Régence,  où  l'on  avait  beau- 
coup d'esprit. 

—  Vous  êtes  vraiment  fort ,  et  tous  avez  mon  admiration .  dit- 
elle  en  souriant  et  lui  tendant  la  main.  Tons  saurez  que  l'on  fait 
plus  pour  son  ami  que  pour  son... 

Elle  n'achera  pas  et  rentra. 

— '  Chère  petite,  se  dit  des  I.upeaulz  ft  lui-méme  en  ta  regardant 
aborder  le  ministre,  des  Lupeauli  n'a  pins  de  remords  3i  se  re- 
lourner  contre  toi  I  Demain  soir,  en  m'oSrant  une  tasse  de  thé,  ta 
m'offriras  ce  dont  je  ne  toux  plus...  Tout  est  dit!  Ahl  quand  nous  - 
avons  quaracite  ans,  les  femmes  nous  attrapent  toujours,  on  ne  peut 
filus  être  aimé. 

Il  entra  dans  le  salon  après  s'être  toisé  dans  la  glace  et  s'être  re- 
connu ponr  un  fort  joli  homme  pdilique,  mais  pour  un  parfait 
invalide  de  Cythère.  En  ce  moment,  madame  Rabourdin  se  résu- 
mait  Elle  méditait  de  s'en  aller  et  s'cITorEait  de  laisser  dans  l'esprit 
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èe  chacQD  ane  dernière  et  gracieuse  impression ,  elle  y  réussit. 
Coutre  la  coutome  des  salous,  quand  elle  ne  fat  plus  là,  chacun 
g'écrîi:  I  Lachannanicfemmel  •  et  le  minislre  la  reconduisit  jua- 
qa'i  la  dernière  porte. 

—  Je  suis  bien  sflr  que  demain  tous  penserez  k  moi,  dit-il  an 
ménage  en  faisant  allusiun  &  la  nomination. 

—  Il  y  a  si  peu  de  hauts  fonctionnaires  dont  les  femmes  soient 
agréables  que  je  suis  tout  content  de  notre  acquisition,  dit  le  mi- 
nistre en  rentrant. 

—  Ne  la  tronvez-Tons  pas  un  peu  euTabtssanteT  dit  des  Lapeanix 
d'un  air  piqué. 

Les  femmes  échangèrent  entre  elles  des  regards  expressifs,  la 
riralité  du  ministre  et  de  son  Secrétaire-général  les  amusait.  Alor» 
eut  lien  l'une  de  ces  jolies  raystlQcationg  aaïqaelles  s'entendent  s* 
admirablement  les  Parisiennes.  Les  femmes  animèrent  le  ministre 
et  des  Lupeanli  en  s'occupant  de  madame  Rabourdin  :  l'une  la 
trouva  trop  apprêtée  et  visant  i  l'esprit;  l'autre  compara  les  grâces 
de  b  bourgeoisie  anx  manières  de  la  grande  compagnie  aûn  de  m- 
lîqaer  Célestine  ;  et  des  Lupeaulx  défendit  sa  prétendue  maltresse, 
comme  on  défend  ses  ennemis  dans  les  salons. 

—  Rendez-lui  donc  justice,  mesdamesT  n'est-il  pas  eilrandr- 
naire  que  la  liUe  d'an  commissaire^riseur  soit  si  bien  [  Voyes 
d'oil  elle  est  partie,  et  voyez  oà  elle  est  :  elle  ira  aux  Toileries,  elle 
en  a  la  prétention,  elle  me  l'a  dit. 

—  Si  elle  est  la  fille  d'un  commissaire,  dit  madame  d'Espard  eo 
KHtriant,  en  qnoi  cela  peut-il  nuire  I  l'avancement  de  son  mari? 

—  Par  le  temps  qni  court,  n'est-ce  pasT  dit  la  femme  du  mi- 
nistre en  se  pinçant  les  lèvres. 

—  Madame ,  dit  sévèrement  le  minislre  à  la  marquise,  avec  de» 
mots  pareils,  que  malheurensement  la  Cour  n'épaipie  ii  personne, 
on  prépare  d^  révolutions.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  la  coo- 
duite  pen.mesiirée  de  l'Aristocratie  déplaît  k  certains  personnages 
clairvoyants  du  Château.  Si  j'étais  grand  sdgnenr,  an  lien  d'être 
nu  petit  gentilhomme  de  province  qui  semble  être  mis  où  je  suit 
pour  laire  vos  aŒaires,  la  monarchie  ne  serait  pas  aussi  mal  assise 
que  je  la  vois.  Que  devient  un  trône  qui  ne  sait  pas  communiquer 
■on  éclat  k  ceux  qui  le  représentent?  Noos  sommes  loin  do  tempa 
oA  le  Roi  faisait  grands  par  sa  seule  vdonté  les  Lonvoîs,  les  Col- 
bert,  les  RicfaeUea,  les  Jeaunin,  les  Villeroy  et  les  SaUy...  Oïd^ 
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SuUy,  i  Bou  début,  n'éiak  pas  plus  qoe  je  ae  ans.  Je  toim  parie 
DiitEi  parce  qne  aods  Boiames  enlre  qmu  et  que  je  serais,  en  cITei, 
bien  peu  de  chose  si  je  me  choquais  d'une  pareille  misàre.  C'est  i 
-  nous  et  non  uui  aulres  h  nous  rendre  (;raiids. 

— Tu  CE  luiBiiné,  moo  cher,  «Et  GtBestîne  es  serrant  ia  main  de 
son  mari.  Sans  le  des  Lupeanls,  j'eusse  expliqsÉ  ton  jidaii  au  minis- 
tre ;  mais  ce  sera  peur  mardi  proctiain,  et  ta  pourras  ainsi  (kvcuir 
plus  promptoment  maître  des  reqoêUs. 

Dans  la  vie  de  louics  les  femmes,  il  est  uu  jonr  où  elles  ont 
brillé  àc  tvnl  loHr  éclai,  et  qui  leur  doane  bh  éternel  souvenir  au- 
quel elles  reviennent  compta  Isa  m  mon  t.  Quand  madame  Rabourdin 
délk  un  b  un  If  s  artiûccs  de  sa  parure,  elle  itopitula  sa  soirée  en 
la  comptant  parmi  ses  jonra  de  gloire  et  de  bonbeur  :  toutes  ses 
beauté  avaient  été  jalousées,  elle  avait  été  vantée  par  la  femme  du 
ministre,  beurcuse  de  l'opposer  è  ses  amies.  Enfin  toutes  ses  vanités 
avaient  rajonné  au  profit  de  l'amour  conjugal  Babourdin  était 
nommé  ! 

—  N'étais-je  pas  bien  ce  soir?  dit-elle  à  son  uari  corame  h  elle 
avait  ea  besoin  de  r^timer.  . 

En  ce  moment  Uiint) ,  qui  attendait  an  café  Thémis  les  Jeni 
ORDrien ,  lee  vit  entrer  et  n'aperçut  tkù  sor  ces  deux  %iii>es  im- 
passftles. 

—  On  en  somBes^iousI  kenr  âil<il  qsand  ils  turent  atlabléSL 

—  Eh!  bien,  comme  loujonn,  dit  Gigoanet es  se  frottant lea 
mains,  ia  victoire  aux  écus. 

—  Vrai,  répondit  G<Aseclc. 

Uétral  [vit  tiR  cabriolet,  alla  troover  les  Saillard  ot  les  Bandoyer,' 
chez  qui  le  boston  s'était  prolongé;  mais  il  ne  lesiait  plus  que 
l'abbé  Caneton.  FaUeii,  qaasi  mort  de  fatigne,  était  allé  se  coucher. 

—  Vooa  serez  nommé,  mon  neven,  et  l'es  vous  réserve  une  sor- 
(iriBC. 

—  Qwoi?  ^  Sa»b[^ 

—  La  croix  !  s'éoria  MitraL 

—  Dlea  protège  ceni  fjni  songent  b  ses  aatds  I  dît  Gaudron. 
On  duMak  aiasi  le  Te  Devm  dus  les  deux  c«b^  avec  on  és^ 


Le  tendenaiii,  mo-credi,  monsien' Babonrdin  devait  timilier 
avec  le  BSiiiîstFC,  en*  il  faisiit  l'intéura  depais  la  maladie  de  âÈiaat 
La  BiUardière.  Ciea  jonrs-b,  les  en^yés  étaient  bit  »aclt,  ka 
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{■rçons  de  irareaa  Irts-empressês ,  car  les  jours  de  signature  tout 
Mt  en  l'air  dans  les  Bureani,  eL  pourquoi  ?  personne  uc  le  sait  Les 
trois  garçons  étaient  donc  h  leur  posic,  et  se  (lallaicni  d'avoir  quel- 
que gratiGcatiuii,  car  le  bruit  de  ia  nomination  de  monsieur  Ra- 
bonrdin  s'était  répandu  la  veille  par  les  soins  de  des  Lupeault 
L'oncle  Antoine  et  l'huissier  Laurent  se  trouvaient  en  grande  tc^ 
nue,  quand,  à  huit  heures  moins  un  quart,  le  garçon  du  Sécréta' 
riat  vint  prier  Antoine  de  remettre  en  secret  il  monsieur  Outocq 
one  lettre  que  le  Secrélaire-gënëral  lui  avait  dit  d'aller  porter  Ghei 
k  Commis  principal  à  sept  heures. 

—  Je  ne  sais  pas  commeut  cela  s'est  fait,  mon  vieux,  j'ai  dormi, 
dormi.que  je  nefais  que  de  me  réveiller.  II  me  chanterait  une 
gamme  d'enfer  s'il  savait  qu'elle  n'est  pas  à  son  adresse  ;  au  lieur 
que,  comme  ça,  je  lui  soutiundrai  «joe  je  l'ai  remise  moi-mÉme 
chez  monsieur  Dulocq.  Un  fameos  secret,  pgre  Anlome  :  ne  dites 
rien  aux  employés  ;  parole  !  il  me  renverrait,  je  perdrais  ma  place 
pour  un  seul  mot,  a-t-il  ditt 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dedans?  dit  Antoine. 

—  Rien.  Je  Fai  regardée,  comme  ça,  tenez. 

Et  il  Tit  bailler  la  lettre,  qui  ne  laissa  voir  que  du  blanc 

—  C'est  aujourd'hui  le  grand  jour  pour  vous,  Laurent,  dit  le 
garçon  du  Secrétariat,  vous  allez  avoir  uu  nouveau  directeur.  Dé- 
cidémeut  on  fait  des  économies,  on  réunit  deux  Divisions  en  une 
Direction,  gare  aux  garçons  ! 

—  Oui,  neuf  employés  mis  à  la  retraite,  dît  Dutocq  qui  arri- 
»ait.  Comment  savez-vous  cela,  vous  aulresî 

Autoiiic  présenta  la  lettre  à  Dutocq,  qui  dégringola  les  escaliers 
«t  courut  au  Secrétariat  après  l'avoir  ouverte. 

Depuis  le  jour  de  la  mort  de  monsieur  de  La  BillardiCre,  apr(s 
«voir  bien  bavardé,  les  deux  Bureaux  Rabourdin  et  Baudoyer 
avaient  fini  par  reprendre  leur  physiamomie  accoutumée  et  les  ha- 
toudes  du  dolce  far  niente  administratit  Cependant  la  fm  de 
l'année  imprimait  dans  les  Bureaux  une  sorte  d'application  stu- 
dieuse, de  même  qn'eUe  donne  quelque  chose  de  plus  oactuense< 
ment  servile  aux  portiers.  Cbacon  venait  à  l'heure,  ou  remarquait 
idDs  de  monde  après  quatre  heures,  car  la  distribution  des  grati- 
fications dépend  des  dernières  impressions  qu'on  laisse  de  soi  dans 
l'esprit  des  chek.  La  veille,  la  nouvelle  de  la  réunion  des  deux  di- 
iMn» La  MRardière et  Oergeot  en  une  Direction,  sousonedénom!- 
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nation  nouvelle,  avait  agité  les  deux  DivisioDS.  On  savait  le 
dcseuiployésmisàla  retraite, maison  ignorait  leurs  noms.  On  sap- 
posait  bien  que  Poiret  oe  serait  pas  remplacé,  on  ferait  l'économie  de 
sa  place.  Le  petit  La  BiEiardière  s'en  était  allé.  Deux  nouveaux  sqf> 
numéraires  ari-ivaient  ;  et,  circonstance  cfTrayaniel  ils  étaient  Gis  de 
députés.  La  nouvelle  jetée  la  veille  dans  les  Bureaux,  an  moment 
o&  les  employés  pariaient,  avait  imprimé  la  terreur  dans  les  con- 
sciences. Aussi,  pendant  la  demi-heure  d'arrivée,  y  eul-t-il  des  cau- 
series autour  des  poêles.  Avant  que  personne  ne  fat  arrivé,  Datocq 
vit  des  Lupeaulx  i  sa  toilette  ;  et,  sans  quitter  son  rasoir,  le  Secré- 
taire-Général lui  jcia  le  conp-d'œil  dn  général  intimant  un  ordre. 

—  Sommes-nous  seuls?  lui  dit-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Hé!  bien,  marchez  surRabourdin,  en  avant  et  ferme!  voua 
devez  avoir  gardé  une  copie  de  son  élat. 

—  Oui. 

—  Vous  me  comprenez  :  Inde  irœ!  Il  nous  faut  un  toile  gé- 
néral. Sachez  inventer  quelque  chose  pour  activer  les  clameurs... 

—  Je  puis  faire  faire  une  caricature,  mais  je  o'ai  pas  cinq  ceata 
francs  h  donnar... 

—  Qui  la  fera! 

—  Bixiou  ! 

—  n  aura  mille  francs,  et  sera  Sous-Chef  sons  CoHevllIe  qui 
s'entendra  avec  lui. 

—  mais  il  ne  me  croira  pas. 

—  Voulez-vous  me  com[H^ineltre ,  par  hasard?  Allez,  on  sinon 
rien,  en  tendez- vonsT 

—  Si  monsieur  Baudoyer  est  directeur,  il  pourrait  prêter  Ja 
somme... 

—  Oui,  il  le  sera.  Laissez-moi,  dépéchez-vous,  et  n'ayez  pas 
l'air  de  m'avoir  vu,  descendez  par  le  petit  escalier. 

Pendant  que  Dutocq  revenait  au  Bureau  le  cœur  palpitaol  de 
joie,  en  se  demandant  par  quels  moyens  il  exciterait  la  rumeur 
contre  son  Chef  sans  trop  se  compromettre,  Bixien  était  entré  chet 
les  Habourdin  pour  leur  dire  un  petit  bonjour.  Croyant  avoir 
perdu,  le  mystiGcateor  trouva  plaisant  de  se  poser  comme  ayaM 
gagné. 

BixioE  (imitant  la  voix  de  PhélUon). 

Messieurs,  je  vous  salue,  et  vous  dépose  nu  bonjonr  coUeedC 
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J'indique  dimanclie  procbaia  pour  un  (Uneran  BodKr-de-Cancale  ; 
mais  une  qnesiton  grave  w  présente,  Jes  employés  supprimés  en 
«ont-ils  T 

POIKBT. 

Même  cenx  qai  prennent  leur  relraiie. 

BIXIOD. 
Ça  m'est  égal,  ce  n'est  pas  moi  qai  paye  (stupéfaction  gêné- 
raie).  Baudoyer  est  nommé,  je  Tondrais  déjà  l'entendre  appelant 
Laurent  !  {Il  copie  Baudoyer.) 

LMUGUt,  Mrrei  ma  baire,  mbc  m»  discipline. 

(Tous pouffent  de  rire.) 

Ris  d'aboyear  d'oie  IColleVille  a  raison  avecses anagrammes,  cir 
vous  savez  l'anagramme  de  Xavier  Rabourdîn,  chef  de  bu- 
reau, c'est:  D'abord  rêva  bureaux,  e,  u,  ^n  riche.  Si  je 
m'appelais  Cfiarks  X,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de  Navarre,}e  tremblerais  de  voir  le  destin  que  me  propbétife 
mou  an^ramme  s'accomplir  ainsi. 

THUILLIER. 

lia  1  ci,  vous  vontez  rire  ! 

Bisiou  (Itii  riant  au  nez). 

Ris  au  laid  (riz  an  lait)  T  II  est  joli  celoi-lii,  papa  f  huillier,  car 
vous  n'êtes  pas  beau.  Rabourdin  donne  sa  démission  de  rage  de 
saToir  Bandoyer  dîréciear. 

VINEUX  (entrant). 

Quelle  force!  Antoiae,  i  qui  je  rendais  trente  ou  quarante 
francs,  m'a  dit  que  monsieur  et  madame  Rabourdin  avaient  été 
reçus  hier  i  la  soirée  particulière  du  ministre  et  y  étaient  restés 
jusqu'à  minuit  moins  un  quart.  Son  Excellence  a  reconduit  ma- 
dame Rabourdin  jusque  sur  l'escalier,  il  paraît  qu'elle  était  divine- 
ment mise.  Enfin,  il  est  certainement  Directeur.  Riffé,  l'expédi- 
tionnaire dn  Personnel,  a  passé  la  nuit  pour  achever  plus  promp- 
icment  le  travail  :  ce  n'est  plus  un  mystère.  Monsieur  Clergeol  a  sa 
retraite.  Après  trente  ans  de  services,  ce  n'est  pas  une  disgrSce. 
Monsieur  Cocbin  qni  est  riche... 

Bixiotr.  • 

Sdon  CoUeville,  il  fait  cochenille. 

VIMEUX. 

Mais  il  est  dans  la  cochenille,  car  il  est  associé  de  la  maison  Ma- 
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tifat,  nie  des  LoDiburds.  Eh  I  bieii,  il  a  sa  retraite.  Peiret  a  sa  re- 
traite. Tons  deat,  ih  ne  soat  pas  remplacés.  Voîlï  le  positif,  le  resie 
n'est  pas  cooqu.  La  noraiaatioa  de  monsieur  Rabonrdin  râni  ce 
malin,  on  craint  des  intrigues. 

BIXIOD. 
Qudles  intrigues! 

FLEUaT. 
Baudoyer,  parbleu  !  le  parti-^trëtre  l'appoie,  et  ^ùHk  ou  uesTd 
article  du  jouiaal  libéral  :  il  n'a  que  deut  lignes,  mais  il  e*  dtUt. 
(IlliL) 

a  Quelques  penonnes  parlaient  hier  an  foyer  des  Italiras  de  la 
»  rentrée  de  monsieur  Chateaubriand  au  ministère,  et  se  fondaient 

•  sur  le  choii  que  l'on  a  fait  de  monsieur  Fiabourdin,  le  pro- 

•  tégÊ  des  amis  du  noble  vicomte,  pour  remplir  la  place  immili- 

•  ?ement  destinée  b  monsieur  Bandoyer.  Le  parti-prëtre  n'aura 
■  pu  recaler  que  devant  u»e  transaction  avec  legrwd  écrivain.  • 
Canailles  I 

DuTOCQ  {entrant  après  avoir  entendu). 
Qui,  canaille?  Rabourdin.  Vous  savez  donc  la  Douvelle  T 

FLEURI  {roulant  des  yeux  féroces). 
Rabourdin  T...  une  caiiiùlie  !  Êtes-vous  fuu,  Dutocq,  et  voulez- 
vous  sue  balle  pour  fuos  mettre  du  plomb  dans  la  cervelle! 
DUTOCfl. 
Je  n'ai  rien  dit  contre  monsieur  Ilabourdiu,  seulcaieut  on  vient 
de  me  confier  sous  le  secret  dans  la  cour  qu'il   avait  dénoncé 
beaucoup  d'employés,  diMoé  des  notes,  enfin  que  sa  faTeor  avait 
pour  cause  un  travail  sur  les  luinistËres  oit  chacun  de  nous  est  en- 
toucé... 

MiËLUOM  (d'une  voix  farte). 
Honsieur  AabMirdin  est  incapable... 

Bixtetr. 
C'est  du  pn^re  i  dites  donc,  Dutocq  ?  {Ils  ae  disent  un  mol  i 
^oreiiie  et  sortent  dans  te  corridor.) 

BI\IOU. 

Qu'est-ce  qu'il  arrive  donc  î 

*  DDTOCO. 

Vous  souvenez-vous  de  la  caricabirel 

BIXKHJ. 

Oai,  ohlbien? 
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DUT0C8. 
Faites-la,  vous  ôlcs  Sons-chef,  et  vous  anreï  une  fameuse  grati- 
ficalioii.  Voyez-vous,  mon  clici-,  il  y  a  zizanie  dans  les  régions  su- 
péi'ieures.  Le  Mjnisttre  est  engagé  envers  Ralwurdin;  mais  s'il  ne 
nomme  pas  Baudoyer,  il  se  bronille  avec  le  Clergé.  Tous  ne  savez 
pas?  le  Roi,  le  Dauphin  et  la  Daupliîne,  la  Grande-Aumùnerte, 
cufin  la  Cour  veut  Baudoycr,  le  ministre  veut  Rabourdin. 

BIXIOU. 

Bon  t.  ». 

DUTOCQ. 
Pour  pouvoir  se  rapprocher,  car  le  ministre  a  vu  la  nûfcssiiâ  de, 
céder,  il  veut  tuer  la  difficulté.  Il  faut  une  cause  pour  se  défaire  do 
Rabourdin.  On  a  donc  dénlclié  un  andeu  travail  fait  par  lui  sur  les 
Administrations  pour  les  épurej*,  et  il  en  circule  quoique  chose. 
Du  moins,  ïoili  comment  j'essaie  de  ra'cxpliqucr  la  chose.  Faites 
ic  dessin,  vous  entrez  dans  le  jeu  des  sommités,  vous  scnez  à  la 
fois  le  ministère, la  Cour,  tout  le  monde,  et  vons  ôles  nommé.  Com- 
prenez-vous? 

BISIOU. 

Je  ne  coiiipreods  pas  cammeut  vous  pouvez  saveir  tout  cela,  ou 
bien  vous  l'inventez. 

[HITOCQ. 

Veulea-TOBs  qae  je  tow  moBtre  vtitre  article  1 

BIXIOU. 
Oui. 

DUTOCâ- 

Eb  1  bien.  vcBez  dieit  moi,  cir  je  veux  jeaettre  ce  ti-avail  en 
des  mains  sûres. 

Allez-y  tout  seul  (Il  rentre  dans  le  bureau  des  Rabour- 
din.) Il  n'est  question  que  de  ce  que  vous  a  dit  Duiocq,  parole 
d'honneur.  Monsieur  Rabeurdia  aurait  domié  des  Detes  peu  Qat- 
teuBes  sur  tes  employés  â  réformer.  La  aecrct  de  son  élévatioii  est 
ta.  Nous  virous  dans  un  temps  où  rien  n'étonne;  (Il  se  drape 
comme  Talma.) 

Ton»  MM  m  tomber  tes  pins  illasires  ttit», 
El  TOm  TOUR  éionaei,  iosciuii  que  tous  tteil 

de  trouver  une  cause  de  ce  genre  à  la  faveur  d'un  bommeT  Mon 
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Baodoyer  est  trop  béte  pour  réussir  par  des  moyens  semblables  I 
Agréez  mon  coinplîmeat,  messieurs,  tous  êtes  sous  nn  illastre 
chet  {Il  sort.) 

POIRET. 

Je  quitterai  le  ministère  sans  avoir  jamais  pu  comprendre  noe 
seale  phrase  de  ce  moDsieur-là.  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  afec  ws 


FLEURY, 

PaïUeu  !  les  quatre  sergents  de  la  Rocbelle,  Berlon,  Ney,  Ca- 
ron,  les  ttiies  Fauclier,  tous  les  massacres! 
PHSLLlOn. 

Il  avance  légèrement  des  choses  hasardées. 

FLEURY. 

Dîtes  donc  qu'il  ment,  qn'il  blagne  t  et  que  dans  sa  guenle  le 
vrai  prend  la  tournure  du  vert-de-gris. 

PHELLIDN. 

Vos  paroles  sout  hors  la  loi  de  la  politesse  et  des  égards  «jue  Toa 
se  doit  entre  collègues. 

VIHEDX. 
Il  me  semble  que  si  ce  qu'il  dit  est  fanr,  on  nomme  cela  des 
calomnies,  des  diffamations,  et  qo'nn  diEbmatenr  mérite  des  coups 
de  cravache. 

FLEBRT  (s'animant). 
Et  si  les  Bureaux  sont  nn  endroit  public,  cela  va  droit  en  Pdice 
correctionaelle. 

PHELLioif  [voulant  éviter  une  querelle,  essaie  de  détourner 
la  conversation).  ' 
Messieurs,  du  calme.  Je  travaille  i  nn  nouveau  petit  traité  sur 
la  morale,  et  j'en  suis  A  l'âme. 

FtEUM  {Finterrompant). 
Qu'en  dites-vous,  monsieur  Pheliion? 

PHELLioN  {lisant). 
D.  Qu'est-ce  que  Vâme  de  l'homme? 
R.  Cesl  une  substance  spirituelle  qui  pense  et  qui  ni- 
sonne. 

THUILLIER. 

Une  substance  sptriludle,  c'est  comme  si  on  dbait  nn  moelloa 
Immatériel. 

POIRET. 
Laissez  donc  dire... 
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PUELLioN  {reprenant), 
0.  V'où  vîmt  l'dme  ? 

R.  £((e  vient  de  Dieu,  qui  Ca  créée  d'une  nature  sim- 
f>te  et  indivisible,  et  dont  par  conséquent  on  ne  peut  con- 
cecoir  la  destructibilité,  et  il  a  dit... 

poiRET  (Stupéfait), 
DieuT 

PHELLIOtr. 

Oni,  monsieur.  La  iradiiion  est  Ih. 

fLEmi  {à  Poiret). 

N'ioterrompez  donc  pas,  Toiis-inSnie  t 

piiELLiON  (reprenant). 

Et  il  a  dit  qu'il  l'avait  créée  immortelle,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  mourra  jamais. 

D.  A  quoi  sert  l'âme? 

R.  A  comprendre,  vouloir  et  se  souvenir;  ce  qui  co»- 
ditue  l'entendement,  la  volonté,  la  mémoire. 

D.  A  quoi  sert  l'entendement  ? 

B.  A  connaître.  C'est  l'oHl  de  l'âme. 

FEUnY. 
Et  l'âiiie  est  I'œîI  de  quoî7 

PHBILION  (continuant). 
D.  Que  doit  connaître  l'entendement? 
R-  La  vérité. 

D.  Pourquoi  l'homme  a-t-il  une  volonté  f 
R.  Pour  aimer  le  bien  et  haïr  le  mal. 
D.  Qu'est-ce  que  le  bien  ? 
R.  Ce  qui  rend  heureux. 

VIHELX 

El  TOUS  écrivez  cela  pour  des  dcinoiscUcs? 

PHSLLION. 
Oui.  (Continuant). 
D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  biens  t 

FLEURT. 

Vesi  prodigieusement  leste  I 

PHELLiOK  (indigne^. 
Ohl  inoosieurl  (Se  calmant.)  Voici  d'ailleurs  la  réponse.  J%n 
wis  là.  (Il  Ht.) 
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It.  JI  !/  a  deux  sortes  de  biens,  le  bien  éternel  et  1#  bien 
temporel, 

poiRET  (il  fait  une  mine  de  mépris). 
Et  cela  se  VBiidra  beaucoup? 

PHBLLION. 

J'ose  l'espérer.  Il  faut  une  grande  contention  d'esprit  ponr  £t»> 
blir  le  système  des  demandes  et  des  réponses,  voilà  poorqiuû  je 
vous  priais  de  ino  laisser  penser,  car  les  réponses... 
THUiLLiSH  (inlerrompanl). 

An  reste,  les  l'épouses  pourront  se  vendre  k  parL.. 

POIIIET. 

Est-ce  un  calembour  T 

TUUILLIEIt. 

Oui,  on  en  fera  delà  salade  {de  raiponces). 

PlIBLLtOH. 

J'ai  eu  le  tort  grave  de  vous  interrompre  (il  se  replonge  la 
tèle  dans  ses  cartons).  Mais  (en  lui-même]  ib  ne  pensent  plus 
l  mousieur  Rabourdin. 

En  ce  moment  il  se  passait  entredesLapeaoIx  elle  ministre  nne 
scËnc  qui  décida  du  sort  de  Rabourdîn.  Avant  le  déjeuner,  le  Se- 
ci'étaire-génërai  était  venu  trouver  l'EiceUencc  dans  son  cabinet,  en 
s'assurant  que  la  Brière  ne  pouvait  rien  enleadre. 

—  Votre  Excellence  ne  joue  pas  franchement  avec  moi. .. 

—  Nous  voili  brouillés,  pensa  te  minbtre,  parce  que  sa  ORiI-- 
tresse  m'a  fait  des  coquetteries  bier.  —  Je  vous  croyais  mmas  en- 
fant, mon  cher  ami,  reprit-il  i,  haute  voix.  . 

—  Âmi,  reprit  le  Secrétaire-général,  je  vais  bien  le  savtnr.  | 
Le  ministre  regarda  fièrement  des  Lupeanli, 

—  Nous  sotamcs  entre  nous,  et  Dons  ponvons  nous  expliqaer. 
Le  député  de  l'arrondissement  oà  se  trouve  ma  terre  des  La- 
peaulx... 

—  C'est  donc  bien  décidément  une  terre?  dit  en  riant  le  ministre 
pour  cacher  sa  surprise. 

—  Augmentée  de  deux  cent  mille  francs  d'acquintions,  reprit 
négligemment  des  Lupeaulx.  Vous  connaissiez  la  démissïsn  de  ce 
dépuié  depuis  dix  jours,  et  vous  ne  m'avez  point  prévenu,  vous 
ne  le  deviez  pas;  maisvoussaviei  très-bien  que  je  désire  m 'asseoir 
en  plein  Centre.  Avez-vous  soi>gé  qne  je  puis  me  rejeter  âaos  h 
Doctrine  qui  vous  dévorera  vous  et  la  monarchie,  à  l'on  contimM 
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i  iHBKr  ce  parti  recruter  les  hommes  d'an  certain  talent  mécon- 
iiubT  Savez-iuns  qu'il  n'y  a  pas  dana  une  nation  plus  de  cinquante 
en  soixante  tdtes  dangereuses,  et  où  l'esprit  soit  eu  rapport  avec 
l'ambilioD?  Savoir  gouverner,  c'est  ctintiaître  ces  tijtes-là  pour  les 
couper  on  pour  les  acheter.  Je  ne  sais  pas  ai  j'ai  du  talent,  mais  j'ai 
'de  rambition,  et  vous  commettes  la  faale  de  ne  pas  toos  entendre 
avec  un  homme  qai  ne  vous  veut  que  du  bien.  Le  Sacre  a  ébloui 
pour  un  moment,  mais  aprèsT...  Après,  la  guerre  des  mots  et  des 
diacnssions  recommencera,  s'envenimera.  Elit  bien,  pmircequt 
tous  concerne,  ne  me  trouvez  pas  dans  le  Centre  gaudic,  croyez  - 
moi  !  JHalgrë  les  manœuvres  de  votre  préfet,  i  qui  sans  doute  il  est 
parvenu  des  instructions  confidentielles  contre  moi,  j'aurai  la  ma~ 
joritê.  Le  moment  est  venu  de  nous  bien  comprendre.  Âpres  un 
petit  coup  de  Jaroac  on  devient  quelquefois  bons  amis.  Je  serai 
nommé  comte,  et  l'on  ne  refusera  pas  h  nies  services  le  grand- 
cordon  de  la  Légion.  Mais  je  tiens  moins  à  ces  deux  points  qu'à 
une  chose  où  votre  intérêt  seul  se  trouve  engagé. . .  Tous  n'avez  pas 
encore  nomme  Itabourdiu,  j'ai  eu  des  nouvelles  ce  matin,  vous  sa- 
liverez bien  du  monde  en  lui  préférant  Baudoyer... 

—  Nommer  Baudoyer,  s'écria  le  ministre,  vous  le  connaissez? 

—  Oui,  dit  des  Lupeaulx,  mais  quand  son  incapacité  sera  prou- 
vée, vous  le  destituerez  en  priant  ses  protecteurs  de  l'employer 
chez  eux.  Vous  aurez  ainsi  pour  vos  amis  une  Direction  imporlanie 
ï  donner,  ce  qui  facilitera  quelque  transaction  pour  vous  défaire 
de  quelque  ambilieui. 

—  Je  lui  ai  i»^mîs. 

—  Oui,  mais  je  ne  vou«  demande  pas  de  changer  aujourd'hui 
même.  Je  sais  le  danger  de  dire  oui  et  non  dans  la  mCme  journée. 
HcDicitez  les  nominations,  vous  pourrez  les  signer  aprës-demain. 
Eb  !  bien ,  après-demain  vous  reconnaîtrez  qu'il  est  impossible  de 
conserver  Kahourdin,  de  qui,  d'ailleurs,  vous  aurez  reçu  une  belle 
et  bonne  démission. 

—  Sa  démission  I 
,     — Oui. 

—  Pourquoi  T.. . 

—  Il  est  l'homme  d'un  pouvoir  Inconnu  pour  lequel  il  a  fait 
l'espioiini^e  en  grand  dans  tous  les  Ministères,  et  la  chose  a  été 
décenvcrte  par  une  inadvertance;  on  en  parle,  les  employés  sont 

.  De  grâce,  ne  iravaillei  pas  aujourd'hui  avec  lui,  latsses- 
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luoi  irouver  un  biais  pour  vous  cik  dispenser.  Allez  chez  le  Roi,  je 
suis  sûr  que  tous  irouvereï  des  personnes  conteoles  de  fotre  con- 
cession i  propos  de  Bandoycr,  vous  obtiendrei  quelque  chose  en 
échange.  Puis,  fOns  serez  bien  fort  plus  laid  ea  destiLnant  ce  sot, 
puisqu'on  vous  l'aura  pour  ainsi  dire  imposé. 

—  Qui  vous  a  fait  changer  ainsi  sur  le  compte  de  {UboordinT 

—  i^ideriez-vous  monsieur  de  Châteaubriaad  à  faire  un  ariiclc 
contre  le  ministère?  Eh  I  bien,  voici  com meut  Rabourdin  eue  tittte 
dans  son  Étal,  dit-il  en  donnant  sa  note  au  ministre.  Il  organise  ub 
gouvernement  tout  entier ,  sans  doute  au  profit  d'une  sociùlé  qne 
nous  ne  connaissons  pas.  Je  vais  rester  son  ami  pour  le  surreiUn  : 
je  crois  que  je  rendrai  quelque  graud  service  qui  me  mènera  à  la 
Pairie,  car  la  Pairie  est  le  seul  objet  de  mes  désirs.  Sacbez-fe  bien, 
je  ne  veux  ni  mioislère  ni  qnoi  que  ce  soit  qui  puisse  vous  coutra- 
rier,  je  vise  k  la  Pairie  qui  me  permettra  d'épouser  la  ûlle  de  quel- 
que maison  de  banque  arec  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Ainsi, 
laissez-moi  vous  rendre  quelques  grands  services  qui  fassent  dire  au 
Boi  que  j'ai  sauvé  le  trône.  Il  y  a  long-temps  que  je  le  dis  :  le  li- 
béralisme ue  nous  livrera  plus  de  bataille  rangée;  il  a  renoncé  aoi 
conspirations,  au  carbonarisme,  aux  prises  d'armes,  il  mine  en 
dessous  et  se  prépare  k  un  complet  Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
mette  !  Croyez-vous  que  je  me  sois  fait  le  courtisan  de  la  femme 
d'un  Rabourdin  pour  mon  piaisirî  non,  j'avais  des  renseignemenis! 
Ainsi  deux  choses  aujourd'hui  :  l'ajournement  des  nominaiioas,  et 
votre  coopération  sincère  i  mon  élection.  Vous  verrez  sivcrsla 
fin  de  ia  session  je  ne  vous  aurai  pas  laidement  payé  ma  dette. 

Pour  toute  réponse,  le  ministre  prit  le  travail  du  Persounel  ci  le 
tendit  à  des  Lupeaulx. 

—  Je  vais  faire  dire  à  Rabourdin,  reprit  des  Lnpeana,  que  vous 
remettez  le  travail  i  samedi. 

Le  ministre  consentit  par  an  signe  de  tête.  Le  garçon  du  secré- 
lariût  traversa  bientôt  les  cours  et  vint  chez  Rabourdin  pour  le  pré- 
tenir que  le  travail  était  remis  I  samedi,  jour  où  la  Chambre  ne 
s'occapait  que  de  péi'tions  et  où  le  ministre  avait  toute  sa  journée. 
£ii  ce  momeui  même,  Saillard  glissait  sa  phrase  à  la  femme  du 
ministre,  qui  lui  répondit  avec  dignité  qu'elle  ne  se  mêlait  point 
d'affaii-es  d'État  et  que  d'ailleurs  elle  avait  cmendn  dire  que  mon* 
sieur  Rabourdin  était  nommé.  Saillard  épouvanté  monta  chez  Bai»- 
doyer  et  trouva  Duiocq,  Codard  et  Bixiou  dans  un  état  d'exaspén- 
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lioB  difficile  ï  décrire,  car  ils  parcouraient  la  terrible  mÎQote  du 
travail  de  Raixiurdin  sur  les  employés. 

Bixiou  (  en  montrant  du  doigt  un  passage). 

VODS  voilSi,  père  Saillard. 

SAiLLARD.  La  caisse  est  à  supprimer  dans  tous  les  mi- 
mstères  qui  doivent  avoir  leurs  comptes  courants  au 
Trésor.  Saillard  est  riche  et  n'a  nul  besoin  de  pension, 

Voulez-Tous  Toir  votre  gendre  î  {Il  feuillette.)  Voilà. 

DAUDOïER.  Complètement  incapable.  Remercié  sans  pen- 
sion, il  est  rictte. 

El  l'ami  Godard?  {Il  feutiktte.') 

GODARD.  A  renvoyer!  une  pension  du  tiers  de  son  trai- 
tement. 

EnGn  nous  y  gommes  tous.  Mol  je  suis  un  artiste  à  faire  cm- 

phyer  par  la  Liste  Civile,  à  l'Opéra,  aux  Menus-Plaisirs, 

au  Muséum.  Beaucoup  de  capacité,  peu  de  tenue,  incapable 

d'application,  esprit  remuant.  Ah  t  je  t'en  donnerai  de  l'artisle  1 

SAIUABD. 

Supprimer  les  caissiers  ?. . .  C'est  un  mouslre  ! 

BIXIOD. 

Que  dit-il  de  notre  mystérieui  Oesmys^  {Il  feuillette  et  lit.) 
DËSnùys.  Homme  dangereux  en  ce  qu'il  est  inébi-anlable 
en  des  principes  contraires  à  fout  pouvoir  monarchique. 
Fils  de  conventionnel,  il  admire  la  Convention,  il  peut  de- 
venir un  p&micieux  publiciste. 

DAUDOTER. 
La  police  n'est  pas  si  habile  ! 

GODARD. 
Mats  je  vais  au  Secrétariat-général  porter  ooe  plainte  en  règle  ; 
il  faut  nous  retirer  tous  en  masse  si  un  pareil  homme  est  aommé. 

DUTOCQ, 

ËcouEez-moi,  messieurs  !  de  la  prudence.  Si  vous  vous  souleviez 

d'abord,  naos  serions  accusés  de  vengeance  et  d'intérêt  personnel! 

Non,  laissez  courir  le  brait  tout  doucement.  Quand  l'Administration 

entière  sera  soulevée,  vos  démarches  auront  rassentimeni  génML 

StXIOU. 

Dniocq  est  dans  les  principes  du  grand  air  inventé  par  le  Eablime 

COH    HUN.  T.  XI.  20 
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AoBsini  pour  Basilio,  et  qui  prouve  que  ce  graod  cotapositenr  eit 
un  bomme  politique  1  Ceci  me  semble  junte  et  coDTeuable.  Je 
compte  mettre  ma  carte  chez  monsieur  Rabourdia  demain  matin , 
et  je  vais  faire  graver  bixiou  ;  puis,  comme  litres,  au-dessous  :  Peu 
de  tenue,  incapable  d'applicalion,  esprit  remuant. 

GODARD. 

.  Bonne  idée,  messieurs.  Faisoos  faire  nos  cartes,  et  que  le  Ra- 
bourdin  les  ait  tontes  demain  matin. 

BAUDOVBR. 
Monsieur  Btxioa,  chargez-vons  de  ce  petit  détail,  et  faites  dé- 
truire les  planches  après  qu'on  en  aura  tiré  une  seule  épreuve. 
DUTDCQ  (PrenatU  à  part  Biceiou). 
Ebl  bien,  voulez-vous  dessiner  la  charge  maintenant? 

BIXIOU. 

Je  comprends,  mon  cher,  que  vous  êtes  dans  le  secret  depuis  dis 
jonrs.  {Il  le  regarde  dans  le  blanc  des  yeux.^  Serai-je 
Sous-chef  t 

BOTOCÛ. 

Ma  parole  d'honneur,  et  mille  fnncs  de  graiiGcatîon ,  coanse 
je  vous  t'ai  dit  Vous  ne  savez  pas  quel  service  vous  rendez  îi  des 
gens  puissants. 

nixiou. 
Vous  les  connaissez  I 

DOTOCÛ. 
Oui. 

Bixion. 
Bbl  bim,  je  Teux  leur  parler. 

DUTOCQ  (sèchement). 
Faites  la  charge  ou  ne  la  faites  pas,  voos  serez  Soos-diefott  Ton* 
ne  le  serez  pas. 

BtXIOU. 
Eh  I  bien,  voyons  les  mille  francs  I 

DUTOCQ. 

Je  vous  les  donnerai  contre  le  deissia. 
BISIOU. 

En  avant.  La  charge  courra  deuuia dans  les  Bureauz.  Ailongdooc 
tmbéter  les  Ribourdio.  (Parlant  à  Saiitard,  à  Godard  et  à 
Baudoyer  qui  causent  entre  eux  à  voix  boiës.)  Nous  allooa  al- 
ler  uavailler  les  voisins.  (Il  sort  avec  Dutocq  et  arrive  ait  bu* 
r«au  Rabourdia,  A  sm  aspect,  Fkury,  rkutilier,  Vimewc 
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s'animent.  )  Eh  !  bien,  qu'aTez-vous ,  meadeim  I  Ce  que  je  vous 
ai  dit  est  si  vrai  que  tous  pouvez  aller  voir  les  preures  de  bjilus  in- 
fâme des  délations  chez  le  Terlueax,  l'honaéte,  l'estimable,  probe 
et  pkus  Bandoyer ,  qui  certes  est  incapable ,  lui  I  du  moins,  de  faire 
un  pareil  métier.  Votre  chef  a  kiTCuté  quelque  guillotine  ^wur  les 
emi^oyés,  c'est  sûr,  allez  loirl  suivez  le  mond^  ok  ne  paie  pat  jî 
l'on  est  mëcontent,  vous  jouirez  de  votre  malheur,  gratis!  Aussi 
les  DomiuatioQS  sonl-clles  remises.  Lesfiuremxstuileoniuiew,  et 
Rabourdin  vient  d'être  prévenu  que  le  aiinistre  ne  travaillerait  pas 
avec  lui  aujoord'hui.  Et,  allez  doue  I 

Phellion  et  Poiret  demeorëFent  seule.  Le  [»«iiuer  aimait  tmp 
Baboardin  pour  aller  chercher  nue  conviction  qui  pouvait  uture  ï 
un  bomme  qu'il  ne  voulait  pas  juger;  le  second  n'avait  plus  que 
cinq  jonrs  à  rester  au  bureau.  £a  ce  marnent,  S&astien  descendit 
pour  venir  chercher  ce  qui  devait  âu«  compris  cUju  les  pièces  i 
signer.  Il  fut  assez  étouné ,  sans  en  rieu  témniguer.  de  trouver  ie 
bureau  désert. 

PHBLLIflll. 

Mon  jeune  ami  (if  se  lève,  cs<  rare),  uvez-mus  ce  qei  se 
passe,  quels  brniis  cooFeut  sur  mâfiûwr  fiaboardia ,  q«e  vous  ai- 
mez et  {il  baisse  la  voix  et  s'approche  de  i'oreille  de  Sé- 
bastien) que  j'aime  autant  qne  je  l'estime  T  On  «Ut  qu'il  a  commis 
l'imprudence  de  laisser  traîner  un  travail  sur  les  £mpl«y&...  {A 
ces  mois  Phellion  s'arrête ,  tl  est  ohUgi  de  soutenir  dans  ses 
bras  nerveux  le  jeune  Sébastien ,  qui  darieiU  pêie  comme 
une  rose  blanche,  et  défaille  sw  une  chaise.)  (Jm  clrf<lMn 
le  dos,  mSsieur  Poiret,  avez-vous  une  clef  T 

POIBET. 

3'ai  toujonra  celle  de  mon  domicile. 

(ie  vieux  Poiret  jeune  insinue  sa  def  dans  le  dos  de 
Sébastien,  à  qui  Phellion  fait  boire  un  verre  d'eau  froide. 
Le  pauvre  enfant  n'ouvre  les  yeux  que  pour  verser  un 
torrent  de  larmes.  Il  va  se  mettre  la  tête  sur  le  bureaude 
Phellion,  en  s'y  renversant  le  corps  abandonné  comme 
si  la  foudre  l'avait  atteint,  et  ses  sanglots  sojit  si  pénétrants, 
si  vrais,  si  abondants,  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
Poiret  s'émeut  de  la  douleur  ^autrui.) 

-PHELLION  {grossissant  sa  voix). 

Allons,  albiis,  mon  jeune  ami,  du  courage  I  Dans  les  grandes 
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cîrcoDBUnces  il  en  fant  Vons  êtes  ua  homme.  Qu'y  a-t  il?  en  quoi 
ceci  peat-il  TOUBémoUToir  si  démesuréineDtT 

SÉBASTIEN  (à  travers  ses  sanglots). 

C'est  moi  qui  ai  perdu  moDSîear  Raboordin.  J'ai  laissé  l'ËMl 
que  j'avais  copié,  j'ai  tué  mon  bienfaiteur,  j'en  mourrai  Ua» 
frand  bommel  an  homme  qui  eût  été  ministre  I 
poiKET  (en  se  mouchant). 

C'est  donc  vrai  qu'il  a  fait  les  rapports  T 

SEBASTIEN  (à  travers  ses  sanglots). 

Hait  c'était  pour....  Allons,  je  vais  dire  ses  secrets,  mainienanit 
&hl  le  misérable  Dutocq!  c'est  lui  qui  l'a  volé... 

Et  les  pleurs,  les  sanglots  recommencèrent  si  bien  que ,  de  son 
catùiet,  Rabonrdio  entendit  les  krmes,  distingua  la  voix,  el  monta. 
Le  chef  trouva  Sébastien  presque  ëvanoui,  comme  un  Gbrisi  entre 
ies  bras  de  PhellioD  et  de  Poiret,  qui  singeaient  grotesquement  la 
pause  des  deux  Maries  et  dtmt  les  figures  étaient  criblées  par  l'at- 


BABOimniN. 
Qu'y  a-t-ii,  messietirsT  {Sêbiislien  se  dresse  sur  ses  pieds 
tt  tombe  sur  ses  genoux  devant  Rabourdin.) 

S6BASTIEK. 

Je  TOUS  ai  perdn,  monsieur  I  L'État,  Dutocq  le  montre ,  8  Ti 
sans  doote  surpris. 

kabodbdin  (colfiie). 
Jele  savais.  {Il  relève  Sébastien  et  l'emmène.)  Vous  êtes  un 
^int,  mon  ami.  (Il  s'adresse  à  Phellion.)  Où  sont  ces  mes- 
^eursT 

PHELLION. 
Hftsieur,  ils  sont  allés  voir  dans  le  cabiuet  de  moasieur  Baoïlojn 
onélatquerondiL.. 

BABOURDIN. 

Assez.  {Il  sort  en  tenant  Sébastien.  Poîrel  et  Pkellion  st 
regardent  en  proie  à  une  vive  surprise  et  ne  savent  queiiit 
idées  se  communiquer.") 

POiHET  {àPkelUon). 
JttoDsieor  fiaboardin  I... 

PHELLION  (à  Poiret). 
Moaùeur  Rabourdin  I 

POIRET. 

Psr  exemple,  monsieur  Raboui-diu  I 
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PHELLION. 

Avez-Toos  TU  comme  il  élait,  néaamoiiia,  calme  et  digue... 
poiRET  ((fun  air  finaud  qui  ressemble  à  une  grimace). 
Il  y  aurait  quelque  chose  Ih-dessoas  que  cela  ne  m'étoaoerail 
point. 

PHELLION. 

Un  homme  d'houaeur,  pur,  saos  taclic< 

POIRET. 

Et  ce  Dalocq  T 

PBELLIOH. 

MûsicDr  pQÎret,  tous  peosez  ce  qoe  je  pense  sur  Dutocq  ;  ne  m* 
Gomprencz-TOus  pas  ! 

POIRET  (en  donnant  deux  ou  trois  petits  coups  de  tête, 

répond  d'un  air  fin). 
OuL  (Tous  les  employés  rentrent.) 

FLEURT. 

Eu  TOilà  uoe  sévère,  et  après  avoir  lu  je  ne  le  crois  pas  encore. 
Monsieur  Rabourdin,  le  roi  des  hommes  I  Ma  foi,  s'il  y  a  des  es- 
pions parmi  ces  bommes-là,  c'est  ï  d^oAier  de  la  vertu.  Je  metuts 
Rabourdin  dans  les  héros  de  Plutarque, 

VIHEDI. 

Oh  !  c'est  vrai  ! 

POIRET  {songeant  qu'il  n'a  plus  que  cinq  jours). 
Mais,  messieurs,  que  dites-Toos  de  celui  qoi  a  dérobé  le  travail, 
qui  a  guetté  monsieur  Rabourdin?  {Dutocq  s'en  va.) 
FLEORY. 
C'est  un  Judas  Iscarioie  I  Qui  est-ce  T 

PHELLio»  {finement). 
Il  n'est  certes  pas  parmi  nous. 

TIHEUS  (illumina). 
C'est  Dulocq. 

PHELLION. 

Je  n'en  ai  point  va  la  preuve,  môsieur.  Pendant  que  vous  étiez 
absent,  cejeuoehomme,  môsieur  Delaroche,  a  failli  mourir.  Tenez, 
voyez  ses  larmes  sur  mon  bureau  I,., 
POIRET. 

Nous  l'avons  tenu  dans  nos  bras  évanoui.  Et  la  clef  de  mon  do- 
micile, tiens,  liens,  il  l'a  toujours  dans  le  dos.  (Poiret  sort.) 
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ViMEUX. 

Le  mioBtrKQ'apuvoQla  travailler  avec  RaboBrdia  a^ant'hni, 
et  mooaienr  Saàltard,  ï  qsi  le  Chef  do  PenoDad  a  dit  deox  mots, 
•st  veui  prévaiir  monsieur  Baudoyer  de  faire  um  demande  pour 
la  crois  delà  LégioD-d'HoDneur;  il  y  en  a  une  pour  le  jour  de  l'ia 
accordée  ï  la  Dlfision,  et  elle  est  donnée  i  monsieur  Baudoyer. 
Est-c«  clair  T  Aloasieur  Rabonrdin  est  sacrifié  par  ceui-tii  mCtne  qui 
l'emploient.  Voilï  ce  que  dh  Bitioa.  Nous  étions  tous  supprimés, 
excepté  Pbellion  et  Sébastien. 

DU  BBUEL  {arrivant). 

Hé  I  bien,  measkars,  esi-ce  frai  1 

THDILLIER. 
De  ta  d«n>iâre  enailude. 

DU  BRUEL  {remeUanl  son  ehapcav). 
Adieu,  messieurs.  [Il  sort.) 

THUILLIBR. 

U  M  s'amoae  pas  dans  les  fenx  de  file,  le  vanderilliste  I  n  va  cbei 
le  doc  de  Rhétoré,  chez  le  duc  de  Miafrigneirse  ;  mais  il  peot 
coorirl  C'est,  dit-oo,  CoUeville  qui  sera  notre  chef. 
FIEIUOIJ. 
11  avait  pourtant  l'air  d'aimer  mOsieor  Rabourdin. 

poiRET  (rentrant). 
J'ai  en  tontes  les  peines  da  monde  k  avoir  la  clef  de  mon  dooù- 
dle;  ce  petit  fond  en  larmes,  et  monsieur  Rabourdin  a  dispam 
complétemenl.  [Dulocq  et  Bixiou  rentrent.) 

BIXIOIT. 

116 1  bien,  messieurs,  9  se  passe  d'étranges  choses  dans  votre 
'irean  I  Du  Bruel  t  (H  regarde  dans  le  cabinet.)  Parti  t 

THUiLLIER. 

En  course  I 

BIXIOU. 
Et  Rabourdin  7 

rLEURT. 

Fondul  distillé  t  fumél  Dire  qu'on  hômaie,  le  roi  des  bua* 
mes  I.,. 

POIRET  (àDuiocq). 

Dans  sa  dooleor,  nonaieur  Dutocq,  le  petit  Sébttliee  vowac- 
cnie  d'avoir  pris  le  travail,  il  y  a  dix  joom  * 
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Bixiou  («n  regardant  DtUoeq). 
Il  fant  TOUS  )aTer  de  ce  reprocbe,  mon  cher.  (Ttms  les  etn^ 
ployés  emtemplent  fixement  Dutoeq.') 

DUTOCd. 
Où  est-il,  ce  peiit  aspic  qui  le  copiait} 

BIUOO. 

Commenl  savez-TOOS  qu'il  le  copiait?  Mon  cber,  il  n'y  iqu  k 
dianiaot  qui  puisse  p(riir  le  diamant  7  (^Dutoeq  sort.") 
peuiET. 

Écoutes,  monsieur  Biiiou,  je  s'ai  pins  tpt*  cinq  jmn  et  denri  ii 
rester  dans  les  Bareaas,  et  je  Tondrais  ne  lois,  «ne  sesle  fois, 
avoir  le  plaisir  de  tous  comf  rendre  I  Failes-moi  rbamiem-  de  m'e^ 
pliquer  en  quoi  le  diamant  est  utile  dans  cette  drconsUBce... 
BIXI0U. 

Gela  veut  dire,  papa,  car  je  vénitien  nne  fois  descendre  jus- 
qu'à TOUS,  qcn  de  mtae  qne  le  diamantpeut  seul  merledia- 
maot.  de  mène  il  a'y  a  qu'un  euriatcD  qni  paisse  vaincre  son 
semblable. 

FLEURT. 

CarieDx  est  mis  ici  pour  espion. 

POIRET. 

Je  se  comprends  pas... 

Bixion. 

Eb  t  bien,  ce  sera  pour  une  autre  fois  I 

Blonsienr  Rabourdin  avait  couru  chez  le  ministre.  Le  ministre 
était  &  la  Chambre.  Raboordin  se  rendit  ï  la  Chambre  des  dépu- 
tés,  où  il  écrivit  un  mot  an  ministre.  Le  ministre  éiait  ft  la  tribune, 
occapé  d'uoe  chaude  discussion.  Rabourdin  attendit,  non  pas  dans 
la  salle  des  couférences,  mais  dans  la  cour,  et  se  décida,  malgré  le 
frmd,  &  se  poster  detanl  la  Toiture  de  l'Excellence,  afin  de  loi 
parler  quand  elle  y  monterait.  L'huissier  lui  avait  dit  que  le  mi- 
nistre était  engagé  dans  nne  tempête  souleTée  par  les  dix -neuf  de 
rextrérae  Gaocbe,  et  qu'il  y  aTait  ime  séance  orageuse.  Rabourdla 
se  prottcndt  dan»  la  targenr  de  la  cour  du  palais,  en  proie  îi  une 
i^jialioo  fébrile,  et  il  attendit  cinq  mortelles  heures.  A  six  henres 
et  demw,  l«  défiK  eommmça  ;  mail  le  chaleur  du  ministre  Tint 
IrenTcr  le  cocher. 

—  BAI  JcMl  loi  dit4,  nionseigneur  est  parti  arec  le  minislra 
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de  la  guerre;  ils  voot  chez  le  mit  et  de  là  dIaeDt  ensemUe.  Nout 
irons  le  cherdier  k  dix  heures,  il  y  lura  conseil. 

fiabourdin  retial  i  pas  leats  chez  lui,  dans  un  abaltemeol  facile  i 
concevoir.  11  était  sept  heures.  Il  eut  i  peine  le  temps  de  s'habiller. 

—  Hé!  bien,  lu  es  nommé,  lui  dit  joyeusement  sa  femme  qaand 
il  se  montra  dans  le  salon. 

RabonrdialeTalatéteparunmonvementd'horrible  mélancolie,  et 
répondit  :  —  Je  crains  bien  de  ne  plus  remettre  les  pieds  an  Ministère; 

—  Quoi  T  dît  sa  femme  agitée  d'une  horrible  anxiété. 

—  MoQ  mémoire  sur  les  employés  court  )es  Bureaux,  et  H  m'a 
été  impossible  de  joindre  le  ministre  I 

Céiestiae  eut  nne  vision  rapide,  oâ,  par  un  de  ses  éclairs  infer- 
naux,  le  démon  lui  montra  le  sens  de  sa  dernière  conversation 
avec  des  Lupeanlx. 

—  Si  je  m'Étais  conduite  ei)  femme  vn^ire,  pensa-t-e!Ie,  nons 
aurions  eu  la  place. 

Elle  contempla  Babourdin  avec  nne  sorte  de  donlenr.  Il  se  fil 
un  triste  silence,  et  le  dîner  se  passa  dans  de  mnioell»  médiutions. 

—  El  c'est  notre  mercredi,  dit-elle. 

—  Tout  n'est  pas  perdu,  ma  chère  Célestioe,  dit  Babonrdin  en 
mettant  un  baiser  sur  le  front  de  sa  femme ,  peut-être  poarrM'je 
parler  demain  matin  au  ministre  et  tout  s'expliquera.  Sébastien  i 
passé  hier  la  jiuit,  toutes  les  copies  sont  achevées  et  coIIaUmmées, 
je  prierai  le  ministre  de  me  lira  en  mettant  tout  sur  son  bureau. 
La  Brière  m'aidera.  L'on  ne  condamne  jamais  un  homme  sansTea- 
tendrc. 

—  Je  suis  curicnse  de  savoir  si  monsieur  des  Lopeanlx  viendra 
nous  voir  aujoardlinL 

—  Lui?...  certes  il  n'y  manquera  pas,  dit  Ilabourdin.  Il  y  i  do 
tigre  chez  lui,  il  aime  h  lécher  le  sang  de  la  blessure  qu'il  a  faite! 

—  Rlun  pauvre  ami,  reprit  sa  femme  en  lui  prenant  la  main,  je 
ne  sais  pas  coinoieni  l'homme  qui  pouvait  concevoir  une  si  belle 
réforme  n'a  pas  vu  qu'elle  ne  devait  être  communiquée  h  pemnock 
C'est  de  ces  idées  qu'un  homme  garde  dans  sa  consdence,  car 
lui  seul  peut  les  appliquer,  Ilfailaii  faire  dans  ta  sphère  comme  Na- 
poléon dans  la  sienne  :  il  s'est  plié,  tordu,  il  a  rampé!  Oui,  Bona- 
parte a  rampé  !  Pour  devenir  général  en  chef,  il  a  ^usé  la  maîtresse 
de  Barras.  Il  fallait  attendre,  se  faire  nommer  député,  suivre  les 
mouvements  de  la  politique,  tantAt  ao  fond  de  la  mer,  tantôt  sur 
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le  dos  d'une  lame,  et,  comme  monsieur  de  Villèle,  prendre  la  de- 
tise  Col  lempo  ■■  Tout  vient  à  point  pour  qui  sait  attendre. 
■  Cet  orateur  a  visé  le  pouvoir  pendant  sept  ans,  el  a  commencé  en 
181  à  par  une  protestation  contre  la  Charte  ï  l'âge  où  tu  te  trouves 
aujourd'hoi.  Voilii  la  faute  I  tu  t'es  SQbordonoé,  quand  tu  es  fait 
(wur  ordonner. 

L'arrivée  du  peintre  Schianer  imposa  ùlcnce  ï  la  feraine  et  au 
mari  que  ces  paroles  rendirent  songeur. 

—  Gber  ami,  dit  le  peintre  en  serrant  la  main  !i  l'administraleur, 
le  dévouement  d'un  arlisie  est  bien  inutile;  mais,  dans  ces  circon- 
stances,  nous  sommes  fidèles,  nous  autres  !  J'ai  acheté  le  journal 
du  soir.  Baudoyer  est  nommé  directeur  et  décoré  de  la  croix  de 
la  Légion -d'Honneur... 

—  Je  suis  le  plus  ancien ,  et  j'ai  vingt-quatre  ans  de  services, 
dit  en  souriant  Rabourdin. 

—  Je  connais  assez  monsieur  le  comte  de  Sérîzy,  le  ministr.' 
d'État,  si  vous  voulez  l'employer,  je  puis  l'aller  voir,  dit  Scbinncr. 

Le  salon  s'emplit  des  personnes  h  qui  les  mouvements  admini- 
stratifs étaient  inconnus.  Du  Brnel  ne  vint  pas.  .Iladame  llabourdi:t 
redoubla  de  gaieté,  de  grâce,  comme  le  cbcval  qui,  blessé  dans  la 
bataille,  trouve  encore  des  forces  pour  porter  son  maître. 

—  £IIe  est  bien  courageuse,  dirent  quelques  femmes  ([ui  furent 
charmantes  pour  elle  en  la  voyant  dans  le  malheur. 

—  Elle  a  eu  cependant  bien  des  attentions  pour  des  Lupeanlx, 
dit  la  baronne  du  Gbâielet  îi  la  vicomtesse  de  Fontaine. 

~-  Croyez-vous  que..,.,  demanda  la  vicomtesse. 

—  Mais  monsieur  Rahourdin  aurait  au  moins  eu  la  croix  t  dit 
madame  de  Camps  en  défendant  son  amie. 

Vers  onze  heures,  des  Lupeaulx  apparut,  et  i'ou  ne  peut  le 
peindre  qu'en  disant  que  ses  lunettes  étaient  tristes  et  ses  yeux  gais; 
.  mais  le  verre  enveloppait  si  bien  les  regards  qu'il  fallait  être  physio- 
\  ncmiste  pour  découvrir  leur  expression  diabolique.  11  alla  serrer  la 
mainàltabourdjn.qui  ne  put  se  dispenser  de  la  lui  laisser  prendre. 
'  —  JXous  avons  !i  causer  ensemble ,  loi  dit-il  en  allant  s'asseoir 
auprès  de  la  belle  Raboui-din  qui  le  reçut  à  merveille, 

—  Eh  !  fit-il  en  lui  jetant  un  regard  de  côté,  vous  êtes  grande, 
et  je  vous  trouve  comme  je  vous  imaginais,  sublime  dans  la  dé- 
route. Savcz-ïous  qu'il  est  bien  rare  i  une  personne  supérieure  de 
rî-pondre  ï  l'idée  qu'on  se  fait  d'elle?  la  défaite  ne  vous  accable  donc 
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pas?  Vous  avez  raison,  nous  triompheroDs,  lui  dil-il  à  l'oreille. 
Votre  sort  est  toujours  entre  vos  mains,  tant  que  vous  aurei  pour 
allié  nn  homme  qui  vous  adore.  Nous  tiendrons  conseil 

—  Mais  Baudoyer  est-il  nommé ,  lui  demanda-t-eile, 

—  Oui,  dit  le  Secrétaire-général. 

—  Est-il  décoré  T 

-—  Pas  encore,  mais  il  le  sera. 

—  Eh!  bien? 

~-  Vous  ne  connaissez  pas  la  politique. 

Pendant  que  celte  soirée  semblait  élcrnelfe  ï  madame  Babourdiii, 
}l  se  passait  à  la  Place-Royale  une  de  ces  comËdics  qui  se  jouejii 
dans  sept  salons  ï  Paris  lors  de  chaque  changement  de  ministère. 
Le  salon  des  Saillard  était  |rfein.  Monsieur  et  madame  Transon  ar- 
rivèrent i  Iinit  heures.  Madame  Transon  embrassa  madame  Bau- 
doyer, née  Saillard.  Monsieur  Bataille,  capitaine  de  la  garde 
nationale,  vint  avec  son  épouse  et  le  curé  de  Saint-Pau). 

—  Monsieur  Baudoyer,  dit  madame  Transon,  je  veux  être  la 
première  à  vous  Taire  mon  compliment;  l'on  a  rendu  justice  i  toi 
talents.  Allons,  vous  avez  bien  gagné  votre  avancement. 

—  Vous  voilà  Directeur,  dit  monsieur  Transon  en  se  frottant  les 
mains,  c'est  très-flatteur  pour  le  quartier. 

—  El  l'on  peut  bien  dire  que  c'est  sans  intr^ue,  s'écria  le  père 
Saillard.  Nous  ne  sommes  pas  iutriganis,  nous  autres  !  nous  n'al- 
lons pas  dans  les  soirées  intimes  du  ministre. 

L'oncle  Mitral  se  frotta  le  nez  en  souriatit,  il  regarda  sa  nièce 
Elisabeth  qui  causait  avec  Gigonnel,  Falleix  ne  savait  que  penser 
de  l'aveuglement  du  père  Saillard  ei  de  Baudoyer.  Messieui-s  Dulocq, 
Bixiou,  du  Bruel,  Godard  et  Colleville,  nommé  Chef,  entrèrent. 

—  Quelles  boules  T  dit  Bisiou  à  du  Brucl,  qu'elle  belle  carica- 
ture si  on  les  dessinait  sous  formes  de  raies,  de  dorades,  et  de 
claqnarts  (nom  vulgaire  d'un  coquillage)  dansant  une  sarabande! 

—  Monsieur  le  directeur,  dit  Colleville,  je  viens  vous  féliciter, 
oa  plutôt  nous  nous  félicitons  nous-mêmes  de  vous  avoir  h  la  téce 
de  la  Direction,  et  nous  venons  vous  assurer  du  zèle  avec  lequd 
nous  coopérerons  h  vos  travaux. 

MotBienr  et  madame  8audo;er,  père  et  mère  du  nouveau  diree- 
letir,  étaient  la  jouissant  de  la  gloire  de  leur  fils  et  de  leur  brlle- 
fiOe.  L'oncle  Bidault,  qui  avait  dîné  au  logis,  avait  un  petit  regard 
frétiUaot  qui  épouvanta  BiiiQu. 
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—  Ea  «0)6  un,  dit  l'artiitte  i  du  Bruel  en  inoDtraiit  Gigonnet,  qui 
peut  faire  un  pursonnage  de  vindefille!  Qu'est-ce  que  ça  vend?  ua 
CliiBob  pareil  dc¥rait  serrir  d'enseigne  aux  Deux-Magots.  Et  quelle 
redingote  !  je  croyais  qu'il  n'y  avait  qoe  Poiret  capaUe  d'en  inon- 
irur  Due  senhlable  après  dix  ans  d'exposition  puUiqm  aox  wtem- 
péries  parinennea. 

—  Basdeyer  est  inagmfiqve,  dit  du  Brnel 
' —  Étourdissant,  rtpoit^t  Bniou. 

—  Meanenn,  leur  die  Baadoyitr,  feiri  mon  onde  propre,  mon- 
sîesr  Mitra),  et  mon  grand-oncle  par  ma  femme,  monsieur  Kdanlt. 

Gigonnet  et  Mitra)  jetèrent  snr  les  trots  emp)eyës  un  de  ces  re- 
gards profoixls  oè  éctaïah  la  conlenr  de  l'or  et  qui  firent  lenr  im- 
pressioD  s«r  le»  feux  rieura. 

—  Rein  !  dit  Biiieu  e»  s'en  allant  som  les  arcades  de  la  Place- 
Royale,  avet-vons  bien  examiné  les  detn  oncles  î  deux  exemplaires 
de  Sbytecb.  Ils  Tont,  je  le  parie,  à  ta  HaDe placer  leurs  Ëcns  ï 
cent  pour  cent  par  semaine.  Ils  prêtent  sur  gage,  ils  vendent  des 
habits ,  des  galons ,  des  fromages ,  des  femmes  et  des  enfants  ;  ils 
»nt  arabes-juifs- génoîs-grecB-genevois-lombards  et  parisiens, 
noarn's  par  une  louve  et  enfantés  par  une  Tnrque. 

—  Je  crois  bien ,  l'oncle  Mitral  a  été  bnissier,  dit  Godard. 

—  ¥o7ez-votra  !  dit  du  Brnel. 

—  Je  vais  aller  voir  tirer  la  pierre,  reprit  ffixion ,  mais  je  Ton- 
drais bien  étudier  le  salon  de  monsieur  Rabourdin  ;  tous  êtes  bien 
bearenx  de  pouvoir  y  aller,  du  Bnrel. 

—  Moi  !  dît  le  vandeTiHiste ,  que  vonlez-vons  que  j'y  fasse  ?  ma 
figure  ne  se  prête  pas  aai  compliinenis  de  condoléance.  Et  puis, 
c'est  bieu  vnlgaîre  aujourd'hui  d'aller  faire  queue  chez  les  gens 
destitués. 

A  minnit,  le  salon  de  madame  Rabourdin  était  désert,  if  ne  res- 
tait plus  que  deux  on  trois  personnes,  des  Lupeaulx  et  les  mallres 
de  la  maison.  Quand  Schïuner,  madame  et  monsieur  Octave  de 
Camps  furent  partis,  des  Lupeaulx  se  leva  d'un  air  mystérieux,  se 
plaça  le  dos  à  la  pendule ,  et  regarda  icnr  è  tour  la  femme  et  le  mari. 

—  IHes  amis ,  leur  dit-il ,  rien  n'est  perdu ,  car  le  ministre  et 
moi  nous  toqs  restons.  Dutocq  entre  deux  pouvoirs  a  préféré  celui 
qai  lui  paraissah  le  |rfus  fort  II  a  servi  la  Grande-Aumftnerieei  la 
Cour,  il  m'a  trahi ,  c'est  dans  l'ordre  :  un  homme  politique  ne  se 
l^int  jamais  d'une  trahison.  Seulement  Baudoyer  sera^  destitué 
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dins  quelques  mob,  et  replacé  sans  donte  i  la  prôFcctarc  de  police, 

car  la  Grande-AuinOoerie  ne  l'abandonnera  pas. 

Et  il  fit  une  longue  tirade  sur  la  Grande-Aumûnericsiir  les  dan- 
gers que  coarail  le  gouTemement  à  s'appuyer  sur  l'élise,  sar  les  Je- 
stiilcs,  etc.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  Taire  observer  que  la  Cour  et  la 
Grande-AiifnOnerie,ilaquelledesjournans  libéraux  accordaicntune 
influence  énormesurrAdminislratîoD,  s'étaient  très-peu  m^tiesda 
sieur  Bandoyer.  Ces  petites  intrigues  se  monraient  dans  U  haute 
sphôre  devant  les  grands  intérêts  qui  s'y  agitaieuL  Si  quelques  pa- 
roles fureut  arrachées  par  l'importanité  du  curé  de  Saint-Paaiel 
de  nKHisieur  Gaudron,  la  solliciiation  s'était  tue  i  la  première  ob< 
serration  du  ministre.  les  passions  seules  faisaient  la  police  de  la 
Congrégation  en  se  dénonçant  les  unes  les  antres...  Le  pouvoir 
occnlte  de  cette  association,  bien  permise  en  présence  de  l'eETrontée 
société  de  la  Doctine  intitulée  :  Aide-ioi ,  le  ctef  Vaidera .  ne 
devenait  formidable  que  par  l'actioa  d<Hil  la  dotaient  grataitement 
les  subordonnés  en  s'en  menaçant  à  l'envi.  Enfin  les  calomnîeslibé- 
raies  se  plaisaient  â  configurer  la  Grande- Âumftnerie  en  on  géant 
politique,  administratif,  civil  et  militaire.  La  peur  se  fera  loujourj 
des  idoles.  En  ce  moment,  Baudoyer  croyait  !i  la  Grande-Aunci- 
nerie,  tandis  que  la  seule  anmôncrie  qui  l'avait  protégé  siégeait  au 
café  Théinis.  Il  est,  &  certaines  époques,  des  noms,  des  iastitn- 
lions ,  des  pouvoirs  à  qui  l'on  prête  tous  les  malheurs ,  i  qni  l'on 
dénie  leurs  talents,  et  qui  servent  de  raison  coefficiente  aui  sois. 
De  même  que  M.  de  Talleyrand  fut  censé  salner  tout  événement 
par  on  bon  mot,  de  même,  en  ce  moment  delà  BesUuntioa,  ta 
Grande-Ânmônerie  faisait  et  défaisait  tout.  Ualbenreusement  elle 
ne  faisait  ni  ne  défaisait  rien.  Son  influence  n'était  entre  les  mains 
nid'uncardinaldeRicbelieuiiid'iincardinaIMazarin;inaisenlreles 
mains  d'une  espèce  de  cardinal  de  Fleury,  qni,  timide  pendant  dnq 
ans,  n'osa  que  pendant  un  jour,  et  osa  mal.  Fins  tard,  la  Doctrine  fit 
impunément  k  Saint-Merry  plus  que  Charles  X  ne  prétendit  birc 
eii  juillet  1830.  Sans  l'article  sur  la  censure  si  sottement  mis  daos 
la  nouvelle  Charte,  le  journalisme  aurait  eu  son  Saint-Merry  msà. 
La  branche  cadette  aurait  légalement  exécuté  le  plan  de  Charles  X. 
—  Bestez  Chef  de  Bureau  sous  Baudoyer,  ayez  ce  courage,  re- 
prit des  Lupeaulx,  soyez  un  véritable  homme  p(dilique  ;  laissez  les 
pensées  et  les  mouvements  généreux  de  côté,  renfermez-vous  dus 
TOt  fonctions  ;  ne  dites  pas  un  mot  à  votre  Directeur,  se  loidoDoei 
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pas  DU  conseil,  ne  faites  riea  sans  sonordre.  En  trois  mois  Bandoyer 
qaiilcra  le  Ministère  ou  destitué  ou  dëporté  sur  une  autre  plage 
administrative.  Il  ira  it  la  giaison  du  Roi  peut-être.  Il  m'est  arrivé 
deux  fois  dans  lua  tie  d'âtre  ainsi  couché  sous  une  avalanche  du 
niaiseries,  j'ai  laissé  passer. 

—  Oui,  dit  Babourdin,  mais  vous  n'étiez  pas  c«lomnié ,  atteint 
dans  votre  honneur,  compromis... 

—  Ab  !  ah  1  ah  I  dil  des  Lnpeauls  en  interrompant  le  Chef  do 
Bureau  par  on  rire  homérique  ;  mais  c'est  là  le  pain  quotidien  de 
tout  homme  remarquable  dans  le  beau  pays  de  France,  cl  il  y  a 
deux  maméres  de  prendre  la  chose  :  ou  d'être  au-dessous,  il  faut 
plier  b<9^e  et  s'en  aller  planter  des  cbous  ;  ou  d'être  au-dessus 
et  marcher  sans  crainte,  sans  même  tourner  la  lêie. 

—  Je  n'ai  ponr  moi  qu'une  seule  manière  de  dénouer  le  nœud 
coulant  que  l'espionnage  et  la  trahison  m'ont  mis  autour  du  cou , 
reprit  ItaiHiurdia,  c'est  de  m'eipliqner  iiumédiaiemcot  avecle  mi- 
nistre, et,  si  vous  m'êtes  aussi  sincèrement  attaché  que  vous  le  (iitcs, 
vous  pouvez  me  mettre  face  ï  face  avec  lui  demain. 

—  Vous  voulez  lui  exposer  votre  plan  d'administration  T.,. 
Rabourdia  inclina  la  tête. 

—  £hl  bien,  cooGez-moi  vos  plans,  vos  mémoires,  et  je  vous 
jure  qu'ily  passera  la  nuit. 

—  Allons-y  donc,  dit  vivement  RabourdiUj  car  c'est  bien  le 
moins  qu'après  six  mois  de  travaux  j'aie  la  jouissance  de  deux  ou 
trois  fleures  pendant  lesquelles  tin  ministre  du  Roi  sera  forcé  d'ap- 
plaudir i  tant  de  persévérance. 

Mis  par  la  ténacité  de  Rabourdin  sur  un  chemin  sans  buissons 
où  la  ruse  pût  s'abriter,  des  Lupeanlx  hésita  pendant  un  moment 
et  regarda  madame  Babourdin  en  se  demandant  :  —  Qui  triom- 
phera de  ma  haine  pour  lui  ou  de  mou  goût  pour  elle  I 

—  Si  vous  n'avez  pas  de  conQanceen  moi,  dit-il  au  Chef  de  Bu- 
reau après  une  pause,  je  vois  que  vous  serez  toujours  pour  moi 
l'homme  de  voire  noie  secrète.  Adieu,  madame. 

Madame  Rabourdin  salua  froidement.  CÉlcstiue  et  Xavier  se  re- 
lir^ent  chacun  de  leur  cfité  sans  se  rien  dire ,  tant  ils  étaient  op- 
pr«9Bés  par  le  malheur.  La  femme  songeait  i  l'honible  situation 
où  die  se  trouvait  vis-à-vis  de  son  mari.  Le  Chef  de  bureau, 
i^ui  se  résolvait  à  ue  plus  remettre  les  pieds  an  Ministère  et  k 
duDiier  sa  démission,  était  perdu  dans  l'immeosiié  de  ses  ré- 
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délions  ;  il  s'agimak  pour  lui  de  dunger  de  vie  et  àe  prendre  um 
voie  Doavelte.  Il  resta  pendant  tonte  la  nuit  deruit  sou  feu,  caM 
apercevoir  Célesline,  qni  vint  à  plosienra  reprises  lur  h  pcrinte  èi 
pied,  dans  ses  Tëtemems  de  nuit, 

—  Puisque  je  dois  aller  une  dernière  fois  an  MiWKlère  )>our  re- 
tirer mes  papiers  et  mettre  Baudoyer  an  fait  de§  af&ireB,  tentom-y 
l'effet  de  ma  démission,  se  dit-il. 

Il  réd^ea  sa  dtoissioD,  médita  ks  eif^enions  de  la  lettre  dam 
laquelle  il  la  mit  et  qae  Toici  : 

■  MoDsdgneaf , 

•  J'ai  l'honnear  d'adresser  à  Votre  Excellence  ma  démission  sons 

•  ce  pli;  maisj'ose  croire  qu'elle  se  souviendra  de  m'avoir  enienda 
»  lui  dire  que  j'avais  remis  mon  honneur  entre  ses  mains,  et  qu'il 
>  dépendait  d'une  explication  immédiate.  Cette  explication,  je  Va 

0  vainement  implorée,  et  anjourd'hui  peut-Ctre  serait-elle  inutile, 

•  alors  qu'un  Iragmcnt  de  mes  travaui  sur  l'Administration,  sar< 

•  pris  et  déGguré,  court  dans  [eS  Bureaux,  est  mal  interprété 

■  par  la  haine,  et  me  force  <i  me'relirer  devant  la  tacite  réproba- 

■  lion  du  pouvoir.  Voire  Excellence,  le  matin  où  je  voulais  lui 

■  parler,  a  pu  penser  qu'il  s'agissait  d'avancement,  quand  je  ne 

•  songeais  qu'à  la  gloire  de  son  cninisiéi'e  et  au  bien  public;  il 

1  m'importait  de  rectiGer  ses  idées  à  cet  égard.  ■ 
Suivaient  les  foroiules  de  respect. 

11  était  sept  heures  et  demie  quand  cet  hoaine  eat  cMsonroé  le 
sacrifice  de  ses  idées,  car  il  tHrâla  tout  son  Invail.  Fatigué  par  ses 
méditations  et  vaincu  par  ses  souffrances  morales,  il  s'assoupit  It 
tête  appuyée  sur  son  fauteail.  11  fut  réveillé  par  une  sensatio*  bi- 
zarre ,  il  trouva  ses  uidtns  couvertes  des  larmes  de  sa  feome, 
agenouillée  devant  lui.  Célestine  était  venue  lire  la  déonssion.  Bile 
avait  mesuré  l'étendue  de  la  chute.  Elle  et  Raboordm,  ils  alliiert 
Sire  réduits  à  quatre  mille  livres  de  rente.  Elle  avait  supputé  ns 
dettes,  riles  montaient  à  trente-deux  mille  francs  !  C'était  li  pin 
ignoble  de  tontes  les  misères.  Et  cet  homme  si  noble  et  si  confiât 
ignorait  l'abus  qu'elle  s'était  permis  de  la  fortune  confiée  i  sa 
■oins.  Elle  sanglotait  â  ses  pieds,  belle  comme  Madeleine. 

—  Le  malheur  eat  complet,  dît  Xavier  dans  son  effroi,  je  sw 
déshonoré  au  Hioistère,  et  désAionoré... 
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L'éclair  de  rbooseuf  pnr  BcintilU  dans  les  jeu\  de  Gélestin,  elle 
se  dressa  coaime  na  cheval  eSaroaché,  jeu  sur  Rabourdin  un  re- 
gard foudroyaor. 

—  Mei!  moi!  lui  dit-elle  sur  deux  tons  sublimes.  Suis-je  donc 
uuc  femme  vulgaire?  Ne  serais-tu  pas  nommé,  si  j'avais  failli? 
'Mais,  repriC-eUe,  W  est  [Am  facile  de  cnûre  à  cela  qu'à  la  vérité. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Ralwtirdiu. 

—  Tout  en  deux  mots,  répondit-elle.  Nous  devons  trente  mille 
franc!). 

Rabourdin  saisit  sa  feinme  par  nu  geste  fou  et  l'assit  sur  se:i  ge- 
Doui  avec  joie. 

—  Console-toi,  ma  chère,  dit-il  avec  on  son  de  voix  où  perçait 
une  adorable  bonté  qui  changea  l'amertume  de  ses  larmes  en  je  ne 
sais  quoi  de  doux.  Moi  aussi  j'ai  fait  des  fautes  I  j'ai  travaillé  fort 
inutilement  pour  mon  pays,  ou  du  moins  j'ai  cru  pouvoir  lui  être 
utile...  Maintenant,  je  vais  marcher  dans  un  antre  sentier.  Si  j'a- 
vais vendu  des  épices,  nous  serions  millionnaires.  Eh!  bien,  faisons- 
nous  épiciers.  Ta  n'as  que  vingt-huit  ans,  mon  ange  I  Ehl  bien, 
dans  dix  ans,  l'Industrie  t'aura  rendu  le  luxe  que  m  aimes,  et  au- 
quel nous  renoncerons  pendant  quelques  jours.  Moi  aussi,  chère 
enfant,  je  ne  suis  pas  un  mari  vulgaire.  Nous  vendrons  notre  ferme  t 
elle  a  depuis  sept  ans  gagné  de  valeur.  Cette  plus-value  et  notre 
mobilier  paieront  mes  dettes. . . 

Elle  embrassa  son  mari  mille  fois  dans  nu  seul  baiser  poar  ce 
mot  généreux. 

—  Nous  aurons,  reprit-il,  cent  mille  francs  h  employer  dans  uu 
commerce  quelconque.  Avant  un  mois,  j'aurai  choisi  quelque  spé- 
culation. Le  hasard  qui  a  fait  rencontrer  un  Martin  Falieix  i  un 
Saillard  ne  nous  manquera  pas.  Attends-moi  pour  déjeuner.  Je 
reviendrai  du  Ministère,  libre  de  mon  cdlier  de  misère. 

Célestine  serra  son  mari  dans  ses  bras  avec  une  force  que  n'ont 
point  les  hommes  dans  leurs  moments  les  plus  eucolérés,  car  la 
femme  est  plus  forte  par  le  sentiment  que  l'homme  n'est  fort  par  sa  . 
puissance.  Elle  pleurait,  riait,  sanglotait  et  parlait  tout  ensemble. 

Quand  à  huit  heures  Rabourdin  sortit,  la  portière  lui  remit  les 
cartes  railleuses  de  Baudoyer,  de  Bixiou,  de  Godard  et  antres. 
Néanmoins,  il  se  rendit  au  Ministère,  et  y  trouva  Sébastien  h  la 
porte,  qui  le  supplia  de  ne  point  venir  dans  les  Bureaux,  oil  il 
eoanit  une  infSoie  caricMore  sur  IuL 
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—  Si  TOUS  voulez  ui'adoucir  l'amertome  de  la  chute,  appo^le^ 
uioi  ce  de^iu,  dit-il,  car  je  vais  porter  ma  démission  moi-même  i 
Ernest  de  La  Briëre  afin  qu'elle  ne  soit  pas  dénaturée  eu  suïvaDi  li 
voie  admiiiistralite.  J'ai  mes  raisons  en  vous  demandant  ta  ciri- 
talure. 

Quand  api'ès  s'être  assuré  que  sa  lettre  était  entre  les  maiiis  de 
niiiiistrc,  ftabourdiu  revint  daus  la  cour,  il  ironva  Sébastien  en 
Jarmes,  qui  lui  présenta  la  lithographie,  dont  voici  le  pnncipil  irail 
ceudu  par  ce  léger  croquis. 


-11  j  a  li  beaucoup  d'esprit,  dit  Rabourdin  ca  montiaot  i 


)bi.Googlc 


LES  EHPLOTfS.  321 

Hornnméraïre  dd  frontsereiacommelefgtcelDidDSaaTeDrqaand 
on  lui  mil  sa  couronne  d'épjnes. 

Il  entra  dan»  les  bureans  d'nn  air  calme,  et  alla  d'abord  cbei 
Bandoyer  poor  le  prier  de  venir  dans  le  cabinet  de  la  Division  re- 
cevoir de  Ini  les  instruaions  relatives  anx  affaires  qne  ce  rontiniei 
devait  désormais  diriger. 

—  Dites  k  monsieur  Baudoyer  que  ceci  ne  sonffre  pas  de  retard, 
ajouta-t-il  devant  Godard  et  les  employés,  ma  démission  est  en- 
tre les  mains  du  ministre,  et  je  ne  veux  pas  rester  cinq  minutes 
de  plus  qu'il  ne  faut  dans  les  Bureaux  ! 

En  apercevant  Bixion,  Raboardin  alla  droit  à  lui,  lui  montra  la 

lithographie  ;  et,  au  grand  étonnement  de  tous,  il  lui  dit  : N'a- 

vais-je  pas  raison  de  prétendre  que  vous  étiez  un  artiste?  il  est  seu- 
lement dommage  que  vous  ayez  dirigé  la  pointe  de  votre  crayon 
coutre  un  bomme  qui  ne  pouvait  être  jugé  ni  de  cette  manière,  ni 
daDs  les  Bureaux  ;  mais  on  rit  de  tout  eu  France,  même  de  Dieu  I 

Pois  il  eatraîoa  Bandoyer  dans  l'appartement  de  feo  ta  Billar- 
dlëre.  A  la  porte,  se  irouvaient  Pbellion  et  Sébastien,  les  seuls  qui 
dans  ce  grand  désastre  particulier  osassent  rester  ostensiblement  fi- 
dèles à  cet  accusé.  Ratwnrdin,  apercevant  les  yenx  de  Phelltoa 
humides,  ne  put  s'empêcher  de  lui  serrer  la  main. 

—  MAsieur,  dît  le  bonhomme,  si  nous  pouvom  vods  être  utiles 
i  quelque  chose,  disposez  de  nous... 

—  Entrez  donc,  mes  amis,  leur  dit  Rabourdia  avec  une  grac« 
noble.  Sébastien,  mon  enfant,  écrivez  votre  démission  et  envoyez- 
la  par  Laurent,  vous  devez  être  enveloppé  dans  la  calomnie  qui  m'a 
renversé  ;  mais  j'aurai  soin  de  votve  avenir  :  nons  ne  nous  quitte- 
rons pins. 

Sébastien  fondit  eu  larmes. 

Monsieur  Rabourdin  s'enferma  dans  le  cabinet  de  feu  La  fiillaF- 
diëre  avec  monsieur  Baudoyer,  et  Phellioo  l'aida  k  mettre  le  nou- 
veau Chef  de  Division  en  présence  de  toutes  les  difficultés  adminis- 
tratives. A  chaque  dossier  qne  Babourdin  expliquait,  i  chaque  car- 
ton ouvert,  les  petits  yeux  de  Baudoyer  devenaient  grands  comme 
des  soucoupes. 

—  Adieu,  monsienr,  Ini  dit  enfin  llabonrdia  d'un  air  à  la  fois 
solennel  et  railleur. 

Sébastien  avait,  pendant  ce  temps-lï,  [ait  un  paquet  des  papiers 
appartenant  an  Chef  de  bureau,  et  les  avait  emportés  daus  un 
CON.    HUM.  T.  XI.  31 
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fiacre.  Babourdin  passa  par  la  grande  cour  iv  Hinistère  oà  Unh 
lus  employés  éiaicat  aux  fenêtres,  et  y  attendit  un  mcmieiit  les  «• 
dres  du  minisU^  Le  ministre  ne  bougea  pis.  PbelUon  et  Sébastien 
tenaient  compagnie  k  Babonrâiii.  Pbellioa  escorta  CDurageueetaeni 
l'iKHome  tombé  jusqu'à  la  rue  Duphut,  en  loi  exprimant  one  ras- 
pectueose  admiration.  Il  reiini  satisfait  de  lui-même  reprendre  sa 
place,  après  avoir  rendu  les  lunneun  fonèbres  au  talent  adi&iaia- 
Iratif  mëcoimn. 

Bixiou  [voyant  entrer  Phellûm). 
Victrix  causa  diU  placuit,  $ed  victa  Catoni. 

PBELLIOH. 
Oui,  mdsieor! 

POIRET. 
Qu'est-ce  que  cela  vent  dire! 

FLEUBT. 
Qoe  le  parti-prêtre  se  réjouit,  et  qoe  monsieur  Rabonrdln  a  l'e»- 
lime  des  gens  d'honneur. 

BUTOCQ  (piqué). 
Vous  ne  disiez  pas  cela  hier. 

FLEIJnT. 

Si  TOUS  m'adressez  encore  la  parole,  tous  aurez  ma  main  sur  la 

Ggure,  vouai  il  est  certain  que  vous  avez  chippé  le  travail  de  moa- 

sieui-  Babourdin.    {Dutocq  sort.)  Allez  vous  plaindre  i  votre 

monsieur  des  Lupeaulx,  espion  I 

Bisiou,  riant  et  grimaçant  comme  un  singe. 

Je  suis  curieus  de  savoir  comment  ira  la  Division  T  MonsieDr 

Babourdin  était  un  bomme  si  remarquable  qu'il  devait  avoir  ses 

vues  en  faisant  ce  travail  Le  Ministère  perd  une  fameuse  tête.  {Il 

se  frotte  les  mains.) 

LAURENT. 

Monseur  Fleary  est  mandé  an  secrétariat 

LES   EMPLOTËS   DES   DEOX    BUREAUX. 

Enfoncé  I 

FLEURT  (m  sortant). 

Ça  m'est  bien  égal,  )'û  noe  piacs  d'cdilem-  responsable.  J'aorai 

toute  la  journée  à  moi  pour  Qaner  od  pour  remplir  quelque  place 

amusanle  dan»  lé  hnrew  Ao  joiunaL 

B1X10U. 

fiotocq  a  déjï  fait  destituer  ce  pauvre  Desrays,  tccBsé  et  M»' 

lair  coD^wr  les  lètes^. 
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THUILLIER. 

DesrmBt.. 

BIXIOD. 
Recnei  tnfs  compliments  T  il  est  joli  celv»^  I 
GOLLSViLLB  {entrant  joynUD). 
Hessîenn,  je  suis  votre  Chef... 

THUILLIER  {il  embrasse  CoUeville). 
Ali  [  DHiii  ami,  je  le  serais  comme  ta  l'es,  je  ne  sera»  pat  ei 
eonteui. 

BIXIOU. 

C'est  un  coup  d«  sa  feoime,  mab  ce  n'est  pM  un  coup  da 
nul  (Éclats  tU  rire). 

pomn. 
Qu'on  me  dise  la  morale  de  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hoiT... 

BIXIOU. 

La  Toules-vousT  L'antichambre  de  l'Administration  sera  désoi* 
mais  la  Chambre ,  la  cour  en  est  te  bondoir,  le  chemin  ordinaire 
en  est  la  cave,  le  lit  est  plus  que  jamais  le  petit  sentier  de  traverse. 

POIRBT. 

MODsiesr  Biiion,  je  vous  en  prie,  expliqua-vonl 

BIXIOU. 

Je  vais  parat^iraser  mon  opiuion.  Four  fitre  quelque  chose,  il 
but  commencer  par  être  tout.  Il  y  a  évidemment  une  réfortne  ad» 
ministrative  à  faire;  car,  ma  parole  d'honneur,  l'Élat  vole  antant 
ses  employés  que  les  employés  volent  le  temps  dû  à  l'État;  mais  , 
nous  travaillons  peu  parce  que  nous  ne  recevons  presque  rien,  nous 
trouvant  en  beaucoup  trop  grand  nombre  pour  la  besogne  à  faire , 
et  ma  vertueuse  Rabourdin  a  vu  tout  cela  I  Ce  grand  homme  de 
bureau  prévoyait,  messieurs,  ce  qui  doit  arriver,  et  ce  qoe  les 
niais  appellent  le  jeu  de  nos  admirables  institutions  libérales.  La 
Chambre  va  vouloir  administrer,  et  les  administrateors  voudront 
eue  législateurs.  Le  Convernemeot  voudra  administrer,  et  l'Ad- 
oiiiu'siration  voudra  gouverner.  Aussi  les  lois  seront-elles  des  rè- 
glements, et  les  ordonnances  deviendront-elles  des  lois.  Dieu  fit 
cette  époque  pour  ceux  qni  aiment  i  rire.  Je  vb  dans  l'admira- 
tion  du  spectacle  que  le  plos  grand  railleur  des  temps  modernes, 
Louis  XVIII,  nous  a  préparé.  {Stupéfaction  générale).  Mes- 
sieurs, si  la  France,  le  pays  le  mieux  administré  de  l'Europe, 
est  ainsi,  jngei  de  c«  que  doivent  être  les  autres.  Pauvres  pays, 
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je  me  demande  comment  ils  peavent  marcher  sans  les  deux  cham- 
bres, sans  la  liberté  de  la  presse,  sans  le  Rapport  et  le  Slémoire, 
saiis  les  circniaires,  sans  une  armée  d'employés  I. . .  Ab  !  çï,  com- 
Doent  ont-ils  des  armées,  desfloitesT  comment  existent-ils  sans  dis- 
enter  à  chaque  respiration  et  à  chaque  bouchée  T.. .  Ça  peut-il 
s'appeler  des  gonvernements,  des  patries?  On  m'a  souteon...  (des 
fai-cenrs  de  voyageurs!...) que  ces  gens  prélendeot  avoir ane  pdi- 
tique,  et  qu'ils  jouissent  d'une  certaine  influence  ;  mais  je  les 
plains!  ils  n'ont  pas  le  progrès  des  lumières,  ils  ne  peuvent 
pas  remuer  des  idées,  ils  n'ont  pas  de  tribuns  indépendants,  ib 
sont  dans  la  barbarie.  Il  n'y  a  que  le  peuple  français  de  spiritud. 
Compren^-vous,  monsieur  Poù-et  {Potret  reçoit  comme  une 
secousse),  qu'un  {uys  poisse  se  passer  de  chefs  de  division,  de 
directeurs-généraux,  de  ce  bel  état-major,  la  gloire  de  la  France  et 
de  l'empereur  Napoléon  qui  eut  bien  ses  raisons  pour  créer  des  pla- 
ces. Tenez,  comme  ces  pays  ont  l'audace  d'exister,  et  qu'i  Vienne 
on  compte  i  pea  près  cent  employés  an  ministère  de  la  Guerre, 
taudis  que  chez  nous  les  traitements  et  les  pensions  forment  le  liffs 
du  budget,  ce  dont  on  ne  se  doutait  pas  avant  la  Révolution,  je  me 
résume  en  disant  que  l'Académie  des  Inscripdons  et  Belles-Lettres, 
qui  a  peu  de  chose  ï  faire,  devrait  bien  proposer  on  prix  pour  qui 
résoudra  cette  question  :  Quel  est  l'État  le  miewc  coaslitaé 
de  celui  qui  fait  beaucoup  de  choses  avec  peu  demployés, 
ou  de  celui  qui  fait  peu  de  chose  avec  beaucoup  d'em- 
_  ployésf 

POIRET, 
Est-ce  là  votre  dernier  mot  ! 

BIZfOU. 

Yès.sirl...  Ya,  meinherrL..Si,  signor!  Dal..,jenia 
fais  grâce  des  autres  bagues. 

poiRET  (  lève  les  mains  au  ciel). 
Mon  Dieu  I  et  l'on  dit  que  voos  êtes  spirituel  I 

BIXIOU. 

Voua  ne  m'aves  donc  pas  compris  I 

PHELLION. 

Cependant  li  dcrnitre  proposition  est  pleine  de  sens... 

BIXIOU. 

Comme  le  budget,  aussi  compliqué  qu'il  parait  sim[Je,  et  Je 

VOUS  mete  ainsi  comme  uo  lampion  sur  ce  casse-cou,  sur  ce  tron. 
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sor  ce  goufTi'C,  sur  ce  volcan  appelé,  par  le  Constitutionnei, 
l'Aorison  poliltqtie. 

POIRET. 
J'aimerais  mieux  ane  explicadoa  que  je  pusse  comprendre... 

BIXIO0. 
Tife  Babourdinl...  voUD  mon  opinion.  Êles-vous  conieutT 

coLLEviLLB  (ffrouemenl). 
Honsienr  Babonrdin  n'a  eu  qu'un  tort 

POIRET. 
Lequel  T 

COUB  VILLE. 

Celui  d'£tre  an  homme  d'État  au  lieu  d'élre  an  Chef  de  Bureau. 
PHELLiON  (en  se  plaçant  devant  Bixiou). 

Pourquoi,  môsreur,  vous  qui  compreniez  si  bien  monsieur  Ra- 
bourdin,  avez-voos  fait  cette  ign...  cette  inf...  cette  alTrease  cari- 
cature T 

BlXIOtl. 

Et  notre  pariT  oubliez-vous  que  je  jouais  le  jeu  du  diable!  et 
que  voire  Bureau  me  doit  un  diner  au  Rocher  de  Cancale. 
POIRET  Qrès-ckiffonné). 
H  est  donc  dit  que  je  quitterai  le  Bureau  sans  avoir  jamais  pu 
comprendre  une  phrase,  un  mot,  une  idée  de  monsieur  Biiîou. 
BIXIOO. 
C'est  voire  faute  !  demandez  à  ces  messieurs  7. . .  Messieurs,  avez 
vous  compris  le  sens  de  mes  observations  T  sont-elles  justes  T  lumi- 
neoses? 

TOUS. 
Hélas  !ouL 

HINAaD. 

Et  la  preuve,  c'est  que  je  viens  d'écrire  ma  démission.  Adieu, 
me^ieurs,  je  me  jette  dans  l'industrie... 

BIXIOU. 

Avez-vons  inventé  des  corsets  mécaniques  ou  des  biberons,  des 
pompes  à  incendie  ou  des  paracroLLes,  des  cheminées  qui  ne  con- 
somment pas  de  bois,  ou  des  fourneaux  qui  cuisent  les  côtelettes 
arec  trois  feuilles  de  papier. 

MiRARD  (en  s'en  allant). 

Je  garde  inoa  secret. 
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BIXIOU. 

Ehl  bien,  jeune  Poirel-jeone,  voua  le  voyez?...  ces  mcSHean 
me  couipreonent  tous... 

poiRET  (humilié). 
Monsieur  Biiiou,  Toulez-voos  me  faire  l'IioDuenr  de  me  parler 
une  seule  fois  mon  langage  eo  descendant  jusqu'à  aïoî... 
BIXIOU  (en  guignant  les  employés). 
Volontiers!  (Ilprendl'ûiretpar  le  bouton  de  sa  redifigole.) 
Avant  de  vous  en  aller  d'ici,  peut-être  serez-vous  bien  aise  de  sa- 
voir qui  vous  êtes... 

POIRET  (yivemmi). 
Va  honnête  homme,  monsieur. 

BIXIOU. 

....  DedéDair,  d'expliquer,  de  pénétrer,  d'aoali'ser  ce  que  c'est 
qu'un  employé...  ie  savez-Tous? 

POIRET. 

Je  le  crois. 

BixioD  (torlille  le  botUony 
J'en  douta 

POIHET. 
C'est  un  homme  p»ji  par  le  gouveraernutt  pour  faire  nn  travail 

BIXIOO. 

Évidemment,  alors  on  «oldat  est  un  employé. 

POIRET  (embarrassi). 
Mais  non. 

BIXIOD. 
Cependant  il  est  payé  par  l'Êiat  pour  monter  !a  garde  et  passer 
de8  revues.  Voas  me  direz  qu'il  souhaite  trop  quitlersa  place,  qu'il 
"est  trop  peu  en  place,  qu'il  traTaille  trop  et  touche  généralement 
trop  peu  de  métal,  excepté  toutefois  celui  de  son  fusH. 
POIRET  (ouvre  de  grands  t/eux). 
Eh  I  bien,  monsieur ,  un  employé  sera^  plas  l<^qnemeiit  un 
homme  qui  jwnr  vivre  a  besoin  de  son  traitement  et  qui  n'est-pas 
libre  de  quitter  sa  place,  ne  sachant  faire  autre  chose  qu'expédin-- 
BIXIOD. 
Ah  !  nous  arrmas  I  «ne  soIntioD. ..  Ainsi  k  Bnreanest  lacaqw 
ie  l'em^yé.  l'as  d'employé  sins  boreaa,  pas  de  bureau  sans  em- 
ployé. Que  faisons-noDS  alors  du  douani».  (fotret  essaye  ds 
piétiner,  il  échappe  A  Biwtm  qtù  lui  a  coupé  un  boulm 
et  qui  le  reprend  par  un  autre.)  Bah  I  ce  serait  dans  II  m»- 
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tiëre  bnreaucratique  un  être  neatre.  Le  gabeloa  ett  i  moitié  em- 
ployé, il  est  sur  les  conGus  des  bureaux  et  des  armes,  comme  sur 
les  fi-ODiières  :  ni  tout  à  fait  soldat,  ni  tout  i  fait  employé.  Mais, 
papa,  où  allons^uons T  (Ji  torUUe  le  bouton.')  Où  cesse  l'em- 
ployé T  Question  grave  !  Un  préfet  est-il  un  employé  T 
poiRET  (Itmidement). 
C'est  an  fonclioDoaire. 

BIXIOU. 

Abl  fons  arrivez  à  ce  contre-sens  qu'on  foactionnaire  ne  serait 
pas  un  employé!.,. 

poiRËT  (fatigué  regarde  tous  les  employés), 
M<Hisieur  Godard  a  l'air  de  vouloir  dire  quelque  cbose. 

GODARD. 

L'emidoyé  serait  l'Ordre  et  le  fonctioiinaire  un  Genre. 

Bixioti  (souriant). 
Je  ne  vous  croyais  pas  capable  de  cette  ingéniense  distinction, 
brave  Sons-Ordre. 

POIRET. 

Oàallons-noast,., 

BlXlOU. 

Là,  là...  papa,  ne  marcbons  pas  sur  notre  longe...  Écoutez,  et 
nous  finirons  par  nous  entendra  Tenez,  posons  un  aiiouie  que  je 
lègue  aux  Bureaux 7... 

Où  finit  l'employé  commence  le  fonctionnaire,  où  finit  le  fonc- 
tionnaire commence  l'bomme  d'État. 

Il  se  ^DGoatre  cependant  peu  d'bommes  d'État  parmi  les  préfets. 
Le  préfet  serait  alors  un  neulrc  des  Genres  supérieurs.  Il  se  trou- 
verait entre  l'bomme  d'État  et  l'employé,  ce  que  le  douanier  se 
trouve  entre  le  civil  et  le  militaire.  CoDlinoons  k  débrouiller  ces 
hautes  questions.  (JPoiret  devient  rouge.')  Ceci  ne  peut-il  pas  se 
formuler  par  cette  maxime  digae  de  Larocbefoucault  ;  Au-dessus 
de  vingt  mille  francs  d'appointements,  il  n'y  a  plus  d'employés. 
Nous  pouvons  mathématiquement  en  tirer  ce  premier  corollaire  : 
L'bomme  d'État  se  déclare  dans  la  sphère  des  traitemenis  sopé- 
rienrs.  Et  ce  non  moins  important  et  It^iqne  deniième  corol- 
laire :  Les  Directeurs  généraux  peuvent  Être  des  hommes  d'État. 
Peut-être  est-ce  dans  ce  sens  que  plus  d'un  député  se  dit  :  —  C'est 
nn  bel  état  que  d'être  directeur  général  t  Mais,  dans  l'iotérât  de  la 
lugue  française  et  de  i'AcatK-mie.,. 
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FOiRET  (fout  à  fait  fasciné  par  la  fixité  du  regard  de 

Bixiou). 
La  laogue  française!...  l'Académie!.» 
BIXIOU  {il  coupe  un  second  bouton  et  ressaisit  le  bouton 

supérieur). 
Oui,  dans  l'intérêt  de  notre  belle  langue,  oa  doit  &ire  obserrcr 
'  que  si  le  clief  de  barean  pent  è  la  rigueur  être  encore  an  employé, 
le  chef  de  division doil  être  aa  bureaucrate:  Ces  messieurs...  {Use 
tourne  vers  les  employés  en  leur  montrant  le  second  bouton 
coupé  à  la  redingote  de  Poiret.)  ces  mesâenn  apprécieront 
celte  nuance  pleine  de  délicatesse.  Ainsi,  papa  Potret,  l'employé 
finit  exclusivement  ao  chef  de  division.  Voici  donc  la  question  bien 
posée,  il  n'existe  plus  aucune  incertitude,  l'employé  qui  pooTiit 
paraître  indéfinissable  est  défioL 

POIRBT. 

Cela  me  semble  hors  de  doute. 

BIXIOU. 

Néanmoins,  faites-moi  l'amitié  de  réiondre  cette  qnestimi  :  Un 
joge  étant  inamovible,  conséqaemment  ne  pouvant  être,  selon  t»- 
tre  subtile  distinction,  on  foactionnaire,  et  n'ayant  pas  an  traiie- 
Dient  en  harmonie  avec  son  ouvrage,  doit-il  être  compris  dans  la 
«lasse  des  em^doyésT... 

POIRET  {il  regarde  les  corniches). 

Honneur,  je  n'y  suis  plus... 

Bixiott  (il  coupe  un  troisième  bouton). 

Je  voulais  vous  prouver,  monsieur,  que  rieu  n'est  8im[de,  mail 
«nrtont,  et  ce  que  je  rais  dire  est  pour  les  philosophes  (si  vous 
Yonlez  me  permettre  de  retourner  un  mot  de  Louis  XVIII),  je 
veox  faire  voir  qoe  :  A  câté  du  besoin  de  définir,  se  trouve  le  daa- 
£er  de  s'embroniOer. 

POiBBT  (s'essuie  le  front). 

Pardon,  monsieur,  j'ai  mal  au  cœur...  (Il  veut  croiser  sort- 
iKngote.)  Ah!  vous  m'avez  coupé  tons  mesboutoost 

BIXIOU. 

Ëhl  bien,  comprenez-vous  T.. . 

POIRET  {mécontmtj. 

Ooi,  monsieor....  oui,  je  comprends  que  vous  avet  vonln  faire 
«ne  trèfl-mauvaise  fïrce,  ea  hm  coopant  mes  boaions,  laoi  que  js 
m'enaperçoasel... 
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Bixiou  (gravement). 
Vieillard  t  vous  vous  trompez.  J'ai  voulu  graver  daas  votre  cer- 
veau la  plus  vivaate  image  possible  do  Gouveraemeut  conslitotioa- 
Del  [tous  les  employés  regardent  Bixiou,  Poiret  stupéfail 
le  contemple  dans  une  sorte  d'inquiétude)  et  vous  tenir  ainai 
ma  parole.  J'ai  pris  la  manière  parabolique  des  Sauvages  1  (  Écou- 
lez !  )  Fendant  que  les  ministres  établissent  i  la  Chambre  des  col- 
loques à  peu  près  aussi  concluants,  aussi  utiles  que  le  nâlre,  l'Ad- 
ministration coupe  des  boulons  aux  coatriboables. 

TOUS. 

Bravo,  Biiiou  I 

POIRET  {qui comprend). 
Je  ne  recette  [dus  mes  booloiis. 

BIXIOU. 

Et  je  laj;  comme  Minard ,  je  ne  veux  plus  émai^er  pour  si  peu 
de  chose,  et  je  prive  le  Ministère  de  ma  coopération.  {Il  sort  au 
milieu  des  rires  de  tous  les  employés.) 

Une  autre  scène,  plus  instructive  que  celle-ci,  car  elle  peut  ap- 
prendre comment  périsseut  les  grandes  idées  dans  les  sphères  sn- 
pêrienres  et  comment  on  s'y  console  d'un  malheur,  se  passait  dans 
le  saloa  de  réception  du  ministère. 

En  ce  momeai,  des  Lupeaulx  présentait  au  ministre  le  nouveau 
Directeur,  monsieur  Baudoyer.  Il  se  trouvait  dans  le  salon  deux 
ou  irots  députés  minisiériels,  influents,  et  monsieur  Clergeot,  i 
qui  l'Excellence  donnait  l'assurance  d'un  traitement  honorable. 
Après  quelques  phrases  banales  échangées,  l'événement  do  jour 
fut  sur  le  tapis. 

UN   DÉPUTÉ. 
Vous  n'aurei!  donc  plus  Rabourdin  T 

DES  LUPEAULI. 
Il  a  donné  sa  démission. 

CLBRGBOT. 
n  voulait,  dil-OD,  réformer  l'administration. 

LB  MiHisTRE  (en  regardant  les  députés). 
Les  traitementsae  sont  peut-être  pas  proportionnés  aux  eiigencet 
du  service. 

DE  LA  BRIËRE. 

Sefon  muisieur  RabourdiD,  cent  employés  <i  douze  mille  francs 
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feraient  mieux  et  plas  pniii^iluneiit  qn  mille  employés  i  don» 
cents  fraitcs. 

CL8KK0T. 

Peut-être  a-t-il  raison. 

LE  millSIRB. 

Que  Toulex-Toos  I  U  machine  <M  moatte  ainsi ,  il  fiia^it  h 
briser  et  la  rebire  ;  qui  donc  ea  anra  le  courage  en  présence  de  ti 
Tribune,  sons  le  ièu  des  soues  déclamaiioos  de  l'Opposition,  ou  iet 
terribles  articles  de  laPresseî  Us'eosnitqa'un  jowily  auraqad- 
que  solution  de  continuité  dontHugeable  entre  le  Gouvernementcl 
l'AdmioisiratioD. 

Qii'arriTera-t-il  t 

LE   MINISTRE. 

Un  ministre  voudra  le  bien  sans  pouvoir  l'accomplir.  Tous  aurez 
créé  des  leotenro  inienniDables  entre  les  choses  et  les  résuluis.  Si 
TOUS  avez  rendu  le  vol  d'un  écu  vraiment  imposable,  vous  n'em- 
pêcherez pas  les  collusions  dans  la  ^bère  des  intérêts.  On  ne  ex- 
cédera certaines  (q>érations  qu'après  des  stipulations  secrètes,  qu'il 
sera  diflicile  de  surprendre.  EnlJn  les  employés,  depuis  le  plus  pe- 
tit jusqu'au  cbef  du  bureau,  vont  avoir  des  opinions  à  eux,  ils  ne 
seront  plus  les  mains  d'une  cervelle,  ils  ne  représenteront  pins  la 
pensée  du  Gouvernement,  l'Opposition  tend  k  leur  donner  le  droit 
de  parler  contre  lui,  voler  contre  lui,  juger  contre  lai. 

BAUDOYER  {loul  bos,  mois  de  manière  à  être  entendu). 

Monseigneur  est  sublime. 

DES  LUPEAULX. 

Certes,  la  bureaucratie  a  des  torts  :  je  la  trouve  et  lente  ei  in- 
eolenie,  elle  enserre  un  peu  trop  l'action  ministérielle,  elle  étouffe 
bien  des  projets,  elle  arrête  le  progrès  ;  mais  radministralion  fran- 
çaise est  admiraUement  utile... 

BAUDOYER. 

Certes  I 

DES  LtlPEAULX. 

Ne  fâl-ce  qn't  mntenir  la  papeterie  et  le  timbre.  Si.  comme  les 
excdimtes  ménagères,  elle  est  uu  peu  taquine,  éSs  peut,  i  toute 
heure,  rendre  compte  de  sa  dépense.  Quel  est  le  nêgocîBBt  babile 
qui  ne  jetterait  pas  joyeus«aent,  dans  le  gonlTre  d'une  assurance 
quelconque,  cinq  pour  cent  de  toute  sa  productin,  du  capital  qui 
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sort  ou  rentre,  ponr  ne  pas  avoir  de  Coulage  1  Les  industriels 
des  deux  mondes  sonscriraient  avec  joie  &  uo  pareil  accord  avec  ce 
génie  du  mal  appelé  Coula^.  Eh!  bien,  quoique  b  Statistique  aoit 
renfantillBgedeahommesd'Ëiat  modernes,  qui  croient  quu  les  chif- 
fres sont  le  calcul,  on  doit  se  servir  de  cbilfres  pour  cak^uler.  Calcu- 
lons doucT  Le  chiffra  est  d'aifleiirs  la  raison  probante  des  sociél^>s 
basées  snr  l'intérêt  personnel  et  sur  l'aident,  cl  telle  est  la  société 
que  nous  a  faîte  la  Charte  !  selon  moi,  du  moins.  Fais  rien  ne  con- 
Taincn  mienx  les  masses  intelligentes  qa' un  peu  de  chiffres.  Tout, 
disent  nos  botnmes  d'État  de  la  Gauche,  en  défînitif,  se  résout  par 
de  cbilTresL  Chiffrons,  (te  ministre  cause  à  voix  basse  avec 
tin  député,  dans  un  coin.)  On  compte  environ  quarante  mille 
employés  en  France,  déduction  faîte  des  salariés,  car  un  canton- 
nier,  nn  balayetir  des  rues,  nne  mnleuse  de  dgares  ne  sont  pas  des 
employés.  La  moyenne  des  traitements  est  de  quinse  cents  francs. 
Hullipliez  quarante  mille  par  quinze  cents,  vous  obtenez  soixante 
millions.  Et  d'abord,  un  poMictste  pourrait  faire  observer  ï  la 
Chine,  i  la  Russie,  où  totjs  le»  employés  votent ,  à  l'Autriche,  aux 
républiques  américaines,  au  monde,  que,  pour  ce  pris,  ta  France 
obtient  la  pins  fureteuse,  la  plus  métictileuse,  la  ptt»  écrivassîére, 
paperassière,  inventorière,  contrôleuse,  vérifiante,  soigneuse,  en- 
fin la  plus  femme  de  ménage  des  Administrations  connues  !  Il  ne  se 
dépense  pas,  il  ne  s'encaisse  pas  uu  centime  en  France  qai  ne  soit 
ordonné  par  une  lettre,  |3rouvé  par  une  pièce,  produit  et  reproduit 
sur  des  états  de  situation,  payé  sur  quittance  ;  puis  la  demande  et 
la  quittance  sont  enregistrées,  contrôlées,  térillées  par  des  gens  i 
lunelles.  Au  moindre  défaut  de  forme,  l'employé  s'cITarouchc, 
car  il  vit  de  ces  scrupules.  EnGn  bien  des  pays  seraient  contents, 
mais  Napoléon  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Ce  grand  organisateur  a  ré- 
tabli les  magistrats  suprêmes  d'une  cour  unique  dans  le  monde. 
Ces  magistrats  passent  leurs  jours  à  vérifier  tous  les  bons,  paperas- 
ses, râles,  contrôles,  acquits  à  caution,  paiements,  contributions 
reçues,  contributions  dépensées,  etc. ,  que  les  employés  ont  écrits. 
C<is  juges  sévères  poussent  le  talent  du  scrupule,  le  génie  de  la 
recherche,  la  vue  des  lynx,  la  perspicacité  des  Comptes  jusqu'à 
refaire  toutes  les  addhions  pour  chercher  des  soustractions.  Ces 
inblioies  victiates  des  chiffres  renvoient,  deax  ans  après,  à  un 
tBleaduit  militaire ,  un  état  qodcooque  où  y  il  a  une  erreur 
de  deux  centimes.  Ainsi  l'admiBiatntiaB  fiaeçabe,  U  |ili»  |)are 
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de  toutes  celles  qui  paperassent  aar  le  globe,  a  rendu,  comme 
vient  de  le  dire  Son  Ëic^ence,  le  vol  impossible  en  France,  U 
coiicussioa  est  nue  cbimëre,  Eh  I  bien,  que  pent-on  objecter  7  La 
France  possède  un  revean  de  douze  cents  millions,  elle  le  dépense, 
voilï  tout.  Il  entre  douze  cents  militons  dans  ses  caisses,  et  douze 
ccatM  millions  en  sortent.  Elle  manie  donc  deai  milliards  quatre 
cents  millions,  et  ne  paie  que  soixante  millions,  deux  et  demi  pour 
ceut,  pour  avoir  la  certitude  qu'il  n'existe  pas  de  coulage.  Notre 
livre  de  cuisine  politique  coule  soixante  miltions,  mais  la  geodar- 
iiime  coAte  davantage,  et  ne  nous  empêche  pas  d'Être  volés.  Les 
tribauaux,  les  b^paes  et  la  police  coAteot  autant  et  ne  nous  font 
rien  rendre.  Et  nous  trouvons  l'emploi  des  gens  qui  De  peuvent  pas 
faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  font,  croyez-le  bien.  Le  gaspillage, 
s'il  y  en  a,  ne  pent  plus  êti-e  que  moral  et  législatif,  les  Chambres 
en  sont  alors  les  complices,  te  gaspillage  devient  légal.  Le  coulage 
consiste  à  faire  faire  des  travaux  qui  ne  sont  pas  urgents  ou  né- 
cessaires, i  dégaloDoer  et  regalonner  les  troupes,  k  commaDder 
des  vaisseaux  sans  s'inquiéter  s'il  y  a  du  bois  et  de  payer  alors  lo 
bois  trop  ei»T,  \  se  préparer  i  la  guerre  sans  la  faire,  i  payer  lei 
dettes  d'un  État  sans  lui  en  demander  le  rembonrsemmt  on  des  ga* 
ranties,  etc. ,  etc. 

BAUDOTRR. 

Uais  ce  haut  conlage  ne  regarde  pas  l'employé.  Cette  mauvaise 
gestion  des  affaires  du  pays  concerne  l'bomine  d'Élai  qui  conduit 
le  vaisseau. 

LE  NiNiSTRE  {U  a  fini  sa  conversation). 

Il  y  a  du  vrai  dans  c«  que  vient  de  dire  des  Lopeaulx;  mais 
sachez  (à  Baudoyer),  monsieur  le  directeur,  que  personne  n'est 
au  point  de  vue  d'un  homme  d'Éiat  Ordonner  toute  espèce  de  dé- 
penses, même  inutiles ,  ne  constitae  pas  une  mauvaise  gestion. 
N'est-ce  pas  toujours  animer  le  mouvement  de  l'at^ent  dont  l'iot- 
uitdiilité  détient,  en  France  surtout,  funeste  par  suite  des  habi- 
tudes avaricieuses  et  profondément  ill<^ques  de  la  province  qni 
enfouit  des  tas  d'or... 

LE  DÉPUTÉ  (gui  a  écouté  des  Lttpeankc). 

Hais  il  me  semUe  que  si  votre  Excellence  avait  raison  tout  1 
rbenre,  ei  si  notre  spirituel  ami  (il  prend  des  LupeauLefar 
te  bras)  n'a  pas  tort,  que  conclure  ? 
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DES  LUPEAULS  (après  avoir  regardé  le  ministre). 
n  y  a  sans  doute  quelqoe  chose  à  faire... 

DE  LA  BRi&BE  (Umidemwi). 
HoDsiear  Raboardin  a  donc  raison  î 

LB  MINISTRE. 

le  verrai  Baboardin... 

DBS  LUPEAULX, 
Ce  pauvre  homme  a  en  le  tort  de  se  constituer  le  juge  enprfme 
de  l'Administration  et  des  hommes  qni  la  composent;  il  ne  veut 
qne  trois  ministères... 

LE  HiNiSTRE  (interrompant). 
Il  est  donc  fon  !  ' 

LE  DÉPOTÉ. 
Comment  représenterait-on,  dans  les  miuistËres,  les  chefs  des 
partis  à  la  Chambre  T 

BAtDOïER. 

Peut-être  monsieur  Bahourdin  changeait-il  aussi  la  constilulion? 

LE  MINISTRE  (devenu  pensif  prend  le  bras  de  La  Brière  et 

l'emmène). 

Je  voudrais  voir  le  travail  de  Baboordîn  ;  et  puisque  vous  le 

connaissez. .. 

PE  LA  BniÉHE  (dans  le  cabinet). 
Il  a  tout  brûlé,  vous  l'avez  laissé  déshonorer,  il  quitte  l'Admi- 
nistration. Ne  croyez  pas,  mouseigneor,  qu'il  ait  eu  la  sotte  pensée, 
comme  des  Lupeaulx  veut  le  faire  croire,  de  rien  changer  ï  l'ad- 
mirable centralisation  do  pouvoir. 

LE  uiNisTitE  (en  lui-même). 
J'ai  fait  une  faute.  (Il  reste  un  jftoment  stiencietu;.)  Bahl 
nons  ne  manquerons  jamais  de  plans  de  rëfonue... 

DE   LA  BRIËRE. 

Ce  n'est  pas  les  idées,  mais  les  hommes  d'exécution  qui  man- 
quent. 

Des  Lupeaulx,  ce  délicieux  avocat  des  abns,  entra  dans  le 
ca  billet 

—  Monseigneur,  je  pars  pour  mon  élection. 

—  Attendez  !  dit  l'Excellence  en  laissant  son  secrétaire  particu- 
lier et  prenant  le  bras  de  des  Lupeauk  avec  qui  il  alla  dans  l'em- 
brainre  de  la  fenêtre.  Mon  cher,  laissez-moi  cet  arrondissement, 
vous  serez  nommé  comte,  et  je  paie  vos  dettes...  Enfin,  si,  aprét 
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le  l'cnouvellcmeut  de  la  Chambre,  je  reste  aux  affaires,  je  tramt- 
rai  l'occasion  de  Tons  faire  nommer  pair  de  France  dam  one 
foumée. 

—  Vous  êtes  bomme  d'honneur,  j'accepte. 

Ce  fut  ainsi  que  Clément  Ciiardiu  des  Lupeanlz  dont  le  père, 
anobli  sons  Louis  XV,  portiiii  écarteîé  au  premier  d'argent 
au  loup  ravissant  de  sable  emportant  un  agneau  de  gueu- 
les ;  au  deux,  de  pourpre  à  trois  fermeaux  d'argmt; 
deux  et  un,  aux  trois  pals  de  gueules  et  d'argent  de  dotae 
pièces;  au  quatre,  d'or  au  caducée  rfe  gueules  misenpd, 
volé  et  serpenté  de  sinople,  soutenu  de  quatre  pales  de 
griffon  mouvantes -des  flancs  de  fécu;  a*ec  eh  lupus  in 
HiSTOHiA  pour  devise,  put  surmonter  cet  écusson  quasi-railleur 
d'une  couropne  comiale. 

En  1830,  vers  la  fin  de  décembre,  monsieur  Rabonrdin  eut  nne 
affaire  dans  son  ancien  ministère  où  les  Bureaux  furent  agités 
par  des  détnênagements  de  foud  en  comble.  Cette  révolution  pesa 
principalement  sur  les  garçons  de  bureau,  qui  n'aiment  guère  les 
nouveaux  visages.  Venu  de  bonne  heure  au  Ministère  donl  les 
élres  lui  éiaietit  connus,  Rabourdin  pat  entendre  le  dialogue  sai- 
vani  entre  les  deux  neveux  de  Laurent,  car  l'onde  avait  en  a 
retraite. 

—  Bét  bien,  comment  va  ton  Chef  de  division? 

—  >'e  m'en  parle  pas,  je  n'en  peux  rien  faire.  Il  me  sonne  ponr 
me  demander  si  j'ai  vu  son  mouchoir  ou  sa  tabatière.  li  reçoit  sans 
faire  attendre,  pas  la  moiudre  dignité.  Moi,  je  suis  obligé  de  lui 
dire  :  Itlais,  monsieur,  monsieur  le  comte  votre  prédécesseur, 
dans  l'iulérét  da  pouvoir,  il  bûchait  son  fauteuil  avec  sou  caoil 
pour  faire  croire  qu'il  travaillait.  ËuGu,  il  brouille  tout  !  je  trouve 
tont  cen  dessus  dessous,  c'est  un  bien  petit  esprit.  Et  le  tienT 

—  Le  mien,  oh  I  j'ai  Gui  par  le  former,  il  sait  maintenant  oiï  sont 
plac^  son  papier  k  lettres,  ses  enreloppes,  son  bois,  toutes  ses  af- 
faires.  Mon  autre  jurait,  ceiui-U  est  doux...  mais  ça  n'a  pas  le 
grand  genre;  il  n'est  pas  décoré,  je  u'aîme  pas  qu'un  chef  sait 
sans  décoration  :  on  peut  le  prendre  pour  un  do  nous,  c'esibuini- 
liant  II  emporte  le  papier  du  bureau,  et  il  m'i  demandé  si  je  pou- 
vais aller  servir  chez  lui  des  jours  de  soirée. 

—  Eh  I  quel  gouvernement,  mon  cberl 

—  Oui,  tout  le  monde  y  carotte. 
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—  Ponmi  qu'on  ne  nom  rogne  pas  nos  paavres  appointe- 
ments!... 

—  J'en  ai  pear!  Les  Chambres  wal  bien  près  r^ardantes.  On 

chicane  te  bois  des  bûches. 

—  Eh  1  bien,  ça  ne  durera  pas  kiDg-temps.  s'ils  prennent  c« 
geare-lk. 

—  Nons  sommes  pinc^,  on  nons  écoutait. 

—  Ehl  c'est  défunt  monsieur  Babourdio...  ahl  mon8ieDr,je 
TOUS  ai  reconnu  à  votre  manière  de  tous  présenter...  si  tous  avez 
besoin  ici,  personne  ne  saura  ce  qu'on  tous  doit  d'égards,  car  nous 
sommes  les  seuls  qui  soyons  restés  de  votre  temps...  Hessieors 
Gollevilleet  Baudoyer  n'ont  pas  usé  le  maroquin  de  leurs  fauteuils 
après  votre  dépari,  six  mois  après  ils  ont  été  nommés  perceptews 
'i  Paris... 

Pwlt,  Joinat  1838. 
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DES  COURTISANES. 

A   S.    A.    LE   PRIMCE   ALFOMSO   SEBAFINO   SI    PORCU. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

ESTHER  BEDREnSE. 

En  182&,  au  dernier  bal  do  l'Opéra,  plusieurs  masques  furent 
frappés  de  la  beauté  d'uo  jeune  homme  qui  se  promenait  dans  les 
corridors  et  dans  le  foyer,  avec  l'allure  des  geus  en  qaëte  d'iue 
femme  que  des  circonstances  imprévoeg  retiennent  au  lo^  Le 
secret  de  cette  démarcbe,  tour  à  tour  indolente  et  pressée,  n'est 
cosnn  que  des  vieilles  femmes  et  de  q[aelques  flinean  éntêrilti 
Dans  cet  imiBeiise  rendez-ioos,  la  foole  obscrfe  peu  la  fbale,  1« 
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intérêts  sout  passioDoés,  le  déscHiTrement  liii-iD6iue  est  prëoC' 
copé.  Le  jeaue  daady  était  si  biea  absorbé  pu  son  inquiète  re- 
cherche, qu'il  ne  s'apercevait  pas  de  boq  saccès  :  les  exclamaiioiis 
railleuseoieot  admiraiifes  de  certains  masques,  les  élonnements  sé- 
rieux, les  mordants  lazzis,  les  plus  doQces  paroles,  il  ne  les  en- 
tendait pas,  il  ne  les  voyait  point.  Quoique  sa  beauté  le  classât 
parmi  ces  personnages  exceptionnels  qui  Tiennent  au  bal  de  l'Opéra 
pour  y  avoir  une  aventure,  et  qui  l'attendent  comme  on  attendait 
u:i  coup  heureux  à  la  Roulette  quand  Frascaii  vivait,  il  paraissait 
bourgeoisement  sûr  de  sa  soirée  ;  il  devait  être  le  héros  d'un  de  ces 
niyslëres  â  trois  personnages  qui  composent  tout  le  bal  masqué  de 
l'Opéra,  et  connus  senlemenl  de  ceux  qui  y  jouent  leur  rôle  ;  car, 
pour  les  jeunes  Usâmes  qui  viennent  afin  de  pouvoir  dire  :  J'ai 
vu  ;  pour  les  gens  de  province,  pour  les  jeunes  gens  inexpéri- 
mentés, pour  ies  étrangers,  l'Opéra  doit  être  alors  le  palais  de  la 
fatigoe  et  de  l'ennui.  Pour  eux,  cette  foule  noire,  lente  et  pressée, 
qui  va,  vicut,  serpente,  tonrne,  retourne,  monte,  descend,  et  qui 
ne  peut  être  comparée  qu'à  des  fourmis  sur  leur  tas  de  bois,  n'est 
pas  plus  compréhensible  que  la  Bourse  pour  un  paysan  bas- breton 
qai  ignore  l'existence  du  Grand-Livre.  A  de  rares  exceptions  près, 
il  Paris,  les  hommes  ne  se  masquent  point  :  un  homme  en  domina 
paraît  ridicule.  Enceci  te  génie  de  la  nation  éclate.  Les  gens  qui 
veulent  cacher  leur  bonheur  peuvent  aller  au  bal  de  l'Opéra  sans  y 
venir,  et  les  masques  absolument  forcés  d'y  entrer  en  sortent  aus- 
sitôt Un  spectacle  des  plus  amusants  est  rencomt}remeiit  que  pro- 
duit à  la  porte,  dès  l'ouverture  du  bal,  le  flot  des  gens  qui  s'échap- 
pent aux  prises  avec  ceux  qui  y  montent  Donc,  les  hommes 
masqués  sontdes  maris  jaloux  qui  viennent  espionner  leurs  femmes, 
on  des  maris  en  bonne  fortune  qui  ne  veulent  pas  être  espionnés 
par  elles,  deux  situations  également  moquabics.  Or,  le  jeune 
homme  était  suivi,  sans  qu'il  le  sût,  par  un  masque  assassin,  gros 
et  court,  rouiaut  sur  lui-même  comme  un  tonneau.  Pour  tout  ha- 
lùloé  de  l'Opéra,  ce  domino  trahissait  un  adminbtrateur,  un  agent 
de  change,  un  banquier,  un  notaire,  un  boui^eoù  quelconque  en 
soupçon  de  son  inSdële.  En  effet,  dans  la  très-haute  Bociélé,  per- 
sonne ue  court  après  d'humiliants  témoignages.  Déjà  plusieurs 
masques  s'étaientmontré  en  riant  ce  monstrueux  personnage,  d'au-. 
lr«s  i'avaient  apostrophé,  quelques  jeunes  s'étaient  moqués  de  lait 
COH.  HDH.  T.  XL  22 
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Bt  carrare  M  «m  maiBtieninHiBçueat  aBâManjnanisépaarfKS 
inîa  KDs  porter;  it  ilU  oè  le  noMit  le  jeuie  boninie,  oMne 
va  OH  Baii§lia-  ponmni  tjBi  ae  u  Micie  ai  âea  billet  qai  nflcot 
)«es  oreillei,  ai  destins  qai  aboient  «près  M.  Qaaiqa'au  pre- 
mitr  aboni  le  plaisir  et  ftoquiéttide  aient  pris  la  mtae  livrée,  t*il- 
hstre  robe  noire  vénîtieBae,  et  ^que  tMt  aoit  coofin  aa  bal  de 
l'Opéra,  lea  diffir»Dts  uicles  dootse  compose ia  société  parisicue 
se  retrouTent,  se  recoBoairaeut  M  s'obscnenL  11  y  a  des  noiiona  a 
précises  pou  qoElqMS  iaiiiés,  «pie  ce  griuMire  d'iaiérëts  est  M- 
ble  comme  on  romaB  <pii  serait  aamsant.  Pour  les  habitués,  oet 
boome  nepouvaitdoDcpaBilreeD  bonne  fortuae,  il  eût  infaillible- 
ment  porté  quelqoe  marque  cuivenue,  ronge,  UaMcbe  oa  verte,  qni 
signale  les  bonheare  ap|a-dtiés  ée  longue  snin.  S'agiraait-il  d'oM 
vengeance  7  Ea  voyant  le  nasqiie  snivaut  de  si  [His  tu  bomote  ea 
boDoe  fcn-luDB,  qnelqaes  désœuvrés  reveaaienl  aa  béas  vw^^  «r 
teqoel  le  piaiàf  avait  inis  sa  divine  auréole.  Le  jeone  faoainse  îmé- 
ressait  :  plus  il  allak,  plos  il  réveittast  de  raiiosiiés.  Tout  ei  tai 
fiignalait  d'ailleurs  les  habitudes  d'une  vie  élégeuie.  Suivant  nae  Idî 
fatale  de  notre  épaque,  U  existait  peu  de  diffËreoce,  soit  pbyaiqae, 
aoît  morale,  entre  le  plus  (lisUugDé,  le  nieKX-âlevé  des  fils  d'at 
ducetfiair,  et  oe  charmaai  garçtDqaeaaKuéve  Je  misère  élreignit 
de  ses  mains  de  fer  au  milien  de  Paris.  Labeiuté,  hjeunnaepav' 
valent  maai^r  dtezlui  de  proftndsaUoies,  comaie  chea  baaaDoap 
de  jeunes  geas  -qn  venleni  jouer  un  rôle  à  Paris  sans  poœéderJeca- 
piul  nécessaire  i  kors  prétealioas,  et  qni  cbaqne  jeur  risquent  le 
tout  poor  te  tout  en  Bacrïfimt  an  dieu  le  pins  cauitité  dans  oette 
ciié  poyale,  le  Hasard.  Néanmoins,  sa  mise,  ses  manières  étaienlir- 
réiHwcJikWes,  il  ibulak  le  parquet  tJaaiiiqoc  da  foyer  en  faabitiié  de 
l'Opéra.  Qui  ti'apa*  j««taFqué>qiielà,«oinflKdaD«t«iKc8lesaoo«s 
defarii,  ilckt  luieCifoo  (J'âl«quip£vcJeoeqBein«Bgtc9,  ceifne 
«Ms  faites,  d'-oà  voas  venez,  et  ce  que  ra^vouleET 

—  Le  beau  jeaneibouMe  !  Jci  l'oa  peut  se  retomner  paur  le  voir, 
dkna  niasqacmitpHles  habilaésdu  bal  necooniissaieat  ooe  femme 
■«oanne  âl  faiiL 

—  Vousiie  Mns  le  r^jwlet  pu  7  kû  répondit  le  cauliR-,  m»- 
dameda  rhtiriri  laml'i  nriinilail  préieaié_. 

—  Quoi  1  -c'est  le  petit  apotbicaire  de  qui  dk  a'étok  aman»- 
(Me,  ¥■■  ■'■<Bt  IhI  immialiate,  l'iMari  de  uwininaiinlle  Oorabel 
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—  Jele  cva^MsittHobé  trop  b»  pour  jamais  pouvoir  ge  remoater, 
«l  je  ne  comprends  pas  comment  i]  peut  ceparaUre  daoa  le  luoiide  [ 
de  rtris,:dàte(ios>teSixledu'CbitelâL  | 

— 11  a  un  ar  fc  ptàce,  dit  le  nuffÊe,  «t  ce  n'est  pas  ceUe 
acbice  avec  laquelle  il  fivait  qui  le  lui  aura  donna;  ma  coosiue, 
qui  hwak  idmÉBé,  n.'a  '|»s  «i  le  débwfaoaiUer;  je  Toitdjïiis  bien 
connaître  la  mallresse  de  ce  Sargine,  dites-iBoi  «[uelque  chose  de 
«a-VMqn  {MiBseinef«iiieUnede  t'ialnguer. 

Ce  couple  qui  suivait  de  jeaae  JmoBte  en  chucbotaoi  fui  alon 
pafticuiiènineDt  thuné  par  le  jBMqae  mt  épauks  carréeB. 

—  Cher  monsieur  Chardon,  dit  le  préfet  de  U  Cbaiieute«i]{»e- 
«■MledaMlTfMrleibEafl,  jevow  préseMe  une  pcrwaue<iui  veut 
raBDueroDaMissMoe «rec  voas... 

—  Cher  oseite  GkMdet,  répoadit  le  jeuue  homme,  celte  per- 
Maaen'a  a^nscsmfaien'étaiLrtdiculeleaom  que  vousioe  doa- 
aeL  Vms  OrdcuinaMe  du  Roi  m'a  rendu  c^i  de  mes  aiicêlres  ma- 
terach.  les  Rubempré.  Quoiq»  les  jooi'naux  aient  aiiRoncé  ce 
bit.  iloMMenKaa  tipQovrefieisoiiugc  qwe  je  ne  rougis  point  de 
leni^er  b'meB  amia,  à  mes  emaïuis  et  aux  indifféreuLs  :  vous 
vous  daswreE  oi  «ois  voudrez,  mais  je  suis  certain  que  vous  ne 
•désapprouverez  point  «ue  mEnire  qui  me  fui  coiiaeillée  par  voire 
femme  quand  ette  «'était  enonre  que  atadatae  de  Bargeuiii.  '  (Celte 
jriie  épigramme,  qui  fit  aaarire  la  mwquise,  fit  éprouver  un  trea- 
saUlemeot  uetren  au  pféUBtde  la  Cbareute.  ]  —  Vous  lui  direz, 
ajouta  Lucâeu,  qn  mainteuant  je  fwpte  de  gneuies,  au  tiM/reau 
furietue  d'argent,  dttns  le  pre  de  smopie. 

—  Furiem  d'argeut,  répéta  Chatelet 

—  niadaiDe  la  mwquise  vous  eqtliçHra,  si  vous  ne  ie  gavez  pas, 
pourquoi  ce  vieil  écusson  rat  qurique  cfaoaede  mieux  que  la  clef  de 
chambeUaH  et  lesa^itleE  d'ordel'fiuipiK  qui  te  trauvent  dans  le 
vOire,  an  grand  déseapoir  de  nadame  CUt^t,  née  Nègrepeiisse 
d'Espar d...  dit  vivement  Lucien. 

—  Puisque  vnui  m'avez  veeouaue,  je  m  puiaftlns  nus  intri- 
guer, et  ne  saurais  vous  exprimer  â  quel  point  vous  m'inlriguei, 
hû  dit  ivùi  basse  b  marquise  d'Eqiard  tout  élgiuée  de  i'imperLi- 
neuoe  ot  de  l'aptomb  acqw  par  J'InuuDe  qu'elle  auit  jadis  mé- 
prisé. 

—  f>emetliitBoi  idouc,  sBadane,  de  CDOBerver  la  seule  ^banca 
que  j^  d^ofluper  mâit  ytoâie  m  xvâtiUL  daus  usUe  j^énooibrc 
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mystérieuse,  dit-il  avec  le  sourira  d'un  homme  qui  ne  vent  pu 
compromettre  un  bonhenr  sûr. 

La  marquise  ne  put  réprimer  un  petit  mouTement  sec  en  w  sen- 
tant, soivant  une  expression  anglaise ,  coupée  par  la  précision  de 
Lucien. 

—  Je  TOUS  fais  mon  compliment  sur  Totre  changement  de  poit- 
tlca,  dît  le  comte  du  Cbâielet. 

—  Et  je  la  reçois  comme  toob  me  l'adresses,  répliqua  Ladeo 
en  saluant  ta  marquise  avec  one  grâce  inûnîe. 

—  Lefalldità  Toix  basse  le  comte  i  madame  d'Espard,  il afili 
par  conquérir  ses  aucStres. 

—  Chex  les  jeunes  gens,  la  fatuité,  quand  elle  tombe  sur  oooi, 
annonce  presque  toujours  un  bonheur  très-haut  situé  ;  car,  entre 
TOUS  autres,  elle  annonce  la  mauvaise  fortune.  Ausû  voudni-je 
connaître  celle  de  nos  amies  qui  a  pris  ce  bel  oiseau  sous  sa  pro- 
tection ;  peut-être  aurais-Je  alors  la  possibilité  de  tn'amuser  et 
soir.  Mon  billet  anonyme  est  sans  doute  une  méchanceté  préparée 
par  quelque  rivale,  car  il  est  question  de  ce  jeune  homme;  sooiot- 
perlinence  lui  aura  été  dictée  :  espionnez-le.  Je  vais  prendre  le 
bras  du  duc  de  Navarreins,  tous  saurez  bien  me  retrouTer. 

An  moment  oA  madame  d'Espard  allait  aborder  son  parent,  le 
masque  mystérieux  se  plaça  entre  elle  et  le  duc  pour  lui  dire  i  l'o- 
reille :  —  Lucien  vous  aime,  il  est  l'anieur  do  billet;  votre  préfet 
est  son  pins  grand  ennemi,  poufait-il  s'expliquer  devant  lui! 

L'inconnu  s'éloigna,  laissant  madame  d'Espard  en  proie  ï  du 
dooble  surprise.  La  marquise  ne  savait  personne  au  monde  capable 
de  jouer  le  rôle  de  ce  masque  ;  elle  craignit  un  piège,  alla  s'asseoir 
et  se  cacha.  Le  comte  Sixte  du  Cbâiplet,  i  qui  Lucien  avait  retran- 
ché son  du  ambitieux  avec  une  affectation  qui  sentait  une  vengeance 
long-temps  rêvée,  suivit  â  distance  ce  merveilleux  dandy,  et  res- 
contra  bientôt  ou  jeune  homme  auquel  il  crut  pouvoir  parler!  . 
cœur  ouvert.  j 

—  Ebl  bien,  Bastignac,  avez-vons  va  LacienT  il  a  faitpean    | 

—  Si  j'étais  aussi  joli  garçon  que  lui,  je  serais  encore  pins  ricbe 
que  lui,  répondit  le  jeune  élégant  d'an  ton  léger  mais  Gn  qui  ex- 
primait une  raillerie  altique. 

—  Non,  lui  dit  i  l'oreille  le  gros  masqne  en  Ini  rendant  miOe 
railleries  pour  une  par  la  manière  dont  il  accentua  le  monosyllabe. 
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Rastignac,  qui  n'était  pas  homme  à  dévorer  une  insulte,  resta 
comme  frappé  de  la  foudre,  et  se  laissa  mener  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre  par  une  main  de  fer,  qu'il  lui  fut  Impossible  de  secouer. 

—  Jeune  coq  sorti  du  poulailler  de  maman  Vauquer,  vous  !i  qui 
le  ctsnr  a  failli  pour  saisir  les  millions  du  papa  Taillefer  quand  le 
plus  fort  de  l'ouviage  éiait  fait,  sachez,  pour  ïolre  sûreté  person- 
nelle, que  si  vous  ne  vous  comportez  pas  avec  Lucien  comme  ave 
DU  frère  que  vous  aimeriez,  vous  êtes  dans  nos  mains  sans  que  nou." 
soyons  dans  les  vOires.  Silence  et  dÉvouemenl,  ou  j'entre  dans  voti  ; 
jeu  pour  y  renverser  vos  quilles.  Lucien  de  Kubempré  est  protégé 
par  le  plusgrand  pouvoir  d'aujourd'hui,  l'Église.  Choisissez  entre  la 
vie  ou  la  mort.  Voire  réponse  ? 

Rastignac  eut  le  vertige  comme  un  homme  endormi  dans  une 
forêt,  et  qui  se  réveille  â  côté  d'une  lionne  aiïamée.  11  eut  peur, 
mais  sans  témoins  :  les  hcunmesles  plus  courageux  s'abandonnent 
ikirs  &  la  penr. 

—  Il  n'y  a  que  lui  pour  savoir....  et  pour  oser...,  se  dit-il  ii 
lui-même. 

Le  masque  loi  serra  la  main  pour  l'empScher  de  finir  sa  phrase  : 
—  Agissez  comme  si  c'était  lui,  dit-il. 

Rasiignac  se  conduisit  alors  comme  un  millionnaire  sur  la  grande 
route,  en  se  voyant  mis  en  joue  par  un  brigand  :  il  capitula. 

—  Mon  cher  comte,  dit-il  à  Châtelet  vers  lequel  il  revint,  si  ions 
tenez  à  votre  position,  traitez  Lucien  de  Itubempré  comme  un  homme 
qne  vous  trouverez  un  jour  placé  beaucoup  plus  haut  que  vous  ne 
l'êtes. 

Le  masque  laissa  échapper  un  imperceptible  geste  de  satisfacliou, 
et  se  remit  sur  la  trace  de  Lucien. 

—  Mon  cher,  vous  avez  bien  rapidement  changé  d'opinion  sur 
son  compte,  répondit  le  préfet  justement  étonné.  ' 

—  Aussi  rapidement  que  ceux  qui  soDt  au  Centre  et  qui  volent 
avec  la  Droite,  répondit  Rastignac  ii  ce  préfet-député,  dont  la  voix 
manquait  depuis  peu  de  jours  au  Ministère. 

~  Est-ce  qu'û  y  a  des  opinions,  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que 
désintérêts,  répliqua  des  Lupeaulx  qui  les  écoutait.  De  quoi  s'agit-il  ? 

—  Ou  sieur  de  Rubempré,  qne  Rasiignac  veut  me  donner  pour 
on  personnage,  dit  le  député  au  Secrétaire-Général. 

-    —  Mon  cher  comte,  lui  répondit  des  Lupeaals  d'un  air  grave, 
non^eiir  de  Rubempré  est  tu  jeune  himme  du  plus  grand  mériie. 
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et  5)  bien  appuyé  qse  je  me  cnmi>  très-faeorMn  de  poavoirr» 
iwner  ccrairnsAnee  avec  hii. 

—  Le  veitk  qui  n  turiier  itae  le  guêpier  des  ronés^  de  fépoqiie, 
dia  fisstignac. 

Les  trois intertacuteDcs  seimtrnirentTerSDO  cein  oâ-se  teimnil 
([crelqnes  beans  esprits,  des  homeies  pliis  ou  moins  céltbm,  et 
phrstetnv élégaRts.  Ces  messieurs  mettaient  en  conminn  lenra  ob- 
serraliom,  leurs  bons  mots  et  leurs  médisances,  en  essayant  de 
s'amuser  ou  eu  aitendmt  quelque  amusement.  Dans  celte  troupes 
bizarrement  composée  se  Ironraient  des  gens  avec  qnî  Loden  aroit 
en  des  iclatîons  nrSIëes  de  procédés  ostensiblement  bons  et  dï 
mauvais  services  cachés. 

—  £hï  bien,  Lucien,  mon  enfant,  mon  cher  amour,  mmsToifi 
remptillé,  raOstolé.  D'où  venons-nous?  Nous  avons  donc  rcmoncf 
sur  notre  bSte  h  l'aide  des  cadeaux  expédiés  du  hoodoir  de  Fibrine. 
Bravo,  mon  gars  I  lui  dit  Blondct  en  quittant  le  bras  de  FlnotpoDr 
prendre  famiEèrement  Lucien  par  la  taille  et  le  serrer  contre  son 
cceur. 

Andoche  Fîiiot  était  te  propriélaiie  d'une  Revue  oA  Lucien  aiaic 
travaillé  presque  gratis,  et  que  Blondct  enrichissait  par  sa  collabo- 
ration, par  la  sagesse  de  ses  conseils  ei  la  profondeur  de  ses^ues. 
Finut  et  BIcndet  perso  un  in  aient  Bertrand  et  Raton,  i  celle  dilTÙ- 
rence  près  que  k  chat  de  La  Fontaine  fiuit  par  s'apercevoir  de  sa 
duperie,  et  que,  toui  en  se  sarliaiit  diipi'',  fllimdei  servait  loujbura 
Finot.  Ce  brillant  condottiere  de  plume  devait,  en  elTet,  Cire  pen- 
dant loug.-temps  esclave.  Finot  cachait  une  volonté  brutale  sous  des 
dehors  lourds,  BOUS  les  pavots  d'une  hêtise  impertinente,  frottée 
d'esprit  comme  le  pain  d'un  manceuvre  est  frotté  d'ail.  Il  savait  en- 
granger ce  qu'il  glanait,  les  idées  et  les  écus,  à  travers  les  champs 
de  la  vie  dissipée  que  mènent  les  gens  de  lettres  et  les  gens  d'af- 
faires poIiti([aes.  Biondcl,  pour  son  malheur,  avait  mis  sa  force  ï 
la  solùe  de  ses  vices  et  de  sa  paresse.  Toujours  surpris  par  le  be- 
Eotn,  il  appartenait  au  pauvre  clan  des  gens  éminents  qui  peuvent 
tout.pour  la  fortune  d' autrui  sans  rien  pouvoir  pour  la  leur,  des  Ala- 
dins  qui  se  laissent  emprunter  leur  lampe.  Ces  admirables  conseil- 
lers ont  l'esprit  perspicace  et  juste  quand  il  n'est  pas  tiraillé  par 
l'inléré t.  personnel.  Chez  eux,  c'est  la  tète  et  non  le  bras  qui  agit 
De  là  le  décousu  de  leurs  mœurs,  et  de  là  le  blâme  dont  les  acca- 
lileut  les  esprits  inférieurs.  Biondet  pai  tagcail  sa  bourse  avec  le  ca- 
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marade  qu'il  avait  blessé  la  veille;  Jl  dluait,  trinquait,  cotichail 
avec  celui  qu'il  égorgei-ait  le  lendemain.  Ses  amusants  paradoxes 
îpsiifiaieiil  tout.  Ea  acceptant  le  monde  entier  comme  une  plaisan- 
terie, il  ne  voulait  pas  être  pris  au  sérieux.  Jeune,  aioié,  presque 
célèbre,  faeureui,  il  ne  s'occupait  pas,  comme  Finot,  d'acquérir 
la.  foctune  nécessaire  ^  l'homme  âgé.  Le  courage  le  plus  difficile  est 
peut-être  celui  dont  avait  besoin  Lucien  en  ce  moineut  pour  couper 
Bloodct  comme  il  venait  de  couper  midame  d'Espard  et  Châtelet. 
malheureusement,  chez  lui,  les  jouissances  de  la  vanité  gênaient 
l'exercice  de  l'orgueil,  qui  certes  est  le  principe  de  beaucoup  de 
grandes  choses.  Sa  vanité  avait  triomphé  dans  sa  préc^ente  ren- 
contre :  il  s'était  montré  riche,  heureux  et  dédaigneux  avec  deui 
personnes  qui  jadis  l'avaient  dédaigné  pauvre  et  misérable  ;  mais 
un  poète  pouvait-il,  comme  un  diplomate  vieilli,  rompre  en  visière 
à  deux  soi-disant  amis  qui  l'avaient  accueilli  dans  sa  misère,  chez 
lesquels  il  avait  couché  durant  les  jours  de  détresse?  Finot,  Blondet 
et  lui  s'étaient  avilis  de  compagnie,  ils  avaient  roulé  dans  des  ot^ies 
qui  ne  dévoraient  pas  que  l'argent  de  leurs  créanciers.  Comme  ces 
soldats  qui  ne  savent  pas  placer  leur  courage,  Lucien  fit  alors  ce 
que  font  bien  des  gens  de  Paris,  il  compromit  de  nouveau  son 
caractère  en  acceptant  une  poiguée  de  main  de  Finot,  en  ne  se  re- 
fusant pas  è  la  caresse  de  BlondeL  Quiconque  a  trempé  dans  le 
journalisme,  ou  y  trempe  encore,  est  dans  la  nécessité  cruelle  de 
saluer  les  hommes  qu'il  méprise,  de  sourire  à  son  meilleur  ennemi, 
de  pactiser  avec  les  plus  fétides  bassesses,  de  se  salir  les  doigts  en 
voulant  payer  ses  agresseurs  avec  leur  monnaie.  Ons'babitneàvoir 
faire  le  mal,  à  le  laisser  passer;  on  commence  par  l'approuver,  on 
Qnit  par  le  commettre.  A  la  longue,  l'âme  sans  cesse  maculée  par 
de  honteuses  et  continuelles  transactions,  s'amoindrît,  le  ressort 
des  pensées  nobles  se  rouille,  les  gonds  de  la  banalité  s'usent  el 
tournent  d'eux-mêmes.  Les  Alcestes  deviennent  des  Pbilinies,  les 
r^actères  se  détrempent,  les  talents  s'abâtardissent,  la  foi  dans  les 
belles  œuvres  s'envole.  Tel  qui  voulait  s'enorgueillir  de  ses  pages 
se  dé|)ense  en  de  tristes  articles  que  sa  conscience  lui  signale  tôt  ou 
tard  comme  autant  de  maovaises  actions.  On  était  venu,  comme 
Lousteau,  comme  Vernou,  pour  Être  un  grand  écrivain,  on  se 
trouve  un  impuissant  follicnlaire.  Aussi  ne  saurait-on  trop  honorer 
les  gens  chez  qui  le  caractère  est  il  la  hauteur  du  talent,  les  d'Ar- 
lliei  qui  savent  marcher  d'an  pied  sOr  à  travers  les  écueils  de  la  vie 
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lilléraire.  Lucien  ue  sut  rien  répondre  aa  patelinage  cfe  Blondel, 
dont  l'esprit  exerçait  d'ailleurs  sur  lui  d'irrésistibles  séductions, 
qui  conservait  l'ascendant  du  corrupteur  sur  l'ëlëve,  et  qui  d'ail- 
leurs était  bien  posé  dans  le  monde  par  sa  liaison  avec  la  comtesse 
de  Uontcornel. 

—  Avez-vous  hérité  d'un  oncle  T  lui  dit  Finot  d'où  air  raillenr. 

—  J'ai  mis,  comme  vous,  les  sots  en  coupes  réglées,  lui  répon- 
dit Locien  sur  le  même  ton. 

—  Monsieur  aurait  une  Bevne,  nn  journal  qnelconqoeT  reprit 
Andoche  Finot  avec  la  suffisance  impertinente  qae  déploie  l'exploi- 
tant envers  son  exploité. 

—  J'ai  mieux,  rfpliqna  Lucien  dont  la  vanité  blessée  par  la  so- 
périorité  qu'afîectait  le  rédactenr  en  chef  lui  rendit  l'espril  de  sa 
nouvelle  posilion. 

—  Et,  qn'avez-TOus,  mon  cher  T.. . 

—  J*ai  nn  Parti. 

—  Il  y  aie  parti  LucieoT  dit  en  souriant  Vernou. 

—  Finot,  le  voilï  distancé  par  ce  garçon-là,  je  te  l'ai  prMït 
Lucien  a  du  talent,  tu  ne  l'as  pas  ménagé,  tu  l'as  roué.  Repens- 
loi.  gros  bulor,  reprit  Blondet 

Fin  comme  le  musc,  Blondet  vit  plus  d'un  secret  dans  l'accent, 
dans  le  geste,  dans  l'air  de  Lucien  ;  tout  en  l'adoudssant,  il  sut  donc 
resserrer  par  ces  pardes  la  gourmette  de  la  bride.  H  voulait  coa-' 
naître  les  raisons  du  retour  de  Lucien  à  Paris,  ses  projets,  ses 
moyens  d'existence. 

—  A  genoux  devant  une  supériorité  que  to  n'auras  jamab,  quoi- 
que tu  sois  Finot  I  reprit-iL  Admets  monsieur,  et  sur-le-champ,  au 
nombre  des  hommes  forts  i  qui  l'aveuir  appartient,  il  est  des  n&ti-es  ! 
Spirituel  et  beau,  ne  doit-il  pas  arriver  par  tes  quibuscumque 
viis?  Le  voilï  dans  sa  bonne  armure  de  Alilan,  avec  sa  puissante 
dague  è  moitié  tirée,  et  son  peimon  arboré!  Tudien  !  Lucien,  où 
donc  as-tu  volé  ce  joli  gilet  T 11  n'y  a  que  l'amour  pour  savoir  trou- 
ver de  pareilles  étoffes.  Avons-nous  un  domicile?  Dans  ce  momeat, 
j'ai  besoin  de  savoir  les  adresses  de  mes  amis,  je  ne  sais  où  coucher, 
Finot  m'a  mis  à  la  porte  pour  ce  soir,  sous  le  vulgaire  prétexte 
d'une  bonne  fortune. 

~-  Mon  cher,  répondit  Lucien,  j'ai  mis  en  pratique  un  axiotm 
avec  lequel  on  est  sûr  de  vivre  tranquille  :  Fttgé,  lak,  lace. 
Je  TOUS  laisse. 
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.  —  Uaia  je  ne  le  laisse  pas  que  tu  ne  t'acquittes  envers  moi 
d'une  dette  sacrée,  ce  petit  souper,  heinî  dit  Blondet  qui  donnait 
un  peu  trop  dans  la  ix)nne  chère  et  qui  se  faisait  traiter  quand  il 
se  trouvait  sans  argent. 

—  Quel  souper?  reprit  Lucien  en  laissant  échapper  on  geste 
d'impatience. 

—  Tu  ne  t'en  souviens  pas?  Voilii  où  je  reconnais  la  prospérité 
d'on  ami  :  il  n'a  plus  de  mémoire. 

-r-  Il  sait  ce  qu'il  nous  doit,  je  suis  garant  de  son  cœur,  reprit 
Fioot  en  saisissant  la  plaisjuterie  de  Blonde). 

—  Bastignac,  dit  Blondet  en  prenant  le  jeune  élégant  parle  bras 
an  moment  où  il  arrivait  en  haut  du  foyer,  et  auprès  de  la  colonne 
où  se  tenait  les  soi-disant  amis,  il  s'agit  d'un  souper  :  vous  se- 
rez des  nôtres...  A  moins  que  monsieur,  reprit-il  sérieusement  en 
montrant  Lucien,  ne  persiste  !i  nier  une  dette  d'honneur;  il  le 
penL 

—  Monsieur  de  Bubempré,  je  le  garantis,  en  est  incapable,  dit 
Bastignac  qui  pensait  à  tout  autre  chose  qu'à  une  mystiûcation. 

—  Voilà  Biiiou,  s'écria  Blondet,  il  en  sera  :  rien  de  complet 
sans  lui.  Sans  lui,  le  vin  de  Champagne  m'empâte  la  langue,  et  je 
trouve  tout  fade,  même  le  piment  des  éptgraoïaies. 

—  Mes  amis,  dit  Bixiou,  je  vois  que  vous  êtes  réunis  autour  de 
la  merveille  du  jour,  Notre  cher  Lucien  recomnieace  les  Métaïuor- 
phoses  d'Ovide.  De  même  que  les  dieux  se  changeaient  en  de  sin- 
guliers légumes  et  autres,  pour  séduire  des  femmes,  il  a  changé  le 
Chardon  en  gentilhomme  pour  séduire,  quoi?  Charles  X!  Uou 
petit  Lucien,  dit-il  en  le  prenant  par  un  bouton  de  sou  babit,  un 
journaliste  qui  passe  grand  seigneur  mérite  un  joL  chartvarL  A 
leur  place,  dit  l'impitoyable  railleur  en  montrant  Finot  et  Vernou, 
je  t'entamerais  dans  leur  petit  journal  ;  tu  leur  rapporterais  une 
ceutaiue  de  francs,  dix  colonnes  de  bons  mots. 

—  Bision,  dit  Blondet,  un  Amphitryon  nous  est  sacré  vingt- 
quatre  heures  auparavant  et  douze  heures  après  la  fêle  :  notre  il- 
lustre ami  nous  donne  à  souper. 

—  Comment!  comment!  reprit  Biiiou  ;  mais  quoi  de  plus  né- 
cessaire que  de  sauver  un  grand  nom  de  l'oubli,  que  de  doter  l'in- 
digente aristocratie  d'un  homme  de  talent?  Lucien,  tu  as  l'estimo 
de  la  Presse,  de  laquelle  tu  étais  le  plus  bel  ornement,  et  nous  te 
wutiendronB.  Finot,  un  entieûlet  aux  premiers-Paris  I  Blondet, 
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une  larliRe  iDsidieu<ie  à  la  quatiiiine  page  de  ion  jonrini  f  Aamm- 
çoas  l'appantton  du  plas  bean  livre  de  l'époqoe,  FAretter  êe 
CharUa  tX  !  Smp^tam  Dniriat  de  nous  dtmmr  hientM  la 
Marguerilss,  ces  divius  sonnets  da  Pétrarque  français!  Portens 
iiAtre  ami  sur  le  pnoi»  de  papier  tmbrë  qm  fait  et  ètiiit  les  répn- 

l3liUQS! 

—  Si  In  veuT  k  souper,  dit  Lucien  k  Bloitdet  potn-  se  décrire  de 
cène  troupe  qui  menaçait  de  se  grossir,  il  me  semble  que  tn  n'a- 
vais pas  besoin  d'employer  l'hyperbole  et  la  perab^e  avec  ira  an- 
cicft  ami,  coiniiie  si  c'était  un  niais.  A  demain  soir,  eftea  Loiorier, 
dit-il  Tiveiuent  en  voyant  venir  nne  femme  vers  iaqneHe  il  s'étanfa. 

Oh  !  oli  !  oh  !  dit  Bisiou  sar  (reès  tons  et  d*ua  an*  rsilletir  ea 
paraissant  Feeounaltre  k  nusque  an-devant  duquel  allait  Luden, 
ceci  mérite  eonfirmation. 

El  il  ssivit  le  joli  couple,  te  devança,  fcxaniiaa  d'an  <rit  per- 
spicace, et  revint  à  la  grande  satisfaction  de  tous  ces  envieux  iaté- 
rtssès  i  savoir  d'où  provenait  le  chavgetnenr  it  lortuDe  de  Lucien. 

— >  Mes  amis,  vous  conai»»  delongne  main  la  Ikm>c  fortune 
dn  sire  de  Rubempré,  leur  dit  Bims,  c'est  raucien  rat  de  des  Lu- 
peaulx. 

L'une  des  perversités  mainteaant  oubliée»,  mais  en  usage  n 
commencement  de  ce  siècle,  était  le  luxe  des  rats.  Un  rat,  mot 
déjà  vieilli,  s'api^îi^ait  ï  un  enfant  de  dix  à  onze  as»,  comparse  h 
quelque  théâtre,  soilout  a  l'Opéra,  que  les  4ëbt)ucttés  formaient 
pour  le  viee  et  t'tirfaiHie.  Un  rat  était  une  espèce  de  page  inferori, 
un  gamin  femelle  à  qni  se  pardonnaient  les  bons  UMirs.  Le  rat  pou- 
vait tout  prendre;  it  fatlail  s'ei)  dé&er  comme  d'un-  ayion^  datige- 
reux,  il  introduitiait  dan»  la  vie  nn  ëiémeiit  de  gaieté,  comme  jadis 
les  Scapin,  les  SganareHe  et  les  Froattn  dans  l'ancieiHie  comédie. 
Un  rat  était  Irop  cher  :  il  ne  rapporteit  ni  honoeiH',  ni  proût,  ni 
plaisir  ;  la  mode  des  rats  passa  si  bien,  qn'aujourd'boi  peu  de  p«^ 
sonnes  savaient  ce  détail  intime  de  la  vie  élégante  avant  la  Restao- 
raiioii,  jasqu'aa  moment  oà  quelques  écrivains  .se  sont  emparés 
du  rat  comme  d'un  sujet  neuf. 

—  CommeiM,  Lucien,  après  avoir  eu  Coralie  loée  sons  lui,  nous 
ravirait  la  Torpille!  dit  Blondet 

En  enteadaot  ce  nom,  le  masque  aux  formes  atbiédqocs  laissa 
échapper  on  monemeut  qui,  bien  ^<  concentré,  fut  soipris  par 
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—  Ce  n'est  pas  possiblel  répondit  Pinot,  la  TorpiHe  n'a  pas  an 
IJard  à  donner,  die  a  emprunté,  m'a  dit  Nailun,  raille  francs  à 
Florine, 

—  Oh  t  messienn ,  messienrs  t...  dit  Rastf^nac  en  essayant  de 
défendre  Lucien  confre  de  si  odieuses  impniations. 

—  Eh  !  bien,  s'écria  Vcrnon,  l'ancien  entretenu  de  Ccralie est- 
il  donc  si  bégueule  ?... 

—  Oh!  ces  mille  francs-6,  dit  Bixîou,  me  prooTent  que  notre 
ami  Lucien  vit  avec  la  Torpille... 

—  Quelle  perle  irréparable  fait  Tëlite  de  la  littérature,  de  la 
Edence,  de  l'art  et  de  la  poliitqoe!  dit  Blondet.  La  Torpille  est  la 
Gcnte  fille  de  joie  en  qai  s'est  rencontrée  Vétofle  d'nne  belle  cour- 
tisane; l'instmciion  ne  l'avaii  pas  gâtée,  elle  oesait  nilireni  écrite: 
eBe  nons  avrait  com^nns.  Noirs  aurions  doté  notre  époque  d'uiiede 
ces  magnifiques  figures  aspasienncs  sans  lesquelles  il  n'j  a  pas  de 
grand  siècle.  Voyez  comme  la  Dobarry  va  bien  au  dii-hnilième 
siècle,  Ninon  de  Lenctos  au  ^x-sspfième,  Harion  de  Lomé  au  sei- 
zième, luipéria  au  quinzième,  Flora  à  la  république  romaine, 
qu'elle  fît  son  héritière,  et  qui  put  payer  h  dette  publique  avec  cette 
socces^'on  !  Que  serait  If^face  sans  Lydie,  Tibnlle  sans  Délie,  Ca- 
IbRc  sans  Lesbie,  Prepcfve  sans  Cynihie,  Démétrîw  sans  Lamie, 
qui  fait  aujourd'hui  sa  gloire? 

—  Blondet,  pariant  de  Déméirius  dans  te  foyer  de  l'Opém,  ne 
sentie  un  peu  trop  Débats,  dit  Brxion  à  t'oreitle  de  son  voisin. 

—  Et  sans  toutes  ces  rciim,  que  serait  l'empire  des  Césars  ?  disait 
toajonrs  Blondet,  Lais,  Rhodope  sont  la  Grère  et  l'Egypte.  Toutes 
sont  d'ailleurs  la  poéne  des  sièrles  nà  elles  ont  vécu.  Cette  poésie, 
qui  man(|ue  i  Napoléon ,  car  la  veuve  de  sa  grande  armée  est  «ne 
{^isanterie  de  caserne,  n'a  pas  manqué  h  la  Révolution ,  qaî  a  en 
madame  Tallicn  !  ALiintenant,  en  France  oit  c'est  i  qui  trônera, 
certes,  il  y  a  un  trflne  varant  !  A  nons  tous,  nons  ponvions  faire  une 
reine.  Moi,  j'aurai  donné  une  lanie  b  la  Torpille,  car  sa  mère  est 
trop  authentiqueinent  morte  au  champ  dn  déshonneur;  Du  TiHet 
lui  aurait  payé  un  hdtc),  Loosleau  nne  voiture,  Basitggac  des  la- 
quais, des  Lupeaulx  un  niisinier,  Finot  des  chapeaux  {Fiuot  ne 
pot  réprimer  un  mouvement  en  recevant  cette  éptgrammc  à  bout 
portant),  Vcrnou  lui  aurait  fait  des  réclames,  Bisiou  lui  aurait  faii 
ses  mois!  L'arisiocratie  serait  venue  s'amuser  chez  notre  Ninon, 
oà  nons  aurions  appelé  les  artistes  sntis  peine  d'articles  morliféreit 
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Ninou  II  aurait  éié  oiagtiiGque  d'impertinence,  écrasante  de  line. 
Elle  aurait  eu  des  opinions.  On  aurait  lu  chez  elle  un  chef  d'œaTre 
draroaliqiie  défendu;  on  l'aurait  au  besoin  fait  faire  exprès.  Elle 
n'aurait  pas  élé  libérale,  une  courtisane  est  essentiellement  mouai^ 
chique.  Ab!  quelle  perle!  elle  devait  embrasser  tout  son  siècle, 
elle  aime  avec  on  petit  jeune  homme  I  Lucien  en  fera  quelque 
chien  de  chasse  I 

—  Aucune  des  puissances  femelles  que  tu  nommes  n'a  barboté 
dans  la  rne,  dit  Fïnot,  et  ce  joli  rat  a  roulé  dans  la  fange. 

—  Comme  la  graine  d'un  lys  dans  son  teneau,  reprit  Vemon, 
elle  s'y  est  embellie,  elle  y  a  fleuri.  De  là  vient  sa  supériorité.  Ne 
faut-il  pasavoirtoutconnnpourcr^erlcrire  et  la  joie  qui  tiennent 
ï  toulT 

—  Il  a  raison,  dit  Longteau  qui  jusqu'alors  avait  ofaserré  saiu 
parler,  la  Torpille  sait  rire  et  faire  rire.  Cette  scienu  des  grands 
auteurs  et  des  grands  acteurs  appartient  à  ceux  qui  ont  pénétré 
toutes  les  profondeurs  sociales.  A  dix-huit  ns,  cette  Gllc  a  déjà 
connu  la  plus  haute  opulence,  la  plus  basse  misère,  les  iiommes  à 
tous  les  étages.  Elle  tient  comme  une  baguetle  magique  avec  laquelle 
elle  déchaîne  les  appétits  brutaux  si  liolemments  comprimés  chez  les 
hommes  qui  ont  encore  du  cceor  en  s'occnpant  de  politique  on  de 
science,  de  littérature  ou  d'art.  Il  n'y  a  pas  de  femme  dans  Paru 
qui  puisse  dire  comme  elle  à  l'Animal  :  Sors!.,.  Et  l'Animal  quitte 
sa  loge,  et  il  se  route  dans  les  excfs;  elle  vous  met  h  table  jus- 
qu'au menton,  elle  vous  aide  i  boire,  â  fumer.  Enûn  celte 
femme  est  le  sel  chanté  par  Rabelais  et  qui ,  jeté  sur  la  matière, 
l'anime  et  l'élève  jusqu'aux  merveilleuses  régions  de  l'Art  :  sa  robe 
déploie  des  magniGceaces  inouïes,  ses  doigts  laissent  tomber  i  temp« 
leurs  pierreries,  comme  sa  bouche  les  sourires;  elle  donne  h  toute 
chose  l'esprit  de  h  circonstance;  sou  jargon  pétille  de  traits  pi- 
quants ;  elle  a  le  secret  des  onomatopées  les  mieux  colorées  et  ki 
plus  colorantes;  elle... 

.  —  Tu  perds  cent  sous  de  feuilleton,  dit  Biiiou  en  interrompent 
Lousteau,  la  Torpille  est  infiniment  mieux  que  tout  cela  :  voussvei 
tous  été  plus  ou  moins  ses  amants,  nul  de  vons  ne  peut  dire  qu'elle 
a  été  sa  maîtresse;  elle  peut  toujours  vous  avoir,  vous  ne  l'aura 
jamais.  Vous  forcez  sa  perle,  tous  avez  un  service  i  lui  demander... 
—  Oh  !  elle  est  plus  géuéreuse  qu'un  chef  de  brigands  qui  fait 
bien  ses  affaires,  et  plus  dévouée  que  le  meilleur  camarade  de  cel> 
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lége,  dit  filondet  :  on  peut  lui  confier  sa  bourse  et  sou  secret.  Mais 
ce  qui  me  la  faisait  élire  pour  reine,  c'est  sou  indifférence  bour- 
boDoietine  pour  le  faTori  tombé. 

—  Elle  est  comme  sa  mËre,  beaucoup  trop  chère,  dit  des  La- 
peaulx.  La  belle  Hollandaise  aurait  avalé  les  revenus  de  l'arcbevë- 
que  deTolÈde,  eUe  a  mangé  deux  notaires.... 

—  Et  nourri  Maxime  de  Trailles  quand  il  était  page,  dit  Bixtoa. 

—  La  Torpille  est  trop  chère,  comme  Raphaél,  comme  Carême, 
comme  Taglioni,  comme  Lawrence,  comme  Boule,  comme  tons  les 
artistes  de  génie  étaient  trop  chers...  dit  Blondet. 

—  Jamais  Esther  n'a  eu  celle  apparence  de  femme  comme  il 
laut,  dit  aloi-s  Rasiignac  en  montrant  le  masque  ï  qui  Lucien  don- 
nait le  bras.  Je  parie  pour  madame  de  Sérizy. 

—  Il  n'y  a  pas  de  doute,  reprit  du  Châtelet,  et  la  fortune  de  mon- 
sieur de  Rubempré  s'explique. 

—  Ah  !  l'Église  sait  choisir  ses  lévites,  quel  joli  secrétaire  d'am- 
bassade il  fera  I  dit  des  Lupeaulx. 

—  D'autant  plus,  reprit  Ra^itigiiac,  que  Lucien  est  un  homme 
de  talent.  Ces  messieurs  eu  ont  eu  plus  d'une  preuve,  ajouta-t-il  en 
regardant  Blondet,  Fiuot  et  Lousteau. 

—  Oui,  le  gars  est  taillé  pour  aller  loin,  dît  Lousteau  qui  crevait 
de  jalousie,  d'autant  plus  qu'il  a  ce  que  noas  nommons  de  l'indé- 
pendance dans  les  idées.. . 

—  C'est  toi  qui  l'as  formé,  dit  Vernou. 

—  Eh  !  bien ,  répliqua  Bixiou  en  regardant  des  Lopeaulx ,  j'en 
appelle  aux  souvenirs  de  monsieur  le  secrétaire- général  et  maître 
Âes  requêtes;  ce  masque  est  la  Torpille,  je  gage  un  souper... 

—  Je  tiens  le  pari,  dit  CbStclet  intéressé  i  savoir  la  vérité. 

—  Allons,  des  Lupeaulx,  dit  Finot,  voyez  à  reconnaître  les 
wdlles  de  votre  ancien  rat. 

—  II  n'y  a  pas  besoin  de  commettre  un  crime  de  lèse-masque , 
reprit  Bixiou,  la  Torpille  et  Lucien  vont  revenir  jusqu'à  nous  en 
remmiant  le  foyer,  je  m'engage  alors  à  vous  prouver  que  c'est  elle. 

—  Il  est  donc  revenu  sur  l'eau,  notre  ami  Lucien,  dit  Nathan 
qui  se  joignit  au  groupe,  je  le  croyais  retourné  dans  l'Ângoumois 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Â-t-il  découvert  quelque  secret  contre 
les  Anglais  T 

—  Il  a  fait  ce  que  lu  ne  feras  pas  de  sitôt ,  répondit  Raslignac , 
a  a  tout  payé. 
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Le  gi'os  masque  hocba  la  tâte  eu  signe  d'assentiineat. 

—  £d  se  rangcaut  i  «on  Sge,  uu  bomiue  se  déraiige  bie%  ila'a 
plus  (l'audare,  il  devient  rentier,  reprit  NaUMO. 

—  Oli  !  celui-là  sera  lo^jaur■  grand  seigneur,  et  il  y  aura  tou- 
jours eB  lui  ime  hauteur  d'idées  qui  le  niet&-a  au-dessis  de  bien 
des  lioniiiies  soi-disant  supéricui's,  répondit  Rastigaac. 

ËB  ce  momeul,  journalistes,  dandics,  oisi£>,  tous  exainiDaieiii, 
coHime  des  maquiguons  examinent  un  clieval  i  Tendre,  le  déli- 
cieux objet  de  leur  pari.  Ces  juges  vieillis  daus  la  coiwaitsance  des 
dépravations  parisieunes,  tous  d'uu  esprit  supérieur  et  cbacwi  à 
des  litres  dilléreuts,  également  corrompus,  Clément  corrup- 
teurs, tous  vuuÉfi  h  des  aiubitious  elTj'éRées,  habitués  à  tout  suppo- 
ser, à  tout  deviner,  avaient  les  yeux  ardemment  fixés  sar  une 
femme  masquée,  une  femme  qui  ue  pouvait  être  déchiCFréc  que 
par  eux.  Eux  et  quelques  habituel  du  iulde  l'Opéra  savaieul  seuls 
reconnatlre,  sous  le  long  linceul  du  domino  i»ir,  sous  le  capu- 
chon, sous  le  collet  tombant  qui  leudcut  Irs  feimues  mécounais- 
sables,  la  rondeur  des  forints,  les  pariiculâriiés  du  maintien  et  de 
la  démarche,  le  mouvement  de  la  taille,  le  port  de  la  tète,  les 
choses  les  moins  saisissables  aux  yeux  vulgaires  et  les  pluu  belles  à 
voir  pour  eux.  iflalgré  cette  enveloppe  informe,  ils  purent  donc  re- 
<joniuiirc  le  plus  émouvant  àis  spectacles,  oelui  que  présente  <i 
l'œil  une  femme  animée  par  un  véritaUe  iiuouc  Que  ce  fût  la 
Torpille,  la  duchesse  de  Uaufrigueuse  ou  taadame  de  Sôrizy,  le 
dernier  ou  le  premiei*  écbelou  de  l'échelle  taci:ilc,  cette  ciéature 
Était  une  admirable  créalioa,  l'éclair  des  rêves  heureux.  Ces 
vieux  jeuuqs  gens,  auss,i  bieu  que  ces  jeunes  vicillicds,  éprouvè- 
rent une  sensation  si  vive  qu'ifs  envièreut  à  Lucien  Le  privilège  su- 
blime de  cette  uictanioiphose  de  la  femme  eu  déesse.  Le  masque 
était  là  cumme  s'il  eût  été  seul  avec  Lucieu,  U  n'y  »s»it  plus  pour 
cette  femme  dix  mille  personnes,  une  atmospbtire  loucde  et  pleine 
de  poussière  ;  non  ;  elle  était  sous  la  voULe  céletie  des  Aiutuus, 
comme  les  madones  de  Raphaël  sont  sous  leur  ovale  &le^  d'^r.  .Elle 
ne  sentait  point  les  coudoiements,  la  Qamme  de  son  regard  partait 
.parles  deux  trous  du  masque  et  se  ralliait  aux  yeux  deLucien,au&n 
le  frémissement  de  sou  cor^  semblait  avoir  pour  principe  le  uou- 
vement  même  de  son  ami.  D'où  vient  cette  flamme  qui  rayouoe  a/u- 
(our  d'une  Xemme  amoureuse  et  qui  la  signale  eutretoultifi?  d'où 
vient  cette  légèreté  de  sylphide  qui  semble  changer  les  kùs.de  la 
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pesaBleurî  Sst-oe  l'Âme  qui  ï'^bijipe  T  Le  fcuiheiirB't-il^ ver- 
tus physiques  ?  L'ingéiiutlé  d'une  viciée,  les  grâces  de  r«iiJiuice  m 
trahiss»eiit  sous  Je  daaiiaa.  Quoique  séparéH  et  mai'ciiaiU,  ces 
deux  êtres  resseinblaieiit  k  cet  graupes  ie  flore  et  Zéphire  savam- 
ment enlacés  par  Jes  fiiis  Jubiles  sUtuaires;  nais  c'était  plus  que 
de  la  8cul|]iure,  ie  plus  graud  des  aris,  Lucien  et  son  joli  domino 
n(>pËla)enL  ces  asgee  oocupéfi  de  fleurs  wi  d'^ûseaux,  et  qae  le 
{ùnceau  de  Gian-BelUiii  a  mis  sois  les  images  de  ia  Virginité- 
mère  ;  Luùn  et  cette  femme  af^urtenaieut  à  la  Faataisie,  qui  nt 
ao-dcssui  de  l'Art  comme  la  cause  «et  au-dessus  de  l'efTet. 

Quand  cette  iemme,  qui  oubliait  lout,  bit  â  un  pas  du  groupe, 
Bixiou  cria  :  —  Esliier  7  L'infortunée  tourna  vivement  la  tSto 
comme  une  personne  qui  s'entend  appeler,  reconnut  k  malicieux 
personnage,  et  baissa  la  t£te  comme  ua  aguoisaut  qui  a  reudu  le 
dernier  soupir.  Un  rire  stridejit  partit,  et  le  groupe  Ibudit  au  uii- 
liea  de  la  foule  comme  une  troupede  muloiâ  effrayés,  qui  du  bord 
d'un  chemin  rentrent  dans  leurs  trous.  Raslignac  seul  oe  s'en  alla 
pas  plus  loia  qu'il  ae  le  devait  pour  ne  pu  avoir  l'air  de  fuir  les 
regards  étincelants  de  lAicien,  il  put  admirei:  deux  douleuis  égale- 
meitt  profondes  quoique  voilées  :  d'abord  la  pavvre  TotpiUe  «bat- 
tue comme  par  un  coup  de  foutlre,  puis  le  masque  lacomprébeD  -  ' 
Bible,  le  seul  du  groupe  qui  fût  resté.  Estber  dit  un  mot  h  l'oreille 
de  Lucien  au  laoïMut  où  ses  geiwux  fléchirent,  et  Laciez diiifMir ut 
avec  eUe  eu  la  soutenant.  Raslignac  suivit  du  regard  ce  joli  couple, 
en  demeurant  abitué  dans  ses  réHexions. 

—  D'où  lui  vient  ce  nom  de  Torpille  2  lui  dit  me  vois  sombue 
qnï  l'atteigait  aux  entrailles,  car  elle  o'oUit  plus  déguisée. 

—  C'est  bien  lui  qui  s'est  encore  échappé....  dit  Bastigaac  it 
part 

—  Tais-toi  ou  je  t'égorge,  i-époudit  le  masque  en  priant  une 
autre  voix.  Je  suis  content  de  toi,  lu  as  tfua  ta  parole,  aussi  as-lii 
plus  d'un  liras  à  ton  service.  Soisdésormais  muet  comme  Ja  tombe; 
et  avant  de  te  lairc,  réponds  h  ma  demaode. 

—  Eh  I  bien,  celte  fille  est  si  aitrajuinie  qu'elle  anrail  engourdi 
l'empereur  Napoléon,  et  qu'elle  engourdirait  quelqu'un  de  plus 
4ifficile  à  séduire  :  toi!  répondit  IlasUgnac  en  s'éloignant. 

—  Un  instant,  dit  le  masque.  Je  vais  te  montrer  que  tu  dais  ae 
m'avoir  jamais  vu  nulle  part. 

l^'lionime  se  démasqua,  Ha3tiguac<hésitaj)endaiUHa-momeiit«n 
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De  tronTant  rien  dn  hideui  personnage  qa'il  avait  jadis  conna  dins 
la  Maison- Va uquer. 

—  Le  diable  tous  a  permis  de  tout  changer  en  tous,  moins  vos 
yeux  qu'on  ne  saurait  ouMier,  lui  dit-il. 

La  main  de  fer  Ini  serra  le  bras  pour  lui  recommander  an  si- 
lence éternel. 

A  trois  heures  du  matin,  des  Lupeauli  et  Finot  trouvèrent  l'é- 
Ëgant  Bastignac  k  la  même  place,  appuyé  sur  la  colonne  où  l'avaii 
laissé  le  terrible  masque.  Rastigaac  s'êlait  confessé  à  lui-même  ;  3 
avait  été  le  prélre  et  le  pénitent,  le  juge  et  l'accnsé.  Il  se  laissa 
emuieoer  â  déjeuner,  et  revint  chez  lui  parfaitement  gris,  mils  la- 
citurue. 

La  rue  de  Laoglade,  de  même  qne  les  rues  adjacentes,  dépare 
le  PalaiS'Boyal  et  la  rue  de  Rivoli.  Cette  partie  d'un  des  plus  bril- 
lants quartiers  de  Paris  conservera  long-temps  la  souillure  qa'y 
ont  laissée  les  monticules  produits  par  les  imnioudices  du  viein 
Paris,  et  snr  lesquels  il  y  eut  autrrfois  des  moulins.  Ces  rues 
étroites,  sombres  et  boueuses,  où  s'exercent  des  todastries  peu 
soigneuses  de  leurs  dehors,  prennent  à  la  nuit  une  physionomie 
mystérieuse  et  pleine  de  contrastes.  £n  venant  des  endroits  lumi- 
neux de  la  nie  Saint-Honoré,  de  lame  Neuve- des-Pelils-Cbamps 
et  de  la  rue  de  Richelieu,  où  se  presse  une  foule  incessante,  où 
reluisent  les  chefs-d'œuvre  de  l'Industrie,  de  la  Mode  et  des  Arts, 
tout  bomme  à  qui  le  Paris  du  soir  est  inconnu  serait  saisi  d'une 
terreur  triste  en  tombant  dans  le  lacis  de  petites  rues  qui  cercle 
cette  lueijr  reflétée  Jusque  sur  le  ciel.  Une  ombre  épaisse  succéHe 
à  des  torrents  de  gaz.  De  loin  en  loin,  un  pâle  réverbère  jetic  sa 
lueur  incertaine  et  fumeuse  qui  n'éclaire  plus  ceruiues  impasses 
noires.  Les  passants  vont  vite  et  sonfrares.  Les  boutiques  sont  fer-' 
mées,  celles  qui  sont  ouvertes  ont  un  mauvais  caractère  :  c'est  uo 
cabaret  malpropre  et  sans  lumière,  nue  boutique  de  lingère  qui 
vend  de  l'eau  de  Cologne.  Un  froid  malsain  pose  sur  vos  épauks 
son  manteau  moite.  11  passe  peu  de  voitures.  Il  y  a  des  coins  sinis- 
tres, parmi  lesquels  se  distingue  la  rue  de  Langlade,  le  déboucbé 
du  passage  Saint- Guillaume  et  quelques  tournants  de  rues.  Le 
Conseil  municipal  n'a  pu  rien  faire  encore  pour  laver  cette  grande 
léproserie,  car  la  prostilutiou  a  depuis  long  -temps  établi  U  son 
qnartier-géoéraL  Peut-être  est-ce  un  bonheur  pour  le  monde  parî- 
àea  que  de  laisser  à  ces  melfes  lear  aspect  ordurier.  En  y  pasuot 
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pcDdant  la  journée,  on  ne  peut  se  figurer  ce  que  loiiles  ces  rues 
deTienaent  à  la  nuit  ;  elles  sont  sillontiéus  par  des  êtres  bizarres 
qui  ne  sont  d'aucun  monde  ;  des  formes  à  demi  nues  et  blanches 
meublent  les  murs,  l'ombre  est  animée.  Il  se  coule  entre  la  mu- 
raille et  le  passant  des  toilettes  qui  marchent  et  qui  parlent.  Cer- 
taines portes  entrebâillées  se  mettent  h  rire  aux  éclats.  Il  lomb 
daos  l'oreille  de  ces  paroles  que  Rabelais  prétend  s'être  gelées  et 
qui  fondent.  Des  ritournelles  sortent  d'entre  les  pavés.  Le  bruil 
n'est  pas  vague,  il  signifie  quelque  chose  :  quand  il  est  rauqnc, 
c'est  une  voix;  mais  s'il  ressemble  k  un  chant,  il  n'a  plus  rien 
d'humain,  il  approche  dn  sifflement.  II  part  souvent  des  coups  de 
siQIeL  Enfin  les  talons  de  botte  ont  je  ne  sais  quoi  de  provoquant 
et  de  moqueur.  Cet  ensemble  de  choses  donne  le  vertige.  Les  con- 
ditions atmosphériques  y  sont  changées  :  oii  y  a  chaud  en  hiver  et 
froid  en  été.  Mais,  quelque  temps  qu'il  fasse,  cette  nature  étrange 
offre  toujours  le  même  spectacle  :  le  monde  fantastique  d'Hoff- 
mann le  Berlinois  est  là.  Le  caissier  le  plus  maihémàiique  n'y 
trouve  rien  de  réel  après  avoir  repassé  les  détroits  qui  mènent  aux 
rues  honnêtes  où  il  y  a  des  passants,  des  boutique»  et  des  quin- 
qaets.  Plus  dédaigneuse  ou  plus  honteuse  que  les  reines  et  que  leo 
rois  du  temps  passé,  qui  n'ont  pas  cmint  de  s'occuper  des  cotirti- 
sanes,  l' administration  ou  la  poMtique  moderne  n'ose  plus  envisa- 
ger en  face  cette  plaie  des  capitales.  Certes,  les  mesures  doiveni 
changer  avec  les  temps,  et  celles  qui  tiennent  aux  individus  et  h 
leur  liberté  sont  délicates  ;  mais  peut-êtie  devrait-on  se  montrer 
large  et  hardi  sur  les  combinaisons  purement  matérielles,  comme 
l'air,  la  lumière,  les  locaux.  Le  moraliste,  l'artiste  et  le  sage  admi- 
nistrateur regretteront  les  anciennes  Galeries  de  Bois  du  Palais- 
Iloyal  où  se  parquaient  ces  brebis  qui  viendront  toujours  où  vont 
les  promeneurs  ;  et  ne  vaut-il  pas  tnieux  que  les  promeneurs  aillent 
où  elles  sont?  Qu'est-il  arrivé?  Aujourd'hui  les  parties  les  plus 
brillantes  des  boulevards,  cette  promenade  enchantée,  sont  inier- 
ditcs  le  soir  à  la  famille.  La  police  n'a  pas  su  profiter  des  ressour- 
ces offertes,  sons  ce  rapport,  par  quelques  Passages,  pour  sauver 
ta  voie  publique. 

La  fille  brisée  par  un  mot  au  bal  de  l'Opéra  demeurait,  depnis 
ua  mois  ou  deux,  rue  de  Langlade,  dans  une  maison  d'ignoble 
apparence.  Accolée  au  mur  d'une  immense  maison,  cette  construc- 
tion, mal  plâtrée,  sans  profondeur  et  d'une  hauteur  prodigieuse, 
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tire  soD  jour  de  la  rue  et  resseuible  assez  à  un  bitoa  d«  p^ro- 
qaeL  Un  apiurteiseiit  de  deux  pièc«s  s'y  troave  ï  cbaqne  étage. 
Cette  iBMSon  est  desservie  par  an  escalier  mince,  pUqaé  contre 
la  iQuraille  et  siogulièr^nent  éclairé  par  des  châssis  qui  denoenf 
extérieuremeut  la  rampe,  et  où  chaque  palier  est  indiqué  par  an 
plomb,  l'une  des  {dus  borrifales  particularités  de  Paris.  La  bouti- 
que et  l'enti-esol  appartenaient  alors  à  un  férUantier,  le  propriétaire 
demeure  au  premier,  les  quatre  autres  étages  étaieat  occiqiéa  par 
des  grisettes  très-décentes  qui  obenaient  du  propriétaire  et  de  II 
portière  une  considération  et  des  complaisances  nécessitées  par  El 
difficulté  de  louer  une  maiswi  si  siajftiliërement  bâtie  et  située,  ii 
âestinaliou  de  ce  quar^er  s'explique  par  l'existence  d'une  iso 
grande  quantité  de  maisiHis  semblables  à  celle-ci,  dont  ne  Teot 
pas  ie  Commerce,  et  qui  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  im 
industries  désavouées,  précaires  ou  sans  dignité. 

A  trois  heures  après-midi,  la  portière,  qui  avait  vu  isadawi- 
seQe  Estberramenée  mourante  par  un  jeune  homme  )i  deux  heures 
du  malin,  venait  de  tenir  conseil  avec  la  grisette  logée  ï  l'élige 
supéii^ir,  laqutdle,  av^nt  de  nioater  en  voitnre  pour  se  rendre  ï 
quelque  partie  de  plaisir,  lui  avait  témoigné  son  ûquiétade  sut 
Estker  :  die  qg  l'avait  pas  entendue  remuer.  Esdier  dormait  su» 
doite  encore,  mais  ce  sommeil  semblait  su^kcL  Seule  dins  sa 
loge,  la  portière  r^rettait  de  ne  pouvoir  aller  s'enquérir  de  ce 
qui  se  pMsait  au  quatrième  étage,  où  se  trouvait  le  logement  de 
mademoiselle  Esther.  Au  moment  où  elle  se  décidait  à  coaGer  an 
fils  du  ferblaniier  la  garde  de  sa  loge,  espèce  de  niche  pratiquét 
dans  un  eoroncement  de  mur,  ii  l'entresol,  un  fiacre  e'arrju. 
Un  twmme  enveloppé  dans  un  manteau  de  la  tête  aux  pieds,  avec 
une  évidente  intention  de  cacher  son  costume  ou  sa  qualité,  en 
sorik  et  demanda  mademoiselle  Esther.  La  portière  fut  alors  en- 
lièrement  rassurée,  le  silence  et  la  tranquillité  de  la  recluse  lui 
semblèrent  parfaitement  expliqués.  Lorsque  le  viidtenr  monta  la 
degrés  au-dessus  de  la  loge,  la  portière  remarqua  les  boucles  d'v 
geat  qui  décoraient  ses  souliers,  elle  crut  avoir  aperçu  la  frange 
Qoire  d'une  ceinture  de  soutane;  elle  descendit  et  questionna  l> 
coclter,  qui  répondît  sans  parler,  et  la  portière  comprît  encore.  U 
prêtre  frappa,  ne  reçut  aucune  r^nse,  entendit  de  %ers  bob- 
pics,  et  iiorca  la  porte  d'un  r,oup  d'>épaule;  avec  une  viguenr  qm 
loi  daeuit  sans  doute  la  charité,  mais  qui  cites  teOt  autre  awàt 


)bï  Google 


SFL£K1)EIISS  £T  HtSÈOES  DBS  COUBTIUNK^  Sâ5 

para  être  de  rbabitude:  lise  piiécipiudaB§iise£fiiKl£  pièce,  et  vit, 
devaDt  une  smte  Vier^  eu  plâtre  adorié,  la  fume  Esiber  aga- 
aouillée,  ou  mieux,  tuabée  sur  éSia-at&aiù,  les  jaaias  joialefc  La 
grisetle  cKpiraiL 

Ub  réchiMd  de  charboiï  consmné  disait  rhifitairG  d£  ceHe  tcr- 
riUemaiiiiée.  LecapuchoaetlemantektdudomiDoselraiivMailà 
terre.  Le  Ut  s'était  pas  défait  LapaoTre  oéatore,  atteiBte  au  wur 

il'aiif  hipisiirp  mnrlpHp,  ayaij  tfml  1^ifyof4  W*  '4lHl"'  i  W  rPt^Uf  dp 

l'Opéra.  Uue  mèciie  de  chandelle,  figée  danalannreqaecoiiteiuilla 
iiohëche  du  dundelief ,  apprenait  cou^iHefi  Estfaer  avait  été  absorbée 
ftt  ses  dernières  réOezions.  Un  moackoir  trea^de  larmes  proavait 
lasincérïté  de  ce  désespoir  de  Madel^ne,  dont  la  pote  Huisiiii''  éuit 
ceUe  de  b  courtisane  irréljgiejise.  Ce  rqtectir  aluoEo  iîl  soutve  le 
prSre.  Inhabile  i  mourir.  Estber  Avait  laissé  sa  porte  otnerte  sans 
calculer  i)ue  l'air  des  deux  pièces  sMiiiit  «ne  plus  giaule  quantité 
de  charbon  pour  devenir  irresfôrahlej  la  vapear  l'avait  seulemeat 
étourdie;  l'air  frais  kdu  de  r«scalier  la  rendit  par  d^rés  mi  seo- 
limeut  de  ses  maux.  Le  pt^e  deueura  debout,  pevdu  dans  ne 
sombre  méditaiioo ,  suu  être  touché  de  la  diriuf  lieauté  de  cette 
fille,  exîiiBiiiaaisessreQiiersiDwivËineflitscoauBeiic'cûtéléaveiqiie 
animaL  âes  yeux  allaient  de  oe  corps  alTaiasé  À  des  ai^ets  ia^Sé- 
reots  avec  one  apparente  indilliêreace.  Il  regarda  le  awbilier  de 
cette  diambre,  dotitie  carreau  rouge,  frotté,  froid,  était  loil  ca- 
ché par  un  médumt  tapis  qui  montrait  la  cwde.  Uae  coucliette  ea 
bois  peiiU,  d'uo  lieox  modèle,  enveloppée  de  rideaux  en  calicot 
jaune  li  rosaces  roi^^  ;  un  senl  fauteuil  et  deux  chaises  ^alcnuat 
en  bois  peint,  a  couvâtes  du  raècoe  calicot  ^  avait  aussi  fojuui 
les  draperies  de  la  fenêtre  i  un  papier  i  Ibnd  gris  mitucbelé  de 
Qeurs ,  mais  noirci  par  le  temps  et  fj^  ;  une  laUe  ï  ouvrage  en 
acajou  ;  la  diemiiiée  encombrée  d'ustensiles  de  cukiuede  la  plus 
vile  espèce,  deux  falourdes  entamées,  un  chambrauleeu  plcrresur 
lequel  étaient  çè  et  là  quelques  verroteries  mêlées  à  des  bijoux,  à 
des  ciseaux;  une  pdete  SjJie,  des  guUs  blancs  et  parfumés,  ua 
délicieux  ch^>eau  jeté  sur  le  pot  i  l'eau,  un  cbâie  de  Teroaux  qui 
bouchait  la  fenéire ,  nne  robe  élégante  pendue  à  un  clou,  ua  petit 
euufé^  sec,  saits  coubsïbs;  d'ignobles  socques  cassés  et  dessou- 
lÎMS  mignons,  des  brodequins  )  tare  envie  ï  une  reine ,  dss  as- 
siettes de  porcelaine  commune  ébréchées  où  se  voyaient  les  restes 
du  dernier  n^,  m  fnfïimihnVi  dr  nnnrrrts  ai  maillechort,  l'ar^ 


zecbvGoogIc 


356  ni.   LIVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIB  PARISIESSB. 

fenterie  du  panvre  !i  Paris  ;  un  corbillon  ptcÎD  de  pommes  de  terre 
et  du  linge  ï  blanchir,  pnb  par-dessus  ud  frais  hoonet  de  gaze  ;  ue 
mauvaise  armoire  !i  glace  ouverte  et  déserte,  sur  les  tablettes  de 
laquelle  se  voyaient  des  reconnaissances  dn  Montde-Piété  :  tel 
élalL  l'ensemble  de  cboses  lugubres  et  joyeuses,  misérables  et  riches, 
ijut  frappait  le  regard.  Ces  vestiges  de  luxe  dans  ces  tessons,  ce 
raénuge  si  bien  approprié  i  la  vie  bohémieime  de  cette  Bile  abattue 
dans  ses  linges  défaits  comme  un  cheval  mort  daus  son  barnais, 
sous  son  brancard  cassé,  empêtré  dans  ses  guides,  ce  spectacle 
étrange  faisait-il  penser  le  prêtre?  Se  disait-il  qu'au  moins  cette 
créature  égarée  devait  être  désintéressée  pour  accoupler  une  telle 
pauvreté  avec  l'araour  d'ua  jeune  homme  richcî  Attribuait-il  le  dés- 
ordre du  mobilier  au  désordre  de  la  vieT  Épronvait-il  de  la  pitié, 
de  l'eFTroiT  Sa  charité  s'émouvait-elleT  Qui  l'eût  vu,  les  bras  crm- 
sés,  le  front  soucieux,  les  lèvres  crispées,  l'œil  âpre,  l'aurait  cm 
préoccupé  de  sentiments  sombres,  hainenx,  de  réflexions  qui  se 
contrariaient,  de  projets  siuistres.  Il  était,  certes,  insensible  aux 
jolies  rondeurs  d'un  sein  presque  écrasé  sons  le  poids  du  boste 
fléchi  et  aux  formes  délicieuses  de  la  Vénus  accroupie  qui  parais- 
saient  sous  le  noir  de  la  jupe,  tant  la  mourante  était  rigoureuse- 
ment ramassée  sous  elle-même;  l'abandon  de  cette  tête,  qui ,  vue 
par  derrière,  offrait  au  regard  la  nuque  blanche,  molle  et  flexible, 
les  belles  épaules  d'une  nature  hardiment  développée,  ne  remon- 
tait point;  il  ne  relevait  pas  Esther,  il  ne  semblait  pas  entendre 
les  aspirations  déchirantes  par  lesquelles  se  trahissait  le  retour  &  la 
vie  :  il  fallut  un  sanglot  horrible  et  le  r^rd  effrayant  que  loi  lança 
cette  fdle  pour  qu'il  daignflt  la  relever  et  la  porter  sur  le  lit  avec  une 
facilité  qui  révélait  une  force  prodigieuse. 

—  Lucien  !  dit-elle  en  murmurant, 

—  L'amour  revient ,  la  femme  n'est  pas  loin ,  dit  le  prHre  avec 
1  une  sorte  d'amertume. 

La  victime  des  d^ravalîons  parisiennes  aperçut  alors  le  costome 
]  de  son  libérateur,  et  dit,  avec  le  sourire  de  l'enfant  quand  il  met  la 
:  main  sur  une  chose  enviée  ;  —  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  m'être 
réconciliée  avec  le  ciel  ! 

—  Vous  pourrez  expier  vos  fautes,  dit  le  prêtre  en  lui  mouillant 
le  front  avec  de  l'eau  et  lui  faisant  respirer  une  burette  de  vinaq^ 
qu'il  trouva  dans  nu  coin. 

— Je  sens  que  la  vie,  an  lien  de  m'abaudoDiur,  afflue  en  mol, 


zecbvGoogIc 


SPLENDEURS   ET   UiSËHES   DES  COURTISANES.  357 

ffit-elle  après  avoir  reçu  les  soins  du  prêtre  ei  en  lui  exprimant  sa 
graliiude  par  des  gestes  pleins  de  oatureL 

Cette  attrayante  pantomime ,  que  les  Grâces  auraient  dâjjloyée 
poDr  séduire,  justifiait  parfaitement  le  sumom  de  cette  étrange  fille. 

—  Vous  sentez-vous  mieux  T  demanda  l'ecdésiastiqae  en  lui  doa- 
fiant  à  boire  un  verre  d'eau  sucrée. 

Cet  homme  semblait  être  an  fait  de  ces  singuliers  ménages,  il  en 
connaissait  tout.  Il  était  là  comme  cbez lui.  Ce  privilège  d'être  par- 
tout chez  soi  n'appartient  qu'aux  rois,  aux  filles  el  aux  voleurs. 

-  Quand  vous  serez  tout  à  fait  bien ,  reprit  ce  singulier  prêtre 
après  une  pause ,  vous  me  direz  les  raisons  qui  vous  ont  portée  à 
commettre  votre  dernier  crime,  ce  suicide  commencé. 

—  Mon  histoire  est  bien  simple,  mon  père,  répondit- elle.  Il  y  a 
(rois mois,  je  vivais  dans  le  désordre  où  je  suis  née.  J'étais  la  der- 
nière des  créatures  et  la  plus  infime,  maintenant  je  suis  seulement 
la  plus  mafheoreuse  de  toutes.  Permettez-moi  de  ne  rien  vous  ra- 
conter de  ma  pauvre  mère,  morte  assassinée... 

—  Par  un  capitaine,  dans  une  maison  suspecte,  dit  le -prêtre  en 
interrompant  sa  pénitente...  Je  connais  votre  origine ,  et  sais  que 
si  une  personne  de  votre  sexe  peut  jamais  être  excusée  de  mener 
Doe  vie  honteuse,  c'est  vous  ii  qui  les  bons  exemples  ont  manqué. 

—  Hâasljen'ai  pas  été  baptisée,  et  n'ai  reçu  les  enseignements 
d'aucune  religion. 

— Tout  est  donc  encore  réparable,  reprit  le  prêtre,  pourvu  que 
TOtre  foi,  votre  repentir  soient  sincères  el  sans  arrière-pensée. 

.—  Lucien  et  Dieu  remplissent  mon  cœur,  dit-elle  avec  une  tott- 
chante  ingénuité. 

—  Vons  auriez  pu  dire  Dieu  et  Lucien,  réplîqna  le  prêtre  en 
souriant  Vons  me  rappelez  l'objet  de  ma  visite.  N'omettez  rien  de 
ce  gni  concerne  ce  jeune  homme. 

—  Vous  venez  ponr  hiiT  demanda-t-elle  avec  une  expressioa 
amoureuse  qui  eût  attendri  tout  antre  prêtre.  Oh  I  il  s'est  dooié  du 
coup. 

—  Non,  répondtt-U,  ce  n'est  pas  de  votre  mort,  mais  devotn 
fie  que  l'on  s'inquiète.  Allons,  eipiiquez-moi  vos  relations. 

—  En  on  mot,  dit-eHe. 

La  pauvre  fille  tremblait  au  ton  brusque  de  l'ecclésiastiqne,  aàXs 
en  femme  que  la  bmtah'té  ne  surprenait  pins  depuis  long-temps.  ' 

—  Luden  est  Loden,  repri^elle,  le  pins  beau  jeune  homme,  et 
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doit  vous  sembler  bien  iHturéL  Je  l'ai  ranc«stré  {tir  baâard,  il  y  a 
trois  iHDis,  kla  Porte-Soin  Ml  ariio  oA  j'èlù  aUéeiwjoankNCtie  ; 
cv  aou  iviMM  a»  jomr  par  irmainr  âau&  U  naisw  Ae  nadine 
Hefmrâie,  oA  j'étais.  Le  Indonhi,  mu  caiapraMa.  biea  que  je 
me  sois  aiïranchie  sans  permisiioB.  L'am«ui  était  entré  d»as  aftn 
cour,  et  tÊ.'àvùt  ù  bien  r>aBf;àe  qu'en  mrniMl  da  Ibéàiie,  je  w 
me  reunoainaia  j^ns  ma-uéiae  :  je  ne  Usais  hwrcur.  Jaaiûf 
LuciCB  n'a  pu  riea  latoir.  Au  Ucn  de  lu  diie  oà  j'éiai&,  je  loi  > 
dMuié  t'adretae  de  ce  Ic^^Mcnt  où  ieatetuûl  alan  lue  ée  inc* 
awBs  qtù  a  en  la  c4)BipLiaaBce  de  me  le  câder.  Je  tobk  jure  m» 
parole  sacrée... 

—  11  ae  faut  pdnt  jurer. 

—  Est-ce  donc  jwrer  que  de  âoBim- a  parole  sacrée  I  Ebl  biu, 
dq^ma  c«  jour  j'ai  travaillé  dans  cette  cluubre,  comme  nue  perdae, 
k  fake  de»  chciiûsea  ^  viogl-bait  sous  de  fafon,  afin  de  vivre  d'un 
travail  honnête.  Pendat  oa  mois,  je  n'ai  Bu^é  <fx  des  pooHiwg 
de  terre,  pour  rester  aage  et  digne  de  LucicB.  qui  m'aime  et  me 
respecte  comme  U  plus  vertueuse  des  vertueuies.  J'ai  bit  ma  dé- 
claration en  tûrmù  k  U  Police,  pour  lepceadre  mes  dnnt&,  el  je 
suis  soumise  à  deux  ans  de  sraveillaace.  Eux,  qui  bodI  ai  laciks 
pour  vous  ioscrire  sur  les  registres  d'iabmie,  rlfTimnfi  d'une 
excessive  ditrinultë  pour  vous  ea  rayer.  Tout  ce  que  jfi  demandas 
au  ciel  Était  de  pcotéger  ma  rfeolutiou.  J'auiai  dix-neuf  au»  au  mois 
d'avril  :  k  cet  ig^  il  ;  a  de  la  resaoncce.  11  me  semble,  à  moi,  qne 
je  ne  suis  née  qu'il  y  a  trois  mai^..  ie  priais  le  bon  Itieu  Ions  les 
matins,  et  lui  demandais  de  permettre  que  jamais  Lncicaae  cannât 
Bta  vie  aDtérÎËure,  J'ai  aelteté  cette  Vieis'  ^e  «uis  nufcx;  je  la 
luiai»  il  ma  manière,  TU  que  je  ne  sais  peint  de  prières;  jene  sais 
ni  lire  ni  écrire,  je  ne  suis  jamais,  eulrée  dans  uue  égUse,  je  n'ai 
|Miaia  va  le  boa  Dieu  qu'aux  procesàoBB,  par  cuiiusité. 

—  Que  diie»-v<Ms  dase  à  la  Vier^*  I 

—  Je  lui  paiie  comme  je  parle  à  Lucien,  avec  ces  élans  d'ime 
%nilelau  idencei; 

—  Abl  il  pleure  1 

—  De  joie,  dit-elle  vivement  Pauvre  ckat  1  nou  noua  eateodcnts 
■  bieu  que  n^  awHi  une  même  Ime!  U  est  si|pentil,ii  ores- 
saut,  si  doaxdeaœur,  d'e;^^  et  de  manières!...  Udit^'ilttt 

.poète,  mnje  dis- qu'il  est  dieu...  Pardool  mais,  woftaatKSfrft- 
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qne  nous  qui  mnminirinr  wa^  les  hawiata  pour  appréov  in 
LocKO.  Ub  Iacwo,  wtjfts-TQHs,  eit  msà  nn  qu'aae  ktÊtee  sans 
fécbé;  qiuad«itkreKfliitra,oDaepeulpltift>imerqMln:«HU, 
Mais  à  ua  parett  âtra,  il  bat  sa  pueiUfi.  J«  vtHdft»  âoae  ém  diga 
d'être  ainée  (ui;  moo  Lueicat.  De  b.  «t  lenu  moa  walkciir.  Hier, 
Ik  YQgit»,  j'ai  été  reatimae  par  dea  jeuiws  gaw  qui  m'ati  fa»  plis 
de  cœur  qu'il  a'^  a  de  [Hdé  fib«i  lea  tigmi  eMare  iD'eBtenAa»-jc 
a,\«6  ua  tigre!  Le  voile  d'inaocHoa  ^e  j'aws.  est  tombé;  imrs 
EÛes  nt'ttnt  ieodii  k  Uta  et  l«  ouii.  N*  ctotm  pa»  ra'»¥«r  uavée, 
je  monrrai  de  chagria. 

—  Votre  voile  d'iuMceauT.»  dUle  piÉtM,tow»ni  deaetraité 
Lucien  uec  la  denûËre  riguiir  1 

—  Obi  utOB  fkn,  CDmBMHt  wuft,  qù  le  oMiuJBtei,  ne  Mt»- 
V0II8  Hoe  ii''ntMsHp  ^joestion  1  lépaBdit-dle  nt  loi  jolast  wi  bm- 
■iresuperlie.  Oa  ne  réràke  pas  à  an  Diea. 

—  Ne  bbiphiÉioeï  pas,  dit  l'eeeléûastiqHe  d'une  wk  dMoe. 
Personne  ne  peul  ressembler  à  Dieu  ;  l'exagi^atia*  «*  mal  au  léri- 
tabl«  Mooar.  voua'aTÎca  pas  pour  votre  idole  un  amoitr  piw  el  vrai 
Si  TOUS  axiei  éftroaié  le  cbasgemeuLque  iomtow  luitcz  d'amnr 
subi,  TOUS  eussiez  acquis  les  vertus  qui  sont  l'a^^aatage  do  l'adoks- 
œace,  «lug  aotiez  cooiin  les  délices  de  la  cbaateté,  le»  d^litatesses 
de  la  pudeoi,  ces  deu  gkùcea  de  la  leaae  fille.  V«ms  o'aincE 
pas. 

Ssther  fit  un  geste  d'effroi  que  vit  le  prêtre,  et  qak  n'ébranla 
point  ''iipa'iiih'litit  de  ui  wBfcsseui. 

—  (tei.  Toaa  l'atneipour  toimi  «t  nw  pour  Im,  pMr  ks  pÉaieîrK 
teiEfiaEelft  q^oi  mus  duriBait,  et  u»  pour  l'aiDonr  ca  tiù-^mèoio; 
si  «MU  voua  en  âtes  amfucéfl  aiwi,  tous  a'auts  pas  M  tremble-  : 
loeat  sacré  qu'ioapira  un  être  aar  qw  Dieu  a  iois  le  caebat  des 
fiai  adorables  perfaUioaB  :  avei-TOua  songé  que  vous  le  dégradiez 
^T  lotre  impureté  passée,  que  tous  allies  cocronpie  «n  rafant 
jMC  CAS  épouvaatablefi  délices  qui  vous  ont  mérité  votre  oiibob,  ' 
gkwietu  d'ioliunie?  Voua  avea  été  incooséqneote  avec  vMSr^ntae 
et  avec  votre  passion  d'n»  jour... 

—  D'un>H»lréf)éi»4-^e»k»aBtleflreMi. 

—  De ^el  nom  appâter  maiiottrqDi  s'est  pas  étomat,  qmm 
BWs  miU  pas,  ^mpa  dans  l'weHir  dâ  iir^ieM,  smc  celui  qM 
nous  aimons  T 
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—  Ail  I  je  veux  être  calholiqae,  cria-l-elle  d'an  ton  sonrd  a 
violent  qui  lut  eût  obtenu  sa  grâce  de  Notre -Sauveur. 

—  Est-ce  une  fille  qiii  n'a  reçu  ni  le  baptême  de  l'I^lise  ni  «Ini 
de  la  sciencu,  qui  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire ,  ni  prier,  qui  ne  pesi 
faire  un  pas  uns  que  les  pavés  ne  se  lèreitt  pour  l'accuser,  remar- 
quable seulement  par  le  fugitif  prÏTil^  d'une  beauté  que  la  ma- 
ladie enlÈveru  demain  peut-être;  est-ce  cette  créature  avilie,  di- 
gradée,  et  qui  connaissait  sa  dégradation...  (ignorante  et  moins 
aimante,  vous  eussiez  été  plus  excusable...)  est-ce  la  proie  fatnre 
dn  suicide  et  de  l'eufer,  qui  pouvait  fitre  la  femme  de  Lucien  dt 
Rubemprél 

Chaque  phrase  était  an  conp  de  poignard  qui  entrait  i  fond  de 
cœur.  A  chaque  phrase,  les  sanglots  croissants,  les  larmes  abon- 
dantes de  la  fille  au  dése^ir  attestaient  la  force  avec  laquelle  la 
lumière  «nlrait  i  la  fois  dans  son  intelligence  pore  comme  celle  d'os 
sauvage,  dans  son  Sme  enflu  réveillée,  dans  sa  nature  sur  laquelle 
la  dépravation  avait  mis  une  couche  de  glace  boueuse,  qui  fondât 
alors  an  soleil  de  la  foi. 

—  Pourquoi  ne  suis-je  pas  morte  !  était  la  senle  idée  qu'elleex- 
primait  au  milieu  des  torrents  d'idées  qni  ruisselaient  dans  sa  ce^ 
Telle  en  b  ravageant 

—  Ma  fille,  dit  le  terrible  juge,  il  est  an  amour  qui  ne  s'avone 
point  devant  les  hommes,  et  dont  les  confidences  sont  reçues  avec 
des  sourires  de  bonheur  par  les  anges. 

—  Lequel? 

—  L'amonr  sans  espoir  quand  il  inspire  la  vie,  quand  il  y  mel 
le  principe  des  dévouements,  quand  il  ennoblit  tous  les  actes  par 
la  pensée  d'arriver  i  une  perfection  idéale,  Oui,  les  anges  approu- 
vent cet  amour,  il  mène  à  la  connaissance  de  Dieu.  Se  perfection- 
ner sans  cesse  pour  se  rendre  digne  de  ceint  qu'on  aime,  lui  faire 
mille  sacrifices  secrets,  l'adorer  de  loin,  donner  son  sang  goutte  i 
goutte,  lai  immoler  son  amonr-propre,  ne  [rfns  avoir  ni  orgueil  ni 
colère  avec  lui,  lui  dérober  jusqu'à  la  connaissance  des  jiloiiâa 
atroces  qu'il  échauffe  au  cœur,  lui  donner  tout  ce  qu'il  sonbaïie, 
fût-ce  à  notre  détriment,  aimer  ceqn'il  aime,  avoir  toujonnle 
visage  tourné  vers  lui  pour  le  suivre  sans  qn'il  le  sache  ;  cet  amour, 
la  religion  Tons  l'eût  pardonné,  il  n'offensait  ni  les  lois  humaiiiei 
ni  les  lois  divmes,  et  conduisait  dans  une  aatre  voie  que  cdle  de 

.  vos  sales  voluptés. 
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En  entendaDt  cet  horrible  arrêt  euprimé  par  an  mot  (et  quel 
mot?  et  de  quel  accent  [ut-il  accompagné  ?)  Esther  fat  eo  proie 
à  une  défiance  assez  légitime.  Ce  mot  Tut  comme  dq  coup  de  ton- 
nerre qui  trahit  ua  orage  près  de  foudre.  Elle  regarda  ce  prêtre, 
et  il  lui  prit  le  saisissement  d'eutraiUes  qui  tord  le  plus  courageux  en 
fare  d'un  dangerimmineutetgoudain.  Aucun  regard  n'aurait  pn  lin- 
ce  qui  se  passait  alors  en  cet  homme  ;  mais  pour  les  plus  hardis  il  y 
aurait  en  plus  ii  frémir  qu'b  espérer  à  l'aspect  de  ses  yeux,  jadis 
clairs  et  jannes  comme  ceux  des  tigres,  et  sur  lesquels  les  austérités 
et  les  privations  avaient  mis  un  voile  semblable  à  celui  qui  se  trouve 
sur  les  boriions-au  milieu  de  la  canicule  :  la  terre  est  chaude  «t 
lumiueose,  mais  le  brouillard  la  rend  indistincte,  vaporeuse,  die 
est  presque  invisible.  Une  gravité  toute  espagnole,  des  plis  pro- 
fonds que  les  mille  cicatrices  d'uue  horrible  petite  vérole  rendaient 
hideux  et  semblables  i,  des  ornières  déchirées,  sillonuaient  sa  figure 
oUvâtre  et  cuite  par  k  soleil.  La  dureté  de  cette  physionomie  res- 
sortait d'autant  mieux  qu'elle  était  encadrée  par  la  sèche  perruque 
dn  prêtre  qui  ne  se  soucie  pins  de  sa  personne,  une  perruque  pelée 
et  d'un  noir  rouge  i  la  lumière.  Son  bnste  d'athlète,  ses  mains  de 
vieux  soldat,  sa  carrure,  ses  fortes  épaules  appartenaient  i  ces  u- 
riatides  que  les  architectes  du  Moyen-Age  ontemployéesdaus quel- 
ques palais  italiens,  et  que  rappellent  imparfaitement  celles  de 
h  façade  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Les  personnes  les 
moins  clairvoyantes  eussent  pensé  que  les  passions  les  plus  chaudes 
ou  des  accidents  peu  communs  avaient  jeté  cet  homme  dans  le  sein 
de  l'Église;  certes,  les  plus  étonnants  coups  de  foudre  avaient  pn 
seuls  le  changer,  si  toutefois  une  pareille  nature  était  susceptiUe 
de  changement  Les  femmes  qui  ont  mené  la  vie  alors  si  violem- 
ment i-épudiée  par  Esther  arrivent  i  une  indifférence  absolue  sur 
les  formes  extérieures  de  l'homme.  Elles  ressemblent  au  criliqaelit- 
téraire  d'aujourd'hui,  qui,  sous  quelques  rapports,  peut  leur  être 
comparé,  et  qni  arrive  k  une  profonde  insouciance  des  formules 
d'art  :  il  a  tant  lu  d'ouvrages,  il  en  voit  tant  passer,  il  s'est  tant 
accoutumé  aux  pages  écrites,  il  a  subi  tant  de  dénoûments,  il  a 
TU  tant  de  drames,  il  a  tant  fait  d'artides  sans  dire  ce  qu'il  pen- 
sait, en  trahissant  à  souvent  la  cause  de  l'ut  en  favenr  de  ses  ami- 
tiés et  de  ses  inimitiés,  qu'il  arrive  an  ài^dt  de  tonte  chose  et 
continue  néanmoins  à  ^ii^er.  Il  tant  on  mirade  ponr  que  cet  écri- 
Tain  prodoise  une  ceavre,  de  même  que  l'amonr  pur  et  noUe  exige 
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iB  aahre  ainde  pan*  idsn  4«M  te  CMHr4*aBt  «(MvtîMM:  Le  ton 
M  )s  atidènftdeoe  txttw,  ^nvbfakéchif^  JvM  taile  4e  Zw- 
bwM,  lanrcat  li  hMti«  ï  crtte  pasm  Me,  k  ^  h  fanoe  ko- 
parUk  pM,  «p^iAe  ae  crat  boibs  l'objet  d'âne  soHioMJc  qse  k 
i^  ■écMWiwd'M  ptea.  Sm»  pocfCM-  iiitJMgini  eire  te  fatti- 
■m»  de  niiertl  penaonel  el  l!««cti»  ée  b  cbaiilé,  ar'ifM 
biea  (Ire  ht  mb  gudes  pour  racanndtra  b  Inné  ■miwwr  q« 
inné  bb  a»,  èk  •»  lentil  «aHM  eatre  tes  griics  d'an  oirm 
«HWtniegs  d  I6n>ce  qni  tmbeit  me  elle  iprte  hwt  ptasi  Inf- 
teHpi,  et,  dan  seo  efoâ,  ette  dit  ces  pmlcs  d'nne  vos  )hr> 
née  :  —  Je  cni^  les  prèUet  cbtrgét  de  mm»  coMcfar,  <t  tw 

i  ce  cri  de  l'JBBDOeBCe,  l'w-pli»iftiij—  lai^»  J^^pp—  »  y«É», 

«tétsK  paon;  inrecueUiliraDtder^aadfe.  fead^oet» 
■tant,  œs  den  pcnoona^e»  é  sineidièTeKtM  réwù  B'craaiaèNrt 
ï  h  dénMc:.  Le  prttre  conprit  la  fille,  san  qn  te  Ufe  pU  es» 
prcadreieivètre.  H  rcança  aan  dontei  qotl^n  deBS«n  qm  d» 
aaçah  te  pauvre  Bsther,  el  reviDt  k  aei  idées  jarenères. 

—  Neus  EODiDMS la  aitétciat  imlmetj  dit-âd'aiMTaixdrac^ 
et  MIS  saTOB*  qacte  remèdes  ceavicnaentli  lean  aaladj» 

—  U  teal  pardoDoer  tienoBop  k  la  xmtn,  dit  EMher. 

EUe  crut  s'Mre  traoqiée,  se  ceidi  k  bas  de  bob  Ut,  ae  pi«steni 
aex  pieds  de  cet  homa»,  basa  sa  wBliiie  arccBBe  pralsuda  kmnir 
lité,  et  rdera  vers  bi  des  jemx  bwgnés  de  tenneai 

—  Je  crojais  avoir  beauooiqtfaît,  dit-eHe 

—  Ëcaatcz,  moD  aifantT  votre  tet^  répotatien  a  ideagê  daa 
le  dnil  te  bHÔile  de  lActea;  oa  craÎBl,  et  avec  qocl^w.  jasUaM, 
^n  voua  Bel'enindsîes  dan  te  disa^tatk»,  rtini  un  rwindr  dr  h 
ttes... 

—  C'est  vrai,  e'eK  moi  tpd  l'avate  BBieoé  an  bil  poar  l'ald- 
«nr. 

' —  ¥onéteBasBCibeilepenqa'3TCiiiletTiM]pherai  nwaRl 
yraida  DMode,  von  BiaBtrerarecorgneiietfateedeYancoflHB 
un  cbcnl  de  parade.  S'il  ne  dépensait  «{n  an  ai^ntL..  ■stea 
dépenera  sen  lerapa,  sa  faoce;  il  perdra  le  goût  dBBbdiesdesiiBéM 
qu'on  veat M  faire.  An  bai  d'être  lu  jovr  iialwMwfciai.  rickt, 
adonré,  g^aneus,  il  tara  été,  comme  tant  de  ces  geais  iWi^arhfn]^ 
ant  M^  tears  talentt  dans  te  boae  de  Paris,  raaaaBtd'aBe  tenn 
inpure.  Quant  t  vm»,  vous  ^aria  rcfirte  jdos  laid  vMn  pmmitei 
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fie,  après  être  an  moment  montée  dans  une  sphère  éiégante,  car 
fom  n'aTcz  point  en  vons  cette  force  que  donne  nne  bonne  édoca- 
lin  pour  résister  an  rice  et  penser  i  l'aTenir.  Tons  n'amrra  pas 
mînn  rompo  avec  tos  compagnes  qne  tous  n'avez  rompu  avec  les 
ffm  qai  tdds  ont  bit  honte  k  ropëra,  ce  matin.  Les  vras  ams  de 
LMÏen ,  atarmés  de  t'amonr  qne  toos  hii  nupirez ,  ont  snrri  ses 
ft»,  cBt  (ont  ifpris.  Flehu  d'éponrante,  ik  m'ont  envoyé  ms  toos 
^wr  sMder  tos  dïqHMitlrais  et  décider  de  votre  sort  ;  nais  s% 
nnt  asMz  pajasanti  poor  débarrasser  la  voie  de  ce  jenne  faonMN 
fme  perre  d'acbc^jpement ,  3s  sont  miséricordiens.  Sadwx-le , 
■a  fitte  :  une  penoone  aimée  de  Lncien  a  des  droits  i  tenr  res- 
pect, comme  un  vrai  chrétien  adore  la  fange  où,  par  hasard, 
nronne  h  faimîère  firine.  Je  suis  Tenu  pour  être  l'organe  de  la 
peasCe  Isenfaisante  ;  maïs  si  je  tous  etisge  trourée  entièrement  per- 
Terse,  et  armée  d'effronterie,  d'astuce,  cornmipBe  jusqu'ï  la 
mcle,  BDorde  !i  la  voix  du  repentir,  je  rons  eusse  abandomiée  i 
fcnr  colère.  Cette  fiïtératîon  ririle  et  poBtique,  ri  drflîcîte  il  obtenir, 
que  b  Pofice  a  raison  de  tant  retarder  dans  Fïntém  de  la  Société 
même,  et  qne  je  rois  ai  entendu  soohaitB-  arec  l'ardeur  des  Trais 
repentirs,  la  voici,  fit  le  prêtre  en  tirant  de  sa  cetntare  un  p>|»er 
de  fcnne  adaainistratire.  On  tous  a  Tne  hier,  cette  lettre  d'ans  est 
datée  d'anjonird'hiii  :  tous  Toyez  combien  sont  paissants  les  gens 
qoe  Lnàen  nitéiesse: 

A  la  vue  de  ce  papier,  les  tremblements  «nrrulsîb  que  canse  nn 
bonbenr  inespéré  agitèrent  ri  îngémimenl  Esther,  qu'^e  eut  sur 
les  terres  im  soorire  fixe  qni  ressemblait  i  ceht  des  insensé*,  le 
prttra  s'arrêta ,  regarda  cette  enfant  pour  vrar  si ,  prirée  de  l'hor- 
rihle  force  que  les  gens  corrompns  tirent  de  leurcormptiott  iDéme, 
et  revenue  ï  sa  frêle  et  déficate  nature  primitTTe,  eHe  réristeraiti 
tant  d'imjnvsrions.  Courtisane  trompeuse ,  Sïltier  efit  josé  la  co> 
médie  ;  mais ,  rederenoe  rânoceote  et  Tiaie ,  eBe  pourart  ataitw, 
comme  nn  aveugle  opéré  peut  nperàre  fa  vue  en  se  trauvaut  frappé 
m  un  joor  trop  vif.  Cet  homme  vit  éiac  en  ce  mouKirt  la  nafwre 
JiBmaine  1  fend ,  mais  ii  resta  dans  un  calme  terr^rfe  fnr  sa 
fiiïlé  :  c'était  nue  Alpe  fnBde ,- Manche  et  vonnie  dn  dti,  nn- 
^nUe  et  sourcïlease ,  anx  lianes  de  granit ,  et  cepradant  Ue»> 
faisante.  Les  fiBes  sont  des  êtres  esBentieHemeut  moNles ,  qni  pss- 
MBt  sans  nisMi  de  la  défiance  h  phis  bflliétée  i  nne  c»nlia>c« 
absofaie.  EBtoB  sont,  sou  «  r^iport,  aa-donoa  *  PanuMi 
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Exilâmes  en  tout,  dans  leui-s  joies,  dans  leurs  désespoirs,  dam 
ieor  i-eligion,  dans  leur  irréligion,  presque  toutes  deviendraicol  foi- 
les ,  si  la  moitalilé  qui  leur  est  particuliËre  ne  les  décimait ,  et  si 
d'heureux  hasards  n'élevaient  quelques-unes  d'entre  elles  au-dessus 
de  la  fange  où  elles  vivent.  Pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  misères 
de  cette  horrible  vie,  il  faudrait  avoir  vu  jusqu'où  la  créature  peut 
aller  dans  la  folie  sans  y  rester,  en  admirant  la  violente  extase  da 
la  Torpille  aux  genoux  de  ce  prêtre.  La  pauvre  fille  regardait  le 
papier  libérateur  avec  une  expression  que  Dante  a  oubliée ,  et  qui 
surpassait  les  inventions  de  son  Enfer.  Mais  la  réaction  vint  avec  les 
larmes.  Eslher  se  releva,  jeta  ses  bras  autour  du  cou  de  cet  homme, 
pencha  la  téie  sur  son  sein,  y  versa  des  pleurs,  baisa  la  rude  étoffe 
qui  couvrait  ce  cœur  d'acier,  et  sembla  vouloir  y  pénétrer.  Elle 
saisit  cet  homme ,  lui  couvrit  les  mains  de  baisers  ;  elle  em[doya , 
mais  dans  une  sainte,  elfusion  de  reconnaissance ,  les  chatteries  de 
ses  caresses,  lui  prodigua  les  noms  les  plus  doux,  lui  dit,  au  travers 
de  SCS  phrases  sucrées,  mille  et  mille  fois  :  Ddnnez-le-moi!  avec 
autant  d'intonations  dilTérentes  ;  elle  l'enveloppa  de  ses  tendresses. 
le  couvrit  de  ses  regards  avec  une  rapidité  qui  le  saisit  sans  dé- 
fense ;  enfin  ,  elle  finit  par  engourdir  sa  colère.  Le  prêtre  conniit 
comment  cette  fille  avait  mérité  son  surnom  ;  il  comprit  combien 
il  était  difficile  de  résister  h  cette  charmante  créature,  il  devina  tout 
à  coup  l'amour  de  Lucien  et  ce  qui  devait  avoir  séduit  le  poète. 
Vue  passion  semblable  cache,  entre  mille  attraits,  un  hameçon 
lancéolé  qui  pique  surtout  l'âme  élevée  des  artistes.  Ces  passions , 
inexplicables  pour  la  foule,  sont  parfaitement  expliquées  par  cette 
soif  du  beau  idéal  qui  distingue  les  êtres  créateurs.  N'est-ce  pas 
ressembler  un  peu  aux  anges  châtiés  de  ramener  les  coupables  ï 
des  sentiments  meilleurs ,  n'est-ce  pas  créer  que  de  puriûer  tu 
pareil  être?  Quel  allèchement  que  de  mettre  d'accord  la  beauté 
morale  et  la  beauté  physique  I  Quelle  jouissance  d'orgueil ,  si  l'on 
réussit  !  Quelle  belle  tâche  que  celle  qui  n'a  d'autre  instrument 
que  l'amour!  Ces  alliances,  illustrées  d'aiUeurs~par  l'exemple  d'A- 
ristote,  de  Socrate,  de  Platou,  d'Alcibîade,  de  Céthégus,  de  Pom- 
pée, et  si  monstrneuses  aux  yeux  du  vulgaire,  sont  fondées  sur  le 
sentiment  qui  a  porté  Louis  XIV  à  bâtir  Versailles,  qui  jette  les  . 
hommes  dans  toutes  les  entreprises  ruineuses  :  convertir  les  miasmes 
d'un  marais  en  un  monceau  de  parfums  entonré  d'eaux  vives;  met- 
tre un  lac  sur  une  colline ,  comme  fit  le  prince  de  Couti  i  Noioiel, 
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m  tes  vues  de  la  Suisse  à  Cassan,  comme  le  fermier-gÉnérat  Bei^e- 
ret.  Enfin  c'est  l'Ait  qui  fait  irnipliou  dans  la  Morale. 

I.C  prêtre,  honteux  d'avoir  céda  h  cette  lendnesse,  repoussa  vive* 
meut  Estfaer,  qui  s'assit  honteuse  aussi,  car  il  lui  dit  :  —  Vous  Ëlei 
toujours  courtisane.  Et  il  remit  rroidcmput  la  lettre  dans  sa  ixin- 
ture.  Comme  un  enfant  qui  n'a  qu'un  désir  en  tête,  Esther  ne  cessa  - 
de  regarder  l'endroit  de  la  ceinture  où  était  le  papier.  —  Mon  en- 
fant, reprit  le  prêtre  a|irès  une  pause,  votre  mère  était  juive,  et 
vous  n'avez  pas  été  baptisée,  mais  vous  n'avez  pas  non  plus  été 
menée  à  la  synagogue  :  vous  êtes  dans  les  limbes  religieuses  où  sont 
les  petits  entanis... 

—  Les  petits  enfants  1  répéta-t-elle  d'une  voix  attendrie. 

— ...  Comme  vous  êtes,  dans  les  cartons  de  la  police,  un  chiffre 
en  dehors  des  Êtres  sociaux,  dit  en  continuant  le  prêtre  impassible. 
Si  l'amour,  vu  par  une  échappée,  vousa  fait  croire,  il  y  a  trois  mois, 
que  vous  naissiez,  vous  devez  sentir  que  depuis  ce  jour  vous  êtes 
vraiment  en  enfanre.  Il  faut  donc  vous  conduire  comme  si  vous 
étiez  une  enfant;  vous  devez  changer  entièrement,  et  je  me 
charge  de  vous  rendre  uiécoiinaîssable.  D'abord,  vous  oublierez 
Lucien. 

La  pauvre  fille  eut  le  cœur  brisé  par  celte  parde  ;  elle  leva  les 
yenx  sur  le  prêtre  et  fit  un  signe  de  négation  ;  die  fut  incapable  de 
parler,  en  retrouvant  encore  le  bourreau  dans  le  sauveur. 

—  Vous  renoncerez  à  le  voir,  du  moins,  rcprit-il.  Je  vous  con- 
duirai dans  une  maison  religieuse  où  les  jeunes  fUles  des  meilleures 
familles  reçoivent  leur  éducation  ;  vous  y  deviendrez  catholique, 
vous  y  serez  instruite  dans  la  pratique  des  exercices  chrétiens,  vont 
y  apprendrez  la  religion  ;  vous  pourrez  en  sortir  une  jeune  fille  ac- 
complie, chaste,  pure,  bien  élevée,  si... 

Cet  homme  leva  le  doigt  et  fit  une  pause. 

—  Si,  reprit-il,  vous  vous  sentez  ta  fwce  de  laisser  ici  la  Tor- 
pille. 

—  Ab!  cria  la  pauvre  eniant  pour  qui  chaque  parole  avait  été 
comme  la  note  d'nne  musique  au  son  de  laquelle  les  portes  du  pa- 
radis se  fussent  lentement  ouvertes,  ah  I  s'il  était  possible  de  ver- 
■er  ici  tout  mon  sang  et  d'en  preudœ  un  nouveau  1... 

—  Écoutez-moi. 
Elle  se  tut. 

—  Votre  avenir  dépend  de  la  puissance  de  volr«  ouUi.  Songez 
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à  l'étendue  de  vos  obligations  :  «De  parole,  au  geste  qui  décèle- 
rait la  Torpille  tue  la  femme  de  Lucien  ;  ud  mot  dit  en  rêve, 
onepeDsëe  involoDtaire ,  un  regard  immodeste,  un  mouvement 
d'iiBpaliuice,  un  sauvenîr  de  dérèglement,  nne  missioii,  no  s^se 
de  lêtc  qui  révélerait  ce  qae  vous  savez  on  ce  qui  s  élé  sa  pour 
votre  malt^ur... 

—  Allez,  ailes,  mon  père,  dit  la  fille  avec  uoe  esalutioii  di 
sainte,  marcher  avec  des  souliers  de  fer  rouge  et  soorire,  vivre 
velue  d'un  corset  armé  de  pototes  et  conserver  la  grâce  d'ane  daa- 
seuse,  mauger  du  pain  saupoudré  de  cendre,  boire  de  Tabsinti», 
tout  sera  doux,  facile  I 

Elle  retomba  sur  ses  genoux,  elle  baisa  les  souliers  du  prttra, 
ait  y  fondit  en  larmes  et  les*  mouilla,  elle  étreignit  tes  jambes  et 
s'y  kHa,  marmurant  des  mots  insensés  au  travers  des  plears  qae 
lui  causait  la  joie.  Ses  beaux  et  admirables  cheveux  blonds  rume- 
lËrent  et  iireat  comme  en  tapis  sous  les  pieds  de  ce  messager  cé- 
leste, qu'elle  trouva  «ombre  et  <^r  quand,  en  se  relevant,  eUe  le 
r^arda. 

—  En  quoi  vous  al-je  offeesé!  dit-elle  tout  effrayée.  J'ai  entendu 
parler  d'une  femme  comme  moi  qui  avait  lavé  de  parfams  les  pieds 
de  Jésus-GhrisL  Hélas!  la  vertu  m'a  faite  si  pauvre  que  je  n'ai  plus 
qne  mes  larmes  â  vous  offrir. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  entenduT  rëpondit-H  d'une  voix  cnidle. 
Je  vous  dis  qu'il  &ut  pouvoir  sortir  de  la  maison  où  je  vous  con- 
duirai, ù  bien  cbaagée  au  {Aysique  et  au  moral,  que  nul  de  ceux 
ou  de  celles  qui  tous  ont  connue  ne  puisse  vous  crier  :  Esther!  et 
vous  faire  retourner  la  tête.  Hier,  l'amour  ne  vous  avait  pas  donné 
la  iorce  de  si  bien  enterrer  la  QUe  de  joie  qu'elle  ne  reparât  jamais, 
elle  reparaît  enf«re  dans  une  adoration  qui  ne  va  qu'à  Dieu. 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  envoyé  vers  moi?  dit-elle. 

—  Si,  durant  votre  éducation,  vous  étiez  aperçue  de  Lucien, 
tout  serait  perdu,  reprit-il,  songez-y  bien. 

—  Qui  le  cousolera  T  dit-elle. 

—  De  quoi  le  oonsoliez-vons  T  demanda  le  prêtre  d'une  voix 
i)ù,  pour  la  première  bis  de  cette  scène,  il  y  eut  nn  tremblemot 
nerveux. 

—  Je  ne  sais  pas,  il  est  souvent  venu  triste. 

—  Tristeî  reprit  le  prêtre;  il  vous  a  dît  pourquoi! 

—  Jamais,  répondit-«Ue. 
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«  — 11  était  (liste  if  tàner  une  fille  coaiMe  tom,  a'éon-t4. 

—  Hélas  1  il  devairore,  reyrit-HIe  arec  iwe  hiaiiBté  pwfawte, 
je  mm  k  crtifw  h  pis  i»<piiMi4t  de  non  fese;,  et  je  se  poa< 
<ni»  anmcr  ^rtce  à  se*  ^vn  que  par  ii  farce  4e  m»  aaMor. 

—  €et  anmr  émx  tcw  daaMr  le  connge  de  m'obiir  aKo^- 
«eut.  Si  je  nw  maàmpàa  iniMfaiMiwii.M  dans  h  mam  oè  n 
ieravMMWBCjbeB,  ideoBt  le  maaàe  dirait  )  Laoen  ^aerâm 
Moa  étea  en  aKe,  «ijetinllw  dimancfae,  avec  hd  prtfee;  il|»oar' 
mt  éUe  flir  twre  voie.  Uus  iMÛt  jomi,  la  portiira,  ne  aevsfMt 
pu  imnir,  m'nrê  pria  pow  ce  «p*e  je  k  au  pai.  Bomc,  bd  aoir, 
«•«UDe  di'Mqowd'kii  m  hait,  k  sept  heures,  iom  «ottim  faitirc- 
■nt  et  v«M  Bioatenz  dsoi  im  fiacre  qai  vova  aKeadni  «a  tas 
ate  ta  me  des  ftondeun.  Pendwit  ces  hait  jum  éntei  Lndta  ; 
ovtnem  des  prétestes,  bites-lni  dMendre  la  porte,  et,  qsud  il 
rieadra,  ommcs  cfaez  me  amie  ;  je  smirtà  à  Twn  l'noi  lev*,  et, 
4iB8GeGMt  teateatûni,  je  ae  nriendrai  méoM  pas.  Utshntjeon 
«•■s  floU  nécessaires  poor  yo«s  bift  la  triMsseni  dé<mt  et  fmm 
qoitter  wtre  BÎDe  de  pnslitDée,  dil-il  en  déposant  aie  inHmesv 
ta  cbeonnib  fi  y  •  dsos  votre  air,  dans  vos  lètemmm,  ce  je  ae 
sais  ^am  si  bicB  tomat  4es  fansien  ^  lenr  dit  œ  qoe  Toasétes. 
M'etcs-ffons  janvs  mooBtré  par  les  raes,  sar  les  boalevai^  Me 
■Mdeste  et  wrtneuse  jeoae  perseaoe  marefaaH  ea  ceaniageie  de 
laaiéKT 

—  Obi  oui,  pow  moa  nalhear.  La  tw  d'ave  vaère  et  de  sa 
fitte  est  au  de  nos  plan  grands  snpplùn,  die  réveille  des  laaavds 
cachés  dans  les  replis  de  aoe  coma  «t  qnt  «aos  dércH'call —  Je  ae 
seis  ^e  irep  ce  qai  aac  Htfmtie. 

—  Eli!  bie>,««àis«TCiaMannBtv«HdeTa£a«AMUctepi»- 
cbisB,  dit  le  pr^e  ea  ae  levaat 

—  Ofa  I  dit-cUe,  afi|)reaea~iBoi  aae  màe  prière  anat  départir, 
afia  ^ae  je  punse  prier  Oîevt, 

C'était  nae  chose  «awchaate  qae  de  Tsir  oe  pràtie  fiisaat  lé- 
péMr  i  oette  fille  l'^«e  UariM  et  le  Pater  aosler  ca  fraaçaii. 

—  C'est Uea  faeMi dit Ssther  qaand  ele  eat  uacimi^épélé 
sMfanMcesdMaMspàfiqaeaetp^utaires  ecpraMOBB  de  ta  !■ 
catholiqae. 

— Ci>iauiait»etismMaciTMHldtiwd»**»api<ucqMd 
illoiditadiea. 

—  GHfasBcncn,jesBialkpapalcttaande«Hpaap; 
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EsUio*  loi  prit  la  main  et  la  baisa.  Ce  n'était  plus  aiie  «icrtl' 
Bine,  mais  ou  aage  qoi  se  relevait  d'une  cbute. 

Dans  une  Qiaisoa  célèbie  par  l'éducation  aristocratique  et  reli- 
gieuse qui  s'y  donne,  au  commencement  du  mon  de  mars  de  cette 
année,  un  lundi  matin,  les  peusionnaireB  aperçurent  lenr  jolie 
>troupe  augmentËc  d'une  nouvelle  veniie  dont  b  beauté  triompha 
sans  contesUtion,  iion-seulemeat  de  ses  compagnes,  mais  des  beau- 
tés particulières  qui  se  trouvaient  parfaites  chez  chacune  d'elles, 
En  France,  il  est  eiLrêtnenieiit  rare,  pour  ne  pas  dire  iuipossiUe, 
de  rencontrer  les  trente  fameuses  perfections  décrites  en  vers  per- 
sans scnlptéB,  dit-on,  dans  le  sérail,  et  qui  sont  nécessaires  à  une 
{emme  pour  être  entièrement  belle.  En  France,  s'il  y  a  peu  d'en- 
semble, il  y  a  de  ravissants  détails.  Quant  â  l'ensemble  imposant 
que  la  statuaire  cherche  k  rendre,  et  qu'elle  a  rendu  dans  quel- 
ques compositions  rares,  comme  la  Diane  et  la  CaUipyge,  il  est  le 
privilège  de  la  Grèce  et  de  l' Asie-Mineure.  Esther  venait  de  ce 
berceau  du  genre  humain,  la  patrie  de  la  beauté  :  sa  mère  était 
juive.  Les  Juifs,  quoique  si  souvent  dégradés  par  leur  coauct  avee 
les  autres  peuples,  offrent  parmi  lears  nombreuses  tribus  des  fUcu 
où  s'est  conservé  le  type  sublime  des  beautés  asiatiques.  Quand  ili 
ne  sont  pas  d'une  laideur  repoussante,  ils  présentent  le  magnifique 
caractère  des  figures  arméniennes.  Esther  eût  remporté  le  prix  an 
sérail,  elle  possédait  les  trente  beautés  harmonieusement  fondu«& 
Loin  de  porter  atteinte  au  fini  des  formes,  à  la  fraîcheur  de  l'eu- 
veloppe,  son  étrange  vie  lui  avait  communiqué  le  je  ne  sais  qau 
de  la  femme  :  ce  n'est  pins  le  tissu  lisse  et  serré  des  fruits  verts, 
et  ce  n'est  pas  encore  le  ton  chaud  de  la  maturité,  il  y  a  de  la  Oear 
encore.  Quelques  jours  de  plus  passés  dans  la  dissolution,  elle  serait 
arrivée  à  l'embonpoint  Celte  richesse  de  sauté,  cette  perfection  dt 
i'animal  chez  nue  créature  à  qui  la  volupté  tenait  lieu  de  la  pensée 
doit  être  un  fait  éminent  aux  yeux  des  phyùotogistes.  Par  une  cir- 
constance rare,  pour  ne  pas  dire  imposEuble  chez  les  très-jeunes 
filles,  ses  mains,  d'une  incomparable  noblesse,  étaient  molks, 
transparentes  et  blanches  comn.e  les  mains  d'une  femme  ea  couches 
de  son  second  eufanL  Elle  avait  exactement  le  pied  et  les  cfaeveux 
si  justement  célèbres  de  la  duchesse  de  Berri,  ics  cheveux  qu'aiK 
cnne  main  de  coiffeur  ne  pouvait  tenir,  tant  ils  étaient  abondants, 
et  si  longs,  qu'en  tombant  à  terre  ils  y  fwmaicnt  des  anneaux,  es 
Esiber  possédait  cette  moyenne  taille  qui  pemtet  de  faire  d'une 
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tennie  une  sorte  de  joujou,  de  la  prendre,  qailler  reprendre  et 
porter  sans  fatigue.  Sa  peau  fine  comme  du  papier  de  Cbine  et 
d'une  chaude  couleur  d'ainbrc  nuancée  par  des  veines  rouges,  était 
liiisante  sans  sécheresse,  douce  sans  moiteur.  Nerveuse  i  l'excès, 
mais  délicate  en  apparence,  Esther  attirait  soudain  l'attention  par 
un  trait  remarquable  dans  les  ligures  que  le  dessin  de  Bapbaëi  a  le 
plus  arlislenient  coupées,  car  Rapbaël  est  le  peiutre  qui  a  le  plus 
ëiudié,  le  mieux  rendu  la  beauté  juive.  Ce  trait  merveilleux  était 
produit  par  la  profondeur  de  l'arcade  sous  laquelle  l'œil  roulait 
comme  dégagé  de  son  cadi'e,  et  dont  la  courbe  ressemblait  par 
S3  netteté  à  l'arête  d'une  voûte.  Quand  la  jeunesse  revêt  de  ses 
tcioles  pures  et  diaphanes  ce  bel  arc,  surmonté  de  soarcUs  à  ra- 
cines perdues;  quand  la  lumière  en  se  glissant  dans  le  sillon  cir- 
CQlaire  de  dessous,  y  reste  d'an  rose  clair,  il  y  a  lii  des  trésors  de 
tendresse  à  contenter  un  amant,  des  beautés  à  désespérer  la  pein- 
ture. C'est  le  dernier  effort  de  la  nature  que  ces  plis  lumineux  oiï 
Tombre  prend  des  teiutes  dorées,  que  ce  tissu  qui  a  la  consistance 
d'un  nerf  et  la  flexibilité  de  la  pha  délicate  membrane.  L'œil  an 
repus  est  lâ-dedans  comme  un  œuf  miraculeux  dans  un  nid  de 
brins  de  soie.  Mais  plus  tard  cette  merveille  devient  d'une  horrible 
mélancolie,  quand  les  passions  ont  charbonné  ces  contours  si  dé- 
liés,  quand  les  douleurs  ont  ridé  ce  réseau  de  fibrilles.  L'origine 
d'Ksther  se  trahissait  dans  cette  coupe  orientale  de  ses  yeux  h  pau> 
pières  turques,  et  dont  la  couleur  était  un  gris  d'ardoise  qui  con- 
tractait, aux  lumières,  la  teinte  bleue  des  ailes  noires  du  corbeau. 
L'excessive  tendresse  de  son  regardpouvaitseule  en  adoucir  l'éclat, 
li  n'y  a  que  les  races  venues  des  déserts  qui  possèdent  dajis  l'œil 
le  pouvoir  de  la  fascination  sur  tous,  car  une  femme  fascine  tou^ 
jours  quelqu'un.  Leurs  yeux  retiennent  sans  doute  quelque  chose 
de  l'infini  qu'ils  ont  contemplé.  La  nature,  dans  sa  prévoyance, 
a-I-elle  donc  armé  leurs  rétines  de  quelque  tapis  réflecteur,  pour 
leur  permettre  de  soutenir  le  mirage  des  sables,  les  torrents  du 
soleil  et  l'ardent  cobalt  de  l'élherî  ou  les  êtres  humains  prennent* 
ils,  comme  les  autres,  quelque  cfaose  aux  milieux  dans  lesquels  ils 
se  développent,  et  gardent-ils  pendant  des  sièclesl^  qualités  qu'ils 
en  tirent!  Cette  grande  solution  du  problème  des  races  est  peut- 
être  dans  la  question  elle-même.  Les  instincts  sont  des  faits  vivants 
dont  la  cause  gU  dans  une  nécessité  subie.  Les  variétés  animales 
sont  le  résultat  de  l'exercice  de  ces  instincts.  Pour  se  convaincre 
cou.  HUM,  T.  XI.  24 
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de  cette  Térilé  tant  chercIiÉe,  il  sulfit  d'étendre  anx  trairpeaas 
d'Itoiniiies  i'obseiTitioii  récemment  faite  sur  les  Iroopeani  de  mon- 
(0119  MpugDoh  et  anglais  qui,  dam  fes  prairies  ds  plaines  on  Thcrbe 
idwHde,  paissent  serrés  les  ans  contre  les  antres,  et  se  ifispersml 
sor  les  inont^nes  oà  i'berbe  est  rare.  Arrachez  i  Icnrs  pays  ces 
^oxespècesde  moulons,  transportez- les  en  Suisseouen  France: 
le  mouton  de  moni^ne  f  paîtra  séparé,  qnoiqDe  dans  une  prairie 
basse  et  touffue;  ies  moutoRs  de  plaine  y  paîtront  Fnn  contre Fao- 
m,  ([ooiqoe  sur  nie  Aipe.  Pltisieors  générations  réformeot  à  peine 
les  instincts  acquis  et  transmis.  A  cent  ans  de  distance,  l'esprit  de 
ta  montagne  reparaît  dans  un  agnean  réfraclaire,  comme,  après  dix- 
huit  cents  ans  de  banDÎsseinent,  l'Orient  brHlait  dans  les  yeux  et 
dans  )>  figiire  d'Eslher.  Ce  regard  n'exerçait  poist  de  fascination 
terrible,  il  jetait  one  douce  chaleur,  il  attendrissait  sans  étonner, 
et  les  plus  dores  volontés  se  fondaient  sons  sa  ftamrae.  Bslber  anil 
vaincu  la  haine,  elle  arait  étonné  les  dépravés  de  Parij,  enfin  a 
regard  et  )a  doucenr  de  sa  peau  suave  loi  avaient  mérité  le  aumom 
terrible  qui  Tenait  de  lui  faire  prendre  sa  mesure  dans  la  tombe. 
Tout,  chez  elle,  éiaii  en  harmonie  avec  ces  caractères  de  la  péri 
des  sables  ardents.  Kile  avait  le  front  ferme  et  d'nn  dessin  fier. 
Son  nez,  comiite  cekri  des  Arabes,  était  fin,  nnnce,  i  narines 
ovales,  bien  placées,  reironssées  sur  les  bords.  Sa  bouche  rouge 
et  fraîche  éiait  une  rose  qu'aucune  flétrissure  ne  déparait,  les  or- 
gies n'y  avaient  point  laissé  de  traces.  Le  menton,  modelé  comme 
si  quelque  sculpteur  amoïK'etix  en  cQt  poli  le  contonr,  avait  la 
blancheoF  do  lait.  Une  seule  chose  h  laquelle  elle  n'avait  pu  remé- 
dier trahissait  la  courtisane  tombée  trop  bas  :  ses  ongles  décfairés 
qui  voulaient  du  temps  pour  reprendre  une  forme  élégante,  tant 
ils  avaient  été  déformés  par  les  soins  les  plus  vulgaires  du  ménage. 
Les  jeimes  pensionnaires  commencèrent  par  jalouser  ces  miracles 
de  beauté,  mais  elles  finirent  par  les  admirer.  La  première  semaine' 
ce  se  passa  point  sans  qa'el les  se  fussent  attachéesà  la  naïve  Esther, 
car  elles  s'inlëresïèrent  aux  secrets  malheurs  d'une  fille  de  dix- 
huit  ans  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  h  qui  touie  science,  toute 
iiKlniction  ttah  noavelle,  et  qui  allait  procurer  i  i'arcbevèqoc  la 
'  gluirc  de  la  conversion  d'une  Juive  au  catholicisme,  au  couvent  b 
fSte  de  son  bapiftnc.  EHes  loi  pardonnèrent  sa  beauté  en  se  irou- 
f  ani  gupérienres  i  rffe  par  l'éducation.  Esther  eut  bientôt  pris  1» 
manières,  la  doucear  de  vmx,  le  ptni  et  les  alrilades  de  ces  6Ba 
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si  distinguées;  enfin  elle  retrouva  sa  nature  première.  Le  change- 
ment  ttevinl  si  complet  que,  à  sa  première  visite,  Herrera  fut  sur- 
pris, lui  qtie  rien  au  monde  ne  paraissait  devoir  surprendre,  et 
4e9  supérieures  le  corn  pli  tn  entèrent  sur  sa  pupille.  Ces  femmes  n'a- 
vaiest  jamais,  dans  leur  carrière  d'enseignement,  rencontré  na- 
turel plus  aimable,  douceur  plus  chrétienne,  modestie  plus  vraie, 
ni  si  grand  désir  d'apprendre.  Lorsqu'aoc  fille  a  sonfferl  les  mauï 
-qui  avaient  accablé  la  pauvre  peinionnaire  et  qu'elle  alleud  uw 
récompense  comme  celle  que  l'Espagnol  offrait  ï  Eslher,  il  est 
difficile  qu'elle  ne  réalise  pas  ces  miracks  des  premiers  jours  de 
relise  que  les  Jésuiiea  peDouvetèreat  su  Paraguay. 

—  Elle  est  édifiante,  dit  la  supérieure  en  la  baisant  an  frt>nt 

Ce  mot,  csseotieilement  catholique,  dit  tout. 

Pendant  les  récréations,  Lsther  questitmnait  avec  mesure  ses 
compagnes  sar  les  choses  du  inaiHle  les  plus  simples,  et  qui  pour 
eUe  étaient  comme  les  premiers  Étoanemenu  de  la  vie  pour  uu  en- 
fant. Quand  elle  sut  qu'elle  serait  babiilêe  de  blanc  te  jour  de  son 
baptême  et  de  sa  première  cotniDunion,  qu'elle  aurait  un  bandeau 
de  salin  blanc,  des  rubans  blancs,  des  souliers  Waocs,  des  g»r>is 
blancs;  qu'elle  serait  coilTée  de  iKCuds  blancs,  elle  fondit  en  larmes 
au  milieu  de  ses  compagnes  étonnées.  C'était  le  contraire  de  la 
scène  de  Jcphié  sur  la  montagne.  La  courtisane  eut  peur  d'être 
couipi'isc,  elle  rejeta  celte  horrible  mélancolie  sur  la  joie  que  ce 
^ciacle  lui  causait  par  avance.  Comme  il  y  a  certes  aussi  loin  des 
mœurs  qu'elle  quittait  aux  mœurs  qu'elle  prenait  qu'il  y  a  de  di- 
stance entre  l'étal  sauvage  et  la  civilisation,  elle  avait  la  griee  et 
la  i:aivelé,  la  profimdeur,  qui  dislingaent  la  merveilleuse  héroine 
des  PuHiaJiis  d'Amérique.  Elle  avait  aussi,  sans  le  savoir  elle- 
même,  un  amour  au  cœur  qui  la  rongeait,  uu  amour  étrange, 
un  désir  plus  videut  chez  ello  qui  savait  tout,  qu'il  ne  l'est  chez 
uiM  vierge  qui  ne  sait  rien,  quoique  ces  deux  désirs  eussent  la 
même  cause  et  la  même  fin.  Pendant  les  premiers  mois,  la  nou- 
veauté d'une  fie  recluse,  les  surprises  de  l'enseigne  nient,  les  tra- 
vaux qu'on  lui  apprenait,  les  pratiques  de  la  religion,  la  fervenr 
d'uue  saiuie  résolution,  la  douceur  des  allections  qu'elle  inspirait, 
enfifi  l'exercice  des  facultés  de  l'intelligence  réveillée,  tout  lui  servit 
i  comprimer  ses  souveuii-s ,  même  les  efforts  de  b  nouvelle  mé- 
moire qu'elle  se  faisait;  car  elle  avait  autant  à  désapprend! e  qu'i 
appieiidre.  Il  existe  en  nous  plusieurs  mémoires  :  le  corps,  l'esprit 
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ont  chaciiu  la  leur  ;  et  la  nostalgie,  par  exemple,  est  uae  maladie 
de  la  mémoire  pbysiqae.  PeDdant  le  troisiëme  mois,  la  violence  de 
celle  âme  vierge,  qui  tendait  à  pleines  ailes  vers  le  paradis,  fat  ' 
donc,  non  pas  domptée,  mais  eatravée  par  une  soarde  résistauce  ; 
dont  la  cause  était  igoorée  d'Estber  elle-même.  Comme  les  mon- , 
loiis  d'Ecosse,  elle  voDlait  paître  !i  l'écart,  elle  ne  pouvait  vaincre 
les  instincts  développés  par  la  débauche.  Les  rues  boueuses  du 
Paris  qu'elle  avait  abjuré  la  rappelaient- elles?  Les  chaînes  de  ks 
horribles  habitudes  rompues  tpnaient-elles  k  elle  par  des  sceHe- 
menls  oubliés,  et  les  sentait-elle  comme,  selon  les  médecins,  lei 
vieux  soldats  souffrent  encore  dans  les  membres  qu'ils  n'ont  plus! 
Les  vices  et  leurs  eïcès  avaient-ils  si  Wen  pénétré  jusqu'à  sa 
moelle  que  les  eaui  saintes  d' atteignaient  pas  encore  le  dêmau 
caché  1^?  La  vue  de  celui  pour  qui  s'accomplissaient  tant  d'elToris 
■ugéliquËS  était-elle  nécessaire  ï  celle  i  qui  Dieu  devait  pardonner 
de  mêler  l'amour  humain  à  l'amour  sacré!  L'un  l'avait  conduite  i 
l'autre.  Se  faisait-il  en  elle  un  déplacement  de  la  force  vitale,  et 
qui  entraînait  des  souffrances  nécessaires?  Tout  est  doute  et  ténè- 
bres dans  une  situation  que  la  science  a  dédaigné  d'examiner  en 
trouvant  le  sujet  trop  immoral  et  trop  compromettant,  commet 
le  médechi  et  l'écrivain,  le  |»-étre  et  le  politique  n'étaient  pas  an- 
dessQS  du  soupçon.  Cependant  un  médecin  arrêté  par  la  mort  a  en 
le  courage  de  commencer  des  études  laissées  incomplètes.  Peat- 
être  la  noire  mélancolie  h  laquelle  Esther  fut  en  proie,  et  qui  ob- 
scurcissait sa  vie  heureuse,  participait- elle  de  toutes  ces  causes; 
et,  înca]iable  de  les  deviner,  peut-être  souffrait-elle  comme  sonf- 
frent  les  malades  qui  ne  connaissent  ni  la  médecine  ni  la  chirurgie. 
Le  fait  est  bizarre.  Une  nourriture  abondante  et  saine  substituée  !> 
une  détestable  nourriture  inflammatoire  ne  sustentait  pas  Estber. 
Une  vie  pure  et  régulière,  partagée  en  travaux  modérés  exprès  et 
en  récréations,  mise  i  la  place  d'une  vie  désordonnée  où  les  plai- 
sirs étaient  aussi  horribles  que  les  peines,  cette  vie  brisait  la  jenoe 
pensionnaire.  Le  repos  le  plus  frais,  les  nuits  plus  calmes  qui  rein- 
plaçaient  des  fatigues  écrasantes  et  les  agitations  les  plus  cruelles, 
donnaient  une  fièvre  dont  les  symptômes  échappaient  au  doigt  et 
t  l'œil  de  l'infirmière.  Enfin,  le  bien,  le  bonheur  succédant  au 
mal  et  h  l'infortune,  la  sécurité  h  l'inquiétude ,  étaient  aussi  fu- 
nestes i  Estber  que  ses  misères  passées  l'eussent  été  i  ses  jeunes 
comp^nes.  Implantée  dans  la  corruption,  die  s'y  était  déveloiq)é6 
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Sa  patrie  infernale  exerçait  encore  son  empire,  malgré  les  ordres 
souverains  d'une  volonlé  absolue.  Ce  qu'elle  haïssait  était  pour  elle 
la  vie,  ce  qu'elle  aimait  la  tuait.  Elle  avait  une  si  ardente  foi  que 
u  piété  réjouissait  l'âme.  Elle  aimait  h  prier.  Elle  avait  ouvert  son 
âme  aux  clanés  de  la  vraie  religion,  qu'elle  recevait  sans  efforts, 
sans  doutes.  Le  prfitre  qui  la  dirigeait  était  daus  le  ravissement, 
mais  chez  elle  le  corps  contrariait  l'âme  à  tout  moment. 

On  prit  des  carpes  à  un  étang  bourbeux  pour  les  mettre  dans  un 
bassin  de  marbre  et  dans  de  belles  eaux  claires,  afm  de  satisfaire 
on  désir  de  madame  de  Maintenon  qui  les  nourrissait  des  bribes 
de  la  table  royale.  Les  carpes  dépérissaieuL  Les  animaux  peurent 
@[re  dévoués,  mais  l'homme  ne  leur  communiquera  jamais  la  lèpre 
de  la  flatterie.  Un  courtisan  remarqua  celte  muette  opposition  dans 
Versailles.  «  Elles  sont  comme  moi,  répliqua  cette  reine  inédite, 
elles  regrettent  leurs  vases  obscures.  *  Ce  mot  est  tonte  l'histoire 
d'Esther. 

Par  moments,  la  pauvre  GUe  était  poussée  à  courir  dans  les  ma- 
gni&ques  jardins  du  couvent ,  elle  allait  affairée  d'arbl-e  en  arbre , 
elle  se  jetait  désespérément  anx  coins  obscurs  en  y  cherchant,  quoi  t 
elle  ne  le  savait  pas,  mais  elle  succombait  au  démon,  elle  coquetait 
avec  les  arbres,  elle  leur  disait  des  paroles  qu'elle  ne  prononçait 
point.  Elle  se  coulait  parfois  le  long  des  murs,  le  soir,  comme  une 
couleuvre,  sans  chSle,  les  épaules  nues.  Souvent  h  la  chapelle,  du- 
rant les  offices,  elle  restait  les  yeux  fixés  sur  le  crucifix,  et  chacun 
l'admirait,  les  larmes  la  gagnaient;  mais  elle  pleurait  de  rage;  au 
lieu  des  images  sacrées  qu'elle  voulait  voir,  les  nuits  flamboyantes 
où  elle  conduisait  l'orgie  comme  Habeneck  conduit  au  Conserva- 
toire une  symphonie  de  Beethoven,  ces  nuits  rieuses  et  lascives, 
<U)upées  de  mouvements  nerveux,  de  rires  inextinguibles,  se  dres- 
saient écberelées,  furieuses,  brutales.  Elle  était  ^  dehors  suave 
comme  une  vierge  qui  ne  tient  â  la  terre  que  par  sa  forme  fémi- 
nine, au  dedans  s'agitait  une  impériale  Messaline.  Elle  seule  était 
dans  le  secret  de  ce  combat  du  démon  contre  l'ange  ;  quand  la 
supérieure  la  grondait  d'être  plus  artislement  coifTée  que  la  règle 
ne  le  voulait,  elle  changeait  sa  coiffure  avec  une  adorable  et  prompte 
obéissance,  elle  était  prête  à  couper  ses  cheveux  si  sa  mère  le  lui 
eat  ordonné.  Cette  nostalgie  avait  une  grâce  touchante  dans  une 
fille  qui  aimait  mieux  périr  que  de  retourner  aux  pays  impuis. 
Elle  pâlit,  changea,  maigrit  La  supérieure  modéra  l'enseigueinent, 
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et  prit  «etie  iaUiessaiite  créature  auprès  d'elle  pour  la  qHegikiQ- 
ner.  Esther  était  heureuse,  elle  se  plaisait  io&Dinieat  avec  ses  cam- 
pagnes; elle  se  sentait  attaquée  en  aucune  partie  ulaie,  mats  sa 
tjialité  était  esseaiieliement  atuquée.  Elle  ne  i^retuit  rieu.  elle 
ne  désirait  rîcii,  l^  supérieure,  éloouée  des  réponEcs  de  sa  pen- 
siauoaire,  ne  savait  que  penser  en  la  Toyaut  en  proie  k  une  lan- 
gueur dévorante.  Le  médecin  fut  appelé  lorsque  l'état  Je  la  jennc 
pensionnaire  parât  grave,  mais  ce  médecin  ignorait  la  tic  anté- 
rieure d'Esther  et  ne  pouvait  la  soupçonner  :  il  trouva  la  vie  pii^ 
tout,  la  souffrance  Ji 'était  HulIe  part  I^  malade  répondit  à  renver- 
ser toutes  les  hypothèttcs.  Ilestait  une  maniËre  d'édaircir  les  doutei 
du  savant  qui  s'atlacliait  à  une  affreuse  idée  :  Esther  refusa  Irès- 
obslioënieDt  de  se  prêter  i  l'examen  du  médccio.  La  siipérlenre 
en  appela,  dans  ce  danger,  à  l'abbé  Berrera.  L'Espagnol  vint,  vit 
l'état  désespéré  d'Esther,  et  causa  pendant  un  mumeui  à  l'écart 
avec  le  docteur.  Après  cette  confidence,  l'homme  de  scicQCC  dé- 
clara i  l'homme  de  foi  que  le  seul  remède  était  bq  voyage  eo  Ita- 
lie. L'abhié  ne  voulut  pas  que  ce  voyage  se  fit  avant  le  baptême  et 
ta  première  communion  d'Esther. 

—  ComlHen  (aut-il  de  temps  encore?  demanda  le  médecin. 

—  Un  mois,  répondit  la  supérieure. 
—  Elle  sera  morte,  répliqua  le  docceor. 

—  Oui,  mais  en  état  de  grâce  et  sauvée,  dit  l'abbé. 

La  question  religieuse  domine  en  Espagne  les  questions  poli- 
tiques, civiles  et  vitales  ;  le  médecin  ne  répliqua  donc  rien  h  l'Espa- 
gnol ,  il  se  tourna  vers  la  supérieure  ;  mais  le  terrible  abbé  le  prit 
alors  par  le  bras  pour  l'arrêter. 

—  Pas  un  mot,  monsieur  !  dil-il. 

Le  mêdeciu,  quoique  religieux  et  monarchique,  jeta  sur  Esther 
nn  regard  plein  de  pitié  tendre.  Cette  fille  était  belle  comme  un 
lys  penché  sur%  tige. 

—  A  la  grâce  de  Dieu,  donc  1  s'écria-t-il  en  sortant. 

Le  jour  même  de  celte  consnllation,  Esther  fut  emmenée  par 
son  prolecteur  au  Rocher  de  Canrale,  car  le  désir  de  la  sauver  avait 
suggéré  les  plus  étranges  expédients  ï  ce  prêtre  ;  il  essaya  de  deux 
excès  :  un  excellent  diner  qui  pouvait  rappeler  i  la  pauvre  fille  ses 
orgies,  l'Opéra  qui  lui  présentait  quelques  images  mondaines.  Il 
fallut  son  écrasante  auloiité  pour  décider  la  jeune  sainte  â  de  telles 
profanations.   Berrwa  se  déguisa  ù  complétetûent  en  militaire 
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qa'Estber  eot  peine  A  le  reconnaître;  il  eut  soin  de  faire  prendre 
un  Toile  à  sa  compagne,  et  la  plaça  dans  uiie  loge  où  elle  pût  être 
cachée  aui  regards.  Ce  palliatif,  sans  danger  pour  une  innocence 
<i  E;é  rien  se  ment  reconquise,  fut  promptement  épuisé.  La  pension- 
naire éprouva  du  dégoût  pour  les  dîners  de  son  protecteur,  une 
répugnance  religieuse  pour  le  théâtre,  et  retomba  dans  sa  mélan- 
colie. 

—  Elle  meurt  d'amour  pour  Lucien,  se  dit  Herrera  qui  voulut 
sonder  la  proToodeurde  cette  âme  et  savoir  tout  ce  qu'on  en  pou- 
vait eiigcr. 

Il  \int  donc  un  moment  où  cette  pauvre  fitle  n'était  plus  soute- 
nue que  par  sa  force  morale,  et  où  le  corps  allait  céder.  Le  prCtre 
calcula  ce  moment  avec  l'alTreuse  tagacilé  pratique  apportée  autre- 
fois par  les  bourreaux  dans  leur  art  de  donner  la  question.  Il  trouva 
sa  pupille  au  jardin,  assise  sur  un  banc,  le  long  d'une  treille  que 
caressait  le  soleil  d'avril  ;  elle  paraissait  avoir  froid  et  s'y  réchatif- 
fer;  ses  camarades  regardaient  avec  intérêt  sa  pâleur  d'herbe  llé- 
trie,  ses  yeui  de  gazelle  mourante,  sa  pose  mélancolique.  Eïiher 
se  leva  pour  aller  au-devant  de  l'Espagnol  par  un  mouvement  qui 
montra  combien  elle  avait  peu  de  vie,  et,  disons-le,  peu  de  goût 
pour  la  vie.  Celte  pauvre  BoJiémîenne,  cette  fauve  hirondelle  bles- 
sée excita  pour  la  seconde  fois  la  pitié  de  Carlos  Herrera.  Ce  som- 
bre ministre  que  Dieu  ne  devait  employer  qu'à  l'accomplissement 
de  ses  vengeances,  accueillit  la  malade  par  un  sourire  qui  exprimait 
autant  d'amertume  que  de  douceur,  autant  de  vengeance  que  de 
cttaiiié.  Instruite  à  la  médiiaiion,  ît  des  retours  sur  elle-même  de- 
puis sa  vie  quasi-monastique,  Esther  éprouva,  pour  la  seconde  fois, 
un  sentiment  de  défiance  ï  la  vue  de  son  protecteur;  mais,  comme 
il  la' première,  elle  fut  aussitôt  rassurée  par  sa  parole. 

— -  Eh!  bien,  ma  thère  enfant,  disait-il,  pourquoi  ne  m'avez- 
vous  jamais  parlé  de  Lucleuî 

—  Je  VOUE  avais  proaiis,  répondit-elle  en  tressaillant  de  la  tête 
aux  pieds  par  un  mouvement  couvulsif,  je  vous  avais  juré  de  ne 
point  prononcer  ce  nom. 

—  Vons  n'avez  cependant  pas  cessé  de  penser  ii  lui. 

—  U,  monsieur,  est  ma  seule  faute.  A  toute  beure  je  pense  & 
lui,  et  quand  vous  vous  êtes  montré,  je  me  disais  ï  moi-même 
ce  nom. 

—  L'absence  tous  tuel 
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Pour  toute  réponse.  Estber  inclina  la  tête  à  la  manière  des  ma- 
lades qui  sentent  défi  l'air  de  la  tombe. 

—  Le  revoir î...  dit-il. 

^  Ce  serait  vivre,  répondit-elle. 

—  Pensez  -vous  i  lui  d'âme  seulementT 

—  Ah  !  monsieur,  l'amour  ne  se  partage  point. 

—  Fille  de  la  race  maudite  I  j'ai  fait  tant  pour  te  sauver)  je  te 
ruods  à  ta  destioée  :  tu  le  reverras  ! 

—  Pourquoi  donc  injuriez- vous  mon  bonheur?  Ne  pDts-je  ai* 
mer  Lucien  et  pratiquer  la  vertu,  que  j'aime  autant  quejel'ûmel 
Ne  suîs-je  pas  prête  it  mourir  ici  pour  elle,  comme  je  serais,  prête 
i  monrir  pour  lui  ?  Ne  vais-je  pas  expirer  pour  ces  deux  fanats- 

'  mes,  pour  la  vertu  qui  me  rendait  d^ne  de  lui,  pour  lui  qui  m'a 
jetée  dans  les  bras  de  la  vertu  ?  oui,  prête  à  mourir  sans  le  revoir, 
prête  il  vivre  en  le  revoyanL  Dieu  me  jugera. 

Ses  couleurs  étaient  revenues,  sa  pâleur  avait  pris  une  teinte  do- 
rée. Esther  eut  encore  une  lois  sa  grSce, 

—  Le  lendemain  du  jour  où  vous  vous  serez  lavée  dans  les  eaui 
do  baptême,  vous  reverrez  Lucien,  et  si  vous  cruyez  pouvoir 
vivre  vertueuse  eu  vivant  pour  lui,  vous  ne  vous  séparerez  plus. 

Le  prêtre  fut  obligé  de  relever  Esther,  dont  les  genoux  avaient 
plié.  La  pauvre  fille  était  tombée  comme  si  la  terre  eâi  manqué 
EOus  ses  pieds,  l'abbé  l'assit  sur  le  banc,  et  quand  elle  retrouva  la 
parole,  elle  lui  dit  ;  —  Pourquoi  pas  aujourd'hui  7 

~  Vuulez-vous  dérober  i  Monseigneur  le  triomphe  de  voire 
baptême  et  de  votre  cojiversion  ?  Vous  êtes  trop  près  de  Lacien 
pour  n'être  pas  loin  de  Dieu. 

—  Oui,  je  ne  pensais  plus  à  rien  1 

—  Vous  ne  serez  jainais  d'aucune  religion,  dit  le  prêtre  avec  un 
mouvement  de  profonde  ironie. 

—  Dieu  est  bon,  reprit-etle,  il  lit  dans  mon  coeur. 

Vaincu  par  la  délicieuse  naïveté  qui  éclatait  dans  la  voix,  le  re- 
^rd,  les  gestes  et  l'attitude  d'Eslher,  Qerrera  l'embrassa  sut  le 
front  pour  la  première  fois. 

— Les  libertins  t'avaient  bien  nommée  :  tu  séduirais  Dieu  le  père. 
Encore  quelques  jours,  il  le  faut,  et  après,  vous  serez  libres  tous 
deux. 
" —  Tous  deux!  répéta- t-elle  avec  une  joie  exlatiqwt 

Celle  scène,  vue  à  dislance,  frappa  les  pensionnaires  et  les  sih 
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périeures,  qui  crurent  avoir  assisté  i  quelque  opération  magique, 
en  comparant  Esther  à  elle-mâme.L'difant  tout  changée  vivait.  Ella 
reparut  dans  sa  vraie  nature  d'aoïoar,  gentille,  coquette,  agaçante, 
gaie  ;  enfin  elle  ressuscita  I 

Herrera  demeurait  rue  Cassette,  près  de  Saint -Sulpice,  église  h 
ta4|uelle  il  s'était  attaché.  Cette  église,  d'un  style  dnr  el  sec,  allait 
à  cet  Espagnol  dout  la  religion  tenait  de  celle  des  Dominicains.  En- 
fant perdu  de  la  ptdittque  astucieuse  de  Ferdinand  VII,  ii  desser- 
vait la  cause  constiluiionnelle,  en  sachant  que  ce  dévoneinent  ne 
pourrait  jamais  Être  récompensé  qu'au  rétablissement  du  Bey 
nelto.  Et  Carias  Herrera  s'était  donné  corps  et  âme  à  la  camarilla 
au  moment  où  les  Cortës  ne  paraissaient  pas  devoir  être  renversées,  i 
Poar  le  monde,  cette  conduite  annonçait  une  âme  supérienie.  L'ei- 
péditton  du  duc  d'Angoulëme  avait  eu  lieu,  le  roi  Ferdinand  régnait, 
et  Carios  Herrera  n'allait  pas  réclamer  le  prix  de  ses  services  à  Ma- 
drid. Défendu  contre  la  curiosité  par  un  silencediploina  tique,  il  donna 
pour  cause  à  son  séjour  à  Paris,  sa  vive  affection  pour  Lucien  de  Ru- 
bempré,  et  à  laquelle  ce  jeune  homme  devait  déjà  l'ordonnance  du 
roi  relative  à  son  changement  de  nom.  Herrera  vivait  d'ailleurs 
comme  vivent  iradilioonellement  les  prêtres  employés  i  des  missions 
secrètes,  fort  obscurément  II  accomplissait  ses  devoir  religieux  à 
Saint-Sulpice,  ne  sortait  que  pour  affaires,  toujours  le  soir  et  en 
vmiure.  La  journée  était  remplie  pour  lui  par  la  sieste  espagnole, 
qui  place  le  sommeil  entre  les  deux  repas,  et  prend  ainsi  tout  le 
temps  pendant  lequel  Paris  est  tumultueux  et  affairé.  Le  cigare  cs- 
p^ol  jouait  aussi  son  rôle,  et  consumait  autant  de  temps  que  de 
uiiac.  La  paresse  est  un  masque  aussi  bien  que  la  gravité,  i|ui  est 
encore  de  la  paresse.  Herrera  demeurait  dans  une  aile  de  la  maison, 
au  second  étage,  et  Lucien  occupait  l'autre  aile.  Ces  deux  apparte- 
ments étaient  ï  la  fois  réparés  et  réunis  par  un  grand  appartement 
de  récq>tJon  dont  la  magnificence  antique  convenait  également  au 
grave  ecclésiastique  et  au  jeune  poète.  La  cour  de  cette  maison 
était  sombr&  De  grands  aiitres  touffus  ombrageaient  le  jardin.  Le 
silence  et  la  discrétion  se  rencontrent  dans  les  habitations  choisies 
par  les  prêtres.  Le  Ic^ment  d'Herrera  sera  décrit  eu  deux  mots  : 
uue  cellule.  Celui  de  Lucien,  brillant  de  luxe  et  muni  des  recher- 
ches du  comfort,  réunissait  tout  ce  qu'exige  la  vie  élégante  d'un 
dandy,  poète,  écrivain,  ambitieux,  vicieux,  à  la  fois  orgueilleux  et 
vaniteux,  plein  de  négligence  et  souhaitant  l'ordre,  un  de  ces  gé- 
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BÏes  incomplets  qw  «Mt -qadque  faiuasee  poor  désirer,  pour  con- 
cevoir, ce  qui  ed  peM-âreli  luêmecbose,  m»»  qui  n'ont  «scane 
f[>rce  pofl  r  exécMer.  A  «uz  ideax,  Lucîei  et  Hetvera  fonnaieM  un 
politique  :  là  sans  doute  étaiL  le  secret  de  leur  miîsn.  Les  MeiHards 
chez  qui  l'actimi  de  ti  vie  s'cM  défibcée  et  e'ett  tFMsportée  dinsla 
spbèrc  des  intérêt»,  «eiUeA  sotncit  le  besoin  d'wie  jolie  uiadriae, 
d'uD  aclGur  jewie  et  panioiuié  poar  accomi^ir  le«rt  {wnjetK.  Ri- 
cbdieu  chercha  trqi  tard  Me  belle  et  bla&ctK  figure  i  msosUelKs 
pour  la  jeter  aux  feuiaies  qu'il  devait  unaaer.  Incooipris  pir  if 
jeunet  étourdis,  il  bit  obligé  de  banair  la  mère  de  son  inalire  et 
d'épouvaDler  la  reiiie^  après  avoir  essa;^  de  «e  bire  aimer  de  t'wH 
et  de  l'aotre,  sans  être  de  taille  à  plaire  à  des  reÎKS.  Qam  qn'a» 
bssË,  il  faut  Loajixirs,  dans  une  vie  amtittiease,  se  heurter  con\n 
une  femme,  au  iDonent  où  r«n  s'alteod  le  dmhik  ii  pareiKe  ren- 
contre. Quelque  puissaM  qoe  Boît  hh  grand  politiqBe,  k  Itri  fiM 
une  femme  ii  opposer  à  la  femne,  de  mimt  que  les  Hobn^is 
osent  lediamint  pa'  le  dianuM.  Bnnte,  am  «toment  de  N  pmsaKe. 
obéissait  i  cette  Béoessité.  Vojvz  ausn  coaune  la  vie  de  Uaians, 
cardinal  italien,  fut  autremeot  dominatrice  que  cetie  de  IticbtUeo, 
lai'dioal  frantats?  Kicfadien  troove  use  o^ftosiiÎM  cbei  les  grandi 
seigneurs,  il  y  loet  la  hacbe  :  il  meurt  i  la  flenr  de  son  poamir, 
osé  parce  duel  où  il  n'avait  qu'un  capucin  pour  second.  Hauria 
est  refKwssé  par  b  Bourgeoisie  et  par  la  NnUesse  repaies,  armée% 
parfois  victorieoses,  et  qui  font  fuir  la  royauté  ;  oaais  le  servitenr 
d'Anne  d'Aotricbe  n'Ate  b  tSte  à  personne,  sait  vaincre  la  Franm 
eattëre  et  forioe  Louis  XIV,  qui  acheta  l'ceiNre  4e  Richelieu  en 
étra&^aot  la  uoblesM  avec  im  laeeU  4arés  dans  le  grand  sérail  de 
Versadies.  Madame  de  Potcfaéoor  morte,  Ohoiseat  est  perds. -fler- 
rera  s'était-il  pénétré  de  «s  hantes  doctrines  ?  s'éuit-il  renda  ins- 
ticeilni-nsêoiepluBtùtque  ne  t'avait  ËMt  Bicbeliea?  avait-il  chois 
dans  Luden  un  Cin^Uan,  mais  un  Cioq-Hars  fidèle  T  Persane 
ne  iwavait  répandre  à  ces  questions  ni  mesarer  l'ambàioB  de  ot 
Espmuid  Gomate  on  ne  pouvait  prévoir  efttHB  serait  sa  fin.  Ces 
qoestiooB  faites  par  cesx  qai  parent  jeler  «o  n^ind  sur  cette 
unioa,  pendant  toDgteaipe  sactUi,  tendaient  i  percer  on  mysIÉR 
bwriUe  qne  Lucien  DecoODdssaitque  depob  ^elqnes  jonre.  <Jais> 
los  était  nwiiitietix  pour  deaz,  vtùlà  ce  apie  saooadniie  démonmit 
•ux  personnages  qui  le  coonaissdent,  et  qui  lous  cmyaieot  tpê 
Lucien  était  l'enfant  naturel  de  ce  pt£tre. 
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Quinze  mois  après  son  appirition  à  l'Opéta,  qoi  Is  jcu  trop  lOt 
daoBtto  iHeDâeoù  l'abbé  ne  voulait  le  voir  qa'iiii  momeot  où  il 
aurait  acberé  de  l'armer  cNiire  le  nioude,  Lucien  avait  iroisbeanx 
chevaux  dans  sou  écurie,  uo  coupé  posr  le  soir,  un  cabriolet  et  on 
tilbi>ry  pour  le  matin.  Il  mangeait  ea  vill&  Les  prévisions  d'Her- 
rera  s'éuient  résKsées  :  la  disgipaiim)  s'était  «aparée  de  «n  élëte  ; 
mais  il  avait  jvgé  nécessaire  d«  faire  dÏTereton  i  l'anwar  insensé 
que  ce  jeune  bomiae  gardait  au  cœur  ponr  Estber.  Après  avoir  dé- 
pensé quarante  mille  francs  entiroa,  cluque  folie  avait  ramené 
Lucien  plus  vivement  à  la  TorpUle,  il  la  cherchait  avec  obstina- 
tion ;  et,  ne  la  trouvait  pas,  cUe  devenait  pour  Ini  ce  qu'est  le  ga- 
bier pour  le  cfaaisenr.  Rerrera  pouvait-il  ouiDallre  la  nadire  de 
l'amour  d'un  poète  T  Vue  fois  que  ce  sentiment  a  ^gné  chez  un  de 
Ms  grands  petits  hommes  la  tâ^■,  comme  il  a  embrasé  le  œu  r  et 
pàiéu^  les  sens,  ce  poile  devient  aussi  supérieur  à  l'humanité  par 
l'amour  qu'il  l'est  par  la  puissance  de  sa  {aniaisie.  Devant  à  un  ca- 
lice de  la  gésératioa  inCdlectiielle  la  faculté  rare  d'tuprinier  la 
■atare  par  des  images  oà  il  empreint  à  la  fois  le  sentimeut  et  l'i- 
dée, il  donne  i  son  amour  les  ailes  de  wa  e^rit  :  il  sent  et  il 
peint,  il  agit  et  médite,  il  mulliplie  ses  sensadoos  p»-  la  pensée,  il 
triple  la  ïéUcité  présente  par  l'a^ratioQ  de  l'avenir  et  par  les  son- 
veaances  du  passé  :  il  y  m£le  les  exquises  fouisEances  d'âtne  qui  le 
rendent  le.  prince  des  artistes.  La  psMioa  d'au  poète  devient  alore 
BQ  grand  poème  oA  souvent  les  proporiiona  humaines  sont  dépas- 
sées. Le  poète  ue  met-il  pas  alors  sa  maltresse  bcaHcoup  plus  haut 
que  les  femmes  ne  veulent  être  logâesî  II  cbasge,  comme  lesu- 
Mime  chevalier  de  la  Mandte,  une  fiUe  des  champs  en  princesse. 
Il  use  pour  lui-même  de  la  baguette  avec  laquelle  il  touche  toute 
chose  pour  la  faire  merveilleuse,  et  il  grandit  ainsi  les  volii}rtés  par 
l'adorable  monde  de  l'idéaL  Aussi  cet  amour  est-il  un  modèle  de 
passion  :  il  est  excessif  ea  tout,  dans  ses  esp^ances,  dans  ses  dés- 
espoin,  dans  ses  colères,  dans  ses  mélancolies,  dans  ses  joies;  il 
vole,  il  bondit,  il  rampe,  il  ne  ressemble  ii  aucune  des  agiuiione 
qu'é|NW]ve  le  ooinaBun  des  hommes;  il  est  i  l'amour  bourgeois  co 
qu'est  l'étemel  torrent  des  Alpes  aux  ruisseauc  des  plaines.  Ces 
beaux  génies  sont  si  rarement  com|RÎs  qu'ils  se  dépensent  en  faux 
espoirs  ;  ils  se  consument  b  la  recherche  de  leurs  idéales  loal- 
Ire^cs.iisnieurent  presque  toujonrs  comme  de  beaux  insectes  parés 
k  plaisir  pour  les  fêtes  de  l'amoui'  par  b  [dus  poétique  des  Batures, 
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et  ([Di  sont  écrasés  viei^s  sous  le  pied  d'un  passant;  mais,  autre 
danger  !  lorsqu'ils  rencontrent  )n  forme  qui  répond  ï  leur  esprit  et 
qui  souvent  est  une  twulangëre,  il  font  comme  Raphaël,  ils  font 
comme  le  bel  insecte,  ils  meurent  auprès  de  la  Fornarina.  Lu- 
cien en  était  là.  Sa  nature  poétique,  nécessairemeni  eiirêrac  en 
tout,  en  bien  comme  en  mal,  avait  deviné  l'ange  dans  la  fille,  plu- 
tôt frottée  de  corruption  qne  corrompue  :  il  la  voyait  toujoun 
blanche,  ailée,  pure  et  mystérieuse,  comme  elle  s'était  faite  pour 
lui,  devinant  qu'il  la  voulait  ainsi. 

Vers  la  Tm  du  mois  de  mai  1825,  Lucien  avait  pei^u  louie  sa 
vivacité;  il  ne  sortait  plus,  dînait  avec  Herrera,  demeurait  pensif, 
travaillait,  lisait  la  collection  des  traités  diplomatiques,  restait  assis 
à  la  turque  sur  un  divan  et  fumait  trois  ou  quatre  honka  par  jour. 
Son  groom  émit  plus  occupé  b  nettoyer  les  tuyaitidecebel  ÎDslru- 
mcnt  et  h  les  parfumer,  qu'St  lisser  le  poil  des  cbevaui  età  lesbir' 
nacher  de  roses  pour  les  courses  au  Bois.  Le  jour  où  l'E^ugnol  vit 
le  front  de  Lucien  pâli,  où  il  aperçut  les  traces  de  la  maladie  dans 
les  folies  de  l'amour  comprimé,  il  voulut  aller  au  foud  de  ce  C4Eur 
d'homme  sur  lequel  il  avait  assis  sa  vie. 

Par  une  belle  soirée  où  Lucien,  assis  dans  nn  fauteuil,  contem- 
plait machinalement  le  coucher  du  soleil  à  travers  les  arbres  du 
jardin,  en  y  jetant  le  voile  de  sa  fumée  de  parfums  par  des  souffles 
^nux  et  prolongés,  comme  fontles  fumeurs  préoccupés,  il  fut  tiré 
de  sa  rêverie  par  un  profond  soupir.  Il  se  retourna  et  vit  l'abbé 
debout,  les  bras  croisés. 

—  Tu  étais  là  !  dit  le  poète. 

—  Depuis  long-temps,  répondit  le  prêtre,  mes  pensées  ont  suivi 
l'étendue  des  tiennes... 

Loden  comprit  ce  mot 

— Je  ne  me  suis  jamais  donné  pour  une  nature  de  bronze  comme 
est  la  tienne.  La  vie  est  pour  moi  tour  i  lour  un  paradis  et  un  «s- 
fer  ;  mais  quand,  par  hasard,  elle  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  die 
m'ennuie,  et  je  m'ennuie... 

' — Comment  peut-on  s'ennuyer  quand  on  a  tant  de  magnifiqua 
espérances  devant  soi... 

—  Quand  on  ne  croit  pas  ii  ces  espérances,  ou  quand  elles  sort 
irop  voilées... 

—  Pas  de  bêtises  !  dit  le  prêtre.  Il  est  bien  phis  digne  de  toi 
et  de  moi  de  m'uuvrir  ton  cœur.  Il  y  a  entre  nous  ce  qu'il  ne  derak 
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jimais  y  avoir  :  an  secret  !  Ce  secret  dure  dcpais  seize  mois.  Tu 
aimes  une  femoie. 

—  Après... 

—  Une  Glle  immonde,  nommé  la  Torpille... 

—  Eb  !  bien  ? 

—  Mon  enfant,  je  t'avais  permis  de  prendre  une  maltresse,  mais 
nne  femme  de  la  cour,  jeune,  ttelle,  iiilluente,  au  moins  comtesse. 
ie  t'avais  choisi  madame  d'Espard,  aGn  d'en  faire  sans  scrupule  un 
jj!st  rumen  t  de  fortune  :  car  elle  ne  t'auraii  jamais  perverti  le  cœur, 
elle  le  l'aurait  laissé  libre...  Aimer  une  prostituée  de  la  dernière 
e^ëce,  quand  on  n'a  pas,  comme  les  rois,  le  pouvoirde  l'anoblir, 
est  une  faute  énorme. 

—  Suis-je  le  premier  qui  ait  renoncé  k l'ambition  poursuifrela 
pente  d'un  amour  effréné? 

—  Bon  !  fit  le  prêtre  en  ramassant  le  boeh^tino  dn  houka  que 
Lucien  avait  laissé  tomber  par  terre  et  le  lui  rendant,  je  comprends 
l'épigramme.  Ne  peut-on  réunir  l'ambition  et  l'amour?  Enfant,  tu 
as  dans  le  vieil  Herrera  une  mère  dont  le  dévouement  est  absolu... 

—  Je  le  sais,  mon  vieux,  dit  Lucien  en  lui  prenant  la  main  et 
la  loi  secouant. 

—  Tu  as  voulu  les  joujonidela richesse,  tu  lésas.  Tu  veus  bril- 
ler, je  te  dirige  dans  la  voie  du  ponroir,  je  baise  des  mains  bien 
sales  pour  te  faire  avancer,  et  tu  avanceras,  Encore  quelque  temps, 
il  ne  te  manquera  rien  de  ce  qui  plait  aux  hommeset  aux  femmes. 
Efféminé  par  tes  caprices,  tu  es  viril  par 'ton  esprit:  j'ai  tout  conçu 
de  toi,  je  te  pardonne  touL  Tu  n'as  qu'A  parler  pour  satisfaire  tes 
passions  d'un  jour.  J'ai  agrandi  la  vie  en  y  mettant  ce  qui  la  fait 
adorer  par  le  plus  grand  nombre,  le  cachet  de  la  politique  et  de  la 
domination.  Tu  seras  aussi  grand  que  tu  es  petit;  mais  il  ne  faut 
pas  briser  le  balancier  avec  lequel  nous  battons  monnaie.  Je  te 
permets  tout,  moins  les  fautes  qui  tueraient  ton  avenir.  Quand  je 
t'ouvre  les  salons  du  fanboui^  Saint-Germain,  je  te  défends  de  le 
vautrer  dans  les  rutsseauz.  Lucien  !  je  serai  comme  une  barre  de 
fer  dans  ton  intérêt,  je  souffrirai  tout  de  toi,  pour  toi.  Ainsi  donc, 
j'ai  converti  ton  manque  de  touche  au  jeu  de  la  vie  en  une  finesse 
de  joueur  habile... 

Lucien  leva  la  tète  par  un  mouvement  d'une  brusquerie  furieuse. 

—  J'ai  enlevé  la  Torpille  ! 

—  Toi?  s'écria  Lucien, 
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Dans  tin  Kcès  de  rage  animale,  le  poète  se  leva,  jeta  te  boebi* 
netio  d'or  et  de  pierreries  ù  la  face  du  prêtre,  qu'il  poossa  asseï 
violeniineiit  pour  renverser  cet  athlète. 

—  Moi,  dit  l'Esp^nol  en  se  relerant  et  en  gardant  sa  graTÏtë 
terrible. 

La  permqne  noire  était  timibée.  Un  crSne  poli  comme  une  télé 
de  mort  rendit  â  cet  homme  sa  vraie  pb^siuiiomie  ;  ^e  était  épou- 
vantable. Lncien  resta  sur  son  divan,  les  bras  pendants,  accablé, 
regardant  l'abbé  d'un  air  siupide. 

—  Je  l'ai  eirtevée,  reprit-il. 

—  Qu'en  as-ta  fait?  Tu  l'as  enlevée  le  lendemain  do  ba!  iHas- 
qué... 

~  Oui,  le  lendemain  du  jour  oà  j'ai  vu  insulter  nn  élre  qui 
t'appartenait  par  des  drôles  à  qui  je  ne  voudrais  pas  donner  mon 
pied  dans... 

—  Des  drôles,  dit  Laden  en  rinterrompant,  dis  des  monsires, 
auprès  de  qui  ceux  que  l'ou  guitloiine  sont  des  anges.  Sais-(n  ce 
que  la  pauvre  Torpille  a  fait  pour  trois  d'entre  eux  ?  Il  y  en  a  nn  qui 
a  été,  pendant  deun  mois,  son  amant  :  die  était  paon-e  et  cher- 
cliait  son  pain  dans  le  ruisseau  ;  lui  n'avait  pas  le  son,  ilétait  comme 
moi  qnand  tu  m'as  rencontré,  bien  près  de  la  rivière;  mon  gars 
se  relevait  la  nuit,  il  allait  i  l'armoire  où  étaient  les  restes  dn  dinLT 
de  celte  fille,  et  il  les  mangeait  :  elle  a  fiui  par  découvrir  ce  manège; 
elle  a  compris  celte  honte,  elle  a  en  soin  de  laisser  beaucoup  de 
restes,  elle  était  bien  heureuse;  elle  n'a  dit  cela  qn'i  mm,  dans  son 
fiacre,  au  reionr  de  l'Opéra.  Le  second  avait  volé,  mais  avant  qu'on 
ne  pot  s'apercevoir  du  vol,  elle  a  pu  lui  prêter  la  somme  qu'il  a  pu 
restituer  et  qu'il  a  loujoors  oublié  de  rendre  îi  cette  pauvre  enfant. 
Quant  au  truisiëmë,  elle  a  fait  sa  fortune  en  jouant  une  comédie 
où  éclate  le  génie  de  Figaro  ;  elle  a  passé  pour  sa  femme  et  s'est 
faite  la  maltresse  d'un  homme  tout-puissant  qui  la  croyait  la  pli» 
«andide  des  buui^eoises.  A  l'un  la  vie,  i  l'autre  l'honneur,  au 
-dernier  la  fonune,  qui  est  aujourd'hni  tout  cela  !  El  voiU  comme 
«lie  a  été  récompensée  par  eux. 

—  Vcux-tn  qu'ils  meurenl  I  dit  Herrera  qui  avait  une  lariue 
dans  les  yeuï. 

—  Allons,  te  voilà  bien  I  Je  le  reconnais. . . 

—  Non,  apprends  tout,  poète  rageur,  dit  le  prêtre,  la  Torpille 
n'existe  plus... 
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Lucien  s'élança  sur  Herrera  si  ligoureugeoieBt  pour  le  prendre 
ï  b  gorge,  qtie  tout  aotre  lioaiinc  eut  été  renversé  ;  mais  le  bras 
de  l'EspagnoJ  maintwt  le  poète. 

—  Ëcoute  doue,  dit-il  froidement.  J'en  ai  fait  one  femiDe  chaste, 
porc,  bien  élevée,  religieuse,  une  femme  «Mone  il  faut;  elle  est 
dans  le  cbemin  de  l'inatructiofi.  Elle  peit,  elle  dok  deveair,  soiis 
CeaipiredotaianKHH',  uae  Ninon,  une  Harion  de  Lomé,  uneDu- 
barry,  comme  le  di»iit  ce  joaroaiiate  i  t'Opéra.  Tu  l'a* oaeras  pour 
la  maitiesse  on  tu  resteras  derrière  le  rideau  de  ta  créaiioo,  ce  qui 
sera  plus  sage  !  L'un  ou  l'autre  parti  l'apportera  proCt  et  orgueil, 
plaisir  et  progris  ;  mais  si  ta  es  aossi  grand  polilique  que  grand 
poèic,  Ëslher  ne  serïi  qu'une  RUe  pour  loi,  car  pins  tard  elle  ntius 
tirera  peut-^re  d'affaire,  elle  vaut  son  pesant  d'or.  Bois,  mais  ne 
te  grise  pas.  Si  je  n'avàs  pas  pris  les  rênes  de  ta  passion,  où  eu 
serais-to  aRJottrd'bui  T  Tu  aurais  roulé  avec  la  Torpille  dans  la 
fange  des  utisères  d'où  je  t'ai  tiré.  Tiens,  lis,  dit  Herrera  auïsi 
simplement  que  Talma  dans  Manlius  qu'il  n'avait  jamais  vu. 

Un  pcifuer  tentfaa  sur  l<;a  geiionz  do  poète,  et  le  lira  de  l'extati- 
que surprise  où  l'avait  plongé  cette  terrifiante  réponse,  il  le  prit  et 
lut  la  première  lettre  écrite  par  nuademoiseUe  EstiKr. 

«  A  HonsiEcn  l'abbë  gablos  herrera. 

■  Blon  cher  protecteur,  ne  croirez-vous  pasqueclle2moîla^e- 
•  coniiaissancepasseavanirainour,  en  voyant  que  c'est  h  vous  rea- 

■  drc  grâce  que  j'emploie,  pour  la  première  fois,  la  faculté  <L'ex- 

•  primer  mes  pensées,  au  lieu  de  la  consacrer  !i  peindre  un  sraour 

•  qne  Lucien  a  peut-être  oublié?  Maisj«  vous  dirai  à  vous,  homme 
u  divin^  ce  que  je  n'oserais  lui  dire  >i  lui,  qui,  pour  mon  bonheur, 
«  tiuni  encore  â  la  terre.  La  céiéniiinie  d'hier  a  versé  les  trésors  <Io 

•  la  grâce  en  moi,  je  remets  donc  ma  destinée  envosinaioa.  Dussé- 

>  je  mourir  en  restant  loin  de  mon  bieB-ainié,  je  mourrai  purifiée 

•  ciiuime  la  Maddeiiu;,  et  moa  âme  deviendia  pour  lui  la  rivale  de 

>  sou  ange  gardien.  Oublierai- je  jamais  la  fête  d'hier  ?  Comment 
a  vouloir  abdiquer  le  trâne  giorieux  où  je  suis  moutée?  Hier,  j'ai 

■  lavé  toutes  mes  souillures  dans  l'eau  du  baptême,  et  j'ai  reçu  le 
1  corps  sacré  de  notre  Sauveur  ;  je  suis  devenue  l'un  de  ses  taber- 

•  nacles.  En  ce  moment,  j'ai  entendu  les  chauU  des  anges,  je  n'é> 

>  tab  plus  qu'une  femme,  je  naissais  ï  une  vie  de  lumière,  au  lui- 
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■  lien  des  acclamaiioos  ilc  la  terre,  admirée  par  le  monde,  daiu  un 

■  uuaRe  d'enceas  eC  de  prières  qui  eoivrait,  et  parée  comme  dqc 

■  \iei^c  pour  un  ëpoui  céleste.  En  inc  trouvant,  ce  que  je  n'espé- 
a  rais  jnoiais,  digne  de  Lucien,  j'ai  abjuré  tout  aoiour  impur, 
•  et  ne  veux  pas  marcher  dans  d'autres  voies  que  ceiles  de  la  venu. 
1  Si  mou  coi'ps  est  plus  faible  que  mon  âme,  qu'il  périsse.  Soyei 
1  l'arliiire  de  ma  destinée,  et,  si  je  meurs,  dites  i  Lucien  ^ué  je 

■  suis  morte  pour  lui  en  naissant  k  Dieu. 

■  Ce  dimanche  soir.  ■ 

Lucien  leva  sur  l'abbé  ses  yeux  monillés  de  larmes. 

—  Tu  coHuais  l'appartement  de  la  petite  Caroline  BellefeuilLe, 
rueTaitbout,  reprit  l'Espagnol.  Cette  pauvre  fille,  abaodounée  par 
son  magistrat,  était  dans  un  effroyable  besoin,  elle  allait  êlresaisie; 
j'ai  fait  acheter  son  domicile  en  bloc,  elle  en  est  sortie  avec  ses 
nippes.  Estber,  cette  auge  qui  voulait  monter  au  ciel,  y  estdesceu' 
due  et  t'attend. 

En  ce  moment,  Lacien  entendit  dans  la  cour  ses  chevaux  qui 
pialTaieni,  il  n'eut  pas  la  force  d'exprimer  son  admiration  pour  aa 
dévouement  que  lui  seul  pouvait  apprécier  ;  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
l'homme  qu'il  avait  outragé,  répara  tout  par  un  seul  regard  et  par 
la  muette  effusion  de  ses  sentiments;  puis  il  franchit  les  escaliers, 
jeta  l'adresse  d'Esther  i  l'oreille  de  son  tigre,  et  les  cheranx  par- 
tirent comme  si  la  passion  de  leur  maître  eût  animé  leurs  jambes. 

Le  lendemain,  un  homme,  qu'à  sou  habillement  les  passants 
pouvaient  prendre  pour  un  gendarme  déguisé,  se  promenait,  rue 
Taitbont,  eu  face  d'une  maison,  comme  s'il  attendait  la  sortie  de 
quelqu'un;  son  pas  était  celui  des  hommes  agités.  Vous  rencon- 
trerez souvent  de  ces  promeneurs  passionnés  dans  Faiis,  vrais  gen- 
darmes qui  goeitent  un  garde  national  réfractaire,  des  recors  qui 
prennent  leurs  mesures  pour  une  arrestation,  des  créancieri< médi- 
tant une  avanie  i  leur  débiteur  qui  s'est  claquemuré,  des  amants 
ou  dfs  maris  jaloux  et  soupçonneux,  des  amis  en  faction  ponr 
compte  d'amis;  mais  vous  rencontrerez  bien  rarement  une  fac« 
éclairée  par  les  sauvages  et  rudes  pensées  qui  animaient  celledn  som- 
bre athlète  allant  et  venant  sous  les  fenêtres  de  mademoiselle  £sther 
avec  la  précipitation  occupée  d'un  ours  eo  cage.  A  midi,  une  croi- 
sée s'ouvrit  pour  laisser  passer  la  main  d'une  femme  de  chambre  qui 
en  poussa  les  volels  rembourrés  de  coussins.  Quelques  ûistanu 
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api^s,  Esther  en  déshabillé  vint  respirer  l'air,  elle  s'appuyait  sur 
Lucien  ;  qui  les  eût  ?us,  les  aurait  pris  pour  l'original  d'une  suave 
siaïuetle  anglaise.  Esiber  rencontra  tout  d'abord  les  yeux  de  basilic 
du  prêtre  espagnol,  et  la  pauvre  créature,  atteinte  comme  de  la 
peste,  jeta  nn  cri  d'effroi 

—  Voilà  le  terrible  prêtre,  dit-elle  en  le  montrant  !i  Lucien. 

—  Luil  dil-il  en  souriant,  il  n'est  pas  plus  prêtre  que  toi... 

—  Qu'est-il  donc  alors  7  dit-elle  effrayée. 

—  Ëb  !  c'est  un  vieux  Lascar  qui  ne  croit  ni  â  Dieu  ni  an  diable, 
dit  Lucien  en  laissant  échapper  sur  les  secrets  du  prêtre  une  lueur 
qui,  saisie  par'un  être  moins  dévoué  qu'Ësther,  aurait  pu  perdre  i 
jamais  Lucien  et  l'Espagnol. 

En  allant  de  la  fenêtre  de  leur  chambre  â  coucher  dans  la  salle 
i  manger  où  leur  déjeuner  Tenait  d'être  servi,  les  deux  amants  ren- 
contrèrent Carlos  Herrera. 

—  Que  viens-tu  faire  iciî  lui  dit  brusquement  Lucien. 

—  Vous  bénir,  répondit  cet  audacieux  personnage  en  arrêtant  io 
cnople  et  le  forçant  ^  rester  dans  le  petit  salon  de  l'appartement 
Écoutez-moi,  mes  amours  ?  Amusez- vous,  soyez  benreux,  c'est  très- 
bien.  Le  bonheur  i  tout  prix,  voilh  ma  doctrine.  iUais  toi,  dit-il  li 
Esiher,  toi  que  j'ai  tirée  de  la  boue  et  que  j'ai  savonnée,  âme  et 
corps,  lu  n'as  pas  la  prétention  de  te  mettre  en  travers  sur  le  chemin 
de  Lucien  7. . .  Quant  à  toi,  mon  petit,  reprit-il  après  uile  pause  en 
regardant  Lucien,  tu  n'es  plus  assez  poète  pour  te  laisser  aller  à  une 
nouvelle  Cora lie.  Nous  faisons  de  la  prose.  Que  peut  devenir  l'amant 
d'Esther  7  rien.  Esther  peut-elle  devenir  madame  de  Rubempré  ? 
non.  Eh!  bien,  le  monde,  ma  petite,  dit-i!  en  mettant  sa'main  snr 
celle  d'Esther,  qui  frissonna  commesi  quelque  serpent  l'eAt  envelop- 
pëe,  le  monde  doit  ignorer  que  vous  vivez  ;  le  monde  doit  surtout 
ignorer  qu'une  mademoiselle  Esther  aime  Lucien,  et  que  Lucien  est 
épm  d'elle...  Cet  appartement  sera  votre  prison,  ma  petite.  Si  voua 
voufezsortir,  et  votre  santél'exigera,  vous  vous  promènerez  pendant 
la  nuit,  aux  heures  où  vous  ne  pourrez  point  Etre  vne;  car  votre 
beauté,  votre  jeunesse  et  la  distinction  que  vous  avez  acquise  au  con- 
veotseraienttroppromptementremarquéesdansParis.Lejouroilqni 
que  ce  soit  au  monde,  dit-il  avec  un  terrible  accent  accompagné  d'un 
plus  terrible  regard,  saurait  que  Lucien  est  votre  amant  ou  que  tous 
êtesBa  maîtresse,  ce  jour  serait  l'avant-dernier  de  vos  jours.  On  a 
obtenu  i  c«  cadet-b  une  ordtHinance  tpi  lui  a  permis  de  porter  le 
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nom  GtlesanuesdesesaucËtresmatemeb.  Uus  ce  n'est  ptstoutf 
le  titre  de  marquis  ae  iwub  a  pas  été  rendu  ;  et,  pour  le  repreodre, 
il  doit  épouser  une  fUle  de  bonae  ouisoa  i,  qui  le  roi  fera  celle 
faveur.  Cette  altiaace  mettra  Lacieu  dans  le  monde  de  la  coar.  CM 
enfant,  de  qui  j'ai  su  faire  uo  homme,  deviendra  d'abord  secré- 
laii'ë  d'ambassade  ;  plus  lard,  il  sera  ministre  dans  quelque  petite 
cour  d'Allemagne,  et.  Dieu  ou  moi  {ce  qni  vaut  inieax)  aidant,  i 
ira  s'asseoir  quelque  jour  sur  les  bancs  de  la  pairie... 

—  Ou  sm:  les  bancs.. .  dit  Lucien  en  ioteirompant  le  faux  prêtre. 

—  Tais-toi,  s'écria  Carlos  en  rouvrant  avec  salaire  main  la  faoo' 
che  de  Lucien.  Un  pareil  secret  ji  nne  femme  I...'lai  souffla-t-it 
dans  l'oreille. 

—  Esther,  une  femme  !.,.  s'écria  l'aoleur  des  MargueriUs, 

—  Encore  des  sonnets  !  dit  le  faux  prêtre.  Tous  ces  anges-li 
redeviennent  femmes,  tôt  ou  uid  ;  or,  la  feuHne  a  toujours  àa 
moments  où  elle  est  â  la  fois  singe  et  enfant  !  deux  êtres  qui  nons 
tuent  en  voulant  rii-e.  —  £stber,  mon  bijou,  dit-il  à  la  jeune  pen- 
sionnaire épouvantée,  je  vous  ai  trouvé  pour  femme  de  cbamiire 
use  créature  qui  m'apparlient  comme  si  elle  était  ma  filLe.  Yoos 
aurez  pour  coisiniâre  une  mulâtrasË,  ce  qui  donne  un  fier  ton  1 
une  maison.  Avec  Europe  e[  Asie,  vous  pourrez  vivre  ici  pour  on 
billet  de  mille  francs  par  mois,  tout  compris,  comme  nne  reine... 
de  théâtre,  Europe  a  été  couturière,  modiste  et  comparse,  Asie  a 
servi  un  niilord  gourmand.  Ces  deux  créatures  seront  ponr  vous 
comme  deux  fées. 

En  voyant  Lucien  très-pelil  garçon  devant  cet  être,  coupiMe  an 
moins  d'un  sacrilège  et  d'un  faux,  cette  femme,  sacrée  par  son 
amour,  sentit  alois  au  fond  de  iiou  cœur  une  terreur  protoode.  Sans 
répondre,  elle  entraîna  Lucien  dans  la  chambre  où  elle  lui  dit  : 
—  Est-ce  le  diable  î 

—  C'est  bien  pis...  ponr  moi  1  reprit-il  vivement.  Biais,  li  ta 
m'aimes,  tâcbe  d'imiter  le  dévouement  de  cet  bomme,  et  obéi^ 
Eous  peine  de  mort.. 

—  De  mort?...  dit-elie  encore  plus  effrayée 

—  De  mort,  répéta  Lucien.  Bêlas  I  ma  petite  biche,  aueoK 
mort  ne  saurait  se  comparer  ï  celle  qui  m'alteudrait,  si... 

Esther  pSIit  en  entendant  ces  paroles  et  se  sentit  défaillir. 

—  Eh  1  bien  T  leur  cria  le  faux  abbé,  vous  n'aves  donc  fa  o* 
core  eDenilIé  toutes  vos  mai^ueritesT 
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Eslber  et  Lucieu  reparurent,  et  la  pauvre  GUe  dit,  sans  oser  re> 
garder  l'homme  mystériem  :  —  Voua  serez  obéi  comme  on  obéil  ii 
Dieu,  ownsleur. 

—  Bien  !  répondit-il,  vous  pourrez  ëlre,  pendant  quelqae  temps, 
heureuse,  eL . ..  tous  n'aurez  que  des  toileUes  de  chambre  et  de  nuit 
i  faire,  ce  sera  Irâs-économique.  Et  les  deus  amants  se  dirigèrent 
•ven  la  salle  à  manger  ;  mais  le  protecteur  de  Lnden  fit  ua  geste 
pour  arrêter  le  joli  couple,  qui  s'arrêta.  —  Je  viens  de  tous  parler 
de  vos  gens,  mon  eafant,  dit-il  à  Esther,  je  dois  vous  tes  présenter. 

L'Espagnol  sonna  deux  fois.  Les  deux  femmes,  qu'il  nommait 
l'Europe  e(  l'Asie,  apparurent,  et  il  fut  facile  de  voir  la  cause  de 
ces  surnoms. 

Asie,  qui  devait  être  née  â  l'Ile  de  Java,  offrait  au  regard,  pour 
l'épouvanter,  ce  visage  cuivré  particulier  aux  Malais,  plat  comme 
une  planche,  et  où  le  nez  semble  avoir  été  rentré  par  une  com- 
pression violente.  L'étrange  disposition  des  os  maxillaires  donnait 
au  bas  de  cette  Ggure  une  ressemblance  avec  la  face  des  sioges  de 
la  grande  espèce.  Le  front,  quoique  déprimé,  ne  manquait  pas 
d'une  intelligence  produite  par  l'habitude  de  la  ruse.  Deux  petits 
yeux  ardents  conservaient  le  calme  de  ceux  des  tigres,  mais  ils  ne 
regardaient  point  en  face.  Asie  semblait  avoir  peur  d'épouvanter 
son  monde.  Los  lèvres,  d'un  bleu  pâle ,  laissaient  passer  des  dents 
d'une  bUncbeur  éblouissante,  mais  entre-croisées.  L'cxprcssioD 
générale  de  cette  pUysiouomie  auimale  était  la  lâcheté.  Les  che- 
veux, luisants  et  gras,  comme  la  peau  du  visage,  bordaii;at  de 
deux  bandes  noires  un  fonlard  très-riche.  Les  oreilles,  excessive- 
ment jolies,  avaient  deux  grosses  perles  brunes  pour  ornement.  Pe- 
tite, courte,  ramassée,  Asie  ressemblait  à  ces  créations  falotes  que 
se  permettent  les  Chinois  sur  leurs  écrans,  ou  plus  exactement,  à 
ces  idoles  hindoues  dont  le  type  ne  paraît  pas  devoir  exister,  mais 
que  les  voyageurs  finissent  par  trouver.  En  voyant  ce  monstre, 
paré  d'un  tablier  blanc  sur  une  robe  de  stolT,  Esther  eut  le  frisson. 

Asie  !  dit  l'Espagnol  vei-s  qui  cette  femme  leva  la  tête  par  un 
mouvement  qui  n'est  comparable  qu'à  celui  d'un  chien  regardant 
son  maître,  voilà  votre  maîtresse. 

Et  il  montra  du  doigt  Esther  en  peignoir.  Asie  regarda  cette 
jeune  fée  avec  une  expression  quasi  douloureuse  ;  mais  en  juûmc 
temps  une  lueur  étoulTéc  entre  ses  petits  cils  pressés  partit  comme 
la  flammèche  d'un  incendie  sur  Lucien,  q^oi,  vêtu  d'ane  magnifi- 
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qoe  robe  de  clianibre  ouverte ,  d'une  chemise  en  loile  de  Frise  et 
il'un  paataloD  rouge,  un  bonnet  luic  sur  sa  I6te  d'où  set  cheveux 
blonds  sortaient  eo  grosses  boucles,  offrait  une  image  ditine.  Le 
géuie  italien  peut  inventer  de  raconter  Othello,  le  génie  anglais 
})eot  le  mettre  en  scène  ;  mais  h  nature  seule  a  le  droit  d'être  dans 
un  seul  regard  plus  magnifique  et  plus  complète  qne  l'Angleterre 
et  l'Italie  dans  l'expression  de  la  jalousie.  Ce  regard,  surpris  par 
Estber,  lui  fit  saisir  l'Espagnol  par  le  bras  et  y  imprimer  ses  ongles 
comme  eût  fait  un  chat  qui  se  retient  pour  ne  pas  tomber  dans  on 
précipice  où  il  ue  voit  pas  de  fond.  L'Espagnol  dit  alors  trois  ou 
quatre  mots  d'une  langue  inconnue  â  ce  monstre  asiatique,  qui 
vint  s'agenouiller  en  rampant  aux  pieds  d'Esther,  et  tes  lui  baisa. 

—  C'est,  dit  l'Espagnol  à  Estber,  non  pas  uae  cuisinière,  tuais 
va  cuisinier  qui  rendrait  Carême  fou.  Asie  sait  tout  faire  en  cui- 
sine. Elle  vous  accommodera  un  simple  plat  de  haricots  à  vous 
mettre  eu  doute  si  les  anges  ne  sont  pas  descendus  pour  y  ajouter 
des  herbes  du  cieL  Elle  ira  tons  les  matins  à  la  Halle  elie-mCiue,  et 
«  battra  comme  un  démon  qu'elle  est,  afin  d'avoir  les  choses  au 
plus  juste  pris;  elle  lassera  les  curieux  par  sa  discrétion.  Comme 
TOUS  passerez  pour  être  allée  aux  Indes,  Asie  vous  aidera  beaucoup 
ï  rendre  cette  fable  possible  ;  mais  mon  avis  n'est  pas  qoe  tous 
9oyez  étrangère...  —  Europe,  qu'en  dis-tu  T... 

Europe  formait  un  contraste  parfait  avec  Asie ,  car  elle  était  la 
soubrette  la  plus  genilUe  que  jamais  Monrose  ait  pu  souhaiter  pour 
-adversaire  sur  le  théâtre.  Svelte,  en  apparence  étourdie,  aa  minois 
âe  belette,  le  nez  en  vrille,  Europe  offrait  h  l'observation  une  figure 
fatiguée  par  les  corruptions  parisiennes,  la  blafarde  Ggure  d'une  fdlc 
nourrie  de  pommes  crues,  lymphatique  et  fibreuse,  molle  et  tenace, 
son  petit  pied  en  avant,  les  mains  dans  les  poches  de  son  tablier,  elle 
frétillait  tout  en  restant  immobile,  tant  elle  avait  d'animation.  A  la 
4ois  griselte  et  figurante,  elle  devait,  malgré  sa  jeunesse,  avoir  déjï 
fait  bien  des  métiers.  Perverse  comme  toutes  les  Madelonnettes  en- 
-semble,  elle  pouvait  avoir  volé  ses  parents  et  frôlé  les  bancs  de  b 
rolice  correctionnelle.  Asie  inspirait  une  grande  épouvante  ;  mais 
on  la  connaissait  tout  entière  en  un  moment ,  elle  descendait  en 
ligne  droite  de  Locuste  ;  tandis  cgu'Europe  inspirait  une  inquiétude 
qui  De  pouvait  que  grandir  à  mesure  qu'on  se  servait  d'elle;  sa 
corruption  semblait  ne  pas  avoir  de  bornes;  elle  devait,  comme  dit 
le  peuple,  savoir  faire  battre  des  moaiagncs. 
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—  Madame  pourrait  élre  de  ValencieDDcs,'  dit  Earope  d'un  pe- 
lil  ton  sec,  j'en  suis.  Monsieur,  dit-elle  à  Lucien  d'un  air  pédant, 
veut-îl  nous  apprendre  te  nom  qu'il  donne  îi  madame  T 

—  Madame  van  Bogseck ,  répondit  l'Espagnol  en  retournant 
aussitdt  le  nom  d'Estber.  Madame  est  une  Juive  oiiginaire  de  Hol- 
hnde,  veuve  d'un  négociant  et  malade  d'une  maladie  de  toit 
n  pportée  de  Java.. .  Pas  grande  fortuae,  afin  de  ne  pas  exciter  la 
c  uriosiié. 

—  De  quoi  vivre,  six  mille  francs  de  rentes,  et  nous  nous  plain> 
drons  de  ses  lésineries,  dit  Europe. 

—  C'est  cela,  fit  l'Espagnol  en  ioclinant  la  Mie.  Satanées  far- 
ceuses •  reprit-il  d'un  son  de  vois  terrible  en  surprenant  en  Asie  et 
en  Europe  des  regards  qui  lui  déplurent,  tous  savez  ce  que  je  vous 
ai  dit  :  vous  servez  une  reine,  vous  lui  devez  le  respect  qu'on  doit 
(I  une  reine,  vous  la  soignerez  comtoe  vous  soigneriez  une  Ten- 
geance,  vous  lui  serez  dévouée  comme  à  moi.  Ni  le  portier,  ni  les 
voisins,  ni  les  locataires,  enfin  personne  au  monde  ne  doit  savoir 
ce  qui  se  passe  ici.  C'est  à  vous  à  déjoner  toutes  les  curiosités,  s'il 
s'en  éveille.  Et,  madame,  ajoula-t-il  en  mettant  sa  lai^e  main  velue 
sur  le  bras  d'Esiher,  madame  ne  doit  pas  commelire  la  plus  légère 
itnpi'udence,  vous  l'en  empScheriez  an  besoin,  mais...  toujours 
respectueusement  Europe,  c'est  vous  qui  serez  en  relation  avec  le 
dehors  poui-  la  toilette  de  madame,  et  vous  y  travaillerez  afin  d'al- 
ler >i  l'économie.  Enfin,  que  personne,  pas  mSme  les  gens  les  |du» 
insignifiants,  ne  mettent  les  pieds  dans  l'appartement.  A  vous  deux, 
il  faut  savoir  tout  y  faire.  —  Ma  petite  belle,  dit-il  i  Esiher,  quand 
TOUS  voudrez  sortir  le  soir  en  voiture,  vous  te  direz  à  Europe,  elle 
sait  où  aller  chercher  vos  gens,  car  vous  aurez  un  chasseur,  et  de 
ma  façon,  comme  ces  deux  esclaves. 

£siher  et  Lucien  ne  trouvaient  pas  un  mot  i  dire,  ils  écoataîent 
l'Espagnol  et  regardaient  les  deux  sujets  précieux  auxquels  il  don- 
nait ses  ordres,  à  quel  secret  devait-il  la  soumission,  le  dévouement 
écrits  sur  ces  deux  visages,  l'un  si  méchamment  mutin,  l'autre  » 
profondéinent  cruel  T  II  devina  les  pensées  d'Estber  et  de  Lucien, 
qui  paraissaient  engourdis  comtne  l'eussent  été  Paul  et  Virginie  ï 
l'aspect  de  deux  horribles  serpents,  et  il  leur  dit  de  sa  bonne  voin 
à  l'oreille:  —  Vous  pouvez  compter  sur  elles  comme  sur  moi- 
même;  n'ayei  aucnn  seovt  pour  elles,  ça  lesQattera,  —Va  servir, 
ma  petite  Asie,  dit-il  i  la  cubinière  ;  et  toi,  ma  mignonne,  mets  m 


)bï  Google 


390  IIL   LIVRE,  SCÈHES  DE  LA  VU  PABIUEMB. 

cnvfiit,  âit-ë  à  Europe,  c'est  Uen  le  méku  «pie  ces  eabod  dan- 
neat  k  d^aner  i  ptpa. 

QuaDd  les  deux  femmes  «areufenaé  la  porte,  et  qoerEspagnol 
entendit  Eorapo  allut  et  vauiu,  it  dit  ï  Lucien  et  à  la  jeune  fille, 
«a  «livrant  sa  t*rge  maia  :  —  Je  les  tiens  1  Mot  et  geste  fai  M- 
sneiit  (réaâr. 

—  Oà  donc  les  as-ta  troBvées?  s'écria  Lucien. 

—  Eh  I  parbleo,  répondit  cet  homme,  je  ne  les  ai  pas  cbercbées 
«n^ieddestrôoee!  Ça  sort  4e  la  boue  et  ça  a  petir  d'y  rentrer..,.. 
Henacez-les  de  monsieur  l'abbé  quand  elles  ne  vous  sati^xwt 
fu,  et  voos  les  «erres  tremMaut  comme  des  souris  à  qni  l'on  (urte 
À'aa  chat  Je  Mis  un  dompteur  de  bétes  férocee,  ajouta-^  eu  soa- 
fiant 

—  Tons  BM  faites  l'effet  du  démon.....  s'écria  gaciesEemeiit  E^ 
4lMr  m  ae  serrant  ooatre  Lucien. 

—  Uoa  eofait,  j'ai  tenté  de.  vous  donner  au  ciel;  nuis  la  fille 
Mpeaiie  sera  toujours  nue  oiystiticaiiao  pour  l'Église;  s'il  s'en  irou- 
vaitBae,  elle radenendraitceHrtisanedaasle  paradis...  Vousy  ave> 
gagnéde  TOUS  ËiseMbberetdeFMsembler  à  une  femme  comnaeil 
tet  ;  car  vous  xrei  appris  li-bas  ce  que  tous  n'auriei  jamais  p» 
savoir  dans  la  spUt«  infime  oà  vonsTiviez...  Vons  ne  medevei 
rien,  fit-â  «a  «oyast  uae  déiidense  espresâon  de  lecoonaisfiance 
•ur  la  figure  d'Ëstber,  j'ai  tout  fut  pour  loi...  Et  il  Booutra  Ln- 
ciea..  Vous  êtes  fiHe,  mus  resierei  fiUe,  vous  mourrez  fiHe;  euTi 
midgré  ks  séduîsauies  tbémies  des  tievevs  de  betes,  on  ne  peut 
devenir  id-bas  que  ce  qu'on  esL  L'botBUie  aux  hosses  a  raison. 
Vous  avez  la  hosie  de  l'amour. 

L'E^Mgud  était,  comme  on  le  voit,  fataliste,  ainsi  que  Napo- 
lëoD,  Mahomet  et  beaucoup  de  grands  politiques.  Chose  étrange, 
presque  tous  les  hommes  d'action  indiurati  la  Fatalité,  de  même 
^Bc  la  pfa^artdei  penseurs  iucltneut  i  la  Providence. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis,  répooikt  Esiber  avec  une  deu- 
fetu*  d'ange  ;  mais  j'ame  Lucien,  et  je  mourr»  l'adoranL 

—  Venei  d^ewKT.  dit  bms^eme«t  l'Espagnol,  et  priez  Bnu 
qne  Lucien  ne  se  unne  pas  pionpienent,  car  alors  nus  ne  le  re- 
vanta plus. 

—  âao- marine  sooaH  na  «ert,  dit«Ue. 

EUe  laissa  passer  le  faux  prêtre  le  premier  lafin  de  pouvoir  ne 
hawperJMsyi'i  l'onÉle  de  Lncion,  sms  Hue  vue. 
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—  Est-c«  t»  Tolonlé,  dU-dle,  que  je  reste  soos  la  puissance  de 
«et  homme  qoi  me  fait  garder  par  ces  deax  hyënesT 

Lucien  iodiiia  li  téie.  La  pauvre  fille  réprima  sa  tristesse  et  ps- 
foljoyetrse;  mais  elle  fat  horriUeœent  oppressée.  H  fallut  plus 
d'an  au  de  soins  mnsianlg  et  déroués  poar  qu'elle  s'IiabituSt  à  cea 
deux  terribles  créatures,  que  l'abbé  nommait  les  deux  chiens  de 
garde. 

La  condiûte  de  Lucien,  Aepm  son  retour  ï  Paris,  était  mar- 
qoée  an  coin  d'ane  ptditique  si  profiinde,  qu'il  devait  exciter  et 
^'U  excita  lajaloasie  de  tous  ses  anciens  amis,  enveis  lesquels  il 
n'eierça  pas  d'autre  vengeance  que  de  les  faire  enrager  par  ses 
succès,  par  si  tenoe  ÏTréprociiable,  et  par  sa  façtm  de  laisser  les 
gens  à  distance.  L'auteur  des  Marguerites,  ce  poète  si  cammu- 
aicatif,  si  expnnsif,  devint  froid  et  réservé.  De  Marsay,  ce  type 
adopté  par  la  jeunesse  parisienne,  n'apportait  pas  dans  ses  discours 
et  dans  ses  avions  plus  de  mesnre  qae  n'en  avait  Lucien.  Quant 
i  d«  l'esprit,  t'antear  et  le  joumalisle  avaient  fait  leurs  preuves. 
De  ftlarsay,  i  qtri  bien  des  gens  opposaient  Lucien  arec  complai- 
sance en  donnant  la  préférence  au  petite,  eut  la  petitesse  de  s'en 
taqniner.  Lncîen,  très  en  faveur  auprès  des  bommes  qui  exerçaient 
secrètement  le  puavoir,  abandonna  si  bien  toute  pensée  de  gloire 
fittéraire,  qn'îl  lut  insensible  an  succès  de  son  roman,  repuUié 
soos  se«  vrai  titre  de  l'Archer  de  Charles  IX,  et  au  bruit  que 
fil  soH  fecsett  de  sonnets  vendu  par  Dauriat  en  une  seule  semaine. 

—  C'est  un  succès  posthume,  répondit-il  en  riant,  ji  mademoi- 
selle ée»  ToDcbes  qui  le  complimentait. 

Le  terrible  Espagnol  maintenait  sa  créature  avec  un  bras  de  fer 
dans  la  ligue  au  iiooi  de  laquelle  les  fanfares  et  les  profits  de  la  victoire 
aÉteodcnt  les  politiqnes  patients.  Lucien  avait  pris  l'appartement 
de  garçnii  de  Beandenord,  sur  le  qnui  Itlalaqnais,  afin  de  se  rappro- 
cher de  la  nie  Taitbont.  L'abbé  s'était  logé  dans  trois  chambres  de 
ia  aftéme  maisoii,  au  quatrième  étage.  Lucien  n'avait  plus  qu'un 
fheul  de  selle  et  de  cabriolet,  un  domestique  et  un  palefrenier. 
QMud  il  ne  dlnak  pas  en  ville,  il  dînait  chez  Esther.  L'abbé  sur- 
veillait si  bien  les  gens  au  quai  Malaqoais,  que  Lucien  ne  dépen- 
8Ut  pasen  tout  dn  mille  francs  par  an.  Dix  mille  francs  sufGsaienl 
i  Bttfaer,  grâce  aa  dévonem^t  constant,  inexplicable  d'Europe  et 
d'Asie^  Lucien  em[rfo^it  les  plus  grandes  précantions  pour  aller 
roe  Taitbont  on  pour  en  sortir.  Il  n'y  venait  jamais  qu'en  fiacre. 
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les  stores  baissés,  et  Taisait  toujours  entrer  la  voiluie.  Aussi,  sa 
passion  pour  Estlicr  et  l'existence  du  joli  ménage  de  la  rue  Tait- 
bout,  enivrement  inconnues  dans  le  monde,  ne  nuiaireni-elles  !■ 
aucune  de  ses  entreprises  ou  de  ses  relations.  Jamais  nu  mot  indis- 
cret ne  lui  échappa  sur  ce  sujet  délicat.  Ses  famés  ca  ce  geure  avec 
Coralie,  lors  de  sou  premier  séjour  â  Paris,  lui  avaient  donné  de 
l'expérience.  Sa  vie  offrit  d'abord  celte  régularité  de  bon  tou  sous 
laquelle  on  peot  cacher  bien  des  mystères  :  il  ■'estait  dans  le  monde 
tnusics  soirs  jusqu'il  une  heure  du  matin;  on  le  trouvait  chez  lui 
de  dix  heures  ii  une  heure  après-midi;  puis  il  allait  au  bois  de 
Boulogne  et  faisait  des  visites  jusqu'à  cinq  heures.  On  le  voyait 
rarement  à  pied,  il  évitait  ainsi  ses  anciennes  connaissances.  Quand 
il  fut  salué  par  quelque  journaliste  ou  par  quelqu'un  de  ses  an- 
ciens camarades,  il  répondit  d'abord  par  une  inclinatioa  de  tête 
assez  polie  pour  qn'il  lût  impossible  de  se  fâcher,  mais  où  perçait 
nn  dédain  profond  qui  tuait  fa  familiarité  française.  Il  se  débarrassa 
promptement  ainsi  des  gens  qu'il  ne  foulait  plus  avoir  connus.  Une 
vieille  haine  l'empêchait  d'aller  chez  madame  d'Espard,  qui,  plu- 
sieurs fois,  avait  voulu  l'avoir  chez  elle  ;  s'il  la  rencontrait  chez  II 
duchesse  de  JUaufrigneuse  on  chez  mademoiselle  des  Touches , 
cbez  la  comtesse  de  Montcornet,  on  aillenrs,  il  se  montrait  d'une 
exquise  politesse  avec  elle.  Cette  baine,  égale  chez  madame  d'Es- 
pard, obligeait  Lucien  à  user  de  prudence,  car  on  verra  comment 
il  l'avait  avisée  en  se  permettant  une  vengeance  qui,  d'aiHenrg,  lui 
valut  une  forte  semonce  de  l'abbé. 

—  Tu  n'es  pas  encore  assez  poissant  pour  te  venger  de  qpi  qne 
ce  soit,  lui  avait  dit  l'Espagnol.  Quand  on  est  en  route,  par  nn  ar- 
dent soleil,  on  ne  s'arrête  pas  pour  cueillir  la  plus  belle  flenr... 

Il  y  avait  trop  d'avenir  et  trop  de  supériorité  vraie  cbez  Lncien 
pour  que  les  jeunes  gens,  que  son  retour  ii  Paris  et  sa  fortune 
inexplicable  offusquaient  ou  froissaient,  ne  fussent  pas  enchantés 
de  lui  jouer  an  mauvais  tour.  Lucien,  qui  se  savait  beancoop 
d'ennemis,  n'ignorait  pas  ces  mauvaises  dispositions  cbez  ses  amis. 
Aussi  l'abbé  mettait-il  admirablement  son  fils  adoptif  en  garde 
contre  les  traîtrises  du  monde,  contre  les  imprudences  si  fatales 
!i  la  jeunesse.  Lucien  devait  raconter  et  racontait  tous  les  soirs  k 
l'abbé  les  plus  petits  événements  de  la  journée.  GrSce  aux  cooseSi 
de  ce  mentor,  il  déjouait  la  curiosité  la  [Jus  habile,  celle  du  monde. 
Gardé  par  un  sérieuz  anglais,  fortifié  par  les  redoutes  qn'éKre 
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k  cii'conspeciion  des  diplDiiiates,  il  ne  laissait  à  peraoniic  te  droit 
ou  l'occasion  de  jcler  l'œil  sur  ses  alTatres.  Sa  jeune  et  belle  ligure 
avait  fini  par  êlrc,  dans  le  inonde,  impassible  comme  ane  figure 
de  princesse  en  cérémonie. 

Au  commencement  de  l'année  1829,  il  fut  question  de  son  ma  - 
riago  avec  la  fille  aînée  de  la  duchesse  de  Grandlieu,  qui  n'avait 
alors  pas  moins  de  quatre  filles  à  établir.  Personne  ne  mettait  en 
doute  que  le  roi  ne  Ht,  à  propos  de  celte  alliance,  la  faveur  de 
rendre  à  Lucien  le  titre  de  marquis.  Ce  mariage- allait  décider 
la  fortnne  poliiique  de  Lucien,  qui  probablement  serait  nommé 
ministre  auprès  d'une  cour  d'Allemagne.  Depuis  trois  ans  surtout, 
la  vie  de  Lucien  avait  été  d'une  sagesse  inattaquable;  aussi  de 
ÎHarsay  avait-il  dit  de  lui  ce  mot  singulier  :  —  Ce  garçon  doit  avoir 
derrière  loi  quelqu'un  de  bien  fort! 

Lucien  était  ainsi  devenu  presque  un  personnage.  Sa  passion 
pour  Eslher  l'avait  d'ailleur^  aidé  beaucoup  h  jouer  son  rôle 
d'homme  grave  Une  habitude  de  ce  genre  garantit  les  ambitieux 
de  bien  des  sottises;  et,  ne  tenant  à  aucune  femme,  ils  ne  se 
laissent  pas  prendre  anx  réactions  du  physique  sur  le  moral.  Quant 
au  bonheur  dont  jonissait  Lncicn,  c'était  la  réalisation  des  rgves 
de  poêles  sans  le  sou,  à  jeun,  dans  un  grenier.  Eslher,  l'idéal  de  . 
la  courtisane  amoureuse,  tout  en  rappelant  k  Lucieu  Coralic, 
t'acirice  avec  laquelle  11  avait  vécu  pendant  une  année,  rçlTaçait 
complètement.  Toutes  les  femmes  aimantes  ei  dévouées  inventent 
la  réclusion,  l'incognito,  la  vie  de  la  perle  au  foud  de  la  mer;  mais, 
chez  la  plupart  d'entre  elles,  c'est  un  de  ces  charmants  caprices  qui 
font  un  sujet  de  conversation,  une  preuve  d'amour  qu'elles  rêvent 
de  donner  et  qu'elles  ne  donnent  pas;  tandis  qu'Esther,  toujours  au 
lendemain  de  sa  première  félicité,  vivant  à  lotite  heure  sous  le  pre- 
mier regard  incendiaire  de  Lucien,  n'eut  pas,  eu  quatre  ans,  un 
mouvement  de  curiosité.  Sou  esprit  tout  entier,  elle  l'employait  à 
rester  dans  les  termes  du  programme  tracé  par  la  main  fatale  du 
faux  abbé.  Bien  plus!  au  milieu  des  plus  enivrantes  délices,  elle 
n'abusa  pas  du  pouvoir  illimité  que  prêtent  aux  femmes  aimées  les 
désirs  renaissants  d'un  amant  pour  faire  â  tucien  une  interroga- 
tion snr  Herrera,  qui,  d'ailleurs,  l'épouvantait  toujours  :  elle 
'n'osait  pas  penser  â  lui.  Les  savants  bienfaits  de  ce  personnage 
înexplical)le,  â  qui  certainement  Esther  devait  et  sa  grâce  de  pen- 
sionnaire, et  ses  laçons  de  femme  comme  il  faut,  et  sa  rôgéné- 
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ration,  semblaient  i  la  pauvre  fille  être  des  avances  de  l'enfer. 

—  Je  payerai  toQt  cela  quelque  jour,  se  disait -elle  avec  eiïroi. 

Pendant  tontes  les  belles  nuits,  elle  sortait  en  voiture  de  louage. 
Elle  allait,  avec  une  céléritâ,  sans  doute  imposée  par  l'abbf,  dau! 
un  de  ces  charmanâ  bois  qui  sont  autour  de  Paris,  à  Boulogni?, 
Viacennes,  Roniainville  on  Viile-d'Avray,  souvent  avec  Lucien, 
quelquefois  seule  avec  Europe.  Elle  s'y  promenait  sans  avoir  peur, 
car  elle  était  arcoinpagnée,  quand  elle  se  trouvait  sans  Lucien,  pai 
uo  grand  chassenr  vêtu  comnie  les  chasseurs  les  plus  élégants,  armé 
d'un  vrai  couteau,  et  dont  la  physionomie  autant  que  la  inuscala- 
lore  annonçaient  un  terrible  atbicte.  Cet  autre  gardien  était  ponna, 
selon  la  «ode  anglaise,  d'une  canne,  appelée  bâton  de  longueur, 
que  connaissent  les  bîtonisies,  et  avec  laquelle  ils  peuvent  défier 
plusieurs  assaillanis.  En  conrarmité  d'an  ordre  donné  par  l'ibbé, 
jamais  Esther  n'avait  dit  un  mot  àcecbasscur.  Europe,  quand na- 
dame  voulait  revenir,  jetait  un  cri  ;  le  chasseur  siSlait  le  cocher, 
qui  se  trouvait  toujours  h  une  distauce  convenable.  Lorsque  Lucien 
se  promenait  avec  Esther,  Europe  et  le  chasseur  restaient  ï  cent 
pas  d'eux,  comme  deux  de  ces  pages  infernaux  dont  parlcut  les 
Mille  et  une  Nuits,  et  qu'un  enchanteur  donne  i  ses  protégés. 
Les  Parisiens,  et  surtout  les  Parisiennes,  ignorent  les  charmes 
d'une  proi<icnade  au  milieu  des  i)ois  par  une  belle  nnit.  Le  silence, 
les  elTels  de  lune,  la  solitude  ont  l'action  calmante  des  bains.  Or- 
dinairement Esther  partait  i  dix  heures,  se  promenait  de  minuit  i 
Doe  heure,  et  rentrait  à  deux  heures  et  demie.  Il  ne  faisait  jamais 
jour  chez  elle  avant  onze  heures.  Elle  se  baignait,  procédait  i  celle 
toilette  minutieuse,  ignorée  de  la  plupart  des  femmes  de  Paris,  car 
elle  veut  trop  de  temps,  et  ne  se  pratique  guère  que  chez  les  cour- 
tisanes, les  loretles  ou  les  grandes  dames  qui  toutes  ont  leur  journée 
à  elles.  Elle  n'était  que  prête  quand  Lucien  venait,  et  s'oiïrait  tou< 
jours  !i  ses  regards  comme  une  fleur  nouvellement  éclose.  Elle  n'a- 
vait de  souci  que  du  bonheur  de  son  poêle  ;  elle  était  à  lui  conjme 
une  chose  à  lui,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  laissait  la  plus  entière  liberté. 
Jamais  elle  ne  jetait  un  r^ard  au  delà  de  la  sphère  où  elle  rayon- 
nait; l'abbé  le  lui  avait  bien  recommandé,  car  il  entrait  dans  les 
idans  de  ce  profond  politique  que  Lucien  eût  des  bonnes  fortunes. 
Le  bonheur  n'a  pas  d'histoire,  et  les  couleurs  de  tous  les  pays  l'ont 
si  bien  compris  que  cette  phrase  :  Ils  furent  heurettx  !  termiiM 
toutes  les  aventures  d'amonr.  Aussi  ne  peuE-on  qu'ejcpliquer  ks 
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avfem  de  ce  bonheur  Traimeot  laausiiqae  au  milieu  de  Paria.  Ce 
fut  le  boutwur  sous  sa  p)us  b^e  lbrme,iu  poème,  one  syiDpboaie 
ik  qoaUe  ans  1  Tontes  les  femoMS  diroat  :  —  C'est  beaucoup  I  Ni 
SOher  Ai  iucien  u'aTaieat  dit  :  —  C'est  trop  I  Eufio,  la  formule  : 
Ils  furent  heureux,  fat  pour  eux  encore  plus  eif^ite  que  daus 
les  contes  de  fées,  car  ils  n'eurent  pas  d'eafanta.  iiusi,  Lucien 
pMiuit  «hoqueter  dus  le  OMUide,  s'abamtouier  à  ses  caprkea  de 
poète  et,  disoas  le  luot,  aux  oécessïtés  de  sa  posilioa.  U  rendit, 
pendant  le  lempi  oit  il  faisait  leutemem  son  dieoiia,  des  services 
secrets  îi  quelqnes  bommes  politiques  eu  coopérant  â  Iwirs  travaux. 
11  fut  eu  cod  d'une  grande  discréiioa.  Il  cultiva  l>eaucoup  la  société 
de  uudaïae  de  Sérizy,  avec  laquelle  il  était,  au  dire  des  saloos,  du 
demlsr  bicsi.  Madame  de  Séiizy  avait  enlevé  Lucien  à  la  dncfaesse 
de  Maiifrigaeafie,  qui,  dit-on,  n'y  tenait  plus,  ua  de  ces  mois  par 
lesquels  les  femmes  se  vengent  d'un  bonheur  envié.  Lucien  élait, 
pour  aiosî  dire,  daas  le  girou  de  la  Grande- Au môncrie,  et  dans 
rialimité  de  qœlqaes  Cérames  amies  de  l'ardievêque  de  Paris.  Uo- 
deste  et  discret,  il  alleodtit  avec  pittenco.  Aussi  le  inoC  de  Marsay, 
qui  s'était  alors  marié  et  qui  faisait  mener  i  sa  feaime  la  vie  qne 
menait  Estlier,  conienait-il  plus  qu'une  observation.  Mais  les  dan- 
gers sous-maiins  de  la  position  de  Lucien  s'expliqueront  asseï  dans 
le  courant  de  cette  hisloife. 

Dans  ces  circoustaoces,  par  une  belle  nuit  du  mois  de  juin,  le 
baroa  de  Nuciogeo  reieoait  h  Paris  de  la  terre  d'un  banquier  étran- 
ger établi  en  France,  et  chez  lequel  il  avait  dlnë.  Celle  terre  est  à 
bnit  henes  de  Paris,  eu  pleine  Brî&.Or,  comme  le  cocher  du  baron 
s'éuit  vanté  d'y  mener  son  maitre  et  de  le  ramener  afec  ses  clie- 
vaux,  ce  codier  prit  la  liberté  d'aller  lentement  quand  la  nuil  fut 
veuuc  Ëo  entrant  dans  le  bots  de  Vincenues,  voici  la  situation  des 
bêtes,  des  gens  et  dti  maître.  Libéraleioent  abreuvé  â  l'oOice  de 
l'iUustre  autocrate  du  Change,  le  oocber,  complètement  ivre,  dor- 
mait, tout  en  tenant  les  guides,  i  faire  iUusian  aux  passante  Le 
valet,  usis  derrière,  ronflait  comme  une  toupie  d'AUems^e,  pays 
des  petites  ligures  en  bois  sculpté,  des  grands  Reingauum  et  des 
toupies.  Le  baron  voulut  penser;  mais,  dès  le  pont  de  Goumay,  la 
doacesanDolmoedeladigestioo  lui  avait  fermé  les  yeux.  A  la  mol- 
leste  des  guides,  les  chevaux  comprirent  l'âat  du  cocher  ;  ib  en- 
tendirent la  basse  continue  du  valet  eu  vigie  H'arrière,  ilsse  virent 
tes  maitres,  et  proritèrent  de  ce  petit  quart  d'heure  de  liberté  poor 
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marcher  h  leur  fantaisie.  En  esclaves  intelligents,  ils  offrirent  amt 
voleurs  l'occasion  de  dévaliser  l'un  des  plus  riches  capitalistes  de 
France,  le  plus  profonde  ment  habile  de  ceux  qih'on  a  fini  par  nom- 
oicr  assez  ënergiquement  des  Loups-ce rviers.  Enfin,  devenus  ks 
Qiaî(rc3  et  aiiirés  par  cette  curiosité  que  tout  le  monde  a  pu  remar- 
quer chez  les  aniinaoïdomestiques,  ils  s'arrêtèrent,  dans  un  rond- 
point  quelconque,' devant  d'autres  chevaux  à  qui  sajis  doute  ils  di- 
rent en  langue  de  cheval  :  —  A  qui  êteg-vons?  Que  faiies-vous? 
tïles-vous  heureux?  Quand  ta  calèche  ne  roula  plus,  le  baron  as- 
soupi s'éveilla.  Il  crut  d'abord  n'avoir  pas  quitté  le  parc  de  soit 
coofrère;  puis  il  fut  surpris  par  une  vision  céleste  qui  le  trouva 
sans  son  arme  habituelle,  le  calcul.  Il  faisait  un  clair  de  lune  si 
inagnirique  qu'on  aurait  pu  tout  lire,  même  un  journal  du  soir.  Par 
le  silence  des  bois,  et,  >i  celte  lueur  pure,  le  baron  vit  une  femme 
seule  qui,  tout  en  montant  dans  une  voiture  de  louage,  regarda  le 
singulier  spectacle  de  cette  calèche  endormie,  A  la  vae  de  cet  ai^, 
le  luron  de  Nucingeu  fut  comme  illuminé  par  une  lumière  ioté- 
Heure.  En  se  voyant  admirée,  la  jeune  femme  abaissa  son  voile 
avec  un  geste  d'elTroi.  Va  chasseur  jeta  uu  cri  rauque  dont  h  si- 
gnification  fut  bien  comprise  par  le  cocher,  car  la  voiture  Gb 
comme  une  flèche.  Le  vieux  banquier  ressentit  une  émotion  ter- 
rible :  le  sang  qui  lui  revenait  des  pieds  charriait  du  feu  à  sa  tête, 
sa  tète  renvoyait  des  flammes  au  cœur;  la  gorge  se  serra.  Le  ma(- 
lienrenx  craignit  une  indigestion,  et,  malgré  cette  appréii^ision 
capitale,  il  se  dressa  sur  ses  pieds. 

—  Hati  crante  eallot!  fiehi  pédate  ki  tord!  cria-l-iL 
Santé  frante  si  di  haddrappe  cedde  foidire. 

A  ces  mots,  cent  francs,  le  cocher  se  réveilla,  le  valet  de  l'ar- 
rière les  entendit  sans  doute  dans  son  sommeil  Le  baron  répéta 
l'ordre,  le  co<iier  mit  les  chevaux  au  grand  galop,  et  réusnt  i 
rattraper,  à  la  barrière  du  Trône,  une  voiture  à  peu  près  sembla- 
ble â  celle  où  Nucingen  avait  vu  la  divine  incouniie,  mais  oà  M 
prélassait  le  premier  commis  de  quelque  riclie  magasin,  avec  une 
femme  comme  il  faut  de  la  rue  Vivienne.  Cette  inëpriae  eoni- 
terna  le  baron. 

—  Zi  chaffais  âmné  Chorche  (prononcei  George),  au  Ker 
te  doi,  crosse  pette,  ile  aurede  pien  si  droufer  cedde 
phâmme,  dit-il  au  domestique  pendant  que  les  commis  vi 
b  voilure. 
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—  Eh!  monsieur  te  baron,  le  diable  était,  je  crois,  derrière, 
MUS  forme  d'heiduque,  et  il  m'a  substitué  cette  toiture  è  Ja  sienne. 

' —  Le  liaple  n'egssisde  boinde,  dit  le  baron. 

Le  baron  de  Nucingen  avouait  alors  soixauie  ans,  les  feiiimes  lui 
éuient  (devenues  parfaitement  iudifTérentes,  et,  à  plus  forte  raison, 
la  sienne.  Il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  connu  l'amour  qui  fait 
faire  des  folies.  Il  regardait  comme  nn  bonheur  d'en  avoir  fini  avec 
les  femmes,  desquelles  il  disait,  sans  se  gêner,  que  la  plus  angëli" 
que  ne  valait  pas  ce  qu'elle  coatait,  même  quand  elle  se  donitnit 
gratis.  11  passait  pour  être  si  complètement  blasé,  qu'il  n'achetait 
plus,  k  raison  d'une  couple  de  mille  francs  par  mois,  le  plaisir  de  se 
faire  tiomper.  De  sa  loge  à  l'Opéra,  ses  yeux  froids  plongeaient  trau- 
quiliemcnt  sur  le  Corps  de  Ballet  Pas  une  œillade  ne  partait  pour 
ce  capitaliste  de  ce  redouDble  essaim  de  vieilles  jeunes  fdles  et  de 
jeunes  vieilles  femmes,  l'élite  des  plaisirs  parisiens.  Amour  naturel, 
amour  postiche  et  d'amçur-propre,  amour  de  bienséance  et  de  va- 
nité ;  amour-goût,  ?mour  décent  et  conjugal,  amour  eicenirique, 
le  bsrou  avait  acheté  tout,  avait  connu  KiDt,  excepté  le  véritable 
amour. 

Cet  amour  venait  de  fondre  sur  lui  comme  un  aigle  sur  sa  proie, 
comme  il  fondit  sur  Gentz,  le  confident  de  S.  A.  le  prince  de  Met- 
teriiich.  On  sait  toutes  les  sottises  que  ce  vieux  diplomate  fit  pour 
Fauny  Elssler  dont  les  répétitions  l'occupaient  beaucoup  plus  que 
les  intérêts  européens.  La  femme  qui  venait  de  bouleverser  cette 
caisse  doublée  de  fer,  appelée  Nucingen,  lui  était  apparue  comme 
une  de  ces  femmes  uniques  dans  une  génération.  Il  n'est  pas  sUr 
que  la  maîtresse  du  Titien,  que  la  Mona  Lisa  du  Léonard  de 
Viuci,  que  la  Fornarina  de  itaphaél  fu!;sent  aussi  belles  que  la  su- 
blime Esther,  en  qui  l'œil  le  plus  exercé  du  Parisien  le  plus  obser- 
vateur n'aurait  pu  reconnaître  le  moindre  vestige  qui  rappelât  la 
courtisane.  Aussi  le  baron  fut-il  surtout  étonrdi  par  cet  air  de 
femme  noble  et  grande  qu'Esther,  aimée,  environnée  de  luxe,  d'é- 
légance et  d'amour  avait  au  plus  haut  degré.  L'amour  heureux  esl 
la  Sainte-Ampoule  des  femmes,  elles  deviennent  toutes  alors  Itères  f 
comme  des  impératrices.  Le  baron  alla^  pendant  huit  nuits  de 
suite,  an  bois  de  Viucennes,  puis  au  bois  de  Boulogne,  puis  dans 
les  bois  de  Ville-d'Avray,  puis  dans  le  bois  de  IHeudoo,  cnHn  dans 
lous  les  environs  de  Paris,  sans  pouvoir  rencontrer  Esther.  Cette 
sublime  figure  juive  qu'il  disait  Être  eine  viguire  te  la  Pipie, 
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était  toujonn  devaat  ses  yesz.  Â  li  Ga  de  la  quiiiiaiae,  il  perdit 
l'appétiL  D«l[>hiiie  de  Nudngen  et  sa  fille  AugusU.  que  la  barsaoe 
comnieoçait  i  monlrer,  ne  ^'aperçaient  pas  tout  d'abord  an  cIiid- 
geineut  qui  se  fit  chez  le  baroa.  La  mère  et  la  &Ue  oe  voyaient 
monsieur  de  NBciugeR  qoe  le  naiiu  au  dé^ser  et  le  soir  au  dî- 
ner, quand  ils  ttisaiest  tous  à  la  maison,  ce  qui  n'arrivait  qu'ont 
jours  où  Delphine  avait  du  monde.  Uais,  au  bout  de  deux  mois, 
pris  par  une  fièvre  d'impatience  et  en  proie  à  uu  état  semblaUe  ï 
celui  que  donne  la  nostalgie,  le  baroa,  surpris  de  l'impoissance  du 
miUioo,  maigrit  et  parut  si  profondément  atteiut,  que  Delphine 
espéra  secrètement  devenir  veuve.  Elle  se  mit  k  plaindre  assea  hy- 
pocritement son  oiari,  et  fil  rentrer  sa  llUe  à  rintérienr.  Elle  as- 
gomma  son  mari  de  questioas;  il  répondit  comme  répondent  les 
Anglais  attaqués  du  spleen,  il  ne  répondit  presque  pas.  Delfdùoe 
de  Nucingen  donnait  un  grand  dîner  lous  les  dimanches.  £lle  avait 
pris  ce  juur-lii  pour  recevoir,  après  avoir  remarqué  que,  dans  le 
grand  monde,  personne  n'allait  au  spectacle,  et  que  cette  journée 
était  assez  généralement  sans  emploL  L'iavasion  des  classes  mar- 
chandes ou  bourgeoises  rend  le  dimanche  presque  aussi  sot  à  Paris 
qu'il  est  ennuyeux  à  Londres.  La  baronne  invita  donc  i'iilusire 
I>es|dein  ï  dioer  pour  pouvoir  faire  une  consultation  malgré  le  ma- 
lade, car  Nucingeu  disait  se  porter  i  merveille.  KeUer,  Rastigoac, 
de  niarsay,  du  Tillei,  tons  les  amis  de  la  maiwn  avaient  fait  com- 
prendre il  la  baronne  qu'uu  homme  comme  Nucingen  ne  devait 
pas  mourir  k  l 'improviste;  ses  immenses  affaires  exigeaient  des 
précautions,  il  fallait  savoir  absolument  à  quoi  s'en  tenir.  Cesine»- 
ûcurs  (ureot  priés  i  ce  dîner,  aiiisi  que  le  comte  de  GondreviOe, 
beau-père  de  François  Keller,  le  chevalin  d'Espard,  des  Lupeanis, 
le  docteur  Biancbon,  celui  de  ses  élèves  que  Despleio  aimait  le 
plus,  Beaudenord  et  sa  femiDe,  le  comte  et  la  comtesse  de  Uont- 
cornet,  Blondet,  mademoiselle  des  Touches  et  Conti;  puis  enfin 
Lucien  de  Rubempré  pour  qui  Bastignac  avait,  depuis  cinq  ans, 
conçu  la  plus  vive  amitié;  mais  par  ordre,  comme  on  dit  en  style 
d'alGclics. 

—  Nous  ne  nous  débarrasserons  jas  facilement  de  cdui-li,  dit 
Blondet  â  Rasiignac,  quaud  il  vit  entrer  dans  le  salon  Lucica  ploa 
beau  que  jamais  et  mis  d'une  façon  ravissante. 

—  Il  vaut  mieux  s'en  faire  un  ami,  car  il  est  redoniaUe,  dit 
Rastigoac. 
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—  LatT  dit  de  Marsay.  Je  ae  recoanais  de  redontable  qne  ks 
gas  doDt  la  pwitiua  est  claire,  e(  h  sienne  est  pins  inatiatjuJe 
^'malUqiiiririeiVoyofis!  de  ifiioi  vit-il  T  D'oàluirrêntsarorlnaeT 
il  I,  j'en  nis  sâr,  dm  sonantatne  de  milie  francs  de  dettes. 

—  U  a  Irenié  daos  un  prAre  espagnol  on  pretectenr  fort  riche, 
et  qBÎ  loi  vmt  du  bica,  répondit  Rastignac. 

—  Jl  épouse  audemoiselle  de  Grandlien  Faliée,  dit  mademoi- 
•dle  des  Tonebes. 

—  Oai,  mais,  dit  le  chevalier  d'Espard,  on  lui  demanda  d'ache- 
ter une  terre  d'un  rcveau  de  trente  inffle  francs  ponr  assurer  la 
fortttne  qu'il  doit  reconnaître  i  sa  foture,  et  il  lai  faut  un  milttoa, 
ce  qui  ne  se  trouve  sous  le  pied  d'aucun  ^pagiiol. 

—  O'est  cher,  car  Cloitlde  est  bien  hride ,  dtl  la  baronne  en  se 
donnant  le  genre  d'apjieler  raad^Doisetle  de  Grandlien  parsoii  pe- 
tit Dom,  comme  si  elle,  née  Goriot,  hantait  cette  société. 

—  Non,  répliqua  du  Tillet,  ia  fille  d'une  duchesse  n'est  jamaB 
bide  pour  nous  antres,  surtout  qnand  c^  tq>porte  le  titre  de  mar- 
quis et  an  poste  dîploiiiattqiie. 

—  Je  ne  m'ëlonoe  plus  de  voir  Lacien  si  grave.  It  n'a  pas  le 
e»a,  pcst-étre,  et  il  ne  sait  pas  GOiBnwQt  se  tirer  de  cette  position, 
reprit  de  iVarsay. 

—  Oui,  mais  mademoiselle  de  Grwidlîeu  l'adore,  dit  ta  comtesse 
de  Momcomet,  et  avec  l'aide  de  h  jevne  personne,  il  aura  peut- 
être  de  rat:itleBres  conditions. 

—  Que  lera-t-tl  de  sa  scciir  et  de  son  bean-frère  d'Aogoulêmet 
demanda  le  chevalier  d'Espard. 

—  Mais,  répondit  Raetignac,  sa  sœtrr  est  riche,  et  il  l'appelle 
aujourd'hui  madaïue  Sécliard  de  ftlarsac. 

—  S'il  f  a  des  difficnités,  il  est  bien  joli  garçon ,  dit  Bianchon 
eu  se  levant  pour  saluer  Lucien. 

—  Bonjour,  cher  ami,  dit  Rastignac  en  échangeant  une  chaleu- 
reuse poignée  de  raain  avec  Lncien. 

De  Marsay  salua  froidement  aprts  avoir  ëté  salné  le  premier  par 
Lucien. 

Avant  le  dîner,  Desplem  et  Btandion,  qni,  tout  en  plaisantant 
le  baron  de  NucingeD,  fexaminaiein,  reconmirent  qoe  sa  maladie 
était  entièrement  morale  ;  mais  personne  n'en  pat  deviner  Ta  canse, 
MM  1  paraiiwit  imptiBsilile  qoe  ce  profond  politique  de  la  Bourse 
pût  être  amoureux.  Quand  Bianchon,  en  ne  voyant  plus  qne  1*1- 
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iiiour  pour  expliquer  l'ûtat  palliologtque  du  banquier,  en  dît  deui 
mots  k  Delphîae  de  Nuciugen,  elle  sourit  en  femme  qui  depuis 
lODg-iemps  sait  i,  quoi  s'eu  tenir  sur  son  mari.  Après  diuer  cepen- 
daiit,  quand  on  descendit  au  jardin,  les  iuliincs  de  la  inaisOD  cer- 
nèrent te  banquier  et  voulurent  éclaircir  ce  cas  extraordinaire  eu 
entendant  Biancboo  afSrmer  que  Nucingen  devait  être  amoureux. 

—  Savez-Tous,  baron,  lui  dit  de  lUarsay,  que  tous  avez  maigri 
considérablement?  et  l'on  tous  soupçonne  de  fioler  les  lois  de  la 
nature  finauciëre. 

—  Ckamais  !  dit  le  baron. 

—  Mais  si,  répliqua  de  Hlarsay.  On  ose  prétendre  que  vous  Êtes 
amoureux. 

—  C'esde  frai ,  répondit  piteusement  Nucingen.  Chai  zou- 
bire  abbrest  kèque  chausse  t'ingonni. 

—  Vous  êtes  amoureux,  vous?...  Vous  êtes  un  fat  t  dit  le  che- 
valier d^Espard. 

—  Hêdre  hâmûreusse  à  mon  hache,  cheu  sai  piène  que 
rt'enne  n'ai  blis  ritiquiile;  mai  ké  fouUes-vûs?  za  y  êde! 

—  D'une  femme  du  monde  7  demanda  Lucien. 

—  Mais,  dit  de  Marsay,  le  baron  ne  peut  maigrir  ainsi  que  poar 
un  amour  sans  espoir,  il  a  de  quoi  acheter  toutes  les  femmes  qui 
veulent  ou  qui  peuvent  se  vendre. 

—  Cheu  neu  la  gonnès  boind,  répondit  le  biron.  Et  clteit 
buis  fus  le  lire  buisque  monlame  li  Nichingen  ai  tan  lé 
salon.  Chiskissi ,  cheu  n'ai  boin  si  cett  qu'edail  tamûre. 
L'amure  ?...  jeu  groid  que  c'esd  te  maicrir. 

— >  Où  l'avez-vous  rencontrée,  cette  jeune  innocente  T  demanda 
Baslignac. 

—  An  foidire,  hâ  mfnotittte ,  au  pois  de  Finsmnes. 

—  Son  signalement  T  dit  de  Marsay. 

•~Etne  jabot  de  casse  plange,  rope  rosse,  eine  haige- 
»arbe  plange,  foile  plane...  eine  viguire  fraimeat  pi' 
plique  !  Tes  yeia:  de  veu,  eine  tain  t'Oriend. 

—  Vous  rêviez  !  dit  en  souriant  Lucien. 

—  C'est  vrai,  cheu  tormais  comme  ein  govre...  dn 
govre  blatn,  dît-il  en  se  reprenant,  gar  zédaite  en  refenand 
te  tinner  à  la  gambagne  te  mon  kâmi... 

—  Ëiait-elle  seule?  dit  du  Tillet  «a  iaterroiii{iuit  k  Uaf- 
cervïer. 
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—  Vi,  (lit  le  bai-on  d'un  Ion  dotent,  zauv  ein  heidicq  ter- 
rière  la  foidire  ed  eine  fâme  tejampre... 

—  Lucieu  a  l'air  de  la  coiiiialirc,  s'écria  Itasligiiac  en  saisissaoi 
un  sourire  de  l'amaut  d'Eslliej'. 

—  Qui  est-ce  qui  ne  coiinail  pas  les  femoies  capaliles  d'aller  à 
iniiiuii  il  la  rencotilrc  de  Nuciiigen  ?  dit  Lucieu  en  pirouettani. 

—  Ciinti,  ce  n'est  pas  une  femme  qui  aille  dans  le  monde?  de- 
manda le  chevalier  d'Esjiard,  car  le  baron  aurait  reconnu  l'hei- 
duque. 

—  Che  neu  l'ai  fue  jiiUe  bavd,  répondit  le  baron,  et  foillà 
quarante  chours  queu  ckeu  la  vais  gerger  bar  la  boUce 
qui  neu  droufe  bas. 

—  Il  vaut  mieux  qu'elle  tous  coûIe  quelques  centaines  de  mille 
francs  que  de  vous  coûter  la  vie,  ei  â  votre  âge,  une  passion  sans 
aliment  est  dangereuse,  dit  Desplcin,  on  peut  en  mourir. 

—  Vi,  répondît  Nucingcn  à  Desplcin,  ce  que  che  manche 
neu  meu  nurride  boind,  l'air  me  semple  mordel.  Che 
fais  au  pois  te  Finsennes,  foir  la  biace  i  che  l'ai  fue!... 
Ed!  foillà  ma  fie!  Cheu  n'ai  bas  pi  m'oguiber  tu  Icmier 
eimbrunt  :  ckeu  ni'an  sis  rabbordé  à  mes  gonvrères  ki 
onte  i  biddié  te  moi...  Bire  ein  million ,  che  fondrais 
gonnédre  cedde  phâmme,  ck'y  Gagnerais,  car  cheu  neu 
fais  plis  à  la  Pirse...  Tentantes  à  H  Dilet. 

—  Oui,  répondit  du  Tiilet,  il  a  le  dégoût  dos  alTaires,  il  change, 
c'est  signe  de  mort. 

—  Zigne  t'amûr,  reprit  Nucingen,  bir  moi,  c'esde  eine 
même  chausse! 

La  naïveté  de  ce  vieillard,  qui  n'était  plus  Loup-cervier,  et  qui, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  apercevait  quelque  chose  de  plus 
saini  et  de  plus  sacré  que  l'or,  éiiiut  cette  compagnie  de  gens 
blasés  :  les  uns  échangèrent  des  sourires,  les  autres  regardèrent 
Nucingen  en  exprimant  cette  pensée  dans  leur  physionomie  :  Un 
homtue  si  fort  en  arriver  là!...  Puis  chacun  revint  au  salon  en 
causant  de  cet  événement:  car  ce  fut  no  événement  de  nature  a 
produire  la  plus  grande  sensation.  Madame  de  Nucingen  se  mit  !i 
rire  quand  Lucitu  lui  découvrit  le  secret  du  banquier  ;  mais  en 
entendant  les  moqueries  de  sa  femme,  le  baron  la  prit  par  le  bras 
et  l'emmena  dans  l'embrasure  d'une  fenCtre.' 

—  Monlame,  lui  dlt~il  ï  voii  basse,  aiche  chamai  titte  cirt 
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foûd  té  moguerie  sir  {os  ba&sions,  pir  kè  fis  fis  moguies  tes 
]  miennes  ?  Eine  potme  famé  aiteraid  son  tnari  à  se  direr 
t'avtaire  sans  se  môguer  de  lui,  gomme  fus  le  vaiddes... 
D'après  la  descripiioD  du  vieux  banquier,  Luciea  avait  reconnu 
son  Esther.  Déjà  ti-ès-fâché  d'avoir  tu  bod  sourire  remarqué,  il 
pri^la  du  inomeot  de  causerie  générale  qui  a  lieu  pendant  le  ser- 
vice du  café  pour  disparaître. 

—  Qu'est  doDC  devenu  monsieur  de  Rubempré  î  dit  la  baronafl 
de  Nacingen. 

— 11  est  fidèle  il  sa  devise  :  Quid  me  continebitf  répondit 
Rastignac 

—  Ce  qui  vent  dire  :  Qui  peut  me  retenirTon  :Jeniis  indomp- 
table; à  votre  choix,  reprit  de  Blarsay. 

—  Il  a  laissé  échapper  un  sourire  au  moment  oà  mcHisieur  le  * 
baron  parlait  de  son  iuconnue,  qui  me  ferait  croire  qu'elle  est  de 
sa  coniiaissauce,  dit  Horace  Bianchon  Irës-innocemmeaL 

—  Pxm!  se  dit  en  lai-méme  le  l^Bp-cervier. 

Semblable  h  tons  les  malades  désespérés,  le  baron  acceptait  tcnt 
ce  qui  paraissait  Être  un  espoij-,  et  il  se  promit  de  faire  espionner 
Lucien,  par  d'autres  gens  que  ceux  de  Loucbard,  le  plus  faairile 
Garde  du  Commerce  de  Paris,  à  qui,  depuis  qainiejoars,  il  t'était 
adressé. 

Avant  de  se  rendre  chez  Esther,  Lucien  devait  aller  i  l'hfttrl  de 
Grandlienpasserlesdeux  heures  quirendaient  mademoiselle  ClotiUe 
Frédérique  de  Grandiieu  la  fille  la  plus  heureuse  dn  faubourg  Saint- 
Germain.  La  prudence  qui  caractérisait  la  conduite  de  ce  jeune  am- 
bitieux lui  conseilla  d'instruire  aussitôt  Carlos  Herrera  de  Pelhi 
produit  par  le  sourire  que  lui  avait  arraché  le  portrait  d'Esther,  tracé 
par  le  baron  de  Nuciugen.  L'amour  du  baron  pour  Esther,  et  l'idée 
qu'il  avait  eue  de  mettre  la  police  â  la  recherdie  de  son  inconnue, 
étaient  d'ailleurs  deséTé;:en]ents  assez  importants  à  communiqoer 
il  riiomuie  qui  avait  cherché  sous  la  soutane  l'asile  que  jadis- In 
criminels  trouvaient  dans  les  églises.  Et,  de  la  rue  Sa  hit-Lazare,  où 
demeurait  en  ce  temps  le  banquier,  h  la  rue  Saint-Doininiqoe,  nù 
se  trouve  l'hôtel  de  Granlieu,  le  chemin  de  Lucien  le  menait  de- 
vant son  chez-soi  du  quai  Malaquals.  Lucien  trouva  l'aU>é  romani 
■on  bréviaire,  c'est-à-dire  culottant  une  pipe  avant  ^e  sa  coueiier. 
Cet  homme,  plus  étrange  qu'étranger,  avait  fmi  par  rcnonco'aax 
cigares  eqi^aols,  qu'il  trouva  trop  doux. 
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—  Ceci  devient  sérieui,  râpondit  l'abbé  quand  Lucien  lui  eut 
tout  laconcé.  Le  baron,  qui  se  sert  de  Loucbard  pour  chercber  la 
petite,  aura  bien  l'esprit  de  mettre  un  recors  b  les  trouwes,  et  tout 
serait  conDU.  Je  n'ai  pas  trop  de  la  nuit  et  de  la  matinée  pour  pré- 
parer  les  cartes  de  la  partie  queje  vaisjoner  contre  ce  baron,  i  ^i 
je  doi»  démontrer  avant  tout  l'impuissance  de  la  police.  Qiiaiid  no- 
tre lonp-cerrier  aura  perdu  tout  espoir  de  trourer  u  brebis,  je  me 
charge  de  la  lui  vendre  ce  qu'elle  vaut  pour  lui., 

—  Vendre  Estber  !  s'écria  Lucien  dont  le  premier  moDvemeDt 
était  toujours  eicellenL 

—  Tu  ouMiea  donc  noire  position?  s'écria  l'abbé. 
Lacien  baissa  la  lëtfi, 

—  Plus  d'argent,  reprit  le  faux  prêtre,  et  soixante  mille  francs 
de  dettes  h  payer  I  Si  tn  veux  épouser  Clolilde  de  Grandlien,  tu 
dois  acheter  une  terre  d'un  million  .poor  aasnrer  le  douaire  de  ce 
laideron,  Ëb  1  bien,  Esther  est  un  gibier  après  lequel  je  vais  faire 
coarir  ce  loup-cervîer  de  manidre  k  le  d^^aJaser  d'mi  million.  Ça 
me  regarde,  „ 

—  Eslber  ne  voudra  jamais.. 

—  Ça  me  r^arde. 

—  Elle  en  mourra: 

—  Ça  regarde  les  Pompes Fauëbrei.  D'aiIleara,aprè8T...  s'écria 
ce  sauvage  personnage  en  arrêtant  les  élégies  de  Lucien  par  la. ma- 
nière dont  il  se  posa.  —  Combien  y  a-t-il  de  généraux  moris^  la 
Bear  de  l'âge  pour  l'empereor  Napoléon  ?  demanda-t-il  i  Lamo 
après  un  moment  de  silenca  On  trouve  toujours  des  femmes! 
en  1821 ,  pour  loi,  Coralie  n'avait  pas  sa  pareille  ;  Esther  ne  s'en 
est  pas  moins  rencontrée.  Après  cette  ûlle  viendra...  sais-lu  quiT... 
la  femme  inconnue  !  Voilà,  de  toutes  les  femmes,  la  plus  belle,  et 
tu  la  chercheras  dans  la  capitale  oà  le  geadre  du  duc  de  Grandiieu 
sera  ministre  et  représentera  le  roi  de  France...  Et  puis,  die  donc, 
monsieur  l'enfant,  Ëstber  en  mourra-t-eile?  Enfin,  le  mari  de  ma- 
deuKSsdte  de  Grandiieu  peut-il  eonserrer  Esther  7  D'aillents,  laisae- 
moi  taire,  tu  n'as  pas  l'ennni  de  penser  à  tout  ;  ça  me  rt^arde. 
Seulement  tu  te  passeras  d'Estber  pour  une  semaine  ou  deux,  el 
ta  n'en  iras  pas  moins  rue  Taitbout.  Allons,  va  roBconler  auprès 
de  ta  Grandiieu.  Tu  retrouveras  Esther  im  peu  triste,  mais  disant 
d'obéir.  Il  s'agit  de  notre  livrée  de  vertu,  de  nos  casaques  d'hon- 
nêteté, do  paravent  derrière  lequel  les  grands  cachent  toutes  leuis 
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îufamia.,.  Il  s'agit  de  moa  beaa  moi,  de  toi  qui  ne  doit  jaiuaii 
'^tre  soupçonné.  Le  hasard  dous  a  mieux  seivis  que  ma  pensée,  qui, 
«lepuis  deui  mois,  travaillait  dans  le  vide;. 

En  jeiant  ces  terribles  phrases  une  i  une,  comme  des  coups  ie 
pislolet,  le  faux  abbé  s'habillait  et  se  disposait  i  sortir. 

—  Ta  joie  est  visilile,  s'écria  Lucien,  tu  n'as  jamais  aimé  la  pau- 
vre Esther,  et  tu  Tois  arriver  avec  délices  le  moment  de  t'cii  dë- 
tiarrasscr... 

—  Tu  ne  l'es  jamais  lassé  de  l'aimer,  n'est-ce  pas?...  Eh  !  bien, 
je  ne  me  suis  jamais  lassé  de  l'exécrer.  Mais  n'ai-je  pas  agi  toujours 
comme  sij'êlais  attaché  sincèrement  à  cette  lîlle,  moi  qui,  par  Asie, 
tenais  sa  vie  entre  mes  mains  I  Quelques  mauvais  champignons 
«dans  un  ragoût,  et  tout  eût  été  dit...  Mademoiselle  Esther  vit,  ce- 
pendant I...  elle  est  heureuse  parce  que  tu  l'aimes!  Ne  fais  pas 
l'enfant.  Voici  quatre  ans  que  nous  attendons  un  hasard  pour  ou 
«outre  nous,  ehl  bien,  il  faut  déployer  plus  que  du  talent  pour 
-éplucher  le  légume  que  nous  jette  aujourd'hui  le  sort  :  il  y  a  dans 
ce  coup  de  roulette  du  bon  et  du  mauvais,  comme  dans  tout  Sais- 
tu  a  quoi  je  pensais  an  moment  oà  tu  es  entréT 

—  Non... 

—  A  me  rendre,  ici  comme  à  Barcelone,  héritier  d'une  vieille 
dévote,  i  l'aide  d'Asie... 

—  Un  crime? 

—  Il  ne  me  restait  plus  que  cette  ressource  pour  assurer  ton 
iKHiheur.  Les  créanciers  se  remuent  Une  fois  poursuivi  par  des 
tiuissiers  ei  chassé  de  l'hOtel  de  Grandlieu,  qoe  serais-tu  devenu T 
L'échéance  du  diable  serait  arrivée. 

Ije  faux  prâtre  peignit  par  un  geste  le'snicide  d'un  homme  qni 
«e  jette  ï  l'eau,  puis  il  arrêta  sur  Lucien  un  de  ces  regards  fixes  et 
f>énélrants  qui  font  entrer  la  volonté  des  gens  forts  dans  l'ame  des 
^ns  faibles.  Ce  regard  fascinateur,  qui  eut  pour  effet  de  détendre 
toute  résistance,  annonçait  entre  Lucien  et  le  faux  ahbé,  non-seu- 
Sement  des  secrets  de  vie  et  de  moi't,  mais  encore  des  seiitimcuis 
aussi  supérieurs  aux  sentiments  ordinaires  que  cet  homme  l'était 
A  la  bassesse  de  sa  position. 

Contraint  k  vivre  en  dehors  du  monde  oâ  la  loi  lui  interdisait  à 
jamais  de  rentrer,  épuisé  par  le  vice  et  par  de  furieuses,  par  de 
terribles  résistances,  mais  doué  d'une  force  d'âme  qni  le  rongeait, 
ce  personnage  ignoljle  et  grand,  obscur  et  célèbre,  dévoré  sorlvat 


)bï  Google 


SPLBXDEURS  ET  HISÈRES  DES  COURTISAHES.  &0» 

d'une  fièvre  de  lie,  rerÎTait  dans  le  corps  élégaut  de  LticieD  dont 
Vime  était  devenue  la  sienne.  II  se  faisait  représenter  dans  la  via 
sociale  par  ce  poète,  auquel  il  donnait  sa  consistance  et  sa  volonlè 
de  fer.  Pour  loi,  Lucien  était  plus  qu'un  fils,  plus  qu'une  femme 
aimée,  plus  qu'une  famille,  plus  que  sa  vie,  il  était  sa  vengeance^ 
aussi,  comme  les  Imes  fortes  tiennent  plus  â  un  sentiment  qu'ji 
l'existence,  se  l'éiait-il  allicbé  par  des  Lens  indissolubles.  Apre» 
avoir  acbeté  la  vie  de  Lueien  au  moment  oQ  ce  poète  au  désespoir 
faisait  an  pas  vers  le  suicide,  il  lui  avait  proposé  l'un  de  ces  pacte» 
infernaux  qui  ne  se  voient  que  dans  les  romans,  mais  dont  la  pos- 
sibilité terrible  a  souvent  été  démontrée  aux  Assises  par  de  célèbre» 
drames  judiciaires.  Eo  prodiguant  ï  Lucien  tontes  les  joies  de  la 
vie  parisienne,  en  lui  prouvant  qu'il  pouvait  se  créer  encore  un  bel 
avenir,  il  eu  avait  fait  sa  chose.  Aucun  sacrifice  ne  coûtait  d'ailleurs. 
i  cet  homme  étrange,  dès  qu'il  s'agissait  de  son  second  lui-même. 
An  milieu  de  sa  force,  il  était  si  faible  contre  les  fantaisies  de  sa 
créainre  qu'il  avait  fini  par  lui  confier  ses  secrets.  Peut-être  fut-cfe 
on  lien  de  plus  entre  eux  que  cette  cumplicité  purement  morale  î 
Depuis  le  jour  où  la  Torpille  fut  enlevée,  Lncien  savait  siir  qaelle 
horrible  base  reposait  son  bonheur.  Cette  soutane  de  prêtre  espa- 
gnol cachait  Jacques  Collln,  une  des  célébrités  du  bague,  et  qui, 
dix  ans  auparavant,  vivait  sous  le  nom  bourgeois  de  Vautrin  daofr 
la  Maison  Vauquer,  ofi  Rastigoac  et  Bianchon  se  trouvèrent  en  pen- 
sion. Jacques  Collin,  dit  Trompe-ta-fRort,  presqo'aussitût  évadé 
de  Rochefort  qu'il  j  fut  réintégré,  mit  li  ptofit  l'exemple  donné  par 
le  fameux  comte  de  Sainte-Hélène;  mais  en  modifiant  tout  ce  quft 
l'action  hardie  de  Coignard  eut  de  vicieux.  Se  substituera  un  hon- 
nête homme  et  continuer  la  vie  du  forçat  est  une  proposition  dont 
les  deux  termes  sont  imp  contradictoires  pour  qu'il  ne  s'en  dégage 
pas  un  dénollment  funeste,  à  Paris  surtout  ;  car,  en  s'implantank 
dans  une  famific,  un  ctmdamné  décopie  les  dangers  de  celte  snh»- 
tilalbn.  Pour  être  ï  l'abri  de  toute  recherdie,  ne  faut-il  pas  d'ail- 
Icors  se  mettre  pins  haut  qoe  ne  sont  ritués  les  intérêts  ordinaires 
delà  vieT  Un  bomme  do  mondeestsonmbï  des  hasards  qui  pèsent 
rarement  sur  les  gens  sans  contact  avec  le  monde.  Aussi  la  soolam 
est -elle  le  jAus  sûr  des  déguisements,  quand  on  peut  le  com{déter 
par  une  vie  exemplaire,  solitaire  et  sans  action.  —  Donc,  je  serai 
prêtre,  se  dit  ce  mort-civil  qui  voulait  absolument  revivre  sou 
BQc  fiïrme  sociale  et  satisfaire  des  passions  aussi  étranges  que  faiL 
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La  guerre  civile  que  la con8tiimiondel812alluiiiaea Espagne, où 
s'éiaii  rendu  cet  bomnie  d'énergie,  lui  fournit  les  moyens  de  inei 
secrèteuicn  t  lo  vériiabie  Carlos  Horeradaiis  une  embuscade.  Bllsrd 
d'un  (trand  seigneur  et  abandonné  depuis  long-temps  par  soa  père, 
ignorUDl  à  quelle  femme  il  devait  le  jour,  ce  prêtre  éiait  chargé 
d'nne  mission  politique  en  France  par  le  rai  Ferdinand  YII,  à  qui 
un  évéque  l'avait  proposé.  L'ëvéque,  le  seul  bomniequî  s'intéressât 
i  Carlos  Herrera,  moarut  pendant  le  voyage  qne  cet  enfant  perdu 
de  l'Église  faisait  do  Cadix  k  Madrid  et  de  Jladrid  en  Frauce.  Hen- 
renx  d'avoir  rencontré  celte  individualité  si  désirée,  et  dans  les 
conditions  oij  il  la  voulait,  Jacques  OoUin  se  fit  des  blessures  au  dos 
pour  effacer  les  fatales  lettres,  et  changea  son  visage  i  l'aide  de  réac- 
tifs chimiques.  En  so  métamorphosa  ni  ainsi  devant  le  cadavre  du 
prêtre  avantde  l'anéantir,  il  put  se  donner  quelque  ressemblance 
avec  son  Sone.  Pour  achever  cette  transmutation  presque  aussi 
merveilleuse  que  celle  dont  il  est  questbo  dans  ce  conte  arabe  où 
le  derviche  a  conquis  le  po&voir  d'entrer,  lui  vieui,  dans  naj^une 
corps  par  des  pmiles  magiques,  le  iorçat,  qui  parlait  espagnol, 
apprit  autant  de  latin  qu'un  prêtre  andllon  devait  en  savoir. 

Banquier  du  Bagne,  CoUia  était  riche  des  dépôts  confiés  à  sa 
|M<obité  GODnae,  et  forcée  d'ailleurs  ;  entre  de  tels  associés,  nne 
erreur  se  solde  h  coups  de  poignard.  A  ces  fonds,  il  joignit  l'ar- 
gent donné  par  l'évéque  ï  Carlos  Herrera.  Avant  de  quitter  l'Es- 
pagne, il  put  s'emparer  du  trésor  d'une  dévole  de  Barcelone  ï  la- 
quelle il  donna  l'absolution,  es  lui  promettant  d'opérer  la  restitalion 
des  sommes  pro venues- d'un  assassinat  commis  par  elle,  et  d'oil 
provenait  sa  fortune.  Devenu  ptèue,  chargé  d'une  mission  se- 
oràte  qui  devait  lui  valoir  les  fkùa  puissantes  recom tua ndat ions  h 
Paris,  Jacques  Collin,  résolu  i  oe  rien  faire  pour  oimprouieitre  le 
OM'actëre  dont  il  s'était  Fevitu,  s'abandonnait  aux  chances  de  sa 
nouvelle  existence,  quand  il  rencontra  Lucien  sur  la  route  d'An- 
gooISme  à  Paris.  Ce  garçon  parut  au  faux  abbé  devoir  être  un  mei>< 
veîUvax  instrument  de  pouvoir  ;  il  le  sauva  du  suicide,  en  lui  di- 
sant :  —  DonBeZ'TOUH  i  on  homme  de  Dieu  comme  on  se  donne 
an  diable,  et  vAusauen  toutes  leschancead'oae  nouvelle  destinée. 
Tous  vivrez  comme  en  rêve,  et  le  pire  réveil  sera  la  mort  que  vont 
TOuMex  voBS  donner...  L'allitnoe  de  ces-deux  êtres,  qui  n'en  dé- 
valait fairequ'im  seul,  reposa- sur  ce  raisonuemenl  plcindelbnx^ 
^■t  l'abbé. ci menlaid'aiyaaEB  par  une  compticité-saïammenLaux* 
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née.  Doué  dn  génie  de  li  coimptiwi  i  il  délruisit  l'honnëleié  de 
Lacienen  leploogeant  dans  des  nécessités  cruelles  et  en  l'en  tirant 
par  des  consentements  tacites  i  des  actions  manTaises  ou  iufâmes 
qui  le  laissaient  toujours  par,  loyal,  noble  aux  yeux  du  monde. 
Lacien  était  la  8[dendeur  sociale  à  l'ombre  de  laquelle  voulait  TÎvrt 
le  lanx  abbé. 

—  Je  suis  l'auteur,  tu  seras  le  drame;  si  tu  ne  réussis  pas,  c'est 
mm  qui  serai  sifflé ,  Ini  dit-il  le  jouroà  il  lui  aïona  le  sacrilège  de 
SDB  déguisement. 

Le  faux  prêtre  alla  prudemment  d'aveu  en  aveu,  mesurant  l'in- 
fàtoie  des  confidences  à  la  force  de  ses  prières  et  aux  besoins  de 
Lucien.  Aussi,  Trompe-la- Mort  ne  livra-t-il  son  dernier  secret 
q&'an  moment  où  l'habitude  des  jouissances  parisiennes,  les  suc- 
cèa;  la  vanité  satisfaite  lui  avaient  asservi  le  corps  et  l'âme  de  ce 
poète  si  faiUe;  Là  oà  jadis  Rastignac  tenté  par  ce  démon  avait  ré- 
sisté, Luden  succomba,  mieux  manœuvré,  plus  savamment  com- 
promis, vainco  surtout  par  le  bouheur  d'avoir  conquis  une  émi- 
ueflte  position.  Le  Mal,  dont  la  conliguration  poétique  s'appelle  le 
DiaHe,  nsa  envers  cet  bomme  i  moitié  femme  de  ses  plus  atta- 
chantes séductions,  et  lui  demanda  peu  d'abord  en  lui  donnant 
beaucoup.  Le  grand  argument  de  l'abbé  fat  cet  éternel  secret  pro- 
mis par  Tartufe  â  Elmire.  Les  preuves  réitérées  d'un  dévouement 
abstriu,  semblable  i  celai  de  Séide  pour  Mahomet,  achevèrent  celte 
œnvre  horrible  de  la  conquête  de  Lucien  par  Jacques  Coilin. 

En  ce  moment,  non -seulement  Esther  et  Lucien  avaient  dévoré 
tons  tes  fonds  confiés  i  la  probité  du  banquier  des  bagnes,  qui  s'ex- 
posait pour  eux  à  de  terribles  redditions  de  comptes,  mais  encore 
le  dandy,  le  prêtre  et  la  courtisane  avaient  des  dettes.  An  moment 
où  Lucien  allait  réussir,  le  plus  petit  caillou  sous  le  pied  d'un  de 
ces  trois  élres  pouvait  donc  faire  crouler  le  fantastique  édifice  d'une 
fortune  si  audacieusement  bStie.  Au  bal  de  l'Opéra,  Raslignac 
avùt  reconnu  le  Vautrin  de  la  Maison  Vanquer,  mais  il  se  savait 
mort  en  cas  d'indiscrétion;  et  Lucien  échangeait  avec  l'amant  de 
madame  de  Ffocingen  des  regards  oâ  la  peur  se  cacliait  de  part 
et  d'aotre  sous  des  semblants  d'amitié.  Aussi,  dans  le  moment  du 
danger,  Rastignae  aurait-il  évidemment  fourni  avec  le  plus  grand 
plaisir  la  voilure  qui  eût  mené  Trompe -la -Mort  â  l'échafaud.  Cha- 
cnn  doit  maintenant  deviner  de  quelle  sombre  joie  le  faux  abbé  fut 
saisi  en  apprenant  l'amour  do  baron  Hncingen,  et  en  saisissanl 
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dans  uue  senlo  pcDsËe  tout  le  parti  qu'un  homme  de  sa  Irempe  d»- 
lail  lirer  de  la  pauvre  Esther. 

—  Va,  dil-it  à  Lucien,  le  diable  protège  «on  aumônier. 

—  Tu  fumes  sur  tine  pouilritirc. 

—  Incedo  per  ignés!  répondit  le  faux  prêtre  en  soniîant,  c'est 
mon  métier. 

La  maison  de  Graodliea  s'est  partagée  eu  deux  brandies  vers  lo 
milieu  du  dernier  siècle  :  d'abord  la  maison  ducale  condamnée  !l 
finir,  puisque  le  duc  actuel  n'a  eu  que  des  filles  ;  pnis  les  vicomtes 
(le  Grandlieu  qui  doivent  hériter  du  titre  et  des  armes  de  lem* 
branche  atnée.  La  brancbe  ducale  porte  de  gueules,  à  trois  doal- 
loitéres,  ou  haches  d'armes  d'or  mises  en  fasce,  avec  le  fa- 
meux Caveo  non  TiUEo!  pour  devise,  qui  est  toute  l'histoire  de 
cette  maison.  L'écusson  des  vicomtes  est  écartelé  de  Navarreins  qoi 
est  de  gueules,  à  la  fasce  crénelée  d'or,  et  timbré  du  casque  de 
ciicvatier  avec  :  Grands  faits,  GRA^D  lieu  !  pour  devise.  La  vi- 
comiessc  actuelle,  veuve  depuis  1813,  a  un  fils  et  une  fiHe.  Quoique 
revenue  quasi  ruinée  de  l'émigration,  elle  a  retrouvé,  par  suite  du 
dévouement  d'un  avoué,  de  Derville,  une  fortune  assez  considérable. 
Rentrés  en  180ù,  le  duc  et  la  duchesse  de  Grandlieu  fuient  l'tAjet 
des  coquetteries  de  l'empereur;  aussi  Napoléon,  qui  les  eut  à  sa 
cour,  rendit-il  tout  ce  qui  se  trouvait  h  la  maison  de  Grandlieu 
dans  le  Domaine,  environ  quarante  mille  livres  de  rentes.  De  tous 
les  grands  seigneurs  du  fauboui^  Saint-Germain  qui  se  laissèrent 
séduire  par  Napoléon,  le  duc  et  la  duchesse  (une  Âdjuda  de  la 
branche  aînée,  alliée  aux  Bragance}  furent  les  seuls  qui  ne  reniè- 
rent pas  l'empereur  ni  ses  bienfaits.  Louis  XVIII  eut  égard  à  celte 
fidélité  lorsque  le  faubourg  Saint-Germain  en  fit  un  crime  aux 
Grandlieu;  mais  peut-Ëlrc,  eu  ceci,  Louis  XVIII  voulait-il  uni- 
quement taquiner  Monsieur.  On  regardait  comme  probable  le  ma- 
liage  du  jeune  vicomte  de  Grandlieu  avec  Marie-AtbénaLs,  la  der- 
nière fille  du  duc,  alors  âgée  de  neuf  ans.  Sabine,  l'avant-dernière, 
épousa  le  baron  du  Guénic,  après  la  Révolution  de  Juillet  José- 
phine, la  troisième,  devint  madame  d'Âdjuda-Pinto ,  quand  le 
marquis  perdit  sa  première  femme ,  mademoisselle  de  Rodiefide 
(«{iàsRochegude).  L'atnée  avait  pris  le  voile  en  1822.  Laseconde. 
mademoiselle  Clotilde-Frédérique,  en  ce  moment,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  était  profondément  éprise  de  Lucien  de  Rubempré.  Il  i» 
faut  pasdemandersi  l'bûlel  du  duc  de  Grandlieu, l'un  des  plus  beatn 
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de  la  rue  Saint -Dominiqne,  exerçait  mille  prestiges  sur  l'esprit  de 
Lucien  ;  toaies  les  fois  que  la  porte  iiiimense  tournait  sur  ses  gonds 
pour  laisser  entrer  son  cabriolet,  il  éprouvait  cette  satisfaction  de 
vanité  doot  a  parlé  Mirabeau. 

—  Quoique  mon  père  «it  été  simple  pharmacien  i  l'Houmeau, 
j'entre  pourtant  là... 

Telle  était  sa  pensée.  Auœi  eât-it  commis  bien  d'autres  crimes 
q  ne  ceux  de  son  alliance  avec  Jacques  Collio  pour  conserver  le  droit 
de  monter  les  qnelqaes  marches  du  perron,  pour  s'entendre  annon- 
cer ;  —  Monsieur  de  Rnbempré  I  dans  le  grand  salon  à  la  Louis  XIV, 
fait  da  temps  de  Louis  XIV  sur  le  modèle  de  ceux  de  Vei-sailles,  où 
se  trouvait  celte  société  d'élite,  la  crème  de  Paris,  nommée  alors 
le  petit  châteav.  La  noble  Portugaise,  une  des  femmes  qni  ai- 
ffliit  le  moins  i  sortir  de  ches  elle,  était  la  plupart  du  temps  entou- 
rée  de  ses  voisins  les  Chaulicu,  tes  Navarreins,  les  Lenoncourt. 
Sonreot  la  jolie  baronne  de  Slacumer  (née  Chaulieu),  la  duchesse 
de  Maufrigneusc,  madame  d'Espard,  madame  de  Camps,  made- 
moiselle des  Touches,  alliée  aux  Grandlieu  qoi  sont  de  Bretagne, 
se  trouvaient  en  visite,  allant  au  bal  on  revenant  de  l'Opéra.  Le 
vicomte  de  Grandlieu,  Je  duc  de  Rhétoré,  le  marquis  de  Chaulieu, 
qui  devait  être  un  jour  duc  de  Lenoncourt-Chaulieu,  sa  femme 
Madeleine  de  Itlortsauf,  petite-fille  du  duc  de  Lenoncourt,  le  mar- 
quis d'Adjuda-Pinio,  le  prince  de  Blamont-Chauvry,  le  marquis 
de  Beauséant,  .le  vîdame  de  Pamiers,  les  Vandenesse,  le  viens 
prince  de  Cadignan  et  son  fils  le  duc  de  Mau frigo ense,  étaient  les 
habitués  de  ce  salon  grandiose  où  l'on  respirait  l'air  de  la  cour,  oA 
les  manières,  le  ton,  l'esprit  s' ha rmo niaient  â  la  noblesse  des  maî- 
tres, dont  la  grande  tenue  aristocratique  avait  fini  par  faire  oublier 
lenr  servage  napoJëonieD.  La  vieille  duchesse  d'Uxelles,  la  mère  da 
la  dachesse  de  Manfrigncuse,  était  l'oracle  de  ce  salon,  où  madame 
de  Sériz;  n'avait  jamais  pu  se  faire  admettre,  quoique  née  de 
Ttoaquerolles.  Amené  par  madame  de  Maufrigneuse,  qui  avait  fait 
agir  sa  mère,  Lucien  s'y  maintenait,  grâce  k  l'influeBce  de  la 
Grande  Aumdncrie  de  France  et  i  l'aide  de  l'archevâque  de  Paris. 
Il  ne  fut  présenté  toutefois  qu'après  avoir  obtenu  l'ordonnance  qui 
lui  rendit  le  nom  et  les  armes  de  la  maiscHi  de  Rnbempré.  Le  dac 
de  Rhétoré,  le  chevalier  d'Espard,  quelques  anires  encore,  jaloox 
de  Luden,  indisposaient  pénoHiqaement  contre  lui  le  duc  de 
Grandlieti  en  lui  racontant  des  anecdotes  prises  aux  antécédents  de 
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Luciea  !  mais  la  déviM  doduSse,  eolourée  déjï  par  les  sommités 
<lc  l'Oise,  ei  Clotilde  deGrandlleu  le  sootinrcDt  Lucien  expliqua 
d'ailleura  ces  inimités  pir  sob  afentore  avec  la  cousine  de  madame 
d'Espard,  madame  de  Bargeton,  derenne  coœtnsB  Chiltelet.  Puis, 
en  seatant  la  nécesnté  de  se  hire  adopter  par  une  famille  si  puis- 
sante, et  poussé  par  son  conseil  intime  ï  séduire  Clotilde,  Lutien 
eut  le  coarage  des  parvraus  :  il  Tint  li  cinq  jours  gni-  les  s^i  delà 
semaine,  il  avala  gracieusement  les  couleuvres  de  l'envie,  il  sou- 
tint les  regards  impertinents,  il  féponditspiritueUement  aux  raille- 
ries. Son  assidailé,  le  cliarme  de  ses  maaières,  sa  comi^isance 
fimreDl  par  neutraliser. les scmpoles  et  paramoindrir  les  obslades. 
Reçu  chez  la  ducbessa  de  Manfr^neose,  chez  madame  de  Sérizy, 
cbes  mademoiselle  des  Touches,  Lucieo,  cooteu  d'être  adoiii 
ilans  ces  trois  maisons,  apprit  de  l'abbé  à  mettre  la  plus  grande 
réserve  dans  ses  relations. 

—  On  ne  peut  pas  se  dérouer  à  plusieurs  maisons  i  la  fois,  lui 
«lisait  sou  conseiller  intime.  Qui  va  partout  ne  trouve  d'iotérél  vif 
nulle  part.  Les  grands  ne  protègent  que  ceux  qui  riralisent  avec 
leurs  meubles,  ceux  qu'ils  voient  l nus  les  jours,  et  qui  savent  leur 
devenir  quelque  chose  de  nécessaire,  comme  le  divan  sur  lequel 
on  s'assied. 

Habitué  à  regarder  le  salon  des  Grandlieu  comme  son  dtamp 
de  liataiUe,  Lucieo  réservait  son  esprit,  ses  bons  mots,  I»  nou- 
velles et  ses  grâces  de  courtisan  pourle  temps  qu'il  y  passait  le  soir. 
Insinuant,  caressaut,  prévenu  par  Clotilde  des  écueils  h  éviter,  il 
flattait  les  petites  passions  de  monsieur  de  Grandlieu.  Après  avoir 
coœmracé  par  envier  le  bonheur  de  la  duchesse  de  Nanfr^euse, 
Cloiilde  devint  éperdumeot  amoureuse  de  Luciea.  En  apercevant 
tons  les  avantages  d'nne  pareille  alliance,  Lucien  joua  son  rôle  d'a- 
mourenz  comme  l'eât  joué  Armand,  le  deroier  jeune  [dernier  de  la 
Comédie -Française.  Lucien  allait  à  la  messe  i  Saint-Thomas-d'Aquin 
tout  les  dimanches,  il  se  donnait  pour  ferrent  catholique,  il  se  li- 
vrait k  de»  prédications  monuchiqiies  et  religieuses  qui  faisaient 
merveilles.  Il  écrivait  d'ailleurs  dans  les  journaux  dévoués  i  la  Con- 
gr^ition  des  articles  exceeàvement  remarquables,  saut  vouloir  en 
recevoir  aucun  prix,  sans  y  mettre  d'autre  signature  qp'un  L,  Il 
ât  des  brochures  palitiqaesi  demandées  ou  par  le  rd  Cbartes  X, 
ou  par  la  Grande  Aumônerie ,  sans  exiger  la.  tnoiodre  récom- 
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—  Le  roi,  disait-il,  a  déJÏUnt  faitpoDrmn,  quejeluî  dobnion 
sang. 

Aussi,  depuis  quelques  jours,  était-il  qucsiion  d'attaclier  Ln- 
deo  an  cabinet  du  premier  ministre  en  qualité  de  secrétaire  parti* 
CDUer  ;  mais  madame  d'Espard  mit  tant  de  gens  en  campag;ne  contre 
Liieieo,  qoe  le  ma!lre  Jacques  de  Charles  X  hésitait  à  prendre 
cette  réeolalion,  Non-senlemem  la  position  de  Lucien  n'était  pas 
assez  Dette,  et  ces  mots;  De  quoi  fit-iiT  que  chacun  avait  sur 
les  lèvres  i  mesure  qu'il  s'élevait,  demandaient  une  réponse;  maia 
encore  la  coriosilé  bteitreillante  comme  la  curiosité  malicieuse  al- 
laient d'investigations  en  investiga lions,  et  trouvaient  plas  d'un  dé- 
faut à  la  cuirasse  de  cet  ambilieox.  Cloiilde  de  Grandiieu  servait  i 
son  père  et  à  sa  mère  d'espion  innocent.  Quelques  jours  auparavant, 
cHe  avait  pris  Lucien  pour  causer  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
et  l'instruire  des  objections  de  la  famide. 

—  Ayei  une  terre  d'un  million,  et  vous  aures  ma  main,  telle  a 
été  la  réponse  de  ma  mère,  avait  dit  Clotilde. 

—  Ik  te  demanderont  plus  tard  d'où  provient  ton  argent,  avait  dit 
l'abbé  à  Lucien  qnand  Lucien  lui  reporta  ce  prétendu  dernier  mot. 

—  Mon  beau-frère  doit  avoir  fait  fortone,  s'écria  Lucien,  nous 
aurons  en  lui  un  éditeur  responsalde. 

—  Il  ne  manque  donc  plus  que  le  million,  s'était  écrié  l'abbé, 
j'y  songerai. 

Pour  bien  expliqnerla  position  de  Lucien  ï  l'hôtel  de  Grandiieu, 
jamus  il  n'y  avait  dtné.  Ni  Clotilde,  ni  la  duchesse  d'Uielles,  ni 
madame  de  Maufrigneuse,  qui  resta  toujours  excellente  pour  Ln- 
cieu,  ne  purent  obtenir  du  vieux  duc  cette  faveur,  tant  le  gentil- 
homme conservait  de  défiance  sur  celui  qu'il  appelait  le  sire  de 
Rnbemiwé.  Cette  nuance,  aperçue  par  toute  la  société  de  ce  salon, 
causait  de  vives  blessareS'ii  ramoui--pn>pre  de  Lucien,  qui  s'y  sen- 
tait seulement  toléré.  Le  monde  a  le  droit  d'être  exigeant,  il  est  si 
souvent  trompé  I  Faire  figure  k  Paris  sans  avoirune  fortune  connue, 
sans  une  industrie  avouée,  est  une  pusiiion  que  nul  artifice  ne 
peut  rendre  pendant  long-iemps  soutenatde.  Aussi,  Lucien,  en  s'é- 
levant,  donnait-il 'une  force  excesiiveà  cette  objection  :  ~  De  qu<d 
vit-ilT  II  avait  été  Torcé  de  dire  chez  madame  Sérizy,  li  laquello  il 
devait  l'appui  du  Frocureur^général  GrandviUe  et  d'un  ministre 
d'État,  le  comte  Octave  de  Bauvan,  président  ï  une  cour  souve- 
raine :  —  Je  m'endette  bomlilement 
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En  eotraot  dans  la  cour  de  t'bôtel  oA  se  trouvait  la  légilimatioii 
de  ses  vanités,  il  se  disait  avec  aiuerluine,  en  pensant  à  la  délibé- 
ration de  Trompe-la-Mort  :  —  J'entends  tout  craquer  sous  mef 
pieds  [ 

li  aimait  Eslher,  et  il  voulait  luadomoiselle  de  Grandiieu  pour 
ftfiniuc  !  Étrange  siluatioa  I  II  fallait  vendre  l'une  pour  avoir  l'aatre. 
I!n  seul  homme  pouvait  faire  ce  traGc  sans  que  l'honneur  de  Lncieii 
eu  souffrit,  cet  homme  était  Jacques  Collîn  :  ne  devaient-ils  pas  Are 
ausïidJscreis  l'un  que  l'autre,  l'un  envers  Faotre?  Ou  n'a  pas  dans  la 
vie  deux  pactes  de  cegenre  où  chacun  est  tour ïtoordonrinatenrel 
dominé.  Lucien  chassa  les  nuages  qui  obscurcissaient  son  front,  il 
€n(ra  gai,  radieux  dans  les  salons  de  l'hfttel  de  Grandiieu.  £n  ce  mo- 
luent,  les  fenCtres  étaient  ouvertes,  les  senteurs  du  jardin  parfu- 
maient le  salon,  la  jardinière  qui  en  occupait  le  milieu  offrait  an 
regards  sa  pyramide  de  fleurs.  La  duchesse,  assise  dans  un  coin, 
sur  un  sofa,  causait  avec  la  duchesse  de  Cbaulieu.  Plusieurs  fem- 
mes composaient  un  groupe  remarquable  par  diverses  attitudes 
empreintes  des  différentes  expressions  qne  chacune  d'elles  donuiil 
il  une  douleur  jouée.  Dans  le  moude,  personne  ne  s'intéresse  i  un 
malheur  ni  ii  une  souffrance,  tout  y  est  parole.  Les  hommes  w 
promenaient  dans  le  salon,  ou  dans  le  jardin.  Clotilde  et  Jos^hioe 
s'occupaient  autoar  de  la  uble  i  thé.  Le  vidame  de  Pamien.  le 
duc  de  Grandiieu,  le  marquis  d'&djuda-Pinto,  le  duc  de  UaolH- 
gneuse,  faisaient  leur  wisk  (sic)  dans  nn  coin. 

,  Quand  Lucien  fut  annoncé,  il  traversa  le  sakia  et  alla  saluer  b 
duchesse,  à  bquelle  il  demanda  raison  de  l'affliction  peinte  sar  khi 
irisage. 

—  Madame  de  Chauliea  tient  de  recevoir  une  affreuse  nouvelle  : 
8nn  gendire,  le  baron  de  Macumcr,  l'ex-ducde  Soria,  vienide  mou- 
rir. Le  jeune  duc  de  Soria  et  sa  femme,  qui  étaient  allés  i  Cban- 
t^eurs  ;  soigner  leur  frère,  ont  écrit  ce  triste  ËvéaenieDt.  Lddîr 
est  dans  on  état  navranL 

—  Unefemme  n'est  pas  doux  faisaiméedanssa  vie  comme  Louise 
l'était  par  son  mari,  dit  Madeleine  de  Mortsaor. 

—  Ce  sera  une  riche  veuve,  reprit  la  vieille  duchesse  d'Usellei^ 
en  fardant  Lucien  dont  le  visage  garda  son  impassibilité. 

—  Pauvre  Lonise,  Gt  madame  d'Espard,  je  la  comprends  et  ja 
la  plains. 

lA  marquise  d'Espard  eut  l'iir  soi^geur  d'une  feaitiie  pleiu 
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d'àiue  et  (le  cœur.  Quoique  Sabine  de  Grandiieu  n'eAt  que  dix  sns, 
elle  leva  sur  sa  mère  un  œil  inlelligent  donlle  regard  presque  mo- 
<{Dcur  fut  réprimé  par  un  coup  d'œil  de  sa  mère.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle bien  élever  ses  enfanis. 

—  Si  ma  tille  résiste  à  ce  coup-là,  dit  madame  de  Chaulicu  de 
l'air  le  plus  maternel,  son  avenir  m'iuquiétera.  Louise  est  très-ro- 


—  Je  ne  sais  pas,  dit  la  vieille  duchesse  d'Uxelles,  de  qui  nos 
filles  ont  jNris  ce  caractère-là  T.. . 

—  Il  est  difficile,  dit  un  vieux  cardinal,  de  concilier  aujourd'hui 
le  CŒDr  et  les  convenances. 

Lucien,  qui  n'avait  pas  un  mot  à  dire,  alla  vers  ia  table  à  thé, 
ftire  ses  cooiplimenls  à  iuesdetnolselles  de  Grandiieu.  Quand  le 
poète  fat  ï  quelques  pas  du  groupe  de  femmes,  la  marquise  d'Es- 
pard  se  pencha  pour  pouvoir  parler  i  l'iH^ille  de  la  duchesse  de 
Orandlien. 

—  Vous  croyez  doue  que  ce  garçon-là  aime  beaucoup  votre 
«bire  ClatildeT  lui  dit-cllc. 

La  perfidie  de  cette  iuteri'ogaiioii  ne  peut  être  comprise  qu'après 
l'esquisse  de  Clotilde.  Cette  jeune  personne,  de  vingt-sept  ans 
était  alors  deboirt.  Cette  attitude  permettait  au  regard  moqueur  de 
la  marquise  d'Espard  d'embrasser  la  taille  sèche  et  mince  de  Clo- 
tilde qui  ressemblait  parfaitement  à  une  asperge.  Le  corsage  de  la 
pauvre  fille  était  si  plat  qu'il  n'admettait  pas  les  ressources  colo- 
niales de  ce  que  les  modistes  appellent  des  fichus  menteors.  Aussi 
Clotilde,  qui  se  savait  de  suffisants  avantages  dans  son  nom,  loin 
ée  prendre  la  peine  de  déguiser  ce  défaut,  le  faisait-elle  tftroique- 
ment  ressorlir.  En  se  serrant  dans  ses  robes,  elle  obicuatt  l'cITet  du 
dessin  raide  et  net  que  les  sculpienrs  du  Moyen-Age  ont  chercha 
dans  ii!urs  statuettes  dont  le  profil  tranche  sur  le  fund  des  niches 
oi  ils  les  ont  mises  dans  les  cathédrales.  Clotilde  avait  cinq  pieds 
quatre  pouces.  S'il  est  permis  de  se  servir  d'uue  expression  fami- 
lière qui,  du  moins,  a  le  mérite  de  bien  se  faire  comprendre,  elle 
était  tout  jambes.  Ce  défaut  de  proportion  donuaitàson  buste 
quelque  chose  de  difforme.  Brune  de  teint,  les  cheveux  noirs  et 
dui-s,  les  sourcils  très-fournis,  les  ycax  ardents  et  encadrés  dans 
des  orbites  déjà  charbonnécs,  la  figure  arquée  comme  nu  preiuier 
quartier  de  lune  et  dominée  par  un  front  pi'oéminent,  elle  offrait  la 
caricature  de  sa  mûre,  l'une  des  plus  belles  femmes  du  PorïugaL 


)bï  Google 


illù  IIL   LIVRE,  SCtoES  DB  LA  VIE  PABWWMUL 

La  aature  se  pblt  à  ces  jewhti.  On  Toit-wmrcDt,  dans  les  familw, 
pne  sœar  d'one  beaaté  nrpraïaDle  et  dont  les  traits  offreot,  cbei 
le  frère,  une  laidear  acberée,  quoique  tous  deux  se  ressembieDI, 
Ootitde  atait  sur  ta  bouche,  eicessifemear  rentrée,  me  expres- 
sion de  dédain  sléréptypée.  Aussi  seftlëTres  dénooçaieat-dies  plus 
qne  laat  autre  trait  de  h»  visage  les  secrets  mouTemenls  de  son 
CŒur,  car  l'afTection  leur  imprimait  une  eipretuion  cbarnunte,  et 
d'auiaat  plus  remarquable  qoe  ses  javes  trop  brunes  fwur  rougir, 
que  ses  }enx  uoirs  toujours  durs  ne  disaient  jamais  rien.  Malgré 
tant  de  déuTantages,  malgré  sa  .prestasce  de  iriancbe,  elle  Usait 
de  son  éducatiou  et  de  sa  race  un  air  de  gtwdeor,  me  cooieiUMc 
fière,  enfin  tout  ce  qu'on  a  mmaé  si  joitement  le^  nesaû 
quoi,  peul-Ëtre  dâ  i  la  franchise  de  son  costume,  «t  qui  sigotlait 
en  elle  une  611e  de  bonne  maiMU.  Elle  tirait  parti  de  ses  dieraitx, 
dont  la  force,  le  nombre  et  la  longueur  pouTaient  [nsser  pour  une 
beanlé.  Sa  voix,  qu'elle  avait  ciillitée,  jetait  des  chames.  Elle 
diantait  à  ravir.  Clolitde  était  bien  la  jeune  personne  dont  on  dit  : 
Elle  a  de  beaux  yeux,  ou  —  ELe  a  un  cbarmant caractère!  A  qnal- 
qv'DD  qui  lui  disait  à  l'anglaise  :  Votre  Gr9ce,  elle  r^MHsdit  :  Ap- 
pelez-moi Votre  Minceur. 

—  Pourquoi  n'aimenait-on  pas  ma. pauvre  Clotîlde?  répondit  11 
duchesse  i  la  marqnise.  Savez-TODs  ce  qu'ële  medisaithier  T  •  Si 
je  suis  aimée  par  ambition,  je  me  cbai^  de  me  fure  aimer  ponr 
moi-même  I  >i  Elle  est  spirituelle  et  ambitteiice,  il  y  a  dis  hommes 
ï  qui  ces  deux  qualités  pkiseuL  .tenant  à  lui,  nia  chère,  ilest  beiD 
comme  un  rêve;  et  s'il  peut  racheter  la  terre  de  Jlubempré,  le  roi 
lui  rendra,  par  égard  pour  nons,  le  titre  de  marquis...  Après  toai, 
sa  mère  est  la  dernière  Riibempré... 

—  Pauvre  garçon,  où  prendra- 1- il  un  millioiiT  dit  la  marquise. 

—  Ceci  n'est  pas  notre  affaire,  reprit  la  duchesse  ;  mais,  i  coup 
sflr,  il  est  incapable  de  le  voler...  Et,  d'aiileura,  nous  ne  donne- 
rions pas  Clotilde  à  un  intrigant  ni  è  un  inalhonoËte  bomme,  fftt- 
Ubean,  fût-il  poète  et  jeune  comme  monsieur  de  Ilubempré. 

—  Vous  venez  tard,  dit  Clotilde  eo  souriant  avec  une  grflce  in- 
finie à  Lucien. 

—  Oui,  j'ai  dîné  en  ville. 

—  Vous  allez  beaucoup  dans  le  monde  dqiob  quelques  jovrs, 
dit-elle  en  cachant  sa  jalousie  ei  ses  inquiétudes  sous  un  sourire. 

—  Dans  le  monde?.,    rcprii  Lucien,  non,  j'ai  seulement,  par 
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]e  pi  us  grand,  âesbaurdsydbé  (ou  te  lïRmiràecfaea  des  banquiers, 
aujourd'hui  chez Nueii^ca.: hier. dur dn  HUet.et  awmt'bier  chec 
lus  Keikr... 

On  voit  que  Lucien  avait  bien  lu  prendre  leton  de  spirituelle 
imperiiueuce  des  grmids  sei^eim. 

—  Vousavezbien  des  eDaernis,  lui  dit  Glotilde  enlui  présentant 
(lae  tasse  de  thé.  On  ect  Temi  dire  i  mon  père  que  vous  jouissiez 
de  snixante  mille  francs  de  dettes,  que  d'ici  à' quelque  temps  tous 
auriez  Saiote-Pélagie  pour  clâteau  deplaisaaw.  Et  si  tous  saviez 
ce  que  toutes  ces  calomnies  me  valent..  Toutcek  tombe  sur  moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  que  je  sealTre  (taon  père  a  des  r^rds 
qui  me  cmciûent),  mais  de  ce  que  vous  devez  souffrir,  si  cela  se 
trouvait,  le  moitis  du  monde,  vrai.. 

—  Ne  TOUS  préoccupez  poiutde  ces  niaiseries,  aimez-moi  comme 
je  vous  aime,  et  faites-moi  crédit  de  quelques  mois,  répondit  Lu- 
cien en  replaçant  sa  tasse  vide  sur  le  plateau  d'argent  ciselé. 

—  Ne  VODS  montrez  pas  k  mon  père,  il  vous  dirait  quelque 
impertioence  ;  et  comme  vous  ne  le  «ouCTriHez  pas,  nous  serions 
perdus...  Cette  méchante  marquise  d'&spard  lui  a  dit  que  votre 
mère  avait  gardé  iesfeinmeseu  coucbe,  et  que  votre  sœur  ^tait 
repasseuse... 

—  Nous  avons  été  dans  la  {ilus  profonde  misère,  répondit  Lu- 
cien à  qui  des  larmes  vinrent  aux  yeux.  Ceci  n'est  pas  de  la  ca- 
lomnie, mais  de  la  bonne  médisance.  Aujourd'hui  ma  sœur  est 
plus  que  millioanaire,  et  ma  mère  est  morte  depuis  deux  ans... 
On  avait  réservé  ces  renseignements  pour  le  moment  où  je  serais 
■ur  le  puintde  réussir  ici... 

—  Mais  qu'avez-vous  fait  à  madame  d'ËspardT 

—  J'ai  eu  l'imprudence  de  raconter  plaisamment,  chez  madame 
de  Sérizy,  devant  monsieur  de  Grandville,  l'histoire  du  procès 
qu'elle  faisait  h  son  mari  pour  en  obtenir  l'interdiction  et  qui  m'a- 
vait étÉ  confié  par  Biancbon.  L'opiniou  de  monsieur  de  Grandville 
a  fait  changer  celle  du  Garde -des-Sceaux.  L'an  et  l'autre,  ils  ont 
recalé  devant  la  Gazette  des  Tribunaux,  devant  le  scandale, 
et  la  marquise  a  eu  sur  les  doigts  dans  les  motifs  du  jugement  qui 
a  mis  Tiu  â  cette  horrible  affaire.  Si  monsieur  de  Sérizy  a  commis 
une  indiscrétion  qui  m'a  fait  de  la  marquise  une  ennemie  mor- 
telle, j'y  ai  gagné  sa  protection,  celle  du  Procureur-général  et  du 
comte  Octave  de  Baavan  li  qai  madame  de  Sérizy  a  dit  le  péril  oâ 
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ib  m'araleot  mis  en  laissant  «percevoir  la  source  d'où  Tenrienl 
leurs  rens^nemeats.  Hoosieur  le  marqais  d'Espard  a  en  la  mal- 
adresse de  me  faire  une  vbite  en  me  r^rdanl  comme  la  cause  dn 
gain  de  crt  inUme  procès. 

—  Je  Tais  nous  délivrer  de  madame  d'Espard,  dit  Clotilde. 

—  Ehl  comment?  s'écria  Lucien. 

—  Ma  mère  inviteia  les  petits  d'Espard  qui  sont  charmants  el 
déjà  bien  grands.  Le  père  et  ses  deux  Gis  chanteront  ici  vos  louan- 
ges, nous  soEQines  bien  sAra  de  ne  jamais  voir  leur  mère... 

—  Oh  ]  Cloiitde,  Tons  êtes  adorable,  et  si  je  ne  tous  aimais  pas 
pour  voDs-même,  je  tous  aimera»  pour  Totre  esprit. 

—  Ce  n'est  pas  de  l'esprit,  dit-«lle  en  menant  louî  son  amour 
sor  ses  lèvres.  Adieu.  Soyezquelques  jours  sans  Tenir.  Quand  vous 
me  verrez  i  Saint-Thomas-d'Aquin  avec  nue  écharpe  rote,  mon 
père  aura  changé  d'humeur. 

Cette  jeune  personne  avait  évidemiueni  plus  de  vingt-sept  ans. 

Lucien  prit  un  ûicre  &  la  rue  de  la  Planche,  le  quitta  sur  les 
boulevards,  en  prit  un  autre  i  la  Madeleine  et  lui  recomoiaïKla  de 
demander  la  porte  rue  TaitbouL  A  onze  henres,  en  entrant  chcs 
Eslfaer,  il  la  trouva  tout  en  pleurs,  mais  mise  comme  elle  se  met- 
tait pour  lui  Faire  fête  I  Elle  attendait  son  Lucien  couchée  sur  un 
divan  de  satin  blanc  broché  de  fleurs  jaunes,  velue  d'un  délicieux 
peignoir  en  mousseline  des  Indes,  à  nœuds  de  rubans  couleur  ce- 
rise, sans  corset,  les  cheveux  simplement  allachês  sur  sa  tête,  les 
pieds  dans  de  jolies  pantoufles  de  velours  doublées  de  satin  cerise, 
toutes  les  bougies  allumées  et  le  houka  prêt  ;  mais  elle  n'avait  pas 
fumé  le  sieu,  qui  restait  sans  feu  devant  elle,  comme  on  itidtcc  de 
sa  siLuatiuD.  En  entendant  ouvrir  les  portes,  elle  essuya  ses  larmes, 
bondit  comme  une  gazelle  et  enveloppa  Lucien  de  ses  bras  comme 
DU  tissu  qui,  saisi  par  le  vent,  s'entortillerait  &  un  arbre. 

— Séparés,  dit-elle,  est-H  vrai  T.. . 

—  Bah  I  pour  quelques  jours,  répondit  Lucien. 

Esther  lâcha  Lucien  et  retomba  sur  le  divan  comme  morte.  En 
CCS  siiuaiions,  la  plupart  des  femmes  babillent  comme  des  perro- 
quets 1  Ahl  elles  TOUS  aiment!...  Après  cinqans,  elles  sont  au  len- 
demain de  leur  premier  jour  de  bonheur,  elles  ne  peuvent  pas 
TOUS  quitter,  elles  sont  sublimes  d'iadiguation,  de  désespoir,  d'a- 
mour, de  colère,  de  regrets,  de  terreur,  de  chagrin,  de  pressenli- 
menisl  Enfin,  elles  sont  belles  comme  une  scène  de  Sbakspearc; 
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Bais,  sachez-le  bieiil  ces  feidiiies-tï  n'aiment  pas.  Quand  elles  soai 
toat  ce  qu'elles  disent  être,  quand  enGa  elles  aiment  véritablemenr, 
elles  font  comme  fît  Esiber,  comme  font  les  enfants,  comme  fait  le 
véritable  amour  :  Eslher  ne  disait  pas  une  parole,  elle  gisait  la  face 
dans  les  coussins,  et  pleurait  i  chaudes  larmes.  Lucien,  lui,  s'effor^ 
çait  de  soulever  Eslher  et  lui  parlait. 

,  —  Mais,  enfant,  nous  ne  sommes  pas  séparés...  Comment,  sprËs 
bientôt  quatre  ans  de  bonheur,  voilà  ta  manière  de  prendre  une 
absenœ  I  Eh  !  qu'ai-je  donc  fait  ï  toutes  ces  GIles-làT,..  se  dil-il 
CD  se  souvenant  d'avoir  été  aimé  ainsi  par  Coralie. 

—  Ah  I  monsieur,  vons  files  bien  beau,  dit  Europe. 

Les  sens  ont  leur  beau  idéal.  Quand  à  ce  bean  si  séduisant  se 
joignent  la  douceur  de  caractère,  la  poésie  qui  distinguaient  Ltt- 
cieo,  on  peut  concevoir  la  folle  pWHon  de  ces  créatures  éminem- 
ment sensibles  aux  dons  naturels  extérieurs,  et  si  naïves  dans  leor 
admiration.  Esther  sanglotait  doucement,  et  restait  dans  une  pose 
od  se  trahissait  une  extrême  douleur. 

.  —  (Mais,  petite  bfite,  dit  Lucien,  ne  t'a-t-on  pas  dit  qu'il  s'agis- 
sait de  ma  vie!... 

A  ce  mot  dit  exprès  par  Lucien,  Eslher  se  dressa  comme  dd» 
bêle  fauve,  ses  cheveux  dénoués  entourèrent  sa  sublime  figura 
comme  d'un  feuillage.  Elle  regarda  Lucien  d'un  œil  fixe. 

—  De  ta  vie  !...s'écria-t-elle  en  levant  les  bras  et  les  laissant  re- 
tomber par  no  geste  qui  n'appartient  qu'aux  filles  en  danger.  NaÏB 
c'est  vrai,  le  mot  de  ce  sauvage  parle  de  choses  graves. 

Elle  tira  de  sa  ceinture  un  méchant  papier,  mais  elle  vit  Europe, 
et  lui  dit  :  —  Laisse-nous,  ma  fille. 

Quand  Europe  eut  fermé  la  porte  :  —  Tiens,  voici  ce  qn'ti  m'é- 
crit, reprit-elle  en  tendaut  è  Lucien  une  lettre  qoe  l'abbé  venait 
d'envoyer  e^  que  Lucien  lut  i  haute  voix. 

•  Vous  partirez  demain  i  cinq  heures  du  matin,  on  vons  con- 
<  duira  cJiez  un  Garde  au  fond  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  vous 

■  y  occuperez  une  chambre  an  premier  étage.  Ne  sortez  pas  d? 

■  cette  diambre  jusqu'à  ce  que  je  le  permette,  vous  n'y  manque- 

■  rez  de  rien.  Le  Garde  et  sa  femme  sont  sDrs.  N'écrivez  pas  à  Ln* 

■  cien.  Ne  vous  mettez  pas  à  la  fenêtre  pendant  le  jour  ;  mais  von» 

■  poavezvonspromenerpendant  la  nuit  sous  la  conduitedu  Garde, 
'  •  si  vous  avez  envie  de  marcher.  Tenez  les  stores  baissés  pendant 

•  la  route  :  il  s'agit  de  la  vie  de  Lucien. 
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■  Lucien-  viendra  ce  soir  tou  dire  idiea,  brûlez  ceci  devant 
>  iDi...  • 

Lucien  brûla  lur-le-cbàmp  ce  billet  ï  la  flamme  d'ase  bonpe. 

—  Écoute,  mon  Lucien,  dit  Entier  «près  avoir  enienda  la  kc- 
lare  de  ce  billet  comme  on  criminel  écoule  celle  de  son  arrêt  ds 
mon,  je  ne  te  dirai  pas  qile  je  t'aime,  ce  serait  une  bêtise....  Toid 
cinqaQs  bienidt  qn'il  me  semble aussinaturel de  t'ai)»erqueder»> 
pirer,  de  vivre....  Le  premi^  jonr  où  mon  btmhear  a  commence 
sous  la  protection  de  cet  être  inexplicable,  qui  m'a  mise  ici  comme 
on  met  une  petite  tiËie  curieuse  dai»  une  cage,  j'ai  su  que  tu  devaii 
te  marier.  Le  mariage  est  nn  élément  Décessaire  de  ta  destinée,  et 
Dieu  me  garde  d'arrêter  les  développements  de  ta  fortnnc.  Ce  ma- 
liage  est  ma  morC.  Mais  je  ne  t'enauierai  point;  je  ne  ferai  pas 
Gomme  les  griseties  qui  se  tuent  i  l'aide  d'un  réchand  de  charbon, 
j'en  ai  eu  assez  d'une  fois;  et,  deux  fois,  ça  écœure,  comme  dit 
Mariette.  Non  :  je  ui'eo  irai  bien  loin,  bors  de  France.  Asie  a  des 
secrets  de  sou  pays,  elle  m'a  promis  de  m'apprendre  i  mourir 
tranquillement.  On  se  pique,  paf  !  tout  est  fiuL  Je  ne  demaude 
qu'une  seule  chose,  mon  ange  adoré,  c'est  de  ne  pas  être  trttmpée. 
J'ai  mou  compte  de  la  vie  :  j'^i  eu,  depuis  le  jour  oi>  je  t'ai  vu,  es 
i&2li,  jusqu'aujourd'hui,  [Jus  de  bonheur  qu'il  n'en  tient  dans  dix 
eiisleocesdeCemmes  heureuses.  Ainsi,  prends-moi  pour  ce  que  je 
suis  :  uue  femme  aussi  forte  que  faille.  Dis-moi  :  •  Je  me  marie.  • 
Je  ne  te  demande  plus  qu'un  adieu  bien  tendre,  et  tu  n'entendras  ' 
plus  jamais  parler  de  moi 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  après  cette  déclaration,  dont  la 
sincérité  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  naïveté  des  gestes  et  de 
l'accenL 

—  S'agit-il  de  ton  mariage  î  dit-elle  en  plongeant  nn  de  ces  re- 
gards fasriuateurs  et  brillants  comme  la  lame  d'un  poignard  dans 
les  yeux  bleus  de  Lucien. 

—  Veici  dix-huit  mois  que  notis  travaillons  à  mon  mariage,  et  il 
n'est  pas  encore  coodu,  répondit  Lncien,  je  ne  sais  pas  qoandil 
pourra  se  conclure;  mais  11  ne  s'agit  pas  de  ceia,  ma  chère  petite... 
il  s'agit  de  l'abbé,  de  moi,  de  toi...  nous  sommes  sérieosement 
menacés...  Nucingen  t'a  vu&.. 

. —  Oui,  dit-elle,  à  Tincennes,  il  m*a  donc  reconnue  T. .. 

—  Ho8,  répŒiditLocien,  mais  il  est  amaureui  de  loi  I  en  pw- 
dre  «a  caisse.  Après  djner,  quaiid  il  l'a  dépeinte  en  parlant  ^  voln 
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rencontre,  j'ù  hissé  échapper  un  sourire  involontaire,  imprudent, 
car  je  eub  au  milieu  dn  ntonde  comme  le  sauvage  an  milieu  des 
pièges  <i'ui]e  tribu  ennemie.  L'abbé,  qui  m'évite  la  peine  de  pen- 
ser, trouve  celte  situation  dangereuse,  il  se  charge  de  rouer  Nu- 
dngen  si  Nudugen  s'avise  de  nous  espionnei',  et  le  baron  en  est 
bien  capable;  il  m'a  parlé  de  l'impuissance  de  la  police.  Tu  as  al- 
lumé un  incendie  dans  une  vieille  cheminée  pleine  de  saie... 

—  £t  que  veut  faire  l'abbé!  dit  Estber  tout  doucement. 

—  Je  n'en  sais  rien,  il  m'a  dit  de  dormir  sur  mes  deux  oreilles, 
réptmdit  Lucien  sans  oser  regarder  Esllier. 

—  S'il  en  est  ainsi,  j'obéis  avec  cette  soumission  canine  dont  je 
fab  proA.'Ssion,  dit  Esther  qui  passa  sou  bras  h  celui  de  Lucien  et 
l'emmena  dans  sa  chambre  en  hii  disant  :  —  As-lti  bien  diné,  mon 
Lulu,  chez  cet  inrâme  Nucingen? 

—  La  cuisine  d'Asie  empêciie  de  trouver  un  dîner  bon,  quflijuc 
célèbre  que  snt  te  chel  de  la  maison  oi^  l'on  dine;  mais  (JaiCme 
avait  fait  le  dîner  comme  tons  les  dimanches. 

Lucien  comparait  involontairement  Esther  il  Ciotilde  La  maî- 
ti-esse  était  si  belle,  si  constamment  charmante  qu'elle  n'avait  pas 
encore  laissé  approcher  le  monstre  qui  dévore  les  plus  robustes 
a(i»urs:  lasati^! 

—  Quel  dommage,  se  dit-il,  de  trouver  sa  femme  en  deux  vo- 
lumes Id'uq  cAté,  la  poésie,  to  volupté,  l'amour,  le  dévouemetit,  la 
kauté,  la  gentillesse.,.,. 

EsUter  liireiait  comme  furètent  les  femmes  avant  de  se  coucher, 
elle  allait  et  revenait,  elle  papillonnait  en  chantant.  Vtms  eussiex 
dit  d'un  colibri. 

— ...  De  l'autre,  la  noblesse  du  nom,  la  race,  les  honneurs,  lé 
TUg,  la  science  du  monde  I...  Et  ancua  moyen  de  les  réunir  en 
000  seule  personne  I  s'écria  Lucien. 

Ix  lendcouiii,  i  sept  heures  du  matin,  en  s'éveillant  dans  cette 
cbaimante  cliamlirc  rose  et  blanche,  le  poète  se  trouva  aeuL  Quand 
il  eiit  sontté,  la  fantastique  Europe  accourut 

—  Que  veut  raonoieurT 

—  Estherl 

—  Madame  est  partie  fe  quatre  heores  tnris  quarts.  D'après  les 
ordres  de  monsieur  l'abbé,  j'ti  reçu  franc  de  poit  an  nouveau 
nsige. 

—  Vmt  femtatl.^ 
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—  Non,  monsieiir,  une  ADgIaise...  une  de  ces  femmes  qui  vuBI- 
en  joumâe  la  nuit,  et  nous  avons  ordre  de  la  traiter  comme  si  c'é- 
tait madame:  qu'est-ce  que  monsieur  veut  en  faireT...  Pauvre 
Madame,  elle  s'est  mise  h  pleurer  quand  elle  est  montée  en  voi- 
ture... •  EnGn,  il  le  fautl...  s'est-elle  écriée.  J'ai  quitté  ce  panvre 
diat  [tendant  qu'il  dormait,  m'a-t- elle  dit  en  essayant  ses  larmes;- 
Europe;  s'il  m'avait  regardée  on  s'il  avait  pronoucé  mon  nom,  je 
serais  restée,  quitte  i  mourir  avec  lui...  «  Tenez,  monsieur,  j'aime 
tant  madame,  que  je  ne  lui  ai  pas  montré  sa  remplaçante,  il  y  a 
bien  des  femmes  de  chambre  qui  lui  en  auraient  donné  le  crève- 
cœur. 

—  L'inconone est  donclàT... 

~-  Hais,  monsieur,  elle  était  dans  la  voiture  qui  a  emmené  ma- 
dame, et  je  l'ai  cachée  dans  ma  chambre. 

—  Kst-elle  bien? 

—  Aussi  bien  que  peut  l'être  une  femme  d'occasitHi,  fit  Europe, 
mais  elle  n'aura  pas  de  peine  à  jouer  son  rôle,  si  monsieur  y  met 
du  sien. 

Après  ce  sarcasme,  Europe  alla  chercher  fa  fausse  Esiher. 

La  veille,  avant  de  se  coucher,  le  tout-puissant  banquier  avait 
donné  ses  ordres  à  son  valet  de  chambre  qui,  dès  sept  heures,  ia- 
trodnisait  le  fameus  Louchard,  le  plus  habile  des  Gardes  du  Com- 
merce dans  un  petit  salon  où  vint  le  baron  en  robe  de  chambre  et 
eopantouOes... 

—  Fus  fus  êdes  mogué  te  moi!  dit-il  en  réponse  aux  saluta- 
tions du  Garde. 

—  Ça  ne  poovail  pas  être  autrement,  monsieur  le  baron.  Je 
tiens  i  ma  Chaire,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne 
pouvais  pas  me  mêler  d'une  affaire  étrangère  i  mes  fonctions.  Que 
vous  ai-je  pi'omis7  de  vous  mettre  en  relation  avec  celui  de  noi 
agents  qui  m'a  paru  le  plus  capable  de  vous  servir.  Hais  moodear 
le  baron  connaît  les  démarcations  qui  eitstent  entre  les  gens  de 
différents  métiers...  Quand  ou  bâtit  une  maison,  on  ne  bit  pas 
faire  li  un  menuisier  ce  qui  regarde  le  serrurier.  Eh  !  bien,  il  ;  a 
deux  polices  :  la  Police  Politique,  la  Police  Judiciaire.  Jamais  les 
agents  de  la  Police  Judiciaire  ne  se  mêlent  de  Police  Potilique,  ef 
vice  versa.  Si  vous  vons  adressiez  au  chef  de  la  Police  Politique, 
il  lui  faudrait  une  autorisation  du  ministre  pour  s'occuper  de  voire 
affaire,  et  vous  n'oseriez  pas  l'expliquer  au  Directenr-général  de  la 
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police  du  Royaume.  Vn  agent  qui  ferait  de  li  police  pour  son  coiople 
perdrait  sa  place.  Or,  la  Police  Judiciaire  est  tout  aussi  circons- 
pecte que  la  Police  Politique.  Ainsi  personne,  au  Ministère  de  l'In- 
térieur ou  â  la  PréfccEure,  ne  marche  que  dans  l'intérêt  de  l'État 
ou  dans  l'intérêt  de  la  Jusiicc.  S'agit-il  d'un  complot  ou  d'un  crime, 
eh!  mon  Dieu,  les  chels  vont  être  â  vos  ordres;  mais  comprenez 
donc,  monsieur  le  baron,  qu'ils  ont  d'autres  chats.à  fouetter  que 
(le  s'occuper  des  cinquauie  mille  amourettes  de  Paris.  Quant  h 
nous  autres,  nous  ne  devons  nous  mêler  que  de  l'arresiaiion  des 
débiteurs;  et,  dès  qu'il  s'agit  d'autre  chose,  nous  nous  exposons 
énormément  dans  te  cas  où  nous  troublerions  la  tranquillité  de  qni 
que  ce  soit.  Je  vous  ai  envoyé  un  de  mes  gens,  mais  en  vous  disant 
que  je  n'eu  répondais  pas  ;  vous  lui  avez  dit  de  vous  trouver  une 
femme  dans  Paris,  Conteiison  vous  a  carotté  un  billet  de  raille, 
sans  seulement  se  déranger.  Autant  valait  chercher  une  aiguille 
dans  la  rivière  que  de  chercher  dans  Paris  une  femme  soupçonnée 
d'aller  »a  bois  de  Vincennes,  et  dont  le  signalement  ressemblait  à 
celui  de  toutes  les  jolies  femmes  de  Paris. 

—  Gondanson  (Contenson),  dit  le -baron,  ne  bouffait-ile 
bas  me  tire  la  féridé,  au  litr  te  me  garodder  ein  pilet  te 
mile  vrancs  ? 

—  Écoulez,  monsieur  le  baron,  dit  Loachard,  voulez-vous  me 
donner  mille  écus,  je  vais  vous  donner...  vous  vendre  un  conseil. 

—  Faudrdl  mile  égus  le  gonzeil?  demanda  Nucingen. 

—  Je  ne  me  laisse  pas  attraper,  monsieur  le  baron,  répondit 
Louchard.  Vous  êtes  amoureux,  vous  voulez  découvrir  l'objet  de 
votre  passion,  tous  en  séchez  comme  une  laitue  sans  eau.  Il  est 
venu  chez  vous  hier,  m'a  dit  votre  valet  de  chambre,  deux  méde- 
cins qui  vous  trouvent  en  danger  ;  moi  seul  puis  vous  mettre  entra  ' 
les  mains  d'un  homme  habile. . .  Eh  !  qae  diable  1  si  votre  vie  ne  va- 
lait pas  mille  écus... 

—  Tiddes-moi  le  nom  de  cedde  ûme  hapile,  et  gondex  air 
ma  chènérositél 

Louchard  prit  son  chapeau,  salua,  s'en  alla. 

—  Tiaple  (homme!  s'écria  Nucingen,  fennez?...  dennez..*. 

—  Prenez  garde,  dit  Louchard  avant  de  prendre  l'argeDl,  que 
je  vous  vends  purement  et  simplement  un  renseignemenu  Je  vous 
dodtierai  te  nom,  l'adresse  du  seul  homme  capable  de  vous  servir, 
miis  c'eet  un  mattre... 
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—  Fa  de  vaire  viche!  s'écria  Naciogen,  il  n'y  a  que  le  nom 
te  Rotschitd  qui  faille  mik  égus,  ed  encore  quant  ille  eUe 
signé  au  pas  t'ein  pilet...  —  Ch'ovre  mile  vrancs? 

Louchard,  petit  finaud  qui  n'avait  pu  traiter  d'aucune  chat^ 
d'avoué,  de  notaire,  d'huissier,  ai  d'agréé,  guigna  le  baron  d*»» 
inaaiire  significative. 

—  Pour  vous,  c'est  mille  écus  ou  rien,  tous  les  rcpreodreien 
quelques  secondes  à  la  Bourse,  lui  dit-il. 

—  Ch'ovre  milevrana!...  répéta  le  bai-on. 

—  Vous  marchaaderiei  une  aiiae  d'or  I  dit  Tj>uchard  en  saluant 
fi  M  reliraut. 

—  Ch'aurai  Vattresse  pir  ein  pi/el  le  sainte  sant  vrancs, 
s'écria  le  barun  qui  dit  k  son  valet  de  chambre  de  lui  envoyer  son 
secrétaire. 

Turcaret  n'existe  fim.  Aujourd'hui  le  plus  grand  comme  le  pins 
petit  banquier  déploie  bod  astuce  dans  les  moindres  choses  :  il 
marchande  les  arts,  la  bienfaisance,  l'amour,  il  marchanderait  su 
pape  une  absolution.  Ainsi,  en  écoutant  parler  Louchard,  Nucingen 
avait  rapidement  pensé  que  Cootenson,  étant  le  bras  droit  du  Garde 
du  Commerce,  devait  savoir  l'adresse  de  ce  Maître  en  espionnage. 
Couteoson  lâcherait  pour  cinq  cents  francs  ce  que  Louchard  vou- 
lut vendre  mille  écus.  Cette  rapide  combinaison  prouve  énergî- 
quement  qnc  si  le  cœur  de  cet  homme  était  envahi  par  l'amoar, 
lu  lête  rcsiait  encore  celle  d'un  Loup^jervier, 

—  Bâlez,  /il'  même,  mennesier,  dit  le  baron  à  son  sea^ 
taire,  ghez  Gondanzon,  l'esbùm  te  Lichard  le  Carte  li 
Commerce,  maisse  hâlez  an  gaprioledde,  pien  fidde,  et 
havmez-leu  eingondinend.  Chattends!...  Vus  bosserez  bar 
ia  borde  H  charlin.  —  Foissi  la  glef,  —  gar  il  edde  idile 
çue  berzonne  ne  foye  cet  homme-là  ghez  moi.  Fous  Vindro- 
fuirez  (ans  la  bedite  pafjîllon  (t  charlin.  Dâgez  te  vaire  ota 
commission  afec  indelHchance. 

On  vint  parler  d'affaires  à  Noctugen  ;  mais  il  attendait  Conten- 
son,  il  rêvait  d'Esiber,  il  se  disait  qu'avant  peu  de  temps  il  rêver- 
rail  la  femme  à  laquelle  il  avait  dû  des  émotions  inespérées.  Et  H 
renvoya  tout  le  monde  avec  des  paroles  Taguee,  avec  des  promesses 
k  double  sens.  Contenson  lui  paraissait  l'être  le  plus  important  de 
Paris,  il  regardait  à  tout  moment  dans  son  ^rdin.  Enfin,  aprdi 
avoir  donné  l'ordre  de  fermer  sa  porte,  il  se  fit  servir  son  déjeuoer 
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dans  le  pavillon  qoi  se  trouvait  à  l'un  des  angles  de  son  jardin.  Dans 
les  bureaux,  la  conduite,  les  hésitations  du  plus  madr6,  du  plus 
ciaii'Toyani,  du  plus  politique  des  banquiers  de  Paris,  paraissaient 
incxplirables. 

—  Qu'a  donc  le  palrou?  disait  na  Agent -de-change  à  l'un  des 
premiers  commis. 

—  On  ne  sait  pas,  il  paraît  que  sa  santé  donne  des  iaquiéludes  ; 
hier,  madame  la  baronnea  réuni  les  docteurs  Desplein  et  Bianchon... 

Un  jour,  des  étrangers  voulurent  voir  Newton  dans  un  moment 
où  il  était  occuper  à  médicamenter  tiu  de  ses  chiens  nommé  Beaufy, 
qui  lui  perdit,  comme  on  sait,  un  immense  travail,  et  i  laquelle 
(Beauty  était  une  chienne)  il  ne  dit  pas  autre  chose  que  :  —  Âhl 
fieauty,  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  viens  de  détruire...  Les  étrangers 
s'en  allèrent  eu  respectant  les  travaux  du  p-and  homme.  Dans 
toutes  les  existences. grandioses,  on  trouve  une  petite  chienne 
Beauiy.  Quand  le  maréchal  de  Richelieu  vint  saluer  Louis  XV, 
après  b  prise  de  Mabon,  un  des  plus  grands  faits  d'arme  du  diz- 
buitiëme  siècle,  le  roi  Ini  dit  :  —  r  Vous. savez  la  grande  nou- 
velle?.. .  ce  pauvre  Lansmait  est  mort  I  s  LanamaLt  était  un  con- 
cierge au  bit  des  intrigues  du  roL  Jamais  les  banquiers  de  Pars 
ne  surent  les  obligations  qu'ils  avaient  k  ConEengon.  Cet  espion  fut 
cause  que  Nudngen  laissa  conclure  une  affaire  immense  où  sa  part 
était  faite  et  qu'il  leur  abandonna.  Tons  les  jours  le  Loup-cervier 
pouvait  viser  une  fortune  avec  l'artillerie  de  la  Spécolatina,  tandis 
que  l'Homme  était  aux  ordres  du  Bonheur  I 

Le  célèbre  banquier  prenait  du  thé,  grignotait  quelques  tartines 
de  beurre  en  homme  dont  les  dents  n'étaient  plas  aiguisées  par 
l'appétit  depub  long-temps,  quand  il  entendit  une  voiture  arrêtant 
Il  la  petite  porte  de  son  jardin.  BientOt  le  secrétaire  de  Nucin^o 
lui  pi'éseuta  Conteuson,  qu'il  u'avaiL  pu  trouver  que  dans  un  café 
près  de  Sain  te- Pélagie,  où  l'agent  déjeunait  du  pour-boire  donné 
par  un  débiteur  incarcéré  avec  certains  égards  qui  se  paient.  Cou- 
tenson,  voyez-vous,  était  tout  un  poème,  un  poème  parisien.  A 
■on  aspect,  vous  eussiez  deviné  de  prime  abord  que  le  F%aro  de 
Beaumarchais,  le  Olascarille  de  Uolière,  les  Frootia  de  Harîvaax 
«tles  LaUeur  de  Dancoari,  ces  grandes  expressions  de  l'audace 
dans  la  friponnerie,  de  la-ruse  anx  abois,  du  stratagème  renaissant 
de  ses  ficelles  coupées,  sont  quelque  chose  de  médiocre  en  compa- 
raison de  ce  colosse  d'esprit  et  de  misera.  Quandj  ii  Paris,  nue 
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tencoDlrez  un  type,  ce  n'est  plus  du  homme,  c'est  an  spectacle  ! 
ce  n'est  plus  un  moment  de  la  vie,  mais  une  existence,  plusieurs 
existencesl  Cubes  trois  fois  dans  un  four  nn  buste  de  plStre,  tuos 
obtenez  nue  espèce  d'apparence  Irïiardc  de  bronze  florentin  ;  efa  1 
bien,  les  édairs  de  malheurs  innombrables,  les  nécessités  de  posi- 
tious  terribles  avaient  bronzé  la  tête  de  Contenson  comme  si  b 
laeilr  d'un  four  eût,  par  trois  fois,  déteint  sur  sou  visage.  Les 
rides  très-pressées  ne  pouvaient  pins  se  déplisser,  elles  formaient 
des  plis  étemels,  blancs  au  fond.  Cette  figure  jaune  était  tout 
rides.  Le  crâne,  semblable  ï  celui  de  Voltaire,  avait  l'iDsennbï- 
lité  d'une  têle  de  mort,  et,  sans  quelques  cheveux  à  l'arrière, 
ou  eût  douté  qu'il  fût  celui  d'un  homme  vivant  Sous  un  front 
immobile,  s'agitaient  sans  rien  exprimer,  des  yeux  de  Ghioois 
exposés  sous  verre  à  la  porte  d'un  magasin  de  thé,  des  yeux  fac- 
tices qui  jouent  la  vie,  et  dont  l'expression  ne  change  jamais.  Le 
nez,  camus  comme  celui  de  la  mort,  narguait  le  Destin,  el  la 
bouche,  serrée  comme  celle  d'un  avare,  était  toujours  oaverte 
et  néanmoins  discrète  comme  le  rictus  d'une  botte  i  lettres.  Calme 
comme  un  sanvage,  les  mains  hSIées,  Contenson,  petit  bomme 
sec  et  maigre,  avait  cette  attitude  diogénique  pleine  d'insonàinc* 
qui  ne  peut  jamais  se  plier  aux  formes  du  respect  Et  qoek  com- 
meutaires  de  sa  vie  et  de  ses  mceurs  n'étaient  pas  écrits  dans  soa 
costume,  pour  ceux  qui  savent  déchiffrer  un  costume  T..,  Quel  pan- 
talon surtoutl...  un  pantalon  de  recors,  noir  et  luisant  comme 
l'étoffe  dite  voile  avec  laquelle  on  fait  les  robes  d'avocats  I  un 
^let  acheté  au  Temple,  mais  i  chSle  et  brodél...  un  habit  d'un 
noir  rouge!...  Et  tout  cda  brossé,  quasi  propre,  orné  d'une  mon- 
tre attachée  par  une  chaîne  en  cbrj-socale.  Contenson  laissait  voir 
une  chemise  de  percale  jaune,  plissée,  sur  laquelle  brillait  on  faux 
rifamant  en  épingle!  Le  col  de  velours  ressemblait  à  nu  carcan, 
sur  lequel  débordaient  les  plis  rouges  d'une  diair  de  caraïbe.  Le 
diapeau  de  soie  était  luisant  comme  du  salin,  mais  la  coiSs  eét 
rendu  de  qnoi  faire  deux  lampions  si  quelque  épicier  l'eût  addé 
pour  le  faire  bouillir.  Ce  n'est  rien  que  d'éoumérer  ces  acceMtrircf, 
fl  faudrait  pouvoir  peindre  l'excessire  prétention  que  CoHtenn» 
savait  leur  imprimer.  Il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  coqiiet  dm  II 
col  de  l'habit,  dans  te  cirage  tout  frais  des  boites  l  semdles  tMn- 
Miilées,  qu'aucune  eipresnon  française  ne  peut  rendre.  Bnfin, 
pmu-  bire  entrevoir  ce  mélange  de  ton*  «  divers,  nu  bomme  d'e«> 


)bï  Google 


SPLENDEVaS    ET   MI8ÈKES   DES    COURTISANES.  42Â 

prît  aurait  compris,  h  l'aspect  de  Coiiteiison,  que,  si  au  lieu  d'élre 
mouchard  il  eût  été  voleur,  toutes  ces  guenilles,  au  lieu  d'atlirer 
le  sourire  sur  les  lè?res,  eusseut  fait  frissoimer  d'horreur.  Sur  le 
costume,  uit  observateur  se  fût  dit  :  —  Voilà  un  homme  iufâme, 
il  boit,  il  joue,  il  a  des  vices,  mais  il  ue  se  soûle  pas,  mais  il  ne 
triche  pas,  ce  n'est  ni  un  voleur,  ni  un  assassin.  El  Conteuson  était 
vraiment  iiidéGnissable  jusqu'à  ce  que  le  mot  cspiou  fût  venu  dans 
la  pensée.  Cet  homme  avait  fait  autant  de  métiers  inconnus  qu'il 
y  eu  a  de  couous.  Le  fin  sourire  de  ses  lèvres  pâles,  le  clignement 
de  ses  ycuE  verdâlres,  la  petite  grimace  de  son  nez  camus,  disaient 
qu'il  ne  manquait  pas  d'espriL  II  avait  un  visage  de  fer-blanc,  et 
l'âine  devait  Être  comme  le  visage.  Aussi  ses  mouvejnents  de  phy- 
âanomie  étaient-ils  des  grimaces  arrachées  par  la  politesse,  plutôt 
que  l'expression  de  ses  mouvements  intérieurs.  I)  eût  effrayé,  s'il 
n'eût  pas  fait  tant  rire.  Contenson,  un  des  plus  curieux  produits 
de  l'écume  qui  surnage  aux  houillonnements  de  la  cuve  parisienne, 
où  tout  est  en  fermeniation,  se  piquait  surtout  d'être  philosophe. 
11  disait  sans  amertume  :  —  J'ai  de  grands  talents,  mais  ou  les  a 
pour  rien,  c'est  comuoe  si  j'était  un  crétin  I  Et  il  se  condamnait 
au  lieu  d'accuser  les  hoiunies.  Trouvez  beaucoup  d'espions  qui 
n'aient  pas  plus  de  Tiel  que  n'en  avait  Contenson?  —  Les  circon- 
stances sont  contre  nous,  répétait-il  à  ses  chets,  nous  pouvions 
être  du  cristal,  nous  restons  graihs  de  sable,  voilà  tout.  Son  cy- 
nisine  eu  fait  de  costume  avait  uu  sens  :  il  tenait  aussi  peu  à  son 
habillement  de  ville  que  les  acteurs  lienuent  an  leur;  il  excellait 
i  se  déguiser,  à  se  grimei'  ;  il  eût  donné  des  leçons  ï  Frederick 
Leiuaîiri;,  car  il  pouvait  se  faire  dandy  quand  il  le  fallait.  Il  ma- 
nifestait une  profonde  antipathie  pour  la  Police  Judiciaire,  car  il 
avait  appartenu  sous  l'Empire  i  la  police  de  Fouché,  qu'il  regardait 
comme  uu  grand  homme.  Depuis  la  suppression  du  Slinistëre  de  la 
Police,  il  avait  pris  pour  pis-aller  la  partie  des  arreslations  com- 
merciales; mais  ses  capaciiés  connues,  sa  finesse  en  faisaient  un 
iosirumeiit  précieux,  et  les  chefs  inconuns  de  la  Pdtce  Politique 
avaient  maintenu  son  nom  sur  leurs  listes.  Contenson,  de  même 
que  ses  camarades,  n'était  qu'un  des  comparses  du  drame  dont 
les  premiers  rôles  appartenaient  k  leurs  chefs,  quand  il  s'agissait 
d'un  travail  politique, 

—  Hâlés  ps-en,  dit  Nucmgen  en  renvoyant  son  secrétaire  pac 
an  geste. 
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—  Pourquoi  cet  bomme  est-il  dans  on  Mtel  et  moi  dans  fm 
garni....  se  disait  Contenson.  H  a  troiifon  roaé  ses  créanciers,  il 
a  volé,  moi  je  n'ii  jamais  pris  on  denier...  J'ai  plus  de  talent  qa'il 
n'en  a... 

—  Gondanson,  mon  bedid,  dit  le  baron,  vas  m'affeue 
garoddé  et'n  pitet  te  mite  vraru». .. 

—  Ha  maîtresse  devait  à  Diea  et  an  diable... 

—  Ti  has  «ne  mailresse?  s'écria  Nocingen  en  regardant 
Contenson  avec  une  admiration  mSl£e  d'envie. 

—  Je  n'ai  que  soixante-six  nns,  répondit  Contenson  en  homme 
que  le  Vice  avait  maintenn  jeune,  comme  un  talnl  eieiSfde. 

—  Etquevaid-elle? 

—  Elle  m'aide,  dit  Contenson.  Quand  on  cal  Tolear  et  qn'on 
est  aimé  par  une  honnéle  femme,  on  elle  devient  voleuse,  on  l'on 
devient  honnête  homme.  Moi,  je  sais  resté  mouchard. 

—  Ti  has  pessoin  Marchant,  lucAurs .' denuuda  Nacingen. 

—  Toujours,  répondit  Contenson  en  souriant,  c'est  mon  état 
d'en  désirer,  comme  le  vAlre  est  d'eu  gagner;  nous  pouvons  noos 
entendre  :  ramassez-m'en,  je  me  chai^  de  le  dépenser.  Vous  serez 
le  puits  et  moi  le  sean... 

—  Feux-du  cagner  ein pitet  te  gait^  saint  vrancs? 

—  Belle  question  I  mais  suis-je  bSteT...  vous  ne  me  l'offrez  pas. 
pour  réparer  l'injustice  de  la  fortune  i  mon  égard. 

—  Di  tutte,  ché  le  cAoins  au  ptlet  te  mile  Ité  H  m'hat 
ghibbi;  ça  vait  kinse  santé  vrancs  ke  che  de  tonne. 

—  Bien,  vous  me  donnez  les  mille  francs  que  j'ai  pris,  et  von 
ajoutez  cinq  cents  francsL.. 

—  C'esde  pi'en  ça,  fit  Nucingen  en  hochant  la  tSte. 

—  Ça  ne  fait  toujonrs  que  cinq  cents  francs,  dit  imperturba- 
Uement  Contenson, 

—  A  tonner?...  répondit  le  baron. 

—  A  prendre.  Eh  t  bien,  contre  quelle  valeor  monsienr  le  baron 
échange- t-il  cela  T 

—  On  m'a  did  qu'ii  y  affait  à  Saris  ein  âme  gabaple 
te  tégoufrir  la  phâme  que  ehaime,  et  queu  tu  sais  so» 
hatresse. . .  Envin  ein  maidre  en  esbionacke  ? 

—  C'est  vraL.. 

—  Ehf  pien,  Umne-moi  Vhatresie,  et  H  hâa  les  soM 
santé  vrancs. 
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—  OÙ  sont-ils?  répondit  ïÎTement  Coalenson, 

—  Les  foissi,  reprit  le  baron  en  tiraai  nn  lûlletde  sa  pocbe. 

—  Eh!  bien,  donnez,  dit  Conlenson  en  tendant  la  main. 

—  Tonttanf,  tonnant,  kàlons  foir  lôme,  et  ti  has  rar- 
éfiant, gar  li  bourrais  m«  fendre  peéMgoup  (atresses  à  ce 
bria>4à. 

Conteason  se  mit  i  rire. 

—  Au  fait,  TOUS  avez  le  droit  d«  peaser  cela  de  md,  dit-il  en 
ayant  l'air  de  se  gourmander.  Plus  notre  état  en  canaille,  plus  il  j 
faut  de  prolât^  Mais,  voyez-vous,  monsieur  le  baron,  mettez  six 
cenis  fraacs,  et  je  tous  donnerai  un  boa  cooseil. 

—  Tonne,  et  vie-toi  à  ma  chenerosidé... 

—  Je  me  risqae,  dit  Coutensun  ;  mus  je  jwe  gros  jeu.  Eu  po- 
lice, Toyez-vons,  il  faut  aller  sous  terre.  Vous  dites  ;  Allons,  mar- 
chons !...  Vous  êtes  riche,  vous  croyez  qoe  toni  cède  à  l'argent 
L'aient  est  bien  quelque  chose.  Mais,  avec  de  l'argent,  selui  les 
deux  ou  trois  hommes  forts  de  notre  partie,  on  n'a  que  des  hom- 
mes. Et  il  existe  des  choses,  auxquelles  os  ne  pense  point,  qui  ne 
peuvent  pas  s*acheter!...  On  ne  soudoie  pas  le  hasard.  Aussi,  en 
bonne  police,  ç;i  ne  se  fait-il  pas  ainsi.  Voulez-vuus  tous  montrer 
avec  moi  en  voiture?  ou  sera  rencontré.  On  a  le  hasard  tout  Missi 
bien  pour  soi  que  contre  soi. 

—  Frai?  dit  le  baron. 

—  Dame  !  oui,  monsieur.  C'est  un  fer  k  cbevil  ramusé  dans  k 
me  qui  a  mené  le  Pitiei  de  police  à  la  déctuverte  de  la  machine 
infernale.  Efa  !  bien,  quand  nous  irionn  ce  soir,  à  la  nuit,  en  ûtcre 
chez  monsieur  de  Saint- Germain,  il  ne  se  soucierait  pas  plus  de 
TOUS  voir  entrant  chez  lui  que  vous  d'fitre  vu  y  allant. 

—  C'esd  chiste,  dit  le  baron. 

—  Ah!  c'est  le  fort  des  forts,  le  second  du  bmeuz  Corentin,  to 
bras  droit  de  Foncbé,  que  d'aucuns  dbent  son  fils  natarel,  il  l'an- 
rait  eu  étant  prêtre;  mais  c'est  des  bêtises  ;  Foncbé  savait  fitre 
prêtre,  comme  il  a  su  être  ministre.  Eh  I  bien,  vous  ne  ferez  pw 
travailler  celte  homme- iJi,  voyez-vous,  i  moins  de  dix  billets  de  mille 
francs...  pensez-y...  Mais  votre  affaire  sera  faite,  et  bien  faite,  Ni 
vu  ni  conov,  comme  on  dit.  Je  devrai  prévenir  monsieur  de  Saint' 
Cermain,  et  il  vons  assignera  quelque  rendez-vous  dans  un  endroit 
oA  personne  ne  pourra  rien  voir  ni  rien  entendre,  car  il  court  des 
du^eis  ^  faire  de  la  police  pour  le  compte  des  panictilierB.  Maïs, 


)bï  Google 


628  IIL    LIVRB,  SCfeNBS  DE  LA  VIE  PARISIENNE. 

quË  loulez-vous?...  c'est  un  brave  homme,  le  roi  des  hommes,  el 
hd  homme  qui  a  essayé  de  grandes  persëculions,  et  pour  avoir  satué 
la  France,  encore!.. 

—  Ai  pien,  di  m'egriras  l'kire  tu  Ptrcker,  dit  le  baron  «d 
Muriant  de  celte  Tulgaire  plaisauterie. 

—  Monsieur  le  baron  ne  me  graisse  pas  la  pmeT...  dilConleo- 
Eon  avec  un  air  ï  la  fois  humble  et  menaçant. 

—  Chan,  cria  le  baron  à  son  jardinier,  fa  temanter  fini 
vrancs  à  Cheorche,  et  abborde-les-moi... 

—  Si  monsieur  le  baron  n'a  pas  d'autres  renseignements  qoc 
ceux  qu'il  m'a  donnés,  je  doute  cependant  que  le  maître puiiisclui 
être  utile. 

—  Chen  ai  t'audres  !  répondit  le  baron  d'un  air  fin. 

—  J'ai  l'honneur  de  saluer  monsieur  le  baron,  dit  Contenson  eu 
prenant  la  piËce  de  vingts  francs,  j'aurai  l'honneur  de-  venir  dire  à 
Geoi^es  oiï  monsieur  devra  se  trouver  ce  soir,  car  il  ne  faut  jamais 
rien  écrire  en  bonne  police, 

—  C'edde  troUe  gomme  ces  caiUarts  onte  de  l'esbril, 
se  dit  le  baron,  c'edde  en  bolice,  dou  gomme  tans  les  av- 
vaires. 

En  qnitunt  le  baron,  Contenson  alla  tranquillement  de  la  rue 
Saint-Laiare  ï  la  rue  Saiut-Honoré ,  jusqu'au  café  David  ;  il  y  re- 
garda par  les  carrcaur  et  aperçut  un  vieillard  connu  là  sous  le 
nom  du  père  CanquoêUe. 

Le  café  David,  situé  rue  de  la  Monaaie  au  coin  de  la  me  Saint- 
Honoré,  a  joui  pendant  les  trente  premières  années  de  ce  »âcle 
d'une  sorte  de  célébrité,  circonscrite  d'ailleurs  an  quartier  dit  des 
Bourdonnais.  Lï  se  réunissaient  les  vieux  négocianis  retirés  ou  les 
gros  commerçants  encore  en  exercice  :  les  Camusot,  les  Lebas,  1rs 
Pillerault,  les  Fopinot,  quelques  propi-iélaires  comme  te  petit  pire 
Molineux.  On  y  voyait  de  temps  en  temps  le  vieux  p^  Guillaume  ■■ 
qui  y  venait  de  la  me  du  Colombier.  On  y  pariait  politique  entre . 
fioi,  mab  prudemment,  car  l'upinion  du  café  David  était  le  lîbé-' 
ralisme.  On  s'y  racontait  les  cancans  du  quartier,  Jant  les  hommes 
éprouvent  le  besoin  de  se  moquer  les  uns  des  antresl...  Ce  caK, 
comme  tons  les  cafés  d'ailleurs,  avait  son  personnage  oiîginal  dans 
ce  père  Canqaoëlle,  qui  y  venait  dqtuis  l'année  1811,  et  qui  parais- 
sait être  si  parfaitement  en  harmonie  avec  les  gens  probes  réunis 
U,  que  personne  ne  se  gênait  pour  parier  pnlitiqne  en  sa  présence. 
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Quelquefois  ce  bonhomme,  dont  h  simplicité  fournissait  benucoup 
de  plaisanteries  aux  habiltiés,  avait  disparu  pour  un  ou  deux  mois  ; 
mais  ses  absences,  toujours  attribuées  •■  ses  infirmiiés  oa  à  sa  viei^ 
Irise,  car  il  parut  dès  1811  avoir  passé  l'âge  de  soixanle  aos,  n'é- 
tofluaient  jamais  personne. 

—  Qu'est  donn  devenu  le  pËrcCanqaofUe?...  disait-on  k  ladanie 
dw  comptoir, 

—  J'ai  dans  l'idée,  répondait -elle,  qu'an  beau  jour  noas  appren- 
drons sa  mort  par  les  Petites- Affiches. 

Le  père  Canquoêlle  donnait  dans  sa  prononciation  un  perpétuel 
certificat  de  son  origine,  il  disait  une  eslntue,  espécialle ,  le 
peuble  et  ture  pour  turc.  Son  nom  éuit  celui  d'un  petit  bien 
appelé  Les  Canquoêltes,  tnot  i)ui  signifie  hanneton  dans  quelques 
provinces,  et  situé  dans  le  déparlement  de  Vaucluse,  d'ob  il  était 
venu.  On  avait  Gni  par  dire  Canquoêlle  au  lien  de  desCanquoëlles. 
sans  que  le  bonhomme  s'en  fôchât,  la  noblesse  lui  semblait  morte 
en  1793; , d'ailleurs  le  fief  des  Canquoëlles  ne  lui  appartenait  pas, 
il  était  cadet  d'une  branche  cadette.  Aujourd'hui  la  mise  du  père 
Canquoêlle  semblerait  étrange  ;  mais  de  1811  à  1820,  elle  n'éton- 
nait personne.  Ce  vieillard  portait  des  souliers  ï  boucles  en  acier 
â  facettes,  des  bas  de  soie  Ja  raies  circulaires  alternativement  blan- 
ches et  bleues,  une  culotte  en  pou-de-soie  i  boucles  ovales  pa- 
reilles ï  celle  des  souliers,  quant  à  la  façon.  Uo  gilet  blanc  à 
broderie,  nu  vieil  habit  de  drap  verdStre- marron  à  boutons  de  mé- 
tal et  une  chemise  à  jabot  plissé  dormant  complétaient  ce  costume. 
A  moitié  du  jabot  brillait  an  médaillon  en  or  oi^  se  voyait  sous 
terre  un  petit  temple  en  cheveux,  une  de'  ces  adorables  petitesses 
de  sentiment  qui  rassurent  les  hommes,  tout  comme  un  épouvan- 
tai! effraie  les  moineaux.  La  plupart  des  hommes,  comme  les  ani- 
maux, s'efTraieot  et  se  rassurent  avec  des  riens.  La  culotte  du  pËro 
Canquoêlle  se  soutenait  par  une  boucle  qui,  selon  la  mode  du  der- 
nier siècle,  la  serrait  au-dessus  de  l'abdomen.  De  la  ceinture  pen- 
daient parallèlement  deux  chaînes  d'acier  composées  de  plusieurs 
chaînettes,  et  terminées  par  an  paquet  de  breloques.  Sa  cravate 
blanche  était  tenue  par  derrière  au  moyen  d'une  petite  boucle  en 
or.  Enrmsa  tËle  neigeuse  et  pondréeseparait  encore,  en  1816,  du 
tricorne  municipal  que  portait  aussi  monsieur  Try,  Président  da 
Tiibunal.  Ce  chapeau,  si  cher  au  vieillard,  le  père  Canquoêlle 
l'avait  remplacé  depuis  peu  (le  bonhomme  cmt  devoir  ce  sacrifies 
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i  son  temps)  par  ccl  ignoble  cliapeau  roud  coiUre  leqael  personne 
n'ose  réagir.  Vne  pciitc  queue,  serrée  dans  on  rnban,  décrifaii 
dans  le  dos  de  l'haMt  une  trace  circulaire  où  la  crasse  disparaissait 
sous  une  Hue  tombée  de  poudre.  En  vous  arrêtant  au  irait  distino 
tif  du  visage,  un  nez  plein  de  gibbosiiés,  rouge  et  digne  de  figurer 
dans  nu  plat  de  Iruiïes,  vous  eussiei  supposé  un  caractère  facile,  ' 
niais  et  dÉbunuaire  i  cet  honi)Cie  vii-illai-d  esscnliellcuient  gobe- 
mouche,  et  vous  eu  eussiez  été  la  dupe,  comme  tout  le  café  David, 
où  jamais  personne  n'avaitexaminé  le  front  observateur,  la  bouche 
sardonique  et  les  yeux  froids  de  ce  vieillard  dodeliué  de  vices, 
calme  comme  un  Vitelliusdout  le  ventre  impérial  reparaissait,  pour 
«insi  dire,  pal iiig^oésîque ment. 

En  1816,  un  jeune  Commis-Voyageur,  nommé  Gaudissarl,  ha- 
bitué du  café  David,  se  grisa  de  onze  heures  à  minuit  avec  un  of- 
ficier il  demi  solde.  Il  eut  l'imprudence  de  parler  d'une  con^i- 
raiion  ourdie  contre  les  Bourbons,  assez  sérieuse  et  près  d'éclater. 
On  ne  voyait  plus  dajis  le  café  que  le  père  Canquoëllii  qui  semUait 
endormi,  deux  garçons  qui  sommeillaient,  et  la.dame  du  comp- 
toir. Dans  les  vin^t-quatre  heures  Gaudis&art  fut  ari-êté  :  la  con- 
spiration était  découverte.  Deux  hommes  périrent  sur  l'édiafaud. 
Ni  Gaudissard,  ni  personne  ne  soupçonna  jamais  le  brave  père 
Canquoëlle  d'avoir  éventé  la  mèche.  On  renvoya  les  garçons,  on 
s'observa  pendant  un  an,  et  l'on  s'eiïraya  de  la  police,  de  concerl 
avec  k  père  Canquoëlle  qui  parlait  de  déserter  le  café  David,  tint 
il  avait  horreur  de  la  police. 

Coniensun  entra  dans  le  café,  demanda  on  petit  verre  d'ean-de- 
vie,  ne  regarda  pas  le  père  Canquoëlle  occupé  à  liie  les  jouruani  ; 
seulement,  quand  il  eut  lainpé  son  verre  d'eau-de-vie,  il  prit  la 
pièce  d'or  du  baron,  et  appela  le  garçon  en  frappant  trois  coups 
secs  sur  la  table.  La  dame  du  comptoir  et  le  garçon  eiaminèrent 
la  pièce  d'or  avec  unsointrès-iojurieui  pour  Conieoson;  mais  leur 
défiance  éuii  autorisée  par  l'élooJiement  que  causait  à  tous  les  ha- 
bitués l'aspect  de  Conienson. 

—  Cet  or  esi-il  le  produit  d'un  vol  ou  d'un  assassinat  T...  Telle 
était  la  pensée  de  quelques  espnis  forts  et  clairvoyants  qui  regar- 
daient Contenson  pai;-dessQus  leurs  lunettes  tout  eu  ayant  l'air  de 
lire  leur  journal.  Contenson,  qui  voyait  tout  et  ne  s'étimuait 
jamais  de  rien,  s'essuya  dédaigneusement  les  lèvres  avec  un  foulard 
où  il  n'y  avaii  que  trois  reprises,  reçut  le  reste  de  sa  oiouuaic,  em- 
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pocba  Ions  les  gros  sous  dans  son  gousset  dont  la  doublure,  jadis 
blanche,  était  aussi  noire  que  le  drap  du  pantalon,  et  n'en  laissa 
pas  un  seul  au  garçon. 

—  Quel  gibier  de  potence  1  dit  le  père  CauquoëUe  à  monsieur 
Pilleraull  son  voisin. 

—  Bah  I  répondit  à  tout  le  café  monsieur  Camusot,  qui  seul 
a'a?aît  pas  montré  le  moindre  éionuement,  c'est  Coniensôn,  le  bras 
droit  de  Loucbard,  noire  Garde  du  Commerce.  Ces  drôles  ont  peat- 
£trc  quelqu'un  à  pincer  dans  le  quartier... 

Un  quart  d'heure  après,  le  bonhomme  Cauquoëlle  se  leva,  prit 
son  parapluie,  et  s'en  alla  trauqnillemeni.  N'esi-il  pas  nécessaire 
d'expliquer  quel  bomme  terrible  et  profond  se  cachait  sous  l'hahit 
du  père  Canquoëlle,  de  même  que  l'abbé  Carlos  recelait  Vautrin  I 
Ce  méridional,  né  â  Canquoëlle,  le  seul  domaine  de  sa  famille, 
assez  honorable  d'ailleurs,  avait  uom  Peyrade.  Il  appartenait  en 
effet  à  la  branche  cadelte  de  la  maison  de  La  Peyrade,  une  vieille 
mais  pauvre  famille  du  Comtai,  qui  possède  eucore  la  pciiie  terre  de 
I>a  Peyrade.  II  était  venu,  lui  septième  enfant,  ii.picd  à  Paris, 
avec  deux  écus  de  six  livres  dans  sa  poche,  en  1772,  h  l'âge 
de  dix-sept  ans,  poussé  par  les  vices  d'un  tempérament  fougueux, 
par  la  brutale  envie  de  parvenir  qui  attire  tant  de  méridionaux  dans 
la  cipilalc,  quand  ils  ont  compris  que  la  maison  palernelle  ne 
pourra  Jatnais  fournir  les  rentes  de  leurs  passions.  Ou  comprendra 
toute  la  jeunesse  de  Peyrade  en  disant  qu'en  1782  il  était  te  con- 
fident, le  héros  de  la  lie utenance-géué raie  de  police,  où  il  fut  très- 
estimé  par  messieurs  Lenoir  et  d'Albert,  les  deux  derniers  lieute- 
nanis^néraux,  La  Révolution  n'eut  pas  de  pobcc,  elle  n'en  avait 
pas  besoin.  L'espionnage,  alors  assez  général,  s'appela  civisme.  Le 
Directoire,  gouvernement  un  peu  plus  régulier  que  celui  du  Comité 
de  Salut  public,  (ut  obligé  de  reconstituer  une  police,  et  le  Premier 
Consul  en  acheva  la  création  par  la  préfecture  de  police  ei  par  le 
Ministère  de  la  Police  générale.  Peyrade,  l'homme  des  traditions, 
créa  le  personnel,  de  concert  avec  un  homme  appelé  Corentin, 
beaucoup  plus  fort  que  Peyrade  d'ailleurs,  quoique  plus  jeune,  et 
quinefutunbomiDede  génie  que  tlauslessouierraiusde  la  police. 
En  1808,  les  immenses  services  que  rendit  Peyrade  furent  récoui' 
pensés  par  sa  nomination  an  poste  éminent  de  Commissaire-Gén^ 
rai  de  police  à  Anvers.  Dans  la  pensée  de  Niipoléon,  cette  espèce 
de  Préfecture  de  police  équivalait  à  un  minislÈre  de  la  police  chargé 
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de  surveiller  la  Hollande.  Au  retour  de  la  campagne  de  1809,  Pey- 
rade  fut  enlevé  d'Anvers  par  un  ordre  dn  cabinet  de  l'Empereur, 
amené  en  poste  i  Parts  entre  deux  gendarmes,  et  jeté  à  la  F(»-cr. 
Deai  mois  après,  il  sortit  de  prison,  cantionnë  par  son  ami  Cortsa- 
tin,  après  afoir  toulerois  subi,  chez  le  Préfet  de  police,  trois  inter- 
rogatoires de  chacun  sii  heures.  Peyrade  defail-il  sa  di^p-âce  i 
l'activité  miraculeuse  avec  laquelle  il  avait  secoudé  Foucbé  dam 
la  défensft  des  cOCes  de  la  France,  attaquées  par  ce  qu'on  a,  dans 
le  lemps,  nommé  l'eipédilion  de  Walcheien,  et  dans  laquelle  le 
duc  d'Otrante  déploya  des  capacités  dont  s'elTraya  l'Empereur!  Ce 
fut  probable  dans  le  temps  pour  Fouché;  mais  aujonrd'htii  que 
m  ut  le  monde  sait  ce  qui  se  passa  dans  ce  lemps  au  Conseil  des  mi- 
nistres convoqué  par  Cambacërès,  c'est  une  certitude.  Tous  fou- 
droyés par  la  nouvelle  de  la  teiiiaiive  de  l'Angleterre,  qui  rewlail  i 
Napoléon  l'expédition  de  Boulogne,  et  surpris  sans  le  maître  alon 
rctrauché  dans  l'île  de  Lubau,  où  l'Europe  le  croyait  perdu,  les  mt- 
nîstres  ne  savaient  quel  parti  prendre.  L'opinion  générale  fut  d'a- 
pédierun  courrier  h  l'Empereur;  mais  Fouché  seul  osa  tracer  le 
plan  de  campagne  qu'il  mit  d'ailleurs  à  exécution.  ~  Agisseï  comme 
TOUS  voudrez,  lui  dit  Cambacérès  ;  mais  moi  quitiens  à  ma  tête, 
j'expédie  un  rapport  à  l'Empereur.  On  sait  quel  absurde  prétexU 
prit  l'Empereur,  ii  son  retour,  en  plein  Conseil  d'État,  pour  dis- 
gracier son  minisire  et  le  punir  d'avoir  sauvé  la  France  sans  lui 
Depuis  ce  jour,  l'Empereur  doubla  l'inimitié  du  prince  de  TaHey- 
rand  de  celle  du  duc  d'Otrante,  les  deux  seuls  grands  politiques 
dus  à  la  Révolution,  et  qui  peu  t-ôtre  eussent  sauvé  Napoléonen  1813. 
On  prit,  pour  mettre  Peyrade  â  l'écart,  le  vulgaire  prétexte  de  con- 
cussion :  il  avait  favorisé  la  contrebande  en  partageant  quelques  pro- 
fits avec  le  haut  commerce.  Ce  traitement  était  rude  pour  on 
bomme  qui  devait  le  bâton  de  maréchal  du  Commissariat- Général 
è  de  grands  services  rendus.  Cet  homme,  vieilli  dans  la  pratique 
des  affaires,  possédait  les  secrets  de  tous  les  gouvernements  depirâ 
l'an  1775,  époque  de  son  entrée  \  la  Uentenance-Gènérale  de 
police.  L'Empereur,  qui  se  croyait  assez  fort  pour  créer  des  hommes 
à  son  usage,  ne  tint  aucun  compte  des  reprëseniations  qni  lai  furent 
faites  plus  lai-d  en  faveur  d'un  homme  considéré  comme  uh  des 
plus  sûrs,  des  plus  habiles  et  des  plus  fins  de  ces  génies  inconnos. 
chargés  de  veiller  â  la  sûreté  des  États.  Peyrade  fut  d'autant  pis 
cruellement  atteint,  que,  libertin  et  gourmand,  il  te  trouvait  rd»> 
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llfement  aux  femmes  dans  la  «iioation  d'un  pSUssier  qui  aimerait 
[es  friandises.  Ses  habitades  étaient  devenues  chez  lui  la  oatore 
même  :  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  bien  dtaer,  de  jouer,  de 
mener  enfin  celte  vie  de  grand  seigneur  sans  faste  à  laquelle 
s'adonnent  tous  les  gens  de  facullés  puissantes,  et  qui  se  sont  fait 
nn  besoin  de  dislractions  exorbitantes.  Puis,  il  aTaîl  Jusqu'alors 
grandement  vécu  sans  jamais  Être  tenu  ii  représeataiion,  mangeant 
i  même,  car  on  ne  comptait  jamais  ni  avec  lui  ni  avec  Gorentin, 
son  ami.  Cyniqucnieut  spirituel,  il  aimait  d'ailleurs  son  état,  il 
élait  philosophe.  Enfîn,  un  espion,  k  quelque  étage  qu'il  soit  dans 
la  machine  de  la  police,  ne  peut  pas  pins  qu'un  forçat  revenir  i 
une  profession  dite  honnête  ou  libérale.  Une  fois  marqués,  une  fois 
immatriculés,  les  espions  et  les  condamnés  ont  pris,  comme  les 
diacres,  un  caractère  indélébile.  Il  est  des  êtres  auxquels  l'État  So- 
cial imprime  des  destinations  fatales.  Poor  son  malheur,  Peyrade 
s'était  amouraché  d'une  jolie  petite  ûUe,  un  enfant  qu'il  avait  la 
certitude  d'avoir  eu  lai-méoie  d'une  actnr£  célèbre,  i  laquelle  il 
rendit  uo  service  et  qui  en  fut  reconnaissanle  pendant  trois  mois, 
Peyrade,  qui  fit  revenir  son  enfant  d'Anvers,  se  vit  donc  sans  res- 
sources dans  Paris,  avec  nn  secours  annuel  de  doaie  cents  francs 
accordé  par  la  Préfecture  de  police  au  vieil  élève  de  Lenoir.  11  se 
logea  rue  des  Aloineanx,  au  quairiëme,  dans  nn  petit  appartement 
de  cinq  pièces,  pour  deux  cent  cinquante  francs. 

Si  jamais  homme  doit  seoiir  l'olilité,  les  douceurs  de  l'amitié, 
n'est-ce  pas  le  lépreux  moral  appelé  par  la  foule  an  espion,  par  le 
peuple  un  mouchard,  par  l'administration  un  agent  7  Peyrade  et 
Corentin  étaient  donc  amis  comme  Oreste  et  Pylade.  Peyrade  avait 
formé  Corentin,  comme  Vien  forma  David  :  l'élève  surpassa 
promptement  le  maître.  Us  avaient  commis  ensemble  plos  d'une 
expédition  (foir Une  TËNiiBREUSE  affaire).  Peyrade,  hcureui 
d'avoir  deviné  le  mérite  de  Corentin,  l'avait  lancé  dans  la  carrière 
eii  lui  préparant  un  triomphe.  11  força  son  élève  â  se  servir  d'une 
maltresse  qui  le  dédaignait  comme  d'un  hameçon  li  prendre  un 
homme  (Voir  Les  Chouans).  Et  Corentin  avait  i  peine  alors, 
vingt-cinq  ans  1...  Gorentm,  resté  l'un  des  généraux  dont  le  Mi- 
nistre de  la  police  est  le  Connétable,  avait  gardé,  sous  le  duc  de 
Rovigo,  la  place  éminente  qu'il  occupait  sous  le  duc  d'Oiranle.  Or, 
il  en  était  alors  de  la  Police  Générale  comme  de  la  Police  Judiciaire. 
A  chaque  aiïaij-e  un  peu  vaste,  on  passait  des  forfaits,  pour  ainsi 
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dire,  3¥CC  les  (mhs,  quatre  on  ciaq  agents  capables.  Le  oûiiBln, 
instruit  de  quelque  GOii4>lot,  averti  de  quelque  machinatîoD,  d'iu- 
porie  comment,  disait  k  l'un  des  colonels  de  u  police  :  —  Que 
TOUS  but-il  pour  arrÎTer  i  td  résullat?  Coreatin  répondait  après 
un  mûr  examen  :  —  Vingt,  treoie,  quarante  mille  francs.  Pois, 
UM  fois  l'ordre  donné  d'aller  en  avant,  tous  les  moyens  et  Ici 
bommesii  employer  étaient  laissés  au  chois  et  au  jugement  de  Co- 
renlin  on  de  l'agent  désigné.  La  Police  Judiciaire  agissait  d'ailleurs 
ainsi  pour  la  découTerie  des  crimes  avec  Vidocq. 

La  Police  Polilique,  de  même  que  la  Police  Judiciaire,  presail 
ECS  hommes  principalement  parmi  les  agents  connus,  immatrkulês, 
habituels,  et  qui  sont  comme  les  soldats  de  celte  force  secrète  si  ' 
nécessaire  aux  gouTerneutents,  malgré  les  déclamatious  des  phil- 
anthropes ou  îles  moialtsles  à  petite  morale.  Uais  l'excessive  con- 
fiance due  aux  deux  ou  tixHs  généraux  de  la  trempe  de  Peyradeet 
de  Coreatin  impliquait,  chez  eux.  le  droit  d'employer  des  per- 
sonnes inconnues,  toujours  néanmoins  i  charge  de  rendre  compte 
au  ministre  dans  les  cas  graves.  Or,  l'expérience,  la  finesse  de  Pe;> 
rade  étaient  ti<op  précieuses  i  Corenlin,  qui,  la  bourrasque  de 
1810  passée,  employa  son  vieil  ami,  le  consulta  toujours,  et  sub- 
vint largement  k  ses  besMDS.  Coreatin  trouva  moyen  de  douoer 
environ  mille  fraiKS  par  mois  i  Peyrade.  De  sm  côté.  Peyrade 
rendit  d'immenses  services  i  Corentin.  En  1816,  Corenttu,  à  pro- 
pos de  la  déconverte  de  la  conspiration  où  devait  tremper  le  bwia- 
partiste  Gaudissart,  essaya  de  faire  réintégrer  Peyrade  à  la  Police 
Générale  du  Royaume;  mais  une  influence  inconnue  écarta  Pey* 
tade.  Voici  pourquoi  Dans  leur  désir  de  se  rendre  nécessaiics, 
Peyrade  et  Coreiiiiii,  i  l'iast^iiou  du  duc  d'Oirante,  avaient  or- 
ganisé, pour  le  compte  de  Iamùs  XVIII,  une  Contre-Police  dans 
laquelle  Contenson  et  quelques  autres  agents  de  cette  force  furent 
employés.  Louis  XVIII  mourut,  instruit  de  secrets  qui  restnoni 
des  secrets  pour  les  historiens  les  mieux  iufonnés.  La  lotte  de  ta 
Police  Générale  du  Royaume  et  delaCoutre^olicedn  Roi  engen* 
dra  d'horribles  allaires  dont  le  secret  a  été  gardé  par  quelques  écba- 
fands.  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  l'occasion  d'entrer  dans  des  dâaïb 
kcesujel,  caries  Scènes  de  la  Vie  Parisienne  ne  sont  pas  les  Scènes 
4e  la  Vie  Politique  ;  ^  il  suffit  de  Caire  apercevoir  quels  étaient  kl 
moyens  d'existence  de  celui  qu'on  appelait  le  bonhomme  CauquoëUe 
au  café  David,  par  quels  Gb  il  se  rattachait  su  poinoir  terribln  ei 
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ttys(é>ieux  de  h  Police.  De  1817  k  iS22,  Coreaiiii,  Pefiadeei 
leurs  ageots  eurent  pour  mifision  d'espionner  souvent  le  minislre 
In-méme.  Ceci  peut  expliquer  poun|iioi  le  Minîstire  refusa  d'em* 
)»loyer  Peyrade,  sur  qui  Coreaiio,  à  l'iiwa  de  Peyrade,  fit  tomber 
les  soupçon  des  uiuùtres,  aUa  d'uUUwr  sou  ami,  quaud  sa  réio- 
tégratioa  lui  parut  iiupossifaie.  tes  miuistrca  eurent  confiance  en 
CorentiB,  ils  le  cbargèrent  de  survëllei  Peyrade,  ce  qui  fit  &ou- 
nre  Louis  XVIIL  Corenlia  et  Peyrade  restaient  alors  enUèremeut 
les  maîtres  4a  terraÏA.-  Cooteuson,  pendant  long-leBips  MIacbé  i 
Peyrade,  le  lenait  ewarfc  II  s'était  mis  au  service  de  Gardes  du 
Gocaiaeree  par  les  ordres  de  CorentM  et  de  Peyrade.  En  effet,  par 
soile  de  cette  espèce  de  fureur  qu'insf^re  nae  profession  exercée 
avec  amour,  ces  deux  généraux  aiaiaienL  à  placer  leius  pius  babilet 
soldats  dans  tous  les  endroits  oik  les  reoseignements  pouvaient  abon- 
der. D'ailleurs,  tes  lices  de  Gonteosm,  ses  bahUudes  dépravées 
engeaieal  (ant  d'argent,  qu'il  lui  fallait  beaucoupde  besogne.  Con- 
isnstti.  sans  commettre  aucune  indiscrétioBy  avait  dit  i  Loudurd 
^'îl  connaissait  le  seul  boiume  cai^ble  de  satisfaire  le  baron  de  Nu- 
ciageiL  Peyrade  était,  es  effet,  le  seul  agent  qui  pouvait  faire  im- 
pBuémeat  de  la  police  pour  le  compte  d'un  particulier.  Louis  XVIII 
ttort,  Peyrade  perdit  non-seulefflcnt  toute  son  imporlaace,  mais 
«score  les  bénéOces  de  sa  position  d'Espion  Ordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté. En  se  croyant  indispensatile,  il  avait  continué  son  irais  de 
vie.  Les  femmes,  la  bonne  clièi-e  et  le  Cercle  des  Etrangers  avaient 
fwéservé  de  toute  économie  ub  faouiine  qui  jouissait,  comme  tous 
les  geos  taillés  pour  les  vices,  d'une  coiMiilutioa  de  fer.  Mais,  de 
1826  à  1829,  près  d'atteindre  soixaDte-quatone  ans,  il  enrayait, 
sdon  son  expression.  D'année  en  ansée,  Peyrade  avait  vu  sou  biat- 
Mre  diminuant.  Il  assistait  aux  funérailles  de  la  Police,  il  voyaitavec 
chagrin  le  gouvernement  de  Ctiarks  X  en  abandonnant  les  bounea 
traditions.  De  session  en  session,  la  Cbambre  r(^nait  les  alloca- 
tioDs  nécessaires  à  l'etistenGe  de  la  Police,  en  haine  de  ce  moyen 
ée  gonverBemeU  et  par  parti  pris  de  moraliser  cotte  institution. 

—  C'est  comme  si  l'ou  voulait  taiie  la  cuisine  en  gauls  blancs, 
disait  Peyrade  i  Corentiu. 

Cofenlin  et  Peyrade  apercevaient  1830  dés  1825.  Us  connais- 
saient la  haine  intJEue  que  Louis  XVIU  portait  à  ion  successeur,  cfl 
qù  explique  son  laisser-aller  avec  la  branche  cadette,  et  sans  tif 
^uaUe  son  règne  et  aa  poUliqne  seraient  une  énigme  suis  raoL 
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En  vieil  lissa  m,  soa  aniour  pour  sa  fille  naturelle  avait  graadi 
chez  Peyra<lc.  Pour  elle,  il  s'élah  mis  sous  sa  forme  boui^eoise, 
cnr  il  voulait  marier  sa  Lydie  i  quelque  honnête  homme.  Aussi, 
depuis  trois  ans  surtout,  voulait-il  se  caser,  soit  i  la  Préfecture  de 
Police,  soit  à  la  Direciion  de  la  Police  Générale  du  Royaume,  dans 
quelque  place  ostensible,  avouable.  Il  avait  fini  |)ar  inventer  une 
place  dont  la  nécessité  se  ferait,  disait-il  à  Corentin,  sentit'  tôt  ou 
(aril.  Il  s'agissait  de  créer  â  h  Préfecture  de  Police  un  Bureau  dit 
de  renseignements,  qui  serait  un  intermédiaire  entre  la  Police 
de  Paris  proprement  dite ,  la  Police  Judiciaire  et  la  Police  du 
Boyaume,  ailu  de  faire  profiter  la  Direction  Générale  de  toutes  ces 
fbi'ces  disséminées.  Peyrade  seul  pouvait,  b  son  3ge,  après  cin- 
quante-cinq ans  de  discrétion,  être  i'anneau  qui  rattacherait  les  trois 
polices,  être  enfin  l'archiviste  h  qui  la  Politique  et  ta  Justice  s'a- 
dresseraient pour  s'éclairer  en  certains  cas.  Peyfade  espérait  arosi 
rencontrer,  Corentin  aidant,  une  occasion  d'attraper  une  dot  et  on 
mari  pour  sa  petite  Lydie.  Corentin  avait  déjà  parlé  de  cette  affaire 
au  Directeur-Général  de  la  Police  du  Royaume,  sans  parler  de 
Peyrade,  et  le  Directeur-Général,  un  Méridional,  jugeait  néces- 
saire de  faire  venir  la  proposition  de  la  Préfecture. 

Au  moment  où  Conienson  avait  frappé  trois  coups  avec  sa  '(àèa 
d'or  sur  la  table  du  carê,  signal  qui  voulait  dire  :  o  J'ai  à  vous  par- 
ler, 1  le  doyen  dos  hommes  de  police  était  à  pensera  ce  problème: 
'>  Par  quel  personnage,  par  quel  intérêt  faire  marcher  le  Préfet  de 
Police  actuel?  p  Et  il  avait  l'air  d'un  imbécile  étudiant  son  Gauf- 
rier français.  —  Notre  pauvre  Fouché,  se  disait-il  eu  cheminant 
le  long  de  la  rue  Saini-Honoré,  ce  grand  homme  est  mort  !  nos  in- 
termédiaires avec  Louis  XVIII  sont  eu  disgrâce  !  D'ailleurs,  comme 
me  le  disait  Corentin  hier,  on  ne  croit  plus  i  l'agilité  ni  i  l'iatcl- 
Ijgencc  d'un  septuagénaire....  Ahl  pourquoi  me  suis-je  habttoé  i 
dtiiur  chez  Véry,  à  boire  des  vins  exquis....  i  chanter  la  Mère  Go- 
dicbon....  a  jouer  quand  j'ai  de  l'argent!  Pour  s'assurer  une  posi- 
tion, il  ne  suflit  pas  d'avoir  de  l'écrit,  comme  dit  Corentin,  il  faut 
encore  de  l'esprit  de  conduite  I  Ce  cher  monsieur  Lenoir  m'a  bien 
prédit  mon  sort  quand  il  s'est  écrié,  à  propos  de  l'affaire  do  Col- 
lier: —  Vous  ne  serez  jamais  rien  t  en  apprenant  que  jen'éuispia 
resté  sous  le  lit  de  la  ûUe  Oliva. 

Si  le  vénérable  père  CanquoSlIe  (on  l'appelait  lepèreCauqoo^ 
dans  sa  maison)  était  resté  rue  des  Hoineaui,  au  qiialrièmc  ét^e. 
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cro)*ez qu'il  avait  Ii-outû,  âaas  la  disposition  da  local,  des  bizarre- 
ries qui  ravorisaieni  l'exerdce  de  ses  terribles  fondions.  Sise  au 
coin  de  la  rue  Saint-Rocb,  sa  maison  se  trouvait  sans  voisinage 
d'un  côté.  Comme  elle  était  prlagée  en  deox  portions,  au  moyen 
de  l'escalier,  il  existait,  à  chaque  étage,  deux  chambres  compléte- 
nient  isolées.  Ces  deux  chambres  étaient  situées  du  côté  de  la  rue 
Saïnl-Roch.  Au-dessus  du  quatrième  Cinge  s'étendaient  des  man- 
sardes dont  l'une  servait  de  cuisine,  et  dont  l'autre  était  l'apparte- 
ment de  l'unique  servante  du  pi^re  Canquoëlle,  une  Flamande 
nommée  Katt,  qni  avait  nourri  Lydie.  I^  père  Canquoëlle  avait 
fait  sa  cbambre  ï  coucher  de  la  première  des  deux  pièces  séparée», 
et  de  la  seconde  son  cabinet.  Un  gros  mur  mitoyen  isolait  oe  ca- 
binet par  le  fond.  La  croisée,  qui  voyait  snr  la  rue  des  Moineaux, 
faisait  face  â  un  mur  d'encoignure  sans  fenêtre.  Or,  comme  toute 
la  largeur  de  la  chambre  de  Peyrade  les  séparait  de  l'escalier,  les 
deux  amis  ne  craignaient  aucun  regard,  aucune  oreille,  en  causant 
d'alTaires  dans  ce  cabinet  fait  exprès  pour  leur  alTrcux  métier.  Far 
précaution,  Peyrade  avait  mis  un  lit  de  paille,  une  thibaudc  et  un 
tapis  Irés-épais  dans  la  chambre  de  la  Flamande,  sous  prétexte  de 
rendre  heureuse  la  nourrice  de  son  enfant.  De  plus,  il  avait  con- 
damné la  cheminée,  en  se  servant  d'un  poêle  dont  le  tuyau  sortait 
par  le  mur  extérieur  sur  la  rue  Saint-Rocb.  Enfin,  il  avait  étendu 
sur  le  carreau  plusieurs  tapis,  aGn  d'empêcher  les  locataires  de  l'é- 
tage inférieur  de  s»isir  aucun  biuit.  Expert  en  moyens  d'espion- 
nage, il  sondait  le  mur  mitoyen,  le  plafond  et  le  plancher  une  fois 
par  semaine,  et  les  visitait  comme  un  homme  qui  veut  tuer  des 
insectes  importuns, 

La  certitude  d'être  lï,  sans  témoins  ni  auditeurs,  avait  fait 
choisir  ce  cabinet  à  Corentin  pour  salle  de  délibération  quand  il  ne 
délil>érait  pas  chez  lui.  Le  logement  de  Corentin  n'était  connu  que 
da  Directeur-Général  de  la  Police  du  Royaume  et  de  Peyrade,  il  y 
recevait  les  personnages  que  le  ministère  ou  le  château  prenaient 
pour  intermédiaires  dans  les  circonstances  graves;  mais  aucun 
agent,  aucun  homme  en  sons-ordre  n'y  venait,  et  il  combinait  les 
choses  du  métier  chez  Peyrade.  Dans  cette  chambre  sans  aucune 
af^rence  se  tramèrent  des  plans,  se  prirent  des  résolutions  qui 
fourniraient  d'étranges  annales  et  des  drames  curieux,  si  les  murs 
pouvaient  parler.  Li  s'analysèrent,  de  1816  h  1826,  d'immenses 
Intérêts.  Lï  se  découvrirent  dans  leur  germe  les  événements  qui 
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fle\'aient  peser  sur  la  Famot.  U,  Peynde  et  CoreiilJu,  aussi  prè- 
voyaats,  mais  pins  ÏHtraits  que  Bellarl,  le  Procureur -GëDéral,  se 
disaient  dès  181 S  :  — Si  Louis  XVIII  ne  veut  pas  frapper  tclo« 
tel  coup,  se  défaire  de  tel  prince,  il  ex£cie  doue  aaa  frèrel  il  veut 
donc  lui  léguer  nue  réFolotionT 

La  porte  de  Pey rade  ^tait  ornée  d'une  ard(»se  sur  bqneUe  it 
trouvait  parfois  des  marques  Uzarres,  des  chiffres  écrits^  la  craie. 
CeLte  espèce  d'algèbre  iaièroale  offrait  aus  initiés  des  siguificalMu 
trés-claires. 

En  face  de  l'appartement  si  mesquin  de  Feyrade,  celui  de  Lydie 
était  composé  d'une  aoUchaubre,  d'HO  petit  salon,  d'une  chaïutHS 
Ji  coucher  et  d'un  cabioet  de  tuileue...  La  porte  de  Lydie,  comme 
ceUe  de  U  cbainbre  de  Pey rade,  itàh  composée  d'une  tôle  de  qua- 
tre lignes  d'épaisseur,  placée  entré  deux  fortes  plaochesen  cÉ>êiie, 
armées  de  sefrures  et  d'un  systëae  de  gMds  qui  ks  reodaieU 
aussi  dilficiles  à  forcer  que  des  portes  de  prisos.  Ausu,  qnoiqiie  la 
maison  fût  une  de  ces  maisons  à  allée,  i  boutique  et  sans  portier, 
Lydie  TÎTait-dle  ià  sans  aidr  rien  k  crakidre.  La  salle  i  mai^er, 
k  petit  salon,  la  chambre,  dont  tooies  les  croisées  avaient  des  jar- 
dins aà'ienB,  étaient  d'une  propreté âaoïandc  et  pleine  de  lus& 

La  nourrice  flamande  n'avait  jamais  quitté  Lydie,  qu'elle  appe- 
lait sa  fiHe.  Toutes  deux  elles  allaient  à  l'église  avec  une  r^tilarilé 
qm  donnait  du  twnbamaw  CanquoéUe  une  excdieute  opinion  i 
réfôcier  royaliste  établi  dans  la  maison,  an  coin  de  la  rue  des  lloi> 
«aux  et  de  la  roe  Neave>Saiat-Rocb,  et  dent  la  bmiUe,  la  cui- 
sine, les  garçons  occupaient  le  premier  éiaga  et  l'entreseL  An  m- 
coad  éiage  vivait  le  propriétaire,  et  le  troisième  était  loué,  depuis 
fnigt  ans,  par  «a  lapidaire.  Cbacnu  des  locataires  avait  U  cM  de 
la  porte  btUrde.  L'épicière  recevait  d'autant  [dus  conplaisamment 
les  lettres  et  les  paquets  adressés  i  ces  trois  paisibles  menthes,  qae 
le  magasin  d'épiceries  était  pour? u  d'aae  boite  aux  letirea.  Sans 
ces  détails,  les  élrai^rs  et  ceux  i  qui  Paris  est  connu  n'anrainl 
pu  compreodre  le  myMère  et  la  trauquilUlé,  l'abandon  et  la  sécn- 
lité  qui  disaient  de  cette  maison  um  exccfttioa  pariuenne.  Déi 
minuit,  le  père  CanquoéUe  pouvait  ounlir  toutes  les  trames,  rece- 
voir desapitHuet  des  ministres,  des  femmes  et  des  Mes,  sansqae 
qui  qne  ce  soit  an  monde  s'en  aperçât 

Pejrade,  de  qui  la  Flamande  avait  dit  i  la  cuisinière  àa  i'éfi~ 
der  i  —  U  ne  ferait  pas  de  mal  à  une  moochel  pasMit  pa«r  It 
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meilleur  des  bommea.  Il  n'épai-gnait  rien  pour  ta  fille.  Lydie,  qoi 
avait  eu'SchiQuke  pour  maître  de  musique,  était  musicienne  ï 
pouvoir  composer.  Elle  savait  laver  uue  seppia,  peindre  i  la 
gosacbe  et  à  l'aquarelle.  Pcyrade  dînait  tous  les  diinaDclies  avec  sa 
elle-  Ce  jour-là  le  bonhomme  était  exclusifement  père.  Religieuse 
sans  être  dévote,  Lydie  faisait  ses  pâques  et  allait  â  confesse  tous 
les  mojs.  Néanmoins,  elle  6e  permettait  de  temps  cti  temps  la  pe- 
tite partie  de  sp'eclacle.  ëUc  se  promenait  aux  Tuileries  quand  il 
faisait  beau.  Tels  étaient  tcius  ses  plaisirs,  car  elle  menait  la  tic  la 
plus  sédentaire.  Lydie,  qui  adorait  sou  père,  eu  ignorait  enitère- 
ment  les  sinistres  capacités  et  les  occupations  ténébreuses.  Aucun 
désir  n'avait  troublé  la  vie  pure  de  cette  enfant  si  pure.  Svelte, 
belle  comme  sa  mère,  douée  d'une  voii  délicieuse,  d'un  minois  fin, 
encadré  j)ar  de  beaux  cheveux  blonds,  elle  ressemblait  à  ces  anges 
pins  mystiques  que  réels,  posés  par  quelques  peintres  primitifs  au 
fond  de  leurs  Saintes- Familles.  Le  regard  de  ses  yeux  bleus  sem- 
Uait  verser  un  rayon  du  ciel  sur  celui  qu'elle  favorisait  d'an  coup 
d'ffiil  Sa  mise  chaste,  sans  exagération  d'aucune  mode,  exhalait  un 
charmant  parfum  de  bourgeoisie. 

Figurez-vous  an  vieux  Satan,  père  d'un  ange,  et  se  rafraîchis- 
sant i  ce  divin  contact,  vous  aurez  uue  idée  de  Peyrade  et  de  sa 
Dlle.  Si  quelqu'un  eût  sali  ce  diamant,  le  père  aurait  inventé,  pour 
l'eoglontir,  un  de  ces  formidables  traquenards  oil  se  prirent,  sous 
la  Itesiauratiou,  des  malheureux  qui  portèrent  leurs  têtes  sur  l'é- 
cbafaud.  Mille  ëcus  par  an  suGSsaient  h  Lydie  et  à  Katt,  celle 
qu'elle  appelait  sa  bonne. 

Eu  entrantpar  le  haut  de  lame  des  Moineaux,  Peyiade  aperçut 
Contenson  ;  il  le  dépassa,  monta  le  premier,  entendit  les  pas  de 
■en  agent  dans  l'escalier,  et  l'introduisit  avant  que  la  Flamande 
n'eût  mis  le  nez  i  la  porte  de  sa  cuisine.  Uue  sonnette  que  faisait 
partir  une  porte  i  daire-voie,  placée  an  troisième  éUgc  où  de- 
meurait le  lapidaire,  avertissait  les  locataires  du  iroisiitue  et  du 
quatrième  qaaod  il  montait  quelqu'un  pour  eus.  Il  est  inutile  de 
dire  que,  dès  minnit,  Peyrade  cotouiuit  le  battant  de  ceue  sott- 
nette. 

—  Qu'y  a-l-il  donc  de  si  pressé.  PhilosopbeT 

Philosophe  était  le  surnom  que  Peyrade  donnait  \  Contenson,  el 
C|ue  méritait  cet  Ëpictëte  des  Mouchards. 

~~  Hais  il  y  a  quelque  chose,  comme  dix  mille  i  prendre. 
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—  Qu'est-ce?  poli(iq«eT 

—  Non,  une  niaiseriel  Le  baroa  de  Nucingen,  tous  savez,  cfl 
vieux  voleur  patenté,  hennit  après  une  femme  qu'il  a  vue  au  bois 
de  Viacennes,  et  il  faut  la  lui  trouver,  ou  il  meurt  d'amour...  L'on 
a  fait  une  consultation  de  médecins  hier,  à  ce  que  m'a  dil  son  valet 
de  chambre....  Je  lai  ai  déjà  soutiré  mille  francs,  sous  prétexte  de 
chercher  l'infante.  , 

Et  Contenson  raconta  la  rencontre  de  Nudngen  et  d'Esther,  en 
ajoutant  que  le  baron  avait  quelques  renseignements  nouveaux. 

—  Va,  dit  Peyrade,  nous  Ini  trouverons  sa  Dulcinée  ;  dis-loi  de 
venir  en  voilure  ce  soir  aux  Champs-Elysées,  avenue  Gabriellc, 
an  coin  de  l'allée  de  Marigny. 

'  Peyrade  mit  Contenson  ï  la  porte,  et  frappa  chez  sa  fille  comme 
il  fallait  frapper  pour  être  admis.  Il  entra  joyeusement,  le  hasard 
venait  de  lui  jeler  un  moyen  d'avoir  enfin  la  placequ'il désirait.  Il 
se  plongea  dans  un  bon  fauteuil  à  la  Voltaire  aprÈs  avoir  embrassé 
Lydie  au  front,  et  lui  dit:  —  Joue-moi  quelque  chose?.... 
Lydie  lui  joua  un  morceau  écrit,  pour  le  piano,  par  Beethoven. 

—  C'est  bien  joué  cela,  ma  petite  biche,  dit-il  en  prenant  sa  fille 
entre  ses  genoux,  sais-tu  que  nous  avons  vingt  et  un  ans?  11  faut 
se  marier,  car  notre  père  a  plus  de  soixante-dix  ans... 

—  Je  suis  heureuse  ici,  répondit- elle. 

—  Ta  n'aimes  que  moi,  moi  si  laid,  si  vieux?  demanda  Pey- 
rade. 

—  Mais  qui  veux-tu  donc  que  j'aime? 

—  Je  dinc  avec  toi,  ma  petite  biche,  préviens-en  Katt.  Je  songe 
il  nous  établir,  ï  prendre  une  place  et  !i  te  chercher  nu  man  digne 
de  loi....  quelqve  bon  jeune  homme,  plein  de  talent,  de  qui  lu 
puisses  être  fiére  un  jour.... 

—  Je  n'en  ai  vu  qu'un  encore  qui  m'ait  plu  pour  mari... 

—  Tu  en  as  vu  uuT.... 

—  Oui,  aux  Tuileries,  reprit  Lydie,  il  passait,  il  donnait  le  bras 
h  la  comtesse  de  Sérizy. 

'  —  Il  se  nomme?..,. 

—  Lucien  de  RubemprëT....  J'étais  assise  sous  un  tilleul  avec 
Katt,  ne  pensant  k  rien.  Il  y  avait  ï  c<ïté  de  moi  deux  dames  qui 
Be  sont  dit  :  >  Voilà  madame  de  Sérizy  et  le  beau  Lucien  de  Ru- 
bempté.  <•  Moi,  j'ai  r^ardé  le  couple  que  ces  deux  dames  regar- 
daient, •  Ah!  ma  chère,  a  dil  l'autre,  il  y  a  des  femmes  qui  sont 


)bï  Google 


SPLCNDEUIVS   ET   U1$ËRE<>   DES    COUfiTlSANES.  llUi 

bica  benreusel...  On  lui  passe  lout,  à  celle-ci,  parce  qu'elle  esi 
nËe  HoiKiueroUcs,  et  que  soji  mari  a  le  pouvoir.  —  Mais,  ma  cliùre, 
a  répondu  l'autre  dame,  Lucien  lui  coûte  cber...  >  Qu'est-ce  que 
cela  veuldire,  papaî 

—  C'est  des  bùtises,  comme  en  disent  les  gens  du  monde,  ré- 
pondit Peyrade  i  sa  Dlle  d'un  air  de  bonhomie.  Peut-être  faisaient- 
elles  allusion  i  des  événements  politiques. 

—  Enfin,  vous  m'avez  internée,  je  vous  réponds.  Si  vous 
voulez  me  marier,  Irouvez-moi  un  mari  qui  ressemble  à  ce  jeune 
bomme-là. ... 

—  Enfant  1  répondit  le  p&re,  la  beanté  chez  les  hommes  n'est 
pas  toujours  le  signe  de  la  bouté.  Lesjcuucs  gens  doués  d'un  exté- 
rieur agréable  ne  rcncoutrcnt  aucune  difïïculté  au  début  de  la  vie, 
ils  ne  déploient  alors  aucun  talent,  ils  sont  corrompus  par  les 
avances  que  leur  fait  le  monde,  et  il  faut  leur  payer  plus  tard  les 
iatérëts  de  leurs  qualités!...  Je  voudrais  te  trouver  ce  que  les 
bourgeois,  les  riches  et  les  imbéciles  laissent  sans  secours  ni  pro- 
tection.... 

—  Qui,  mon  pèreî 

— Un  homme  de  talent  inconnu...  Mais,  va,  mon  enfant  chéri, 
i'ai  les  moyens  de  fouiller  tous  les  greniers  de  Paris  et  d'accomplir 
Ion  programme  en  présentant  i  ton  amour  un  homme  aussi  beau 
que  le  mauvais  sujet  dont  tu  me  parles,  mais  plein  d'avenir,  un 
de  ces  hommes  signalés  Si  la  gloire  et  à  la  fortune....  Oh!  je  n'y 
soDgeais  point  !  je  dois  avoir  un  troupeau  de  neveux,  et  dans  le 
nombre  il  peut  s'en  trouver  un  digne  de  loil....  Je  vais  écrire  ou 
faire  écrire  en  Provence  1 

Chose  étrange  !  en  ce  moment  un  jeune  homme,  mourant  de 
faim  et  de  fatigue,  venant  à  pied  dn  département  de  Vaucluse,  un 
neveu  du  père  Canquoëlle,  entrait  par  la  Barrière  d'Italie,  à  la 
recherche  de  son  oncle.  Dans  les  rêves  de  la  famille  à  qui  le  destin 
de  cet  oncle  était  inconnu,  Peyrade  olTrait  un  texte  d'espérances  : 
OR  le  ci-oyaii  revenu  des  Indes  avec  des  millions  I  Stimulé  par  ces 
romans  du  coin  du  feu,  ce  petit-neveu,  nommé  Théodose,  avait 
entrepris  uu  voyage  de  circumnavigation  îi  la  recherche  de  l'oncle 
Diniasiiqne. 

Après  avoir  savouré  le  bonheurdesa  paternité  pendant  quelque» 
heures,  Peyrade,  les  cheveux  lavés  et  teints  (sa  poudre  était  un 
déguisement],  vêtu  d'une  bonne  grosse  redingote  de  drap  bien 
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boulonnée  jusqu'au  menlon,  cooTcrt  d'un  mauleau  noir,  diaassé 
de  grasses  bottes  k  fortes  semelles  et  muni  d'une  carte  particulière, 
tnirchail  k  pas  lents  le  long  de  l'avenue  Gabrielle,  où  Conienson, 
déguisé  en  vieille  marchande  des  quatre  saisons,  le  rencontra  de-  , 
vant  les  jardins  de  l'Elysée- Bourbon. 

—  Monsieur  Saint- Germain,  In j  dît  Contenson  en  donnant  ï  son 
ancien  chef  son  nom  de  guerre,  tous  m'avez  fait  gagner  cinq  cents 
faces  (francs)  ;  mais  si  je  suis  venu  me  poster  là,  c'est  pour  vous 
dire  que  le  damné  baron,  avant  de  me  les  donner,  est  allé  prendre 
des  renseignements  à  la  maison  (la  préfecture}. 

—  J'aurai  besoin  de  toi,  sans  doute,  répondit  Peyrade.  Vm  nos 
numéros  7,  10  et  21,  nooE  pourrons  employer  ces  hommes-b 
sans  qu'on  s'en  iperçoive,  ni  i,  la  Police,  ni  à  la  Prérccture. 

Contenson  alla  se  replacer  auprès  de  la  voiture  où  monsieur  de 
Nucingen  attendait  Peyrade, 

—  Je  suis  monsieur  de  Saint-Germain,  dit  le  méridional  au  ba- 
ron, en  s'élevant  jusqu'à  la  portière. 

—  fie .'  pien,  mondez  afec  moi,  répondit  le  baron  qui  donna 
l'ordre  de  marcher  vers  l'arc  de  Triomphe  de  l'Étoile. 

—  Vous  êtes  allé  i  ta  Préfecture,  monsieur  le  baron?  ce  n'est 
pas  bien...  Peut-on  savoir  ce  qne  vous  avez  dit  ï  monsieur  le  Pré- 
fet, Cl  ce  qu'il  vous  a  répondu  T  demanda  Peyrade. 

—  Affant  te  tonner  sainte  eente  vrans  à  ein  trdle  gomme 
Godenzon,  cfi'édais  pien  aisse  te  saffoir  s'il  Us  affait 
cognés...  Chai  zimblemenl  tidde  au  brevet  de  bolice  que 
che  zoubhaiddais-  ambloyer  ein  achenl  ti  nom  te  Beyrale 
à  rédrancher  tans  eine  mission  téligade,  et  si  che  bouffais 
affoir  en  loui  eine  gonf fiance  ilimidée...  Le  brevet  m'a 
rébonti  que  visse  édies  ein  tes  plis  kapiles  âmes  et  tes  plis 
ônêdes.  C'esde  lutte  l'avvaire. 

—  Monsieur  le  baron  veut-il  me  dire  de  quoi  il  s'agît,  mainte- 
nant qu'on  lui  a  révélé  mon  vrai  nom?... 

Quand  le  baron  eut  ex[diqué  longuement  et  rerbeusement,  dans 
sou  alTrtux  patois  de  juif  po]onais,  et  sa  rencontre  avec  Cslher,  et 
le  cri  du  chasseur  qui  se  trouvait  derrière  la  voiture,  et  ses  vains 
etTorts,  il  conclut  en  racontant  ce  qai  s'était  passé  la  veille  chez  Ini, 
le  sourire  échappé  à  Lucien  de  Itilbempré,  la  croyance  de  Bianchon 
et  de  quelques  dandies,  relative mement  ii  nne  accoiiitauce  entre  l'in- 
connue et  ce  jeune  homme. 
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—  Écoulez,  monsieur  le  baron,  vous  me  remeitrez  d'abord  dix 
mille  francs  en  à-coinptc  sur  les  (rais,  car  pour  vous,  dans  ceiie 
afliiire,  il  s'agit  de  vivre;  et,  comme  \otre  vie  est  une  manufacture 
d'affaires,  il  ne  faut  riea  uégliger  pour  vous  trouver  celte  femme. 
Ali  [  vous  êtes  plucé  I 

—  m,  che  zuis  binzé... 

—  S'il  faut  davantage,  je  vous  le  dirai,  baron  ;  fiez-vous  i  moi, 
reprit  Peyrade.  Je  ne  suis  pas,  comme  vous  pouvez  le  croire,  ua 
espion...  J'étais,  en  1807,  commissairË-généraldepoliceà  Auvers, 
et  maintenant  que  Louis  XVHI  est  mort,  je  puis  vous  confier  que, 
pendant  sept  ans,  j'ai  dirigé  sa  contre -police. ..  On  ne  marchande 
donc  pas  avec  mol  Vous  comprenez  bien,  monsienr  le  baron,  qu'on 
ne  peut  pas  faire  le  devis  des  consciences  à  acheter  avant  d'avoir 
étudié  une  affaire.  Soyez  sans  inquiétude,  je  réunirai.  Ne  croyez 
pas  que  vous  me  satisferez  avec  une  somme  qudconqne,  je  veux 
aatre  chose  pour  récompense... 

—  Bourfique  ce  ne  soid  bas  eïn  royaume?...  &i  le  baron. 

—  C'est  moins  que  rien  pour  voas. 

—  Came  fa! 

—  Vous  conuaiaseï  les  Kellcr  1 

—  Paugoub. 

—  François  KeUer  est  le  gendre  du  comte  de  Goodreville,  et  le 
comte  de  GoudreTille  a  dtné  chez  vous  hier  avec  sou  gendre. 

—  Ki  tiaple  beul  fus  tire...  l'écrà  le  baron.  —  Ce  sera 
Chorche  ftt  pafarte  tuckurs,  se  dit  en  lol-mésie  monsieur  de 
Nucingen, 

Peyrade  se  mit  à  rire.  Le  banqntercmiçatalorsd'étTaDgessoup- 
çous  sur  son  domestique,  en  remarquant  ce  sourire. 

—  Le  comte  de  Gondrevîtle  est  tout  à  fait  eu  position  de  m'ob- 
leoir  une  ptace  qoe  je  disire  avoir  ii  b  Préfecture  de  police,  et  sur 
U  ctisiioa  de  laqveUe  le  préfet  anra,  sons  qMrante.^it  heures, 
nn  mémoire,  dit  Peyrade  en  continuant.  Demandez  ta  place  pour 
moi,  &ites  qne  le  comte  de  Gondreville  veuille  se  mêler  de  cette 
ailaire,  en  j  mettiot  de  la  chaleur,  et  vous  reconnaîtriez  ainsi  le  ser- 
vice que  je  vais  voos  rendre.  Je  ne  veux  de  vous  que  votre  parois, 
car,  si  voosy  manquiez,  vous  maodiriezlât  on  tard  le  jouroil  vous 
êtes  né...  foi  de  Peyrade... 

—  ie/iM  lonne  ma  baroJe  f A<mmr  le  vojre  fe  bofsfpfe.-. 
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—  Si  je  ne  faisafe  que  le  possible  poor  vons,  ce  ne  serait  pas 
•issez. 

—  Hé!  pim,  ch'achirai  vrangemetU. 

—  Franchement...  Voilàloatceqne  jcTeux,  dit  Peyrade,  eib 
ft-ancliise  est  le  seul  préscRt  an  peu  neuf  que  notis  puissions  nous 
faire,  l'un  et  l'autre. 

—  Vranchement,  répéta  le  baron.  V  fouUez-vûs  que  ebt 
vis  remeddc  ? 

—  Au  bout  du  pont  Louis  XVI. 

—  Au  bond  te  la  Jambre,  dit  le  baron  i  son  valet  de  [licd 
qui  vint  ï  la  portière. 

Che  fais  tonc  affoir  l'eingonnie...  se  dit  le  baron  eu 

«'en  allant 

Quelle  bizarrerie,  se  disait  Peyrade  en  retournant  à  pied  au  Pa- 
lais-Royal où  il  se  proposait  d'essayer  de  tripler  les  dii  mille  francs 
jKiur  faire  une  dot  à  Lydie.  Me  TOili  obligé  d'eiaminer  les  petites 
alTaires  du  jeune  homme  dont  un  regard  a  ensorcelé  ma  fdle.  C'est 
sans  doute  un  de  ces  hommes  qui  ont  Vœtl  à  femme,  se  dit-il 
■en  employant  une  des  expressionsdu  langage  particulier  qu'il  avait 
fait  à  son  usage,  et  dans  lesquelles  ses  observations,  celles  de  Co- 
rentin  se  résumaient  par  des  mots  où  la  langue  était  souvent  vio' 
lée,  mais,  par  cela  inâme,  éner^qnes  et  pittoresques. 

En  rentrant  chez  lui,  le  baron  de  Nucingeo  ne  se  ressemblait 
(tas  à  lui-mSinc;  il  étonna  ses  gens  et  sa  femme,  il  leur  montrait 
«ne  face  colorée,  auimée,  il  était  gai 

Gare  ii  nos  actionnaires,  dit  du  Tillet  k  Rastignac 

On  prenait  en  ce  motneut  le  thé  dans  le  petit  salon  de  Delphine 
de  Kudngen,  au  retour  de  l'Opéra. 

—  Vi,  reprit  en  souriant  le  baron  qui  saisit  la  plaisanterie  de 
«n  compère,  chébrotife  l'enfie  de  vaire  tes  avvaires... 

—  Vous  avez  doue  va  votre  inconnue  7  demanda  madame  de  No- 
'di^en. 

—  ffon,  réponditril,  che  n'ai  qw  Vesboir  te  la  droufer. 

—  Aime-t-ou  jamais  sa  femme  ainsi  T.. ,  s'écria  madame  de  Nn- 
«ingen  en  ressentant  un  peu  de  jalousie  ou  feignant  d'en  avoir. 

—  Quand  vous  l'aurez  II  vous,  dit  du  Tillet  au  baron,  vous  nom 
ferez  souper  avec  elle,  car  je  suis  bien  curieux  d'examiner  la  créa* 
ture  qui  a  pu' vous  rendre  anssi  jeune  que  voos  l'êtes. 
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—  C'esde  eine  ckeffe  (f  œiwe  le  la  gréalion,  répondit  le  vieux 
banquier. 

—  Il  va  s«  faire  aUraper  comme  on  mineur,  dit  Rasiignac  à  l'o* 
reiilc  de  Delphine. 

—  Bah  !  il  gagne  bien  assez  d'argent  pour... 

—  Pour  en  rendre  un  peu,  n'est-ce  pas!.,,  dit  du  Tillel  en  in- 
terrompant la  baronne. 

Nucingen  se  promenait  dans  le  salon  comme  si  ses  jambes  le  gt- 
naieat. 

—  YoiKi  le  moment  de  lui  faire  payer  vos  nouvelles  dettes,  dit 
Hastignac  h  l'oreille  de  la  baronne. 

En  ce  moment  même,  l'abbé,  venu  rue  Taîlbont  pour  faire  ses 
dernières  recommandations  h  Europe  qui  devait  jouer  le  principal 
rôle  dans  la  comédie  inrenlée  pour  tromper  le  baron  de  ?(ucingen, 
s'en  allait  plein  d'espérance.  Il  fut  accompagné  jusqu'au  boulevard 
par  Lucien,  assez  inquiet  de  voir  ce  demi-démou  si  parfaitement 
déguisé,  qne  Ini^-méme  ne  l'avait  reconnu  qu'à  sa  vois. 

—  Où  diable  as-tu  trouvé  une  femme  pins  belle  qu'EsiberT  dc- 
manda-t-il  i  son  corrupteur. 

—  Mon  petit,  ça  ne  se  trouve  pas  â  Paris.  Ces  teinis-lï  ne  se  fa- 
briquent pas  en  France. 

—  C'est-à-dire  que  lu  m'en  vois  encore  étourdi...  La  Vénus 
Callipyge  n'est  pas  si  bien  faite  I  On  se  damnerait  pour  elle. . .  Mais 
où  l'as-iu  prise7 

—  C'est  la  plus  belle  fille  de  Londres.  Elle  a  tué  son  amant  dans 
nn  accès  de  jalousie,  et  ivre  aussi  de  ^in...  L'amant  est  on  misé- 
rable de  qui  la  police  de  Londres  est  débarrassée,  et  l'on  a,  pour 
qnelque  temps,  envoyé  cette  créature  à  Paris,  afin  de  laisser  ou- 
blier l'affaire...  La  drOIesse  a  été  très-bien  élevée;  c'est  la  fille  d'un 
ministre,  elle  parle  le  français  comme  si  c'était  sa  langue  mater- 
nelle. Ellenegait  et  ne  pourra  jamais  savoir  ce  qu'elle  fait  là.  On 
loi  a  dit  que  si  elle  le  plaisait  elle  pourrait  te  manger  des  millions... 
mais  que  tu  élais  jaloux  comme  un  tigre,  et  on  lui  a  donné  le 
programme  de  l'existence  d'Estber.  Elle  ne  connaît  pas  ton  nom. 

—  Riais  si  Nucingen  la  préférait  à  Esiber... 

—  Ah  ;  t'y  voilb  venu. ..  s'écria  l'abbé.  Tu  as  peur  anjourd'liuf 
de  ne  pas  voir  s'accomplir  ce  qui  l'effrayait  tant  hier  1  Sois  tran- 
quille. Cette  Gllcest  blonde,  blanche,  et  a  les  yeux  bleus.  Elle  est 
le  contraire  de  la  belle  juive,  et  il  n'y  a  que  tes  yeux  d'Esther  qui- 
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poissent  remuer  un  homme  aussi  poarrlqueNucingen.  Tnnepou- 
vais  pas  caclier  uu  laideron,  que  diable!  Quaod  cette  poupée 
aura  jouË  sou  rôle,  je  l'enverrai,  sous  ia  conduite  d'une  persouDe 
sûre,  â  Rome  ou  à  Madrid,  oà  elle  fera  des  passions. 

~-  Puis<]ue  nous  ne  t'avons  que  pour  peu  de  temps,  dit  LvcieD, 
l'y  retourne... 

—  Va,  mon  fils,  arnuse-toL..  Demain  tu  auras  an  jour  dephu 
Moi,  j'attends  quelqu'un  que  j'ai  cliargé  de  savoir  ce  qui  se  passe 
chez  le  baron  de  Nuciagen. 

—  Quiî 

—  La  maîtresse  de  son  valet  de  chambre,  car  enfin  faai-îlMvoir 
il  tout  momeut  ce  ^ui  se  passe  cliei  l'eunemi. 

A  iitinuii,  Paccai'd,  le  chasseur  d'Ëstber,  trouva  l'abbé  sur  le  pont 
des  Arts,  l'eudruii  le  plus  favorable  i  Paris  pour  se  dire  deux  mots 
qui  ne  doivent  pas  être  entendus.  Tout  en  causant,  le  chasseur  re- 
gardait d'un  côté  pendant  que  l'abiié  r^ardatt  de  l'autre. 

—  Le  baron  est  nHé  ce  malin  à  la  Préfecture  de  police,  de  qua- 
tre heures  k  cinq  heures,  dit  le  chasseur,  et  il  s'est  vanté  ce  soir  de 
Ironvcrla  femme  qu'il  a  vue  au  bois  de  Viocennes, on  la  luia  pro- 
tnise... 

—  Nous  serons  observés  [  dit  Jacques  Coliin,  mais  par  quiT... 

—  On  s'est  déjii  servi  de  Louchard,  le  Garde  du  Cemiuerce. 

—  Ce  serait  un  enfantillage,  répondit  l'abbé.  ISous  n'avons  que 
la  brigade  de  sûreté,  la  police  judiciaire  à  craindre  ;  etdu  moment 
cil  elle  ne  marche  pas,  nous  pouvons  marcher,  imbs  I... 

—  Quel  est  l'ordre  T  dit  Paccardde  l'air  respectueux  que  devait 
avoir  un  maréchal  en  venant  prendre  le  motd'ordrede  LouisXVlII. 

—  Voossortiret  tous  les  soirs  à  dix  heures,  répondit  le  faux  abbé, 
TOUS  irei  bon  train  au  bois  de  Vinceiiues,  dans  les  bo»  de  Ueudon 
et  de  Ville-d'Avray.  Si  quelqu'un  vous  observe  ou  vous  suit,  bisse- 
toi  faire,  sois  liant,  causant,  corruptible.  Tu  parieras  de  U  jalousie 
de  Rubempré,  qui  est  fou  de  madame,  et  qui,  surtout,  m  veitf 
pas  qu'on  sache  dans  le  mondequ'il  a  une  maîtresse  de  ce  g<»ii«-lL.. 

—  Suffit  !  Faut-il  s'armerl,,, 

—  Jamais!  dit  Jacques  vivement.  Une  arme  I...i  quoi  ceh  snt- 
UI  ï  faire  des  malheurs.  Ne  te  sers  dans  aucun  cas  de  ton  couteau 
de  chasseur.  Quand  on  peut  casser  les  jambes  ï  l'homme  le  plus 
fort  par  le  coup  que  je  t'ai  owutré  I. ..  quand  on  peut  se  battre 
avec  trois  argousins  artoés  avec  la  certitude  d'en  mettre  deux  à 
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terre  avant  qu'ils  n'aieiit  tiré  leurs  briquets!...  que  craim-ifa T... 
N'as-tu  pas  ta  canne?... 

—  C'esil  juste  !  dit  le  chasseur. 

Paccaril,  qualifié  de  Vieille  Garde,  de  Fameux  Lapiti,  de  Boa-la, 
homme  â  jarret  de  fer,  h  bras  d'acier,  à  favoris  italiens,  ï  cheve- 
lure artiste,  ï  barbe  de  sapeur,  à  figure  blême  et  impassible  comme 
celle  de  Cuuteosou,  gardait  sa  fougue  ea  dedans,  et  jouissait  d'uoe 
tournure  de  tambour-major  qui  déroutait  le  soupçon.  Un  échappé 
de  Poissy,  de  Uelan  n'a  pas  cette  fatuité  sérieuse  et  cette  ci'oyaiice 
CD  son  mérite.  Giafar  de  ['Aaroun  al  Haschild  du  Bagne,  il  lui 
témoignait  l'amicale  admiration  que  Peyrade  avait  pour  Corcntio, 
Ce  colosse,  excessivement  fendu,  sans  beaucoup  de  poitrine  ets.ins 
trop  de  chair  sur  les  os,  allait  sur  deux  longues  béquilles  d'un  pas 
grave.  Jamais  la  droite  ne  se  mouvait  sans  que  l'œil  droit  exami- 
nât les  circouïtances  extérieures  avec  cette  rapidité  placide  parti- 
culière au  voleur  et  à  l'espion.  L'œil  gauche  imitait  l'œil  droit  Un 
pas,  un  coup-d'œil  I  Sec,  agile,  prêt  i  tout  et  k  toute  heure,  sans 
une  ennemie  intime  appelée  la  liqueur  des  braves,  Paccard  sût 
éiécomplet,  disait  Jacques,  tant  il  possédait  à  fond  les  talents  indis- 
pensables i  l'homme  en  guerre  avec  la  société  ;  mais  le  maîti  e  avait 
réussi  à  convaincre  l'esr.lave  de  faire  la  part  au  feu  en  ne  bu- 
vant que  le  soir,  £n  reotraut,  Paccard  absorbait  l'or  liquide  que 
lui  versait  â  petit  coups  une  fille  à  grosse  panse  venue  de  Dantxick. 

—  On  ouvrira  l'œil,  dit  Facurd  en  remettant  son  inagnifique 
cliapeau  à  plumes  après  avoir  salué  celui  qa'il  nommait  son 
confesseur. 

Voilà  par  quels  événements  deux  hommes  aussi  forts  que  l'é- 
taient, cbacuu  dans  leur  sphère,  Jacques  Ci^lin  et  Peyrade,  arri- 
vèrent à  se  trouver  aux  prises  sur  le  même  terrain,  et  à  déployer 
leur  génie  dans  une  lutte  où  chacun  combattit  pour  sa  passion  ou 
pour  ses  intérêts.  Ce  fut  un  de  ces  combats  ignorés,  mais  terribles, 
où  il  se  dépense  en  talent,  eu  lutine,  en  irritations,  en  marches  et 
cootrenDarcbcii,  en  ruse.s,  aittaut  de  puissance  qu'il  en  faut  pour 
établir  une  fortune.  Hommes  et  moyens,  toutfui  secret  du  côté  de 
Peyrade,  que  sou  ami  Corentin  seconda  dans  celte  expédiiiott,  une 
niaiserie  pour  eux.  Ainsi,  l'histoire  est  muette  à  ce  sujet,  comtue 
elle  est  mueiK  sur  les  véritables  causes  de  bien  des  révolutions. 
Uais  voici  le  résultat.  Cinq  jours  après  l'entrevue  de  monsieur  de 
Nucingen  avec  Peyrade  aux  Champs-Elysées,  un  matin,  uobouuue 
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d'une  ciaqnaniainc  d'aanéea,  doué  de  cette  Egare  de  blanc  d«  c6- 
ruse  (ine  se  font  les  diplomates,  habillé  de  drap  bien,  d'nne  tonrnnre 
assez  élégante,  ayant  presque  l'air  d'an  ministre  d'état,  descendit 
d'un  cabriulet  splendide  en  en  jetant  les  guides  i,  son  domestique. 
Il  demanda  si  le  baron  de  Nucingen  était  visible,  au  valet  quiae  te- 
nait sur  une  iianquetle  du  pêrislyle,  et  qui  lui  en  ouvrit  respee- 
taeusement  la  magnifique  porte  en  glices. 

—  Le  nom  de  monsieurT...  dit  le  domestique. 

—  Dites  i  monsieur  le  baron  que  je  viens  de  l'avenue  Gabrielle, 
répondit  Corenliii.  S'il  y  a  du  monde,  gardez-vous  bien  de  pro- 
noucer  ce  nom-lï  tout  haut,  vous  vous  leriez  mettre  i  la  porte. 

Une  minute  après,  le  valet  revint  et  conduisit  Corentin  dans  le 
cabinet  du  baron,  par  les  appariemeniB  intérieurs. 

Corentin  échangea  son  regard  inpénétrable  contre  an  regard  de 
même  nature  avec  le  banquier,  et  ils  se  saluèrent  convenablemenl 

—  Moosieur  le  baron,  dit-il,  je  viens  au  nom  de  Peyrade.. . 

—  Pien,  fit  le  baron  en  allant  pousser  les  verrous  aux  de« 
portes. 

—  La  maîtresse  de  monsieur  de  Rubembré  demeure  ne  Tait- 
bout,  dans  l'ancien  appartement  de  mademoiselle  de  BelIefeuiHe, 
l'cx-iuaitressc  de  monsieur  de  Granville,  le  Procurear-GënéraL 

—  Ah!  si  brès  te  moi,  s'écria  le  baron,  gomms  fed 
trôle. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous  soyez  foa  de  cette 
inagdiGqae  personne,  elle  m'a  fait  plaisir  à  voir,  répondit  Corentin. 
Lucien  est  si  jaloux  de  cette  fille  qu'il  lui  défend  de  se  montrer;  et 
il  est  bien  aimé  d'elle,  car,  depuis  quatre  ans  qu'elle  a  succédé  i 
la  Bellefeuille,  et  dans  son  mobilier  et  dans  son  éut,  jamais  les 
voisins,  ni  le  portier,  ni  les  locataires  de  la  maison  n'ont  pu  i'a- 
percevoir.  L'inlànte  ne  se  promène  que  la  naîL  Quaad  elle  part, 
les  stores  de  la  voiture  sont  baissés,  et  madame  est  voilée.  Lucien 
n'a  pas  seulement  des  raisons  de  jalouue  pour  cacher  cette  femme  : 
il  doit  se  marier  ï  Clotilde  de  Grandiiea,  et  il  est  le  favori  ÎDtinie 
actuel  de  madame  de  Sértzy.  Naturellement,  il  lient  et  à  sa  mal- 
tresse d'appant  et  li  sa  fiancée.  Ainsi,  vous  être  maître  de  la  posi- 
tion :  Lucien  sacrifiera  sou  plaisir  i  ses  intérêts  et  i  sa  nniié.  Vous 
êtes  ricbe,  il  s'agit  probablement  de  votre  dernier  bonheur,  soyei 
généreux.  Voua  arriverez  il  vos  fins  par  la  femme  de  chambre. 
Donnez  une  dizaine  de  mille  francs  ï  la  soubretic,  elle  vous  ca- 
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chendanslachamiMvàcoodierdesamallresse;  et,  ponrvons,  ça 
%aDt  bien  ça  I 

Aucune  Tigare  de  rbéloriqoe  ne  peut  peindre  le  débit  saccadé» 
net ,  absolu  de  Corentin  ;  aussi  le  baron  le  remarquait-  il  en  ma- 
nifestant de  l'ëtonnement ,  une  expression  qu'il  avait  depuis  long- 
temps défendue  i  son  visage  impassible. 

—  Je  viens  tous  demander  cinq  mille  francs  ponr  Peyrade ,  qui 
t  laissé  tomber  cinq  de  vos  billets  de  banque...  un  petit  raalbcur! 
reprit  Corentin  avec  le  plus  beau  ton  de  rommandement.  Peyrada 
connaît  trop  bien  son  Paris  pour  faire  des  frais  d'afficbes,  et  il  a 
compté  sur  vous.  Mais  ceci  n'est  pas  le  plus  important,  dit  Coren- 
tin en  se  reprenant  de  manière  à  6ter  à  la  demande  d'argent  toute 
gravité.  Si  vous  ne  voulez  pas  avoir  du  chagrin  dans  vos  vienx 
jours,  obtenez  h  Peyrade  la  place  qu'il  vous  a  demandée ,  et  ions 
pouvez  la  lui  faire  obtenir  facilement.  Le  Directeur- Général  de  la 
Police  du  royaume  a  dû  recevoir  bicr  une  note  à  ce  sujet.  11  ne 
s'agit  que  d'en  faire  parler  an  Préfet  de  police  par  Gondreville. 
Ré!  bien,  dites  à  Malin  comte  de  Gondreville,  qu'il  s'agit  d'obliger 
un  de  ceui  qui  l'ont  sa  débarrasser  de  menieurs  Simeuse,  et  il 
marcbera,., 

—  Voici ,  monsieur,  dit  le  baron  en  prenant  cinq  InlletB  de 
mille  francs  et  les  présentant  à  Oirentin. 

—  La  femme  de  cbamluv  a  pour  bon  ami  un  grand  cbassenr 
nommé  Paccard,  qui  demenre  rue  de  Provence,  cbez  tm  carros- 
sier, et  qui  se  loue  comme  chasseur  I  ceui  qui  se  donnent  des  air; 
de  prince.  Vous  arriverez  i  la  femme  de  chambre  de  madame  Van- 
Bogseck  par  Paccard,  un  grand  drôle  de  Piémonlais  qui  aime  as- 
sez le  vermouL 

Évidemment  celte  confidence ,  élégamment  jetée  en  Post-Scrip- 
tum,  était  le  prix  des  cinq  mille  francs.  Le  baron  cherchait  à 
deviner  à  quelle  race  appartenait  Corentin,  en  qui  son  intelligence 
lui  disait  assez  qu'il  voyait  plutôt  nn  directeur  d'espionnage  qu'en 
espion;  mais  Corentin  resta  pour  lui  ce  qu'est,  pour  un  archéolo- 
gue, une  inscription  à  laquelle  il  manque  au  moins  les  trois  quarts 
des  lettres. 

—  Gommand  se  nonwne  la  phâme  te  jampre  ?  denian' 
da-t-iL 

—  Eugénie ,  répondit  Corraiin  qui  salua  le  baron  et  sortit. 
Le  baron  deNucingen,  transporté  de  joie,  abandonna  ses  afTaire» 
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■es  bnrenax ,  et  remonta  chez  lui  dans  t'henreux  eut  où  se  troura 
un  jeune  homme  de  lingt  ans  qui  jouit  eu  perspeciive  d'un  pre- 
mier rendez-von  avec  une  premiÈre  mallresse.  Le  baron  prit  tous 
ks  biltels  de  mille  francs  de  sa  caisse  particolière,  une  somme  avec 
laquelle  il  aurait  pu  faire  le  iwnheur  d'ua  village,  cinquaate-cinq 
mille  francs  I  et  il  les  mit  à  môme ,  dans  la  poche  de  son  habit.  Hais 
b  prodigalité  des  milliomiaires  ne  peut  se  comparer  qa'à  leur  avi- 
dité pour  le  gain.  Dès  qo'il  s'agit  d'un  caprice ,  d'une  passion , 
l'argent  n'est  plus  rien  pour  les  CrésHs  :  il  leur  est  en  effet  plus 
difficile  d'avoir  des  caprkes  que  de  l'or.  Une  jouissance  est  la 
plus  grande  rareté  de  cette  vie  rassasiée,  pleine  des  émotions  que 
donnent  les  grands  coups  de  la  Spéculation,  et  sur  lesqoelles  ces 
UKurs  secs  se  sont  blasËn.  Exemple.  Un  des  pios  riches  capitalistes 
de  Paris,  coouu  d'ailleurs  pour  ses  bizarreries,  roncAstre  un  jour, 
sur  les  boulevards,  une  petite  ouvrière  excessivement  jolie.  Accom- 
pagnée de  sa  mère ,  cette  grisette  donnait  le  bras  à  un  jeune  iHHnme 
d'un  habillement  assez  équivoque,  et  d'nn  balancement  de  bancbea 
irîs-faraud.  A  h  première  vue,  le  miltionnaire  devient  amou- 
reux de  cette  Parisienne  ;  il  la  Evil  chez  elle,  il  y  entre;  il  se  fait 
raconter  cette  vie  mélangée  de  bals  chez  Mabilc,  de  jours  sans 
pain,  de  spectacles  et  de  travail  ;  il  s'y  intéresse,  et  laisse  cinq  billets 
de  mille  francs  sous  une  pièce  de  cent  sons  :  nne  générosité  désho- 
norée. Lelesdemain,  an  fameux  tapissier,  Braschon,  vient  prendre 
les  ordres  de  la  gnsetle,  meuble  un  appartement  qu'elle  choisit,  y 
dépense  une  vmgtaine  de  mille  francs.  L'ouvrière  se  livre  à  des 
espérances  fantastiques  :  elle  habille  convenablement  sa  mère ,  ells 
se  (laite  de  pouvoir  placer  son  ex-amouienx  dans  les  bureaux 
d'une  Compagnie  d'Assurance.  Elle  attend,.,  un,  deux  jours;  puis 
une...  et  deux  semaines.  Elle  se  croit  obligée  d'être  fidèle,  elle 
s'endette.  Le  capitaliste,  appelé  en  Hollande,  avait  ouUié  l'ou- 
vrière ;  il  n'alla  pas  une  seule  fois  dans  le  Paradis  où  il  l'avait  mise, 
et  d'oA  elle  retomba  Mssi  bas  qu'on  peut  tomber  â  Paris.  Nucin- 
gen  ne  jouait  pas,  Nocingen  ne  protégeait  pas  les  aria,  Noci^ea 
n'avait  aucune  lanuigie;  il  devait  donc  se  jet»  dans  sa  passïoapoar 
Eslher  avec  un  aveuglement  sur  lequel  comptait  l'abbé. 
Après  son  déjeuner,  le  baron  fit  venir  Georges ,  son  valet  da 
L  chambre,  et  lui  dit  d'aller  rue  Taitbout,  prier  madcmoisclic  Ea- 
génie,  la  femme  de  chambre  de  madame  Vao-Bogscek,  de  paver 
dans  ses  bureaux  pour  une  affaire  importante. 
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—  Du  la  guedderas,  ajouia-t-il,  et  du  la  veras  monder 
■tans  ma  jambre,  en  lui  tisand  qtie  sa  vordine  est  vaidde. 

Gcot^s  eul  mille  peines  ï  décider  Europe- Eu  génie  à  venir.  Ma- 
dame, lui  dit-elle,  ne  lui  permettait  jamais  de  sortir;  elle  pauvait 
Ijierdre  sa  place,  etc.,  etc.  Aussi  Georges  Tit-il  sonner  haut  ses  mé- 
rites aux  oreilles  du  baron,  qui  lui  donna  dix  louis. 

—  Si  madame  sort  cette  nuit  sans  elle,  dit  Georges  i  son  jua!- 
tre  dont  les  yeux  brillaient  comme  des  escarboudes,  elle  viendia 
sur  les  dix  heures. 

—  Pon!  ti  fientras  m'habikr  à  neiff  eires...  me  goîoei-i 
gar  ehe  (eusse  êdre  auzipien  que  bossiple...  Cke  grois  que 
«Ac  gombaraidrai  teffant  ma  maidresse ,  u  l'archanU 
tie  seraid  bas  l'archante... 

De  midi  Ji  une  heure,  le  baron  teignit  ses  cheveux  et  ses  favoris. 
A  neuf  heures,  le  baron,  qui  prit  un  bain  avant  le  dîner,  Gt  une 
toilette  de  marte,  se  parfuma,  s'adonisa.  Madame  de  Nucingen, 
avertie  de  cette  métamorphose,  k  donna  te  plaisir  de  voir  son 
mari 

—  Mon  Dieu  I  dit-elle,  étes-vous  ridicule!.,.  Mais  mettez  donc 
mie  rravate  de  satin  noir,  i  la  place  de  cette  cravate  blanche  qui 
fait  paraître  vos  favoris  encore  plus  durs.  £t,  d'ailleurs,  c'est 
Empire,  c'est  vieux  bonhomme,  et  vous  vous  donnez  l'air  d'un 
ancien  Conseiller  au  Parlement.  Otez  donc  vos  boutons  en  diamant, 
qui  valent  chacun  cent  mille  francs  ;  cette  singesse  vous  les  deman- 
derait ,  TOUS  ne  pourriez  pas  les  refuser;  et  pour  les  offrir  k  une 
fille,  autant  les  mettre  i  mes  oreilles. 

Le  pauvre  financier,  frappé  de  la  justesse  des  remanfues  de  sa 
femme,  lui  obéissait  en  rechignant. 

—  Ritiquile!  ritiquile!...  Che  ne  fous  ai  chamais  lidde 
■que  visse  édiea  ritiquile  quand  vis  vis  meddies  te  fodrt 
miex  bir  fodre  bedid  mennesier  de  Rasdignac. 

—  Je  l'espère  bien  que  vous  ne  m'avez  jamais  trouvée  ridicule, 
Suis-je  femme  i  faire  de  pareilles  fautes  d'orthographe  dans  uni; 
toilette  ?  Voyons,  tonrnez-vous  !. . ,  Boulonnez  votre  habit  jusqu'en 
haut,  comme  fait  le  duc  de  Maufrigneuse,  en  laissant  libres  les  deux 
dernières  boatonnièrcs  d'ni  haut  Enfin,  tâchez  de  vous  rendre 
Jcane. 

—  Monsieur,  dit  Geoi^es,  voici  mademoiselle  Eugénie. 
■—Àttim,  montante...  s'écria  le  banquier.  H  reconduisit  m 
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femme  jusqu'au  delà  des  limites  de  leurs  appartemenls  lespeciïfs, 
pour  eue  ccriain  qu'elle  n'écouterait  pas  la  conféicncê.  £n  reTenani, 
il  prît  par  la  main  Europe,  el  l'amena  dans  sa  chambre  avec  uno 
sorte  de  respect  ironique  :  —  Hé!  pien,  ma  beddide,  fus  ides 
pien  héreise,  gar  vis  êdes  au  ser(ice  te  la  blis  choUe  phâme 
de  l'inifers...  Fodre  fordine  éd  vaidde,  si  vis  foulez  barler 
bir  moi,  Édre  tans  mes  eindereds. 

—  C'est  ce  que  je  ne  (erais  pas  poar  dix  mille  francs,  s'écria 
Europe.  Vous  comprenez,  monsieur  le  baron,  que  je  suis  avaut 
tout  une  honnête  Glle... 

—  Vi.  Ghe  gomde  pien  bayer  fodre  onêdedè.  C'ed  ce  g'on 
abbéie,  lajis  le  gommerce,  la  guriosidé. 

—  Ensuite,  ce  n'est  pas  tout,  dit  Europe.  Si  monsieur  ne  plaît 
pas  à  madame,  et  il  y  a  de  la  cliance  !  elle  se  fâche,  je  suis  ren- 
voyée, et  ma  place  me  vaut  mille  francs  par  an. 

—  Le  gabidal  te  mile  vrancs  ed  te  fint  mile  vrancs,  et 
si  che  fus  les  tonne,  fus  ne  berterez  rien. 

—  Ma  foi,  si  vous  le  prenez  sur  ce  loo-là.  mou  gros  père,  dit 
Europe,  ça  change  joliment  la  question.  Où  sont-ils?... 

—  Foissi,  répondit  le  baron  en  inonlrant  un  â  un  les  lùUets  ilc 
banque. 

Il  regarda  chaque  éclair  qce  chaque  billet  faisait  jaillir  des 
yeux  d'Europe,  et  qui  révélait  la  concupiscence  à  laquelle  il  s'at- 
tendait. 

—  Vous  payez  la  place,  mais  l'honnêteté,  la  conscience?...  dit 
Europe  en  levant  sa  mine  fùtée  et  laupani  au  baron  un  regard 
seria-btiffa. 

—  La  gonzience  ne  faud  bas  kt  blace  ;  mais,  meddons 
$aint  mille  vrancs  de  blis,  dit-il  en  ajoutant  cinq  billcls  de 
miile  francs, 

—  Non,  vingt  mille  francs  pour  la  conscience,  et  ciaq  mille 
pour  la  place,  si  je  la  perds... 

—  Comme  fus  fuirez...  dii-il  en  ajouiaut  les  cinq  biUcis. 
Mais  bir  les  cagner,  il  vaut  me  gager  tans  la  jampre 
te  da  maidresse  bentant  la  nouid,  quand  elle  sera  séle... 

—  Si  vous  voulez  m'assurer  de  ne  jamais  dire  qui  vous  a  inlr»- 
duit,  j'y  consens.  Miiisje  vous  préviens  d'une  chose  :  madame  est 
fort  comme  Turci  elle  aime  monsieur  de  Itubempré  comme  une 
folle,  et  vouB  lui  remettriez  un  million  en  billets  de  bani]ne,  qa« 
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VOUS  ne  lui  Teriez  pas  commeiire  une  inridélilë!...  C'est  bète,  mais 
elle  est  aiusi  quand  elle  ai'iie,  elle  est  pire  qu'une  honnête  Teniiiie, 
qnoi?  Quand  elle  va  se  promener  dans  les  bois  avec  monsieur, 
il  est  rare  que  monsieur  reste  à  la  maisou  ;  elle  y  est  allée  ce  soit . 
je  puis  donc  vous  cacher  dans  ma  chambre.  Si  madame  revient 
•ienle,  je  vous  viendrai  chercher;  vous  vous  tiendrez  dans  le  salon, 
je  ne  fermerai  pas  la  porte  de  la  chambre  ,  et  le  reste. . .  dame  !  le 
reste,  ça  vous  regarde...  PrÉparez-vous  ! 

—  Che  te  tonnerai  les  fini-sainte  mile  vrancs  lans  le  sa- 
lon... tonnant,  tonnant. 

—  Ah!  dit  Europe,  vous  n'êtes  pas  plus  défiant  que  ça  T.,,  Ex- 
cusez du  peu... 

—  Dî  auras  pien  des  ogassions  le  me  garodder...  Ni  rê- 
vons gonnaissance... 

—  Eh!  bien,  soyez  rue  Taitbout  ï  minuit;  mais  prenez  alors 
trente  mille  francs  sur  vous.  L'bonnêteié  d'une  femme  de  chambre 
se  paie,  comme  les  fiacres,  beaucoup  plus  cher,  passé  minuit. 

—  Bar  brilence ,  che  de  tonnerai  dn  pon  sur  la  Pan- 
qve... 

—  Non,  non,  dit  Europe,  des  billets,  ou  rien  ne  ïa.,. 

A  une  heure  du  matin  ,  le  baron  de  ^udi>gen ,  cacbé  dans  la 
mansarde  oà  couchait  Europe ,  éiait  en  proie  ï  toutes  les  anxiétés 
d'un  homme  en  bonne  fortune.  Il  vivait ,  son  sang  lui  semblait 
bouillant  \  ses  orteils,  et  sa  tête  allait  éclater  comme  une  machine 
ft  vapeur  trop  chauffée. 

—  Che  chouissais  morakment  pire  blis  de  saut  mille  égus , 
dit-il  i  du  Tillet  en  lui  racontant  celle  aventure.  Il  écoula  les  moin- 
dres bruits  de  la  rue,  il  entendit,  ï  deux  heures  du  matin,  la  voi- 
ture de  sa  maîtresse  dès  le  boulevard.  Son  cceur  battît  â  soulever  la 
soie  du  gilet,  quand  la  grande  porte  tourna  sur  ses  gonds  ;  il  allait 
donc  revoir  la  céleste, l'ardente  figure  d'Esttierl...  Il  reçut  dans  le 
cœur  le  bruit  du  marchepied  et  le  claquement  de  la  portière.  I/ai- 
tente  du  moment  suprême  l'agitait  plus  que  s'il  se  fût  agi  de  perdre 
sa  fortune. 

—  Ha!  s'écrîa-t-il ,  c'esde  fifre  ça!  C'esde  trob  fifre  même, 
che  ne  serai  gabaple  te  rienne  te  dude  ! 

Un  quart  d'heure  après,  Europe  monta. 

—  Madame  est  seule,  descendez...  Surtout,  ne  faites  pas  de 
bruit,  groséléphautl 
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—  Cros  éleDantl  t4péta-t-tt  en  riaot  et  uurchant  camme  wf 
des  barres  de  fer  rouge. 

Europe  allait  en  avant,  on  bougeoir  à  la  main. 

—  Diena ,  gonde4e8 ,  dit  la  baroa  en  tendant  i  Enn^  les 
billeta  de  banque  quand  il  fut  dans  le  salon. 

Europe  prit  les  trente  billets  d'an  air  gérieax ,  et  Bortit  e»  ta- 
fermuit  le  banquier.  Nucii^a  alla  droit  dans  la  chambre ,  oà  il 
trouva  la  belle  Anglaise  qui  lui  dit  :  —  Serait-ce  toi,  Lncien?... 

—  Non,  pellt  enixmt,  s'écria  Nucingen  qui  a'acbera  pas. 

Il  resta  stapide  en  voyant  une  femme  absolnmeot  le  contraire 
d'ËslIio-  :  du  blond  là  où  il  avait  tu  du  uotr,  de  la  biUesse  là  où 
il  admirait  de  la  force  I  la  douce  nuit  là  où  scintillait  le  soleil  de 
l'Arabie, 

—  Ah  çà!  d'où  Tenei-vonsT...  qui  êtes-vonsT...  dit  l'Anglaise 
en  sonuanl  sans  que  Us  sonnettes  fissent  anson  brait. 

—  Chai  godonné  îea  aonneddes,  mais  n'ayez  poind 
beurt-e...  chez  fais  m'en  aUer,  dit-iL  Foilà  dretide  mik 
vrancs  te  cheddés  tarii  l'eau.  Ftts  Sàes  jpien  la  maidresse 
te  mennesier  Licien  te  Ripembré  ? 

—  Un  peu ,  mon  iieveu ,  dit  rAi^;laiBe  qui  partait  bira  le  fraa- 
fais.  Mais  ki  ed-àû,  àoi  ?  &\rélle  va  imitant  le  parler  de  Mu- 
dngcn. 

— Einômepien   addrabél...  répondit- il  pi tetisemeot. 

—  Esd-on  addrabé  bir  afoir  tint  cholie  p/iâme  ?  deman- 
da-t-ellc  en  plaisantant 

—  Bermeddex'ttuyi  le  fis  enfoyer  temain  etne  6arur«,  hir 
fus  rabbeler  le  parm  ti  NicbengueoÊie. 

—  Connais  bas  /...  fit-eUe  en  riaot  comme  une  folle  ;  mais  la 
parure  sera  bien  reçue,  mou  gros  vîolatenr  de  domicile. 

— Fis  le  gonnaidrex?  Allié,  motUame.  Fis  êdes  un  morxo 
Uroi;maisjenesouiqu'einbofre  panquier  té  soizande  an» 
basses,  et  fis  m'affez  vaide  eombrenlre  gombie»  la  phâtne 
que  ch'aime  a  le  buissancf. ,  buisqiu  fodre  paudé  sirhi- 
inaifie  n'a  bas  pi  me  la  vaire  ûplier... 

—  Tiens,  ce  6dr9  chentik  xe  que  fia  me  tides  là ,  ripondk 
/Anglaise. 

—  Ze  n'esd  pas  si  chtntile  que  zell»  qui  me  l'einsbùre. . . 

—  Tons  partiez  d«  drande  mille  francSi..  à  i^i  les  avex-Ti» 
donnés! 
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—  A  fodre  goguine  ie  phâme  te  jampre... 
L'ADgIaise  sonna,  Europe  n'était  pas  loin, 

-^  Oh  !  s'écria  Europe,  un  homine  dans  la  chambre  de  madame, 
cl  qui  n'est  pas  monsieur!...  Quelle  horreur! 

—  Vous  a-t-il  donné  trente  mille  francs  pour  y  être  introduit  T 

—  Non,  madame  ;  car,  à  nous  deux,  nous  ne  les  valons  pas... 
El  Europe  se  mil  h  crier  au  valeur  d'une  si  dure  façon,  que  le 

lisnquier  effrayé  gagna  h  porte,  d'où  Europe  le  fil  rouler  par  les 
■^caliers... 

—  Gros  scélérat,  lui  cria-t-elle,  vous  me  dénoncez  i  ma  mal- 
tresset  Au  voleur I...  au  voleur! 

L'amoureux  baron,  au  désespoir,  pot  r^agner  sans  avanie  sa 
voiture  qui  stationnait  sur  le  boulevard;  mais  il  ne  savait  plus  k 
quel  espion  se  vouer. 

—  Est-ce  que,  par  basard,  madame  voudrait  m'ùier  mes  pro- 
fits T.. .  dit  Europe  en  revenant  comme  une  furie  vers  l'Anglaise. 

—  Je  ne  sais  pas  les  usages  de  France,  dit  l'Anglaise. 

—  Mais  c'est  que  je  n'ai  qu'un  mot  è  dire  à  monsieur  pour 
laire  mettre  madame  à  la  porte  demain,  répondit  insolemment 
Europe. 

-—  Cedde  zagrée  fâme  te  jampre,  dit  le  baron  l  Georges  qui 
demanda  naturellement  à  son  maître  s'il  élail  content,  m'a  gkibbé 
drande  mile  vrancs...,  f7iaJ5  c'esd  te  ma  vôde,  ma  drès 
crande  vôde!... 

—  Ainsi  la  toiielte  de  monsieur  ne  lui  a  pas  servi.  Diable!  je  ne 
conseille  pas  i  monteur  de  prendre  pour  rien  ses  pastilles... 

—  Chorcbe,  cke  meirs  te  tcsesboir...  Citai  vroit...  Chai  de 
ta  classe  au  aier...  Plis  d'Esder,  mon  hami. 

Georges  était  toujours  l'ami  de  son  maître  flans  les  grandes  cir- 
constances. 

Deux  joars  après  celte  scène,  que  la  jeune  Europe  venait  di 
dire  beaucoup  plus  plaisamment  qu'on  ne  peut  la  raconter,  car  ells 
y  ajouta  sa  mimique,  le  faux  Espagnol  déjeunait  en  t<3te-ï-tête  avec 
Lucien. 

—  11  ne  iaot  pas,  mon  petit,  que  la  police  ni  personne  mette  le 
nez  dans  nos  aOaires,  lui  ditTil  â  voix  basse  en  allumant  un  cigare 
i  celui  de  Lucien,  C'est  malsain.  J'ai  trouvé  on  moyen  audacieux, 
mais  infaillible,  de  faire  tenir  tranquille  notre  baron  el  ses  agents. 
Tu  vas  aller  cbez  madame  de  Sérïzy,  tu  seras  trës^ntil  pour  die. 
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Tu  lui  diras ,  dans  la  conversation,  que,  pour  être  agréable  i 
Itasligiiac,  qui  depuis  long -temps  a  trop  de  madame  de  Nucingen, 
tu  consens  à  lui  servir  de  manleau  pour  cacher  une  maîtresse. 
Monsieur  de  Nticingen,  devenu  très-amoureux  de  la  femme  que 
caclie  Rasiignac  (ceci  la  fera  rii-e)  s'est  nvisé  d'employer  la  Police 
pour  l'espionner,  loi,  hicji  innocent  des  roueries  de  lou  compa- 
triote, et  dont  les  imérgis  chez  les  Grandlieu  pourraient  f  ire  com- 
promis. Tu  prieras  la  comtesse  de  te  donner  l'appui  de  son  maii, 
qui  est  .Ministre  d'État,  pour  aller  à  la  Préfecture  de  Police.  Une  fois 
\h,  devant  monsieur  le  Préfet,  plains- toi,  mais  en  homme  potiiiqus 
et  qui  va  bientôt  entrer  dans  la  vaste  machine  du  gouvernement 
pour  en  âlre  un  des  plus  importanis  pistons.  Tu  comprendras  b 
Police  en  homme  d'Éiat,  tu  l'admireras,  y  compris  le  Préfet.  Les 
plus  belles  mécaniques  fonl  des  taches  d'huile  ou  crachent.  Ne  le 
fâche  que  tout  juste.  Tu  n'en  veux  pas  du  tout  i  monsieur  le 
Préfet;  mais  engage-le  à  surveiller  son  monde,  et  plains-le  d'avoir 
à  gronder  ses  gens.  Plus  tu  seras  doux,  gentilhomme,  pins  le 
Préfet  sera  terrible  contre  ses  agents.  Nous  serons  alors  tranquilles, 
et  nous  pourrons  faire  revenir  Eslher,  qui  doit  bramer  comme  les 
daims  dans  sa  forêt. 

Le  Préfet  d'alors  était  uu  ancien  magistrat  Les  anciens  magii- 
trats  font'des  Préfets  de  poliœ  beaucoup  trop  jeunes.  Imbus  da 
Droit,  i  cheval  sur  la  Légalité,  leur  main  n'est  pas  leste  à  l'Ai-bi- 
irairc  que  nécessite  assez  sauvent  une  circonsiauce  critique  où 
l'action  de  la  Préfecture  doit  ressembler  â  celle  d'un  pompier  chargé 
d'éteindre  un  feu.  En  présence  du  Vice -Président  du  Conseil-d'É- 
lat,  le  Préfet  reconnut  h  la  Police  plus  d'inconvénients  qu'elle  n'co 
a,  déplora  les  abus,  et  se  souvint  alors  de  la  visite  que  le  baron  ^e 
Nucingen  lui  avait  faite  et  des  renseignements  qu'il  avait  demandùs 
sur  Peyrade.  Le  Préfet,  tout  en  prooiettanC  de  i-éprimer  les  excès 
auxquels  se  livraient  les  agents,  remercia  Lucien  de  s'être  adressé 
directement  ï  lui,  lui  promit  le  secret,  et  eut  l'air  de  comprendre 
celle  intrigue.  De  belles  phrases  sur  la  Liberté  individuelle,  sur 
l'inviolabilité  du  domicile  forent  échangées  entre  le  Ministre  d'État 
et  le  Préfet,  à  qui  monsieur  de  Sérizy  fit  observer  que  si  les  grands 
intérêts  du  royaume  exigeaient  parfois  de  secrètes  illégalités,  le 
crime  commençait  i  l'applicaiioii  de  ces  moyens  d'Éut  aux  intérêts 
privés. 

Cn  matin,  au  moment  oà  Peyrade  allait  ï  son  cher  café  David 
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«ù  il  se  régalait  de  loir  des  bourgeois  couime  ua  artiste  s'amuse  i 
voir  pousser  des  fleurs,  ut)  gendarme  habillé  en  botii^eois  t'accosta 
daus  la  rue. 

—  J'allais  chez  tous,  iui  dit-il  à  l'oi-eille,  j'ai  ordre  de  vous 
amener  à  la  Préfecture. 

Feyrade  prit  un  fiacre  et  moDU ,  sans  faire  la  moindre  obacrra- 
lion,  en  compagnie  du  gendarme. 

Le  Préfet  de  Police  traita  Feyrade  comme  s'il  eût  élé  le  dernier 
argousin  du  Bagne,  en  se  promenant  dans  une  allée  du  petit  jardin 
de  la  Préfecture  de  Police  qui,  dans  ce  temps,  s'étendait  le  long 
au  quai  des  Oi'févres. 

—  Ce  n'est  pas  sang  raison,  monsieur,  que,  depuis  1809,  vous 
avez  été  mis  en  dehors  de  l'administration...  Ne  savez-vous  )ns  h 
quoi  vous  nous  exposez  et  vous  vous  exposez  vous-même  !... 

La  mercuriale  fut  terminée  par  un  coup  de  foudre.  Le  Préfet 
aiiaouça  durement  au  pauvre  Peyrade  que  non-seulement  so:i 
secours  annuel  était  supprimé,  mais  encore  qu'il  serait,  lui, 
l'objet  d'une  surveillance  spéciale.  Le  vieillard  reçut  cette  douCiic 
de  r»ir  le  plus  calme  du  monde.  Il  n'y  a  rien  d'immobile  et  d'im- 
passible comme  un  homme  foudroyé.  Peyrade  avait  perdu  tout  son 
aident  au  jeu.  Le  père  de  Lydie  comptait  sur  sa  place,  et  il  se 
«oyait  sans  autre  ressource  que  les  aumûues  de  son  ami  Corenlin. 

—  J'ai  été  Préfet  de  Police,  je  vous  donne  compiéiement  raison, 
dit  tranquillement  le  vieillard  au  fonctionnaire  posé  dans  sa  ma- 
jesté judiciaire  et  qui  fit  alors  un  haut-le-corps  assez  significatif, 
Mab  permettez-moi ,  sans  vouloir  en  rien  m'eicuser,  de  vous  faire 
observer  que  vous  ne  me  connaissez  point,  reprit  Peyrade  en  jetant 
«ne  fine  œillade  au  Préfet.  Vos  paroles  sont,  ou  trop  dures  pour 
l'ancien  Commissaire  Général  de  Police  en  Hollande,  ou  pas  asscE 
sévères  pour  un. simple  mouchard. 

Le  Préfet  gardait  le  silence. 

—  Seulement ,  monsieur  le  Préfet ,  souvenez-vous  de  ce  que  je 
\*B  avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Sans  que  je  me  mêle  en  ri^n  de 
votre  police  ni  de  ma  jusiiGcation ,  vous  aurez  l'occasion  de  voir 
cpie,  dans  cette  affaire,  il  y  a  quelqu'un  qu'on  trompe  :  en  ce  mo- 
tnent ,  c'est  votre  senileur  ;  plus  tard ,  vous  direz  :  C'était  moi. 

Et  il  salua  le  Préfet,  qui  resta  pensif  pour  cacher  son  étonne- 
JuenL 
Le  vieillard  revint  chez  lui,  les  bras  et  les  jambes  cassés,  saisi 
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d'une  r^e  froide  contre  le  biroa  de  Nucingen.  Cet  ^is  fiaaocfcr 
pouvait  seul  afoir  trahi  un  secret  concentré  dwn  les  télés  de  Cob- 
tenson ,  de  Peyrade  et  de  Coreutin.  Le  vieillard  accusa  le  banquier  de 
vouloir  se  dispeuBer  du  paiement,  une  Cois  le  but  atteint  Use  seule 
entrevue  lui  avait  suffi  pour  deviner  les  astuces  du  plus  asbideai 
des  lianquiers.  —  Il  liquide  avec  tout  le  monde,  m&ne  avec  nom, 
mais  je  me  vengerai ,  se  disait  le  bonhomnie.  Je  n'ai  jamais  rien 
demandé  à  Corentin,  je  lui  demanderai  de  m'aider  à  me  venger  de 
cette  stupide  caisse.  Sacré  baron  I  tu  sauras  de  quel  bois  je  ma 
chaulTe,  en  trouvant  un  matin  ta  GUe  déshonorée....  Hais  aime-t-fl 
sa  nUe  T  Le  soir  de  cette  catastrophe  qui  renversait  les  espéraocei 
de  ce  vieillard,  il  avait  pris  dix  ans  de  plus.  En  causant  avec  son 
ami  Coreniin,  il  entremêlait  ses  doléances  de  larmes  arrachées  par 
la  perspective  du  triste  avenir  qu'il  légoaii  à  sa  fille,  ww  idole,  ta 
perle,  son  offrande  à  Dieu. 

—  Nous  suivrons  cette  affaire,  loi  disait  Coroitin.  Il  fant  savoir 
d'abord  si  le  baron  est  ton  délateur.  Avons-nous  été  s^es  en  nous 
appuyant  de  GondrevilleT....  Ce  vieux  malin  aousdok  trop  pour 
ne  pas  essayer  de  nous  engloutir;  aussi  bis-je  surveiller  son  gendre 
Keller,  un  niais  en  politique,  et  très-capalik  de  tremper  dans  qud- 
qoe  conspiraiion  tendant  à  renverser  la  branche  aînée  au  profit  de 
la  i>raQche  cadette....  Demain,  je  saurai  ce  qui  se  passe  dtex  Nu- 
cingen ,  s'il  a  vu  sa  maîtresse ,  et  d'oà  nous  vient  ce  coup  de  ca- 

veçon Ne  te  désole  pas.  D'abord,  le  Préfet  ne  restera  pas 

long-temps  en  place.....  Le  tenqw  est  gras  de  rëvolotiom,  et  les 
révolutions,  c'est  notre  ean  trouble. 

Un  sifQemeut  particulier  retentit  dans  la  mc^ 

—  C'est  Conteuson,  dit  Peyrade  qui  mit  une  laoaiëre  snr  la  fé- 
nËtre,  et  il  y  a  qudqne  clu»e  qui  m'est  personneL 

Un  instant  après,  ^le  fidÈle  Conteuson  compsiaisBail  devint  les 
deux  gnûmcs  de  la  Police  par  lui  révérés  à  l'^al  de  deux  gfaiîes. 

—  Qu'y  a-t-il  dit  Corentin. 

—  Du  nouveau  IJe  sortais  du  113,  où  j'ai  tout  pefdu.  Qoevois- 
je  sous  les  galeries?....  Georges!  ce  garçon  est  renvoyé  par  le  b»- 
ron ,  qui  le  soupçonne  d'être  un  moutiianL 

—  Voilà  l'eiïet  d'un  sourire  qui  m'est  échappé ,  dit  Peyrade. 

—  Oh  1  tout  ce  que  j'ai  vu  de  désastres  causés  par  des  sonrircsl... 
dit  Corentin. 

'  —  Sans  compter  ce  que  causent  les  coups  de  cravache,  dit  Pey- 
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rade  en  fcusant  allusion  à  l'afTaire  Sinieusc,  (Voir  une  tënëbreuse 
AFFAIRE.)  Mais,  voyons,  CoDteasoa,  qu'anÎTe-t-ilT 

—  Vwci  ce  qui  arrive,  reprit  OmtensoD.  J'ai  fait  jasnr  Georges 
«i  lui  faisaot  payer  des  petits  verres  d'une  infunté  de  cotileurs, 
il  en  est  resté  gris;  quant  â  moi ,  je  dois  Être  comme  un  alambic  ! 
Notre  baron  est  allé  roe  TaiLboiit,  bourré  de  pastilles  du  sérail.  Il 
V  a  trouvé  la  belle  femme  que  vous  saveï.  Mais  une  bonne  farce  : 
cette  Anglaise  n'est  pas  stm  ingonnie .'....  Et  il  a  dépensé  trente 
mille  francs  pour  séduire  la  femme  de  cbambre.  Une  bêtise.  Ça  se 
croit  grand  parce  que  ça  fait  de  petites  choses  avec  de  grands  capi- 
taaxj  retournez  la  phrase,  el  vous  trouvez  le  problème  que  résout 
l'homme  de  génie.  Le  baron  est  revenu  dans  un  eut  à  faire  pitié.  Le 
lendemain  Georges,  pour  faire  son  bon  apôtre,  dit  à  son  maître  :  — 
Pourquoi  monsieur  se  sert-il  de  gens  de  sac  et  de  corde  !  Si  monsieur 
voulait  s'en  rapporter  à  moi,  je  lui  trouverais  son  inconnue,  car  la 
description  que  monsieur  m'en  a  faite  me  suffit,  je  remuerai  tout  Pâ- 
tis. —  Ta,  lui  dit  le  baron,  je  te  récompenserai  bien  I  Georges  m'a 
raconté  tout  cela,  entremêlé  des  détails  les  plus  saugrenus.  Mais... 
l'onestfaittirecevoirla  pluie!  Le  lendemain,  le  baron  reçut  une  let- 
tre anonyme  où  on  lui  disait  quelque  chose  comme  :  «  Monsieur  de 
Nncingen  se  meurt  d'amour  pour  une  inconnue,  il  a  déjà  dépensé 
beaucoup  d'ar^ut  &i  pure  perte  ;  s'il  veut  se  trouver  ce  soir,  ï 
minait,  au  bout  du  pont  de  Nenillj,  et  monter  dans  h  voiture 
derrière  laquelle  sera  le  chasseur  du  bois  de  Vioceunes,  eu  se  lais- 
sant bander  les  yeui,  il  verra  celle  qu'il  aime.. .  Comme  sa  for- 
tune peut  lui  donner  des  craînies  sur  la  paceté  des  intentions  de 
ceux  qui  procèdent  ainsi,  monsieur  le  baron  peut  se  faire  accom- 
pagner de  son  fidèle  Georges.  11  n'y  aura  d'ailleurs  personne  dans 
la  voiture.  •  Le  baron  y  va,  sans  rien  dire  à  Geoi^cs,  avec  Georges. 
Tous  deux  se  laissent  bander  les  yeux  et  couvrir  la  tête  d'un  voile. 
Le  baron  reconnaît  le  chasseur.  Deux  heures  après,  la  voiture,  qui 
marchait  comme  une  voilure  â  Louis  XVIII  (que  Dieu  aitson  âme  t 
a  se  connaissait  en  police,  ce  roi-là  I  )  arrête  au  milieu  d'un  bois. 
Le  baron,  i  qai  l'on  6te  son  bandeau,  voit  dans  une  voiture  arrêtée 
Bon  inconnue,  qui....  psitl....  disparaît  aussitôt  Et  la  voiture 
(mfitne  train  que  Louis  XVIII)  le  ramène  au  pont  de  Neuilly,  où 
0  retrouve  sa  voiture.  On  avait  mis  dans  la  main  de  Georges  un 
petit  Idlet  ainsi  conçu  :  d  Combien  de  billets  de  mille  francs  mon- 
rieur  le  baron  liche-t-il  pour  être  mis  en  rapport  avec  son  incon- 
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nue?  «  Georges  donne  le  pedt  bfllet  ï  son  maître,  et  le  baron,  ne 
doutant  pas  que  Georges  ne  s'entende  ou  avec  moi  ou  avec  voiia, 
monsieur  Peyrade,  pour  l'exploiter,  a  mis  Geoi^es  è  la  porte.  En 
v'I^  un  imbécile  de  banquier  !  il  ne  fallait  renvoyer  George  qu'a- 
près avoir  gougé  affec  Veingonnie. 

—  Georges  a  vu  la  femme?...  dit  Corentin. 

—  Oui,  dit  Contenson. 

—  Eh!  bien,  s'écria  Peyrade,  comment  est-elleî 

—  Oh  !  répondit  Contetison,  il  ne  m'en  a  dit  qu'un  mot  :  un 
vrai  soleil  de  beauté!... 

—  Nous  sommes  joués  par  des  drôles  plus  forts  que  nous,  s'é- 
cria Peyrade.  Ces  chienS'lîi  vont  vendre  leur  femme  bien  cher  au 
baron. 

—  Ya,  mein  Herrl  répondit  Contenson.  Aosâ,  en  apprenant 
que  vons  aviez  reçu  des  giroflées  â  la  Préfecture,  ai-je  fait  jaser 
Georges. 

—  le  voudrais  bien  savoir  qui  m'a  roulé,  dit  Peyrade,  nons 
mesurerions  nos  ergots  I 

—  Faut  fairç  les  cloportes,  dit  Contenson. 

Il  a  raison,  dit  Peyrade,  glissons-nous  dans  les  fentes  pour  écoo- 
ter,  attendre... 

—  Nous  allons  étudier  cette  version-lï,  s'écria  Corentin,  ponr 
le  moment,  je  n'ai  rien  h  faire.  Tiens-toi  sage,  toi,  Peyrade  !  Obéis- 
sons toujours  à  monsieur  le  préfet... 

—  Monsieur  de  Nucingen  est  bon  îi  spigner,  fit  olaerver  Conten- 
son, il  a  trop  de  billets  de  mille  francs  dans  les  veines... 

La  dot  de  Lydie  était  pourtant  li  !  dit  Peyrade  à  l'oreille  de 
Corentin. 

—  Contenson,  viens-nous-en,  laissons  dormir  notre  père...  ade... 
\  de... main. 

—  Monsieur,  dit  Contenson  b  Corentin  Rur  le  pas  de  la  porte, 
quelle  dr61e  d'opération  de  change  aurait  faite  le  bonhomme  I... 
Ilein!  marier  sa  fille  avec  le  prix  de  !..,  Ah!  abt  l'on  ferait  de  ce 
sujet  nue  jolie  pièce,  et  morale,  intitulée  :  La  (lot  d'une  jeun» 
ftlle. 

—  Ab!  comme  vous  êtes  organisés,  vous  antres! quelles 

oreilles  lu  as I...  dit  Corentin  â  Contenson.  Décidément  la  Native 
Sociale  arme  toutes  ses  Espèces  des  qualités  nécessaires  aux  w 
qu'elle  en  attend  I  La  société  c'est  une  autre  Nature  I 
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—  C'est  très-philosophique  ce  que  tous  dites  l!i,  s'écria  Conten- 
son,  un  professeur  en  ferait  an  système! 

—  Sois  au  fait,  reprit  Corentin  en  souriant  et  s'en  allant  avec 
l'espiou  par  les  rues,  de  tout  ce  qui  se  passera  chez  monsieur  de 
Mucingen,  i  propos  de  rincoiinua..  eu  ^os...  ne  finasse  pas... 

—  On  regai-de  si  les  cheminées  fument  !  dit  Conteiison. 

—  Un  homme  comme  le  baron  de  Nucingen  ne  peut  pas  être 
heureux  incognito,  reprit  Corentin.  D'ailleurs  nous,  pour  qui  les 
hommes  sont  des  cartes,  nous  ne  devons  jamais  être  joués  pareuit 

—  Parbleu  !  ce  serait  le  condamné  qui  s'amuserait  i  couper  le 
cou  au  boarreau,  s'éo'ia  Contensou. 

—  Tu  as  toujours  le  petit  mot  pour  rire,  répondit  Corentin  en 
laissant  échapper  un  sourire  qui  dessina  de  faibles  plis  dans  son 
masque  de  i>iaire. 

Celte  aiïaire  était  excessivement  importante  ea  elle-même,  el  i 
part  ses  résultats.  Si  le  baron  n'avait  pas  trahi  Peyrade,  qui  donc 
avait  eu  intérêt  !i  voir  le  Préfet  de  Police  ?  Il  s'agissait  pour  Coren- 
tin de  savoir  s'il  n'existait  pas  de  faux  friïres  parmi  ses  hommes.  I) 
se  disait  en  se  couchant  ce  que  ruminait  aussi  Peyrade  :  —  Qui 
donc  est  allé  se  plaindre  au  Pi-éfet? A  qui  cette  reinme  appar- 
tient-elle? Ainsi,  tout  en  s'ignoraut  les  uns  les  autres,  Jacques  Col- 
lin,  Peyrade  et  Corentin  se  rapprochaient  sans  le  savoir;  et  la 
pauvre  Esther,  Nuciugen,  Lucien  allaient  nécessairement  être  en- 
veloppés dans  la  lutte  déjà  commencée,  et  que  l'amour-propre  par- 
ticulier aux  gens  de  police  devait  rendre  terrible. 

Grâce  à  l'adresse  d'Europe,  la  partie  la  pins  menaçante  des 
soixante  mille  francs  de  dettes  qui  pesaient  sur  Esther  et  sur  Lu- 
cien fut  acquittée.  La  confiance  des  créanciers  ne  fut  pas  même 
ébranlée.  Lucien  et  l'abbé  purent  respirer  pendant  un  moment. 
Comme  deux  héles  fauves  poursuivies  qui  lappent  un  peu  d'eau  au 
bord  de  quelque  marais,  ils  purent  contiouer  à  côtoyer  les  préci- 
pices, le  long  desquels  l'homme  fort  conduisait  l'homme  faible  ou 
au  gibet  ou  à  la  fortune. 

—  Aujourd'hui,  dit  le  faux  prèlre  i  sa  créature,  nous  jonoiis 
le  tout  pour  le  tout;  mais  heureusement  les  cartes  sont  biseau» 
Ues. 

Pendant  quelque  temps  Lucien  fut  assidu,  par  ordre  de  son 
terrible  Mentor,  auprès  de  madame  de  Sérizy.  En  effet,  Lucien  ne 
devait  pas  être  soupçonné  d'avoir  une  611e  entretenue  pour  maî- 
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tresse.  11  trouva  d'ailleurs  daas  le  plaisir  d'être  aimé,  dans  feotrat- 
uemeot  d'une  vie  mondaiDe,  une  force  d'emprant  pour  s'étourdir. 
il  obéissait  ï  madenjoiselle  Clotilde  de  Grandiieu  en  ne  la  voyant 
[Jus  qu'au  Bois  ou  aux  Champs-Elysées. 

Le  lendemain  du  jour  où  Ësther  fut  enfermée  daus  la  maisou  da 
Garde,  l'être,  pour  elle  problématique  et  terrible  qui  lui  pesait  sur 
le  co?ur,  vint  lui  proposer  de  signer  en  blanc  trois  papiers  timbrés, 
aggi-avés  de  ces  mots  tortionnaires  :  Accepté  pour  soùranie 
mille  francs,  sur  le  premier;  —  Accepté  pour  cent  vingt 
mille  francs,  sur  le  second;  —  Accepté  pour  cent  vingt 
niilte  francs,  sur  le  iroisiùme.  En  tout  trois  cent  mille  fnacs 
â'acci|)tatians.  En  metiant  fjon  pour,  vous  faites  un  simple  billet. 
Le  mot  accepté  cousiitue  la  lettre  de  change  et  vous  soumet  i  la 
coutrainlc  par  corps.  Ce  mot  fait  encourir  îi  celui  qni  le  signe  iui- 
prudeoimcot  cinq  ans  de  prison,  une  peine  que  le  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  n'inflige  presque  jamais,  et  que  la  cour  d'as- 
sises applique  ï  des  scélérats.  La  loi  sur  la  contrainte  par  corps  est 
un  reste  des  temps  de  barbarie  qui  joint  h  sa  stupidité  le  rare  oaé- 
rite  d'être  inulile,  en  ce  qu'elle  n'atteint  jamais  les  fripons  (Fotr 
Illusions  pëudites). 

—  Il  s'agit,  dit  l'Espagnol  à  Eslher,  de  tirer  Lucien  d'embarras  : 
nous  avons  soixante  mille  francs  de  dettes,  et  avec  ces  tnns  cent 
mille  francs  nous  nous  en  tirerons  peut-être. 

Après  avoir  antidaté  de  six  mois  les  letlres  de  change,  l'abbé 
les  fit  tirer  sur  Esther  par  un  homtne  incompris  de  la  po- 
lice correctionnelle,  et  dont  les  aventures,  malgré  le  bruit  qu'el- 
les oDt  fait,  furent  bientôt  oubliées,  perdues,  couvertes  par  le  ta- 
page de  la  grande  symphonie  de  juillet  1830. 

Ce  jeune  homme,  un  des  plus  audacieux  chevaliers  d'industrie, 
fils  d'un  huissier  de  Boulogne  près  Paris,  se  ntHome  Georges-iMarie 
DeMourny.  Le  père,  obligé  de  veudre  sa  charge  en  des  circonstancii 
peu  prospères,  laissa,  vers  )82A,  son  fils  sans  aucune  ressource 
après  lui  avoir  donné  cette  brillante  éducation,  la  folie  des  petits 
bouiçeois  pour  leurs  enfants.  A  vingt-lrois  ans,  le  jeune  et  brillant 
élève  eu  droit  avait  déji  renié  son  père  en  écrivanl  ainsi  son  nom 
enr  ses  cartes  : 

Georges  d  iIiSTOi'Rkt. 

Cette  carte  donuait  k  son  personnage  un  parfum  d'artnoiirat)&  O 
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fashionable  eut  l'audace  de  prendre  tilbury ,  groom ,  et  de  hauter 
ks  clubs.  Ut]  mot  expliquera  tout  :  il  faisait  des  affaires  à  la  Bourse 
avec  l'argent  des  femmes  entreteuues  dont  il  éuit  le  conrideiit.  En- 
fin il  succomba  devant  la  Police  correctionnelle,  où  il  comparut 
accusé  de  se  servir  de  cartes  trop  heureuses  :  il  avait  des  complices, 
des  jeuues  gens  corrompus  par  lui,  ses  séides  obligés,  les  compères 
de  son  élégance  et  de  son  crédit.  Obligé  de  fuir,  il  négligea  de  payer 
ses  différences  k  la  Bourse.  Tout  Paris,  le  Paris  des  loups-ccrviera 
et  des  clubs ,  des  boulevards  et  des  industriels ,  tremblait  encore 
de  cette  double  alTaire.  Au  letnps  de  sa  splendeur,  Georges  d'I^s- 
touniy,  joli  garçon,  bon  enfant  surtout,  généreux  comme  un  cliel 
de  voleurs,  avait  protégé  la  Torpille  pendant  ijuelqucs  inois.  Le  faux 
Espagnol  basa  sa  spécalatioii  sur  l'accointauce  d'Ësliier  avec  ce  cé- 
lèbre escroc,  accident  particulier  aux  femmes  de  celle  classe.  Geor- 
ges d'Estourny,  dunt  l'ambition  s'était  enhardie  avec  le  succès , 
avait  piis  sous  sa  protection  un  homme  venu  du  fond  d'un  dépar- 
tement pour  faire  des  affaires  ï  Paris ,  et  que  te  parti  libérul  vou- 
lait indemniser  de  condamnations  encoarues  avec  courage  daus  la 
hille  de  la  Presse  contre  le  Gouvernement  de  Charles  X ,  dont  la 
persécution  s'était  ralentie  pendant  le  ministère  Alartignac  On 
avait  alors  gracié  le  sieur  Cérizet,  ce  gérant  responsable,  surnommé 
le Cour^eux-CérizeL  Or,  Cérizet,  palroné  pour  la  forme  parles 
sommités  de  la  Gauche,  fonda  une  maison  qui  tenait  â  la  fois  à  l'a- 
gence d'affaires,  ï  la  Banque  et  i  la  maison  de  commission.  Ce  fut 
une  de  ces  positions  qui  jessemblent,  daus  le  commerce,  ii  cesd o- 
mesli(iiies  annoncés  dans  tes  Pelitcs-Afficbes,  comme  pouvant  et 
sachant  Uiut  faire.  Cérizet  fut  trés-faenrenx  de  se  lier  avec  Georges 
d'Estourny,  qui  le  forma.  Esther,  en  vertu  de  l'anecdote  sur  Ni- 
non, pouvait  passer  pour  être  la  fidèle  dépositaire  d'une  portion  de 
la  fortune  de  Georges  d'Estouiny.  Un  endos  en  blanc  signé  Georges 
d'Estourny  rendit  Carlos  Herrera  maître  des  valeurs  qu'il  avait 
créées.  Ce  bux  n'avait  aucon  danger  du  moment  où,  soit  mademoi- 
selle Esther,  soit  quelqu'un  pour  elle,  pouvait  ou  devait  payer. 
Après  avoir  pris  des  reaseignements  sur  la  maistHi  Céiizet,  Jacques 
Collin  y  reconnut  l'un  de  ces  personnages  obscurs  décidés  à  faire 
fortune,  mai«..,  légalemeoL  Cérizet,  le  vrai  dépositaire  de  d'Es- 
tonrny,  restait  nanti  de  lommcs  importaates  alors  engagées  dans 
la  Uausae ,  k  la  Bonne ,  et  qui  permettaient  â  Cérizet  de  se  dire 
banquier.  Tout  cela  se  fait  à  Paris;  on  méprise  un  homme,  on 
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n'en  méprise  pas  l'ai^eat.  L'abbé  se  leiidit  chez  Cémet  dans  ITo- 
tention  de  le  travailler  à  sa  manière ,  car  il  se  (rouvait  par  haaaid 
maître  de  tous  les  secrets  de  ce  digne  associé  de  d'Estonmy. 
Le  Courageux-Cérizet  demeurait  dans  un  enti-esol ,  rue  du  Gros- 
Clieiiel,  et  l'abbé,  qni  se  Gt  mystérieusemeut  annoncer  comme  ve- 
nant de  la  part  de  Georges  d'Estourny,  surprit  le  soi-disant  ban- 
quier pâle  de  celle  annonce.  L'abbé  vit,  dans  un  modeste  cabinet, 
un  petit  homme  à  cheveux  rares  et  blonds ,  et  reconnut  en  loi . 
d'après  la  description  que  lui  en  avait  faile  Lucien,  le  judas  de  D^ 
vid  Sécha  rd. 

—  Pouvons-nous  parler  ici  sans  crainte  d'être  entendus?  dît  l'Es- 
pagnol métamoiphosé  subitement  en  Anglais  à  cheveux  rouges, 
i  lunettes  bleues ,  aussi  propre ,  aussi  net  qu'an  puritain  allant  an 
Fréche. 

—  Et  pourquoi,  monsieur  T  dit  Cérizet  Qui  ètes-vous! 

—  Monsieur  "William  Barker,  créancier  de  monsieur  d'Estourny  ; 
mais  je  vais  démontrer  la  nécessité  de  fermer  vos  portes ,  puiaq^e 
vous  le  désirez.  Nous  savons,  monsieur,  quelles  ont  été  vos  rela- 
tions avec  les  Pelit-Claud ,  les  Cointet  et  les  Sédiard  d'Angoo- 
li-me... 

A  ces  mois ,  Cérizet  s'élança  vers  la  porte  et  la  ferma ,  revhu  t 
une  autre  porte  qui  donnait  dans  une  chambre  à  concber,  la  ver< 
rouilia  ;  pais  il  dit  ï  l'inconnu  :  —  Plus  bas ,  monsieur  1  El  il  exa- 
mina le  faux  Anglais  en  lui  disant  :  —  Qne  voulez-vous  de  moi  ?... 

—  Mon  Dieu  !  reprit  William  Bariier,  chacun  pour  soi,  dans  ce 
monde.  Vous  avez  les  fonds  de  ce  drôle  de  d'Estonmy...  Hassnre» 
vous,  je  ne  viens  pas  vous  les  demander  ;  mais,  pressé  par  moi,  es 
fripon  qui  mérite  la  corde ,  entre  nous ,  m'a  donné  ces  valeurs  en 
me  disant  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  chance  de  les  réaliser;  et, 
comme  je  ne  veux  pas  ponrauivre  en  mou  nom,  il  m'a  dit  qne  f  oos 
ne  me  refuseriez  pas  le  v6tre. 

Cérizet  regarda  la  lettre  de  change,  et  dit  :  —  Hais  il  n'est  plus 
ï  Francfon,,. 

—  Je  le  sais ,  répondit  le  faux  Barker ,  mais  il  pouvait  encore  f 
être  à  la  date  de  ces  traites... 

—  Mais  je  ne  veux  pas  être  responsaUe,  dit  Cérizet.. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  ce  sacrifice ,  reprit  le  faux  Aidais; 
TOUS  pouvez  être  chargé  de  les  recevoir.  Acquittez-les ,  et  je  nw 
charge  d'opérer  le  recouvremenL 
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—  Je  sDJs  étonné  d«  voir  i  d'Estourny  autaDt  de  dëfîance  de 
moi,  reprit  Cérizet. 

—  Il  sait  bien  des  choses,  répondit  l'Espagool  ;  mais  ne  le  bl3- 
mez  pas  d'avoir  misses  œufs  dans  plusieurs  paniers. 

—  Est-ce  que  tods  croiriez?...  demanda  le  petit  faiseur  d'af- 
faires eD  reodant  au  faux  Anglais  les  lettres  de  change  acquittées 
et  en  règle. 

— ...  Je  croîs  que  vous  garderez  bien  ses  fondsT  dit  le  faux  An- 
glais, j'en  suis  sûr  I  ils  sont  cléjï  jetés  sur  le  lapis  vert  de  la  Bourse. 

—  Ma  fortune  est  intéressée  ï... 

—  A  les  perdre  osieDsiblement,  dit  William  Barker. 

—  Monsieur!...  s'écria  Cérizet 

—  Tenez,  mon  cher  monsieur  Cérizet,  dit  froidement  Barker 
en  interrompant  Cérizel,  vous  me  rendriez  un  service  en  me  facili- 
tant cette  rentrée.  Ayez  la  complaisance  de  m'écrire  une  lettre  oA 
vous  disiez  que  vous  rae  remettez  ces  valeurs  acquittées  pour  le 
compte  de  d'Eslourny,  et  que  l'huissier  poursuivant  devra  considé- 
rer le  porteur  de  la  lettre  comme  le  possesseur  de  ces  (i-ois  traites. 

—  Voulez-vooB  me  dire  vos  noms  I 

—  Fas  de  nom  I  répondit  le  faux  Anglais.  Mettez  :  Le  porteur 
ée  cette  lettre  et  des  valeurs. . .  Togs  allez  f tre  bien  payé  de  celte 
complaisance.., 

—  Et  commentT...  dit  Cérizet 

- —  Par  un  seul  mot.  Vous  resterez  en  France,  n'esta»  pasT... 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  I  bien,  jamais  Geoi^es  d'Eslourny  n'y  rentrera. 

—  El  pourquoi  ? 

—  11  y  a  pins  de  cinq  personnes  qui,  à  ma  connaissance,  l'assas- 
nneratent,  et  il  le  sait. 

—  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  me  demande  de  quoi  faire  une  pa< 
colille  pour  les  Indes!  s'écria  Cérizet.  Et  il  m'a  malheureusement 
obligé  d'engager  tout  dans  les  fonds.  Nous  sommes  déjii  débiteurs 
de  différences.  Je  vis  an  jour  le  jour. 

—  Tirez  votre  épingle  du  jeu  1 

—  Ahl  si  j'avais  su  cela  [dus  tôt!  s'écria  Cérizet,  J'ai  manqua 
ma  fortune... 

—  Un  dernier  motT...  dit  Barker.  Discrétion  t.. .  vous  en  êtes 
capable;  mais,  ce  qui  peul-Stre  est  moins  sûr,  fidélité.  Nous  nous 
merrons,  et  je  vons  ferai  faire  tortane, 

COM.  nuH.  T.    XI.  ^^ 
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Apite  avoir  jeté  dans  celle  âme  de  boue  un  espoir  qui  âevutl  en 
assurer  la  discrétion  pendant  tong-temps,  Barker  se  rendit  cba  un 
huisijier  sur  leqael  il  pouvait  coutpter,  elle  chargea  d'obtenir  des 
{ugemcnis  (léGuittEs  contre  &tber.  —  On  payera,  dit-il  à  rbubsier, 
c'est  uue  affaire  d'honneur,  nous  vouloui  seulement  être  eu  règle. 
Il  Gt  représenter  mademoiselle  Esifaer  an  Tribuaal  «le  Commerce 
pour  que  les  jugeinents  fussent  contradictoires.  L'huissier,  prié 
d'agir  polimeiit,  mit  sous  enveloppe  tous  les  actes  de  procédure, 
vint  saisir  lui-même  le  mobilier,  rue  Tailboat,  où  il  fut  reçu  par 
Europe.  La  contrainte  par  corps  une  fois  dénoncée,  Esther  fat 
oslensiblejnent  sous  le  aatp  de  trois  cents  et  quelques  mille  francs 
de  dettes  indiscutables.  Jacques  Colliu  ne  fit  pas  en  ceci  de  grands 
irais  d'invention.  Ce  vaudeville  des  fausses  dettes  se  joue  à  Paris 
très-souveut  II  y  existe  des  sous-Gobseck,  des  souj-Gigoanet  qui, 
moyennant  uue  prime,  se  prêtent  à  ce  calembour,  car  ilsplaigao- 
tcnt  de  ce  tour.  Tout,  en  France,  se  fait  en  riant.  On  noçonue 
ainsi,  soit  des  parents  récalcitrtnls,  soit  des  pasiioiis  qui  lésine- 
raîeut,  mais  qui  tous,  devant  une  nécessité  flagrante  ou  quelque 
prétendu  déshonneur,  s'exécutsnl.  Maxime  de  Traillea  avait 
usé  très-souvent  de  ce  moyen,  renouvelé  des  comédies  du  vieux 
répertoire.  Seulement  Carlos  Herrera,  qui  roulait  sauver  et  l'bo»^ 
neur  de  sa  robe  et  celui  de  Lucien,  avait  eu  recours  i  un  bus  sans 
aucun  danger,  mais  assez  souvent  pratiqué  pour  qu'eu  ce  moment 
la  Justice  s'en  émeuve.  Il  se  tient,  dit-nn,  nde  Boarse  des  effets 
faux  aux  environs  du  Palais-Royal,  où,  pour  trais  fraoca,  oo  tous 
donne  une  signature. 

Avant  d'entamer  la  qnesiion  de  ces  cent  mille  ^cns  destinés  h 
faire  sentinelle  è  la  porte  de  la  chambre  À  coucher,  Cuks  se  pro- 
mit défaire  payer,  au  préalable,  cent  mille  autres  francs  ïnouîen'r 
de  Nucingen.  Voici  coinment.  Par  ses  ordres,  Asie  se  posa,  vis-à- 
vis  de  l'amoureux  baron,  en  vieille  femme  au  courant  dM  albires 
de  la  belle  inconnue.  Jusqu'à  présent,  les  peintres  de  mœurs  sot 
mis  en  scène  beaucoup  d'usuriers  ;  .mais  on  a  oublié  l'usurtére,  la 
madame  La  Ressource  d'aujourd'hui,  personnage  excewremeiu 
curieux,  appelée  décemmeat  marchande  à  ia  UÀiette,  et  qu'at- 
,  Uit  jouer  la  féroce  Asie,  à  qui  Carlos  trouva  le  physique  de  l'ea- 
ploL— Tu  t'appelleras  madame  ffeSaïuf-EsJèue,  lui  dit-iL  Vêbbi 
Toulut  voir  Asie  habillée.  La  fausse  entremetteuse  vint  en  nte  de 
damas  à  fleurs,  provenant  de  j-ideaox  djcrodiés  ^quelque  b 
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8i)S),  afMt  an  de  ces  cbSles  decacfieorire  passés,  osés,  invendables , 
<]iH  fÎHÏssrat  leur  vie  an  dos  île  oes  femmes.  Elle  portait  une  colle- 
rette en  dentelles  raaBnifMjnes,  mais  drnillées,  et  un  affrcuï  clinpeau  ; 
Biais  HIe  était  chaussée  en  sodIIctb  de  peau  d'Irlande,  sur  le  boi'd 
desqnck  sa  chair  faisait  l'elTet  d'un  bourrelet  de  soie  noire  ï  jour. 

—  Et  la  boucle  de  ma  tJtwrture!  dit-die  en  montrant  une  orfè- 
vrerie suspecte  rpie  rcpoussajt  mn  ventre  de  cuisinière.  Heînl 
■quel  genre  I  Et  mon  tom-...  coninie  il  m'enlaidit  genliment  ! 

■—  Sois  mielleuse  d'abord,  lui  dit  Carlos,  sois  craintive  presque, 
•défiante  commeane-cbMie^  et  Ms  «nrtotit  rougir  le  baron  d'avoir 
«mployé  la  Pofîee  sans-que  tu  paraisses  avoir  i  trembler  devant  les 
^geJils.  Enfm  donne  à  entendre  à  la  pratique,  en  termes  plus  ou 
moins  clairs,  que  tu  défies  toutes  lespolices  du  monde  de  savoir  où 
se  trouve  la  belle.  Cache  bien  les  traces...  Quand  le  baron  t'aura 
donné  le  droit  de  lui  frapper  sur  le  ventre  en  l'appelant  :  —  Gros 
corrompu  !  deviens  insolente  et  fais-le  QHcr  comme  un  laquais. 

Menacé  de  ne  pins  revoir  l'entremetteuse  s'il  se  livrait  au  moindre 
«spîonnage,  Nucingen  voyait  Asie  en  allant  è  la  Bourse,  à  pied, 
«lystÉrieusemcnt,  dans  un  misérable  entresolde  la  rue  Neuve-Saint' 
Marc,  un  appartement  prëlé;  prrr  qni?  le  baron  ne  put  jamais  ob- 
tenir la  moindre  lumiëre  h  ce  sujet...  Ces  boueux  sentiers,  com- 
bien de  fois  les  millionnaires  amoureux  les  ont-ils  côtoyés,  et  avec 
quelles  délices  !  les  pavés  de  Paris  le  savent  Madame  de  Saint- Estëve 
fit  arriver,  d'espérance  en  désespoir,  en  relayant  l'un  par  l'antre, 
le  baron  à  vouloir  Être  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  concernait 
l'inconnue,  à  tout  prix!.... 

Pendant  ce  temps,  l'huissier  marchait,  et  marchait  d'autant  mieux 
■qae,  ne  trouvant  aucune  résistance  chez  Esther,  il  agissait  dans  les 
délais  légaux,  sans  perdre  vingt-quatre  faeores. 

Lucien,  conduit  par  fabbé,  vinta  cinq  on  six  fob  la  récinsc  b 
Saint -Germain.  Le  féroce  conducteur  de  ces  machinations  avait 
jngé  ces  entrevues  nécessaires  pour  empêcher  Estfaerde  dépérir,  car 
M  beauté  passait  à  l'étatdc  capiul.  An  moment  de  quitter  la  maison  du 
Carde,  il  amena  Lucien  et  la  pauvre  conrtisaiie  au  bord  d'un  chemin 
•désert,  à  un  endroit  d'oil  l'on  voyait  Paris,  et  où  personne  ne  pou- 
vait les  entendre.  Tous  trois  ils  s'assirent  au  soleil  levant,  aoiis  un 
tronçon  de  penplier  abattu  devant  ce  paysage,  un  des  plus  magni- 
fiques du  monde,  et  qui  «niirasse  le  cours  de  la  Seine,  Montmartre, 
nris,  Saint-Deatk 
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—  Mrs  ciifaiils,  dit  Carlos,  votre  rêve  est  fini,  l'oi,  ma  petite, 
tu  ne  revenas  plus  Lucien  ;  ou,  si  lu  le  vois,  lu  dois  l'af  oir  conna, 
il  y  a  cinq  ans,  pendant  quelques  Jours  seuIemeuL 

—  Voiiï  dnnc  ma  mort  airiTée I  dil-elle  sans  verser  une  larme. 

—  Efa  !  voilà  cinq  ans  que  ta  es  malade,  reprit  l'abbé.  Suppose- 
toi  poitrinaire,  et  meurs  sans  nous  ennuyer  de  tes  élégiea  Mais  ta 
vas  voir  que  tu  peux  encore  vivre,  et  trèfr-bien!...  Laisse-noos, 
Lucien,  va  cueillir  des  sonnets,  dit-il  en  lui  montrant  an  cbamp 
h  quelques  pas  d'eux. 

Lucien  jcia  sur  Esther  un  r^rd  mendiant,  un  de  ces  rrgards 
propres  à  ces  hommes  faibles  et  avides,  pleins  de  tendresse  dans  le 
cœnr  et  de  lâcheté  dans  le  caractère.  Esther  lui  répondit  par  un 
simie  de  lËte  qui  voulait  dire  :  —  Je  vais  écouter  le  bourreau  pour 
savoir  comment  je  dois  poser  ma  tête  sous  la  hache,  et  j'aurai  ic 
courage  de  bien  mourir.  Ce  fut  si  gracieus  et,  en  même  («up$,  si 
plein  d'horreur,  que  l<:  poète  pleura;  Estber  courut  i  lui,  le  serra 
dans  ses  bras,  but  cette  larme  et  lui  dit  :  —  Sois  tranquille  !  un  de 
ces  mots  qui  se  disent  avec  les  gestes  et  les  yeux,  Jivcc  la  voit  du 
délire. 

Carlos  se  mit  A  expliquer  nettement,  sans  ambiguïté,  souvent 
avec  d'horriUrs  mois  propres ,  la  situation  critique  de  Lucien,  sa 
poïiiion  â  l'hôtel  de  Grandlicu,  sa  belle  vie  s'il  triomphait,  et  enfin 
la  nËci'ssilé  pour  Ksttier  de  se  sacriGer  k  te  magnifique  avenir. 

—  Que  faut-il  faireî  s'écria -t-e Ile  fanaliséc. 

—  M'obéir  aveuglément,  dit  Carlos.  Et  de  quoi  poorriex'vous 
vous  plaindre?  11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  faire  u»  beau  son. 
Vous  allez  devenir  ce  que  sont  Tullia,  Fiorine,  Mariette  et  la  Val- 
r^oble,  vos  anciennes  amjps,  la  maîtresse  d'un  homme  riclie  que 
vous  n'aimerez  pas.  Une  fois  nos  affaires  faites,  noire  amoureux 
tsi  assez  riclie  pour  vous  rendre  heureuse.. , , 

—  Heureuse!...  dil-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Vous  avez  eu  cinq  ans  de  paradis,  reprit-il.  Ne  peut-on 
vivre  avec  de  pareils  souvenirs  T.. . 

—  Je  vous  obéirai,  répondit-elle  en  essuyant  une  larme  dans  le 
coin  de  ses  yeux.  Ne  vous  inquiétez  pas  du  reste  !  Vous  l'avez  dit. 
mon  amour  est  une  maladie  mortelle. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Carlos,  il  faut  rester  belle,  A  vingt- 
deux  ans  et  demi,  vous  êtes  à  voire  plus  haut  point  de  beauté,  grice 
à  votre  bonheur.  EnGn,  redevenez  surtout  la  Torpille.  Sofez  es- 
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pi^lc,  d£pcDsiËre,  rusée,  sans  phié  pour  le  millionnaire  que  je 
TOUS  livre.  Écoutez  !...  cet  homme  a  été  sans  piliê  pour  bien  du 
monde,  il  s'est  engraissé  des  foitunes  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, 
TOUS  serez  leur  Vengeance  !. . .  Asie  viendra  vous  prendre  en  fiacre, 
et  TOUS  serez  à  Paris  ce  soir.  Si  vous  laissiez  soupçonner  vos  liaisons 
ilcpub  six  ans  avec  Lucien,  autant  vaudrait  lui  tirer  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tËte.  Ou  vous  demandera  ce  tjue  vous  êtes  devenue  : 
vous  répoudrez  que  vous  avez  éié  eiuiuenée  eu  voyage  par  un  An- 
glais excessivement  jaloux.  Vous  avez  eu  jadis  assez  d'esprit  pour 
bien  blaguer,  retrouvez  tout  cet  esprit-là... 

Avez-vo  us  jamais  vu  un  radieux  cerf-volant,  ce.  géant  des  papil- 
lons de  renfance,  tout  chamarré  d'or,  planant  dans  les  cieuxT... 
,  Les  enfants  oublient  un  moment  la  corde,  un  passant  la  coupe  : 
le  météore  donne,  en  langage  de  collège,  une  têle,  et  il  tombe 
atec  une  eUrayante  rapidité.  Telle  Esther  eu  eoteiidanl  Carlos. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

A  COHDIBN  L'AMOUIt  REVIENT  AUS  VlÉlt.URDS. 

Depuis  huit  jours,  Nuciugen  allait  marchander  la  livraison  de 
celle  qu'il  aimait,  presque  tous  les  jours,  dans  l'entresol  de  la  rue 
Neuve- Saint 'Marc  Lit  Irûnait  Asie  cnirc  les  plus  belles  parures  ar- 
rivées  à  cette  phase  horrible  où  les  robes  ne  sont  plus  des  robes  et 
ne  sont  pas  encore  des  haillons.  Le  cadre  élait  en  harmonie  avec  la 
figure  que  cette  femme  se  composait,  car  ces  boutiques  sont  une 
lies  plus  sinistres  particularités  de  Pari^.  On  y  voit  des  défroques 
que  la  Mort  y  a  jetées  de  sa  main  décharnée,  et  l'on  entend  alors  le 
râle  d'une  phtliis je  sous  un  châle,  comme  on  y  devine  l'agonie  de  l.i 
misère  sous  uue  robe  lamée  d'or.  Les  atroces  débats  entre  le  Luxe 
et  la  Faim  sont  écrits  là  sur  de  légères  dentelles.  On  y  retrouve  la 
physionomie  d'une  reine  sous  un  turban  à  plumes  dont  la  pose 
rappelle  et  rétablit  presque  la  figure  absente.  C'est  le  hideux  daui 
le  joli!  Le  fouet  de  Juvénal,  agité  par  les  mains  ofSctclies  du  com- 
missaire-priseur,  éparpille  les  manchons  pelés,  les  fourrui'es  flé- 
tries des  Messalines  aux  abois.  C'est  un  fumier  de  fleurs  où,  çà  et 
1&,  brillent  des  roses  coupées  d'hier,  portées  un  jour,  et  sur  le- 
quel est  toujours  accroupie  une  vieille,  la  cousine-gei  uiaioe  de  Ta- 
mre,  l'Occasion  chauve,  édeiitée,  et  prèle  à  vendre  le  contenu, 
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tant  elle  a  i'babj4aile  il 'acheter  leconieDant,  la  robesaDs  la  Ceniine  ou 
la  femine  saos  la  robe!  Asie  était  là,  comme  l'argmisia  dans  le 
Bagne,  comme  un  vautour  au  bec  cougi  sur  des  cadavres,  au  seiii 
de  son  éiénicui  ;  plus  alTreuse  que  ces  sauvages  lioj-reui-s  qui  font 
frémir  les  passants  étonnés  quelquefois  de  rcocoutrer  un  de  Icun 
plus  jeunes  et  frais  souvenirs  pendus  dans  le  sale  vitrage  dcrtiÈre 
lequel  grimace  une  vraie  Saint-Esiève  retiréa. 

D'irritatîoiis  en  irritations  et  de  dix  mille  en  dii  mille  francs,  le 
banquieréiaiiarrivÉàolTiir  soixante  mille fraaca  à  madamedeSainu 
Esiève,  qui  lui  répondit  par  un  refus  grlmar^  k  désespérer  on  ma- 
caque.  Après  une  nuit  agitée,  après  avoir  reconnu  combien  Estlier 
iwriail  de  désordre  dans  ses  idées,  après  avoir  réalisé  des  gains 
inattendus  ï  la  Bourse,  il  viut  enGu  un  matin  avec  l'inteation  de 
13cher  les  cent  raille  francs  demandés  par  Asie,  mais  il  voulait  lui 
suutircr  une  fuule  de  renseignements. 

—  Tu  te  décides  donc,  mon  gros  farccurT  lui  dit  Asie  en  lui 
tapant  sor  l'épaule. 

La  familiarité  la  [dus  déshonorante  est  le  premier  impôt  que  ces 
sortes  de  femmes  prélèvent  sur  les  pai<sions  cITienées  ou  sur  les 
misères  qui  se  conDcnt  à  elles;  elles  ne  s'élèvent  jamais  i  la  hauteur 
du  client,  elles  le  font  asseoir  côte  i  côte  auprès  d'elles  sui*  leur 
las  de  boue.  Asie,  comme  on  le  voit,  obéissait  admirablement  à 
Bon  maître. 

—  Il  le  vaud  picn,  dit  NucJngcu. 

—  Et  lu  n'es  pas  volé,  répondit  Asie.  On  a  vendu  des  femmes 
plus  cher  que  tu  ne  payeras  celle-lh,  relativement  II  y  a  femme 
et  femme  !  De  Marsay  a  donné  de  Coralie  soixante  mille  francs. 
Celle  que  tu  veux  a  coûté  cent  mille  francs  de  preiDiére  main  :  mais 
pour  loi,  vots-lu,  vieux  corrompu,  c'est  une  affaire  de  conve- 
nance. 

— Afèzù  ed-ellef 

—  Abl  tu  la  verras.  Je  suis  comme  toi  :  dunnant,  donnant.'.^ 
Ablçà,  mon  cher,  ia  passion  a  fait  des  folies.  Ces  jeunes  filles, 
{a  n'est  pas  raisonnable.  La  princesse  est  en  ce  moment  ce  que 
BQutT appelons  une  belle  de  nuit... 

—  Eine  pelle... 

—  Allons,  tas-tu  faire  le  jobaidî...  Elle  a  Laochard  k  sa 
trousses.  Je  lui  ai  prêté,  moi,  cinquante  mille  fiaucs.. 

~-Fiiite-$inte!  lis  tonc,  s'écria  lie  banquier. 
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—^  Parbleii ,  vingt-cinq  pour  cinquante,  ça  ia  Baaa  dire,  ré- 
poDdit  Asie.  Cette  femme-là,  faut  lui  rendre  j,ugtice,  c'est  la  pro- 
bité même!  Elle  n'avait  plus  que  sa  personue,  elle  m'a  dit  :  Ma 
petite  madame  Saiot-Estève,  je  suis  poursuivie,  il  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  m'obliger,  donnez-nwi  vingt  mille  francs,  et  je  vous  les 
bvpotfaèque  wr  isdd  ccenr...Ob!elleaiiaîolîuBur...  11  n'y  a  que 
moi  qui  sache  où  elle  est.  Une  iadiacrélioD  me  coûterait  nés  vingt 
mille  francs...  Auparavant,  elle  demeurait  rue  Taiibout  Avant  de 
^«n  aller  de  lï...  ( —  sou  mobilier  était  saisi...  —  rappwt  ani 
frss.  —  Ces  gueux  d'huisstersl...  —  Vous  savez,  vous  qui  ëie» 
m  fort  de  la  Bourse  I)  —  Ëhl  bien,  pas  bêle,  elle  a  lou6  pour 
deux  mais  son  a^^rleiiient  à  one  Auglaise,  une  lemme  superbe 
qo'avait  ce  petit  choie...  Bubempré,  pour  amant,  et  il  en  était  si 
jaloux  qa'iila  faisait  pcooMner  la  unit...  Mais,  comme  on  va  ven- 
dre le  mobilier,  l'Anglaise  a  déguerpi,  d'autant  plus  qu'elle  était 
trop  chère  pour  un  petit  criquet  comme  Lucien... 

—  Vus  xaides  la  panque,  dit  NuciDgen, 

—  En  nature,  dit  Asie.  Je  prdie  a»  jolies  femmes;  ei  ça  rend. 
or  on  escompte  deux  v^eurs  i  la  fois. 

Asie  s'amusait  à  charger  le  rôle  des  revendeuses  i.  la  loïlelle 
qoi  soDt  bien  après,  mais  plus  patelines,  [Ais  douces  que  la  Ma- 
laise, et  qui  jostifient  letir  commerce  par  des  raisons  pleines  de 
beaux  moti^  Asie  se  pesa  comme  ayant  perdu  ses  illnsiona,  cinq 
aokanis,  ses  enfania,  et  se  laissant  uoierf  EUe  montra  de  temps  en 
temps  des  reconnaissances  du  Uonl-dt-Piélé,  poar  pnHiver  com- 
Inen  son  commerce  comportait  de  mauvaises  cbaDces.  Elle  se 
donna  pour  gênée,  endettée.  Enfin,  elle  fttt  si  naïvement  hideuse 
qne  le  baron  finit  par  croire  au  personaage  qu'elle  représcnlaiL 

—  Eh!  pien,  si  che  lâge  ùs  sanle  mille»  «  la  ferroi-cbef 
dit-il  en  foisant  le  geste  d'un,  homme  décidé  i  tous  les  sacrifices. 

—  Mon  gros  pire,  ta  viendras  es  soir,  «ec  la  voitinre,  par  exem- 
ple, en  bce  le  Gymnase.  C'est  le  chemin,  dit  Asie.  Tu  l'arrêtera* 
au  coin  de  la  me  Sainte-Barbe.  J«  serai  li  en  .vedeile,  nous  iroi» 
uouver  mon  hypothèque  à  cheveox  noirs...  Ohl  elle  a  de  beaux 
clieveux,  mon  hypothèque  t  En  ftlant  asn  peigne,  Esther  se  trouve 
à  couvert  comme  sous  un  pavillon.  Hais  si  tu  le  connais  aux  chif- 
fres, M  m'as  l'air  assez  jobard  sur  le  reste;  je  te  conseille  de  bien 
caclier  la  petite,  car  on  be  U>  fawre  ï  Saiule>Pé)agie,  et  viMment, 
le  lendemain,  si  ou  la  trouve...  et...  on  la  cherche. 
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—  Ne  bourraid-on  boind  rageder  les  pilets  ?  dit  l'âMor* 
rigihle  Loup-cemer. 

—  L'huissier  les  a...  mais  il  n'y  ■  pas  mècbe.  L'enfant  a  évn 
ane  paseion  et  a  mangé  un  dépôt  qu'on  lui  redemande.  Ab  I  dara  ! 
c'est  nu  peu  farceur  un  cœur  ds  vingt-deux  ans. 

—  Pon,  pon,  ch'aTrancherai  ça,  dit  Nuciogen  en  prenant 
•on  air  finaud.  Il  ède  pien  endentu  que  che  snrai  son  brth 
àecdère, 

—  Eh  t  grosse  bête,  c'^  ton  affaire  de  le  faire  aimer  par  file,  «t 
tu  as  bien  assez  de  moyens  pour  ach^er  un  semblant  d'amoor  qtà 
vaille  le  vrai.  Je  te  remets  ta  princesse  entre  les  mains;  elle  est 
tenue  de  le  suivre,  je  ne  m'inquiète  point  du- reste...  Maàdle  est 

I  habimêe  au  Inxe,  aux  plus  grands  égards.  Ah  1  mon  petit  1  c'est 
une  femme  comme  il  faut.. .  Sans  cela,  lui  aorai»-je  donné  quinze 
mille  francs  I 

—  Eh!  pien,  c'est  tidde.  A  ce  soir! 

Le  baron  recoimnonça  la  toilette  nuptiale  qu'il  avait  déji  faite; 
mais,  celle  fois,  avec  la  certitude  do  saccis.  A  neuf  heures,  il 
trouva  l'honible  femme  au  rendet-vous,  et  la  prit  dans  sa  v<ntur& 

—  U?  dit  le  baron. 

—  Où  1  fit  Asie,  me  de  la  Perie,  au  Marais,  une  adresse  de 
circonstance,  car  ta  perle  est  dans  la  bone,  mais  tu  la  laveras!   _ 

Airlvés  lè,  la  busse  madame  Saini-Bstéve  dit  à  Nudngen  avec 
un  affreux  sourire  :  —  Nous  allmis  faire  quelques  pas  à  pied,  je  ne 
mis  pas  assez  sotte  pour  avoir  donné  la  véritable  adresse. 

—  Ti  benses  à  tuUe,  répondit  Nucingen. 

—  C'est  mon  étal,  répliqua-t-elle. 

Asie  conduisit  Nncingen  rue  Barbette,  oà,  dans  une  maison 
garnie  tenue  par  un  tapissier  du  quartier,  il  fut  întrwlnit  an  qua- 
trième étage.  En  apercevant,  dans  une  chambre  mesquinement 
menblée,  Eslher  mise  en  ouvrière  et  travaillant  i  un  oavrage  de 
))roderie,  le  millionnaire  pâlit.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  pen- 
dant lequel  Asie  eut  l'air  de  chnchotter  avec  Esther,  i  peine  ce 
jetine  vieillard  ponvalt-il  parler. 

—  Montemisselle,  dit-il  enrni  à  la  pauvre  fille,  aurex-fûs  la 
ponde  té  m'accebder  gomme  fodre  brodecdère?... 

—  Hais  il  le  faut  bien,  monsieur,  dit  Ëstfaer  dont  les  deux  yea 
laissèrent  échaiq>er  deux  grosses  larmes  qui  roulèrent  le  long  de  ses 
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—  Ne  bleures  boind.  Cfie  feux  fus  rentre  la  bits  ké- 
rèize  te  àuddes  les  phâmes...  Laissez  fus  seilement  aimer 
bar  moi,  fus  ferres. 

—  Ma  pclitc,  moDsiear  est  raisonnable,  dit  Asie,  il  sait  bi();i 
qu'il  a  soixante-six  ans  passés,  et  il  sera  bien  indulgeiiL  EnQn,  vaor. 
belaogc,  c'est  un  père  que  je  t'ai  trouvé...  — Faut  lui  dire  ça, 
<lit  Asie  à  l'oreille  du  banquier  suq>ri8.  On  ne  prend  pas  de»  hi- 
rondelles en  leur  tirant  des  coups  de  pistolet.  Venez  par  ici  7  dil 
Asie  en  araenaut  Nucingen  dans  la  pièce  voisine.  Vous  savez  nos 
petites  conventions,  mon  aogeT 

Nucingen  tira  deia  poche  de  sou  liabit  un  portefeuille  et  compta 
les  cent  mille  francs,  que  Carlos,  caché  dans  an  cabinet,  attendait 
avec  nne  vive  impatience,  et  que  la  cuisinière  lui  porta. 

—  Voibceni  mille  francs  que  notre  homme  place  en  Asie,  main- 
tenant nous  allons  lui  eu  faire  placer  en  Europe,  dit  Carlos  à  sa  con- 
fideale  quand  ils  furent  sur  le  palier. 

.  Il  disparut  après  avoir  donne  ses  instructions  •■  la  Hlalaise,  qui 
rentra  dans  l'appartement  où  Ësther  pleurait  à  chaudes  larmes. 
L'enfont,  comme  un  criminel  condamné  à  mort,  s'était  fait  un  ro- 
man d'espérance,  et  l'heure  fatale  avait  sonné. 

—  Mes  chers  enfants,  dit  Asie,  où  allez-vous  allcrT...  car  le 
baron  de  Nucingen... 

Esther  regarda  le  banquier  célèbre  en  laissant  écjiapper  un  geste 
d'èlonnement  admirablement  joué. 

—  Vi,  mon  envand,  cke  suis  le  paron  te  Nichin~ 
guenne. . . 

~  Le  baron  de  Nucingen  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  rester  dans  un 
chenil  pareil  Ëcoutez-moil,,;  Votre  ancienne  femme  de  chambre 
Eugénie... 

—  Icheni  i  te  la  rie  Daidpoud. ..  s'écria  ie  baron. 

—  Ehl  bien,  oui,  la  gardienne  jadiciaire  des  meubles,  reprit 
Asie,  et  qui  a  haé  l'af^rtemcnt  i  la  belle  Anglaise... 

~Ah!  je  combrens!  dit  le  baron. 

—  L'ancienne  femme  de  chambre  de  oudame,  reprit  respeo* 
tueusement  Asie  en  désignant  Esther,  vous  recevra  très-bien  ce 
soir,  et  jamais  le  Garde  du  Commerce  ne  s'avisera  de  la  venir  cher- 
tber  dans  son  ancien  appartement,  qu'elle  a  quitté  depuis  trois 
mois...,. 

—  Darvait!  baroait!  s'écria  le  baron.    T'aillers,  cA*> 
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gonnais  tes  Cartes  ti  Commerce,  et  che  xaia  tes  barok 
bir  ks  vaire  tUbaraidre... 

—  Vous  aurez  dans  Eugénie  une  Gnc  moacbe,  dit  Asie,  c'est 
moi  qui  l'ai  donnée  à  madame:.. 

-~  Che  la  gonnais,  s'écria  le  mlUioDDaire  en  riant.  Ii^ténie 
m'a  gibbé  drende  mille  xjrans. .. 

Esdicr  fit  Bn  gerte  d'borrevr  sur  la  foi  duquel  on  homme  de 
cccur  lui  aurait  confié  sa  fortune. 

—  Oh  !  bar  ma  v6de,  reprit  le  han» ,  che  gourait  abrès 
fus... 

£t  il  racoata  le  qui|Hi>quo  auqsd  afait  dmiaé  lieu  la  localion  de 
rai)partcment  à  une  Anglaise. 

—  £1)  !  bien,  voyei-TOus,  madaraeT  dit  A«e,  Eneénie  ne  «ooi  a 
rien  diL  de  cela,  la  nwfo!  Mais,  madame  est  bien  habibiée  k  MUe 
fiUv-lii,  dit-elle  a  baron,  gardez~la  tout  de  même.. 

Asie  reprit  Nuciugeu  àpartebinidk:  —  Avec  cinq  cenli  frmcs 
par  mois  k  Eugénir,  qui  armndit  joliment  sa  pelote,  tous  sanrei 
tout  ce  que  fera  madame,  donnei-b-lni  pour  femme  de  cbambn^ 
Eugénie  sera  d'aulaol  miein  i  vons  qu'elle  vous  a  déjà  carotté... 
Bien  n'aiiachc  plus  les  femmes  à  un  homme  que  de  le  cantlter. 
Mais  tenez  Eugénie  en  bride  :  elle  laie  tout  pour  de  l'argent,  celte 
fiilc-là,  c'est  une  horreur!,,. 

—  Eddoi?... 

—  Moi,  fil  Asie,  je  me  rembourse. 

Nucingen,  cet  homme  si  profond,  avait  un  bandeau  sur  les  yem; 
il  se  laissa  faire  comme  un  eufant.  La  vue  de  cette  candide  et  ado- 
rable Esther  essuyant  ses  yeux  et  tirant  arec  la  décence  d'une  jcnne 
TÏei^  les  pointa  de  sa  broderie,  rendait  â  ce  vieillard  anioarciix  les 
sensations  qu'il  avait  éprouvées  au  bois  de  Viuccnnes  :  il  eût  donné  la 
defde  sa  caisse  !  il  se  sentait  jeune,  il  avait  le  cœur  plein  d'adoraiioa, 
il  attendait  qu'Asie  fât  partie  pour  pouvoir  se  mettre  aux  genoox  de 
cette  madone  de  Ba|diaéL  Celle  éclosion  suUie  de  l'enfance  m  cœar 
d'un  Luup.Cervier,  d'un  vieillard,  est  un  des  phénomènes  sociaui 
que  la  physiologie  peut  le  plus  bellement  expliquer.  Comprimée 
sous  le  poids  des  aOhires,  étouiïée  par  de  coniinnela  calculs,  par 
les  préoccnpations  perpétneUes  do  ia  dusse  aux  millions,  l'adoks- 
eencc  et  se»  sublimes  iliusîoBe  reparaît,  s'élanee  et  Oemil,  comma 
une  casse,  comme  nnc  graine  oubfiée  dont  les  effets,  dont  In 
fioraisooB  q^didcs  ol>éis£eut  an  basard,  i  an  soMl  qui  jaiUit, 
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qaî  \vU  umlivennent.  Commis  à  donie  ans  dans  la  maiwin  d'Al- 
dri^er  de  SirasbouT^,  le  baron  n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  le 
momie  des  senti tneiils.  Aussi  resUiL-il  devant  son  idole  en  eulen- 
dant  mille  phrases  qui  se  heurtaient  dans  sa  cerfelle,  et  n'en  trou- 
vant aucune  sur  ses  lùvrcs,  il  obéit  alors  à  un  déur  brntal  où 
riiomme  de  soixante-dix  ans  reparaissait 

—  Foulez-^oua  fenir  rie  Daidboud?.,.  Mt4l. 

—  Où  voDS  voudrez,  monsieur,  répondit  Estber  en  k  levant 

—  /  lits  fudrez!  répéta-t-il  avec  ravissement  Ftis  édes  ein 
anche  tescentû  ti  ciel,  et  que  ck'aime  comme  si  ch'édais 
ein  bedide  cheune  ôme  quoique  ch'aie  tes  gefeiue  cris... 

—  Âhl  TOUS  pouvez  bien  dire  blancslcarilssoatd'Dii  trop  beau 
noir  pour  n'Ctre  que  gris,  dit  Asie. 

—  Fa-d'en,  filaine  fenteusse  te  chair  himaine!  Tî  at 
don  archente,  ne  baffe  bli»  sir  eedde  fleir  Vamûr!  s'écria 
le  banquier  en  se  remboursant  par  cette  sauvage  apostrophe  de 
toutes  les  insolences  qu'il  avait  supportées. 

—  Vieux  polisson  !  lu  me  payeras  cette  phra^-li  I. ..  lui  dit  Asie 
en  menaçant  le  banquier  par  un  geste  digne  de  la  Balle  qui  lui  Til 
tiausser  les  épaules, 

—  Entre  la  ^eulc  du  pot  et  celle  d'un  lickeur  il  y  a  la  place 
d'une  vipère,  et  tu  m'y  trouveras  I...  dU-elle  excitée  par  le  dédain 
de  Nucingen. 

Les  mtlIiottnaÎTes  dont  l'argent  est  gardA  par  b  Banque  de  France, 
dont  les  h6tels  sont  gardés  par  une  escouade  de  valets,  dont  la  per- 
sonne a,  dans  la  rue,  le  rcmparl  d'uos  rapide  voiture  ii  chevaox 
anglais,  ne  craignent  aucun  mallietu-  ;  aussi  te  baron  loi^ua-t-il 
froidement  Asie,  en  homme  qui  venait  de  lai  donner  cent  mille 
francs.  Cette  majesté  proiluisit  son  elTet  Asie  exécuta  sa  retraite 
en  grommelant  dans  l'escalier  et  tenant  un  langage  excessivement 
révolutionnaire,  elle  parlait  d'écbafaudl 

—  Que  lui  avex-vous  dune  dit  I...  demanda  b  vier(j(«  d  labro- 
ierie,  car  elle  est  bonne  femme. 

—  Elle  fus  ha  fenlie,  elle  fu»  ha  foliée. . . 

—  Quand  nons  sommes  dans  la  misère,  répmidit-elle  d'un  atr 
Il  fendre  le  cœur  d'un  diplomate,  qui  doue  a  de  l'argent  et  des 
égards  pour  nousT... 

~B6fre  bedide!  dit  Nucingen,  ne  resiiex  boa  eirn  minude 
de  bUs,  izil 
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NuciogGD  doutia  le  bras  à  Estlier,  il  l'emmena  comme  elle  se 
trouvait,  et  la  mit  dans  sa  voiture  avec  plus  de  respect  peut-être 
qu'il  n'en  aurait  en  pour  la  belle  duchesse  de  Hanfrigneusc. 

— >  Fis  haurez  ein  pel  éguipache,  le  blis  choH  le  Baris, 
disait  Nucjngeu  pendant  le  chemin.  Doud  ce  que  le  lire  a  te 
blis  jarmant  fis  endourera.  Eine  reine  ne  sera  bas  '  blis 
riche  que  fus.  Vis  serez  resbeclèe  gomme  eine  viancée 
t'Alkmeigne  :  cke  fous  feux  lipre...  Ne  bleures  boinl^ 
Êgoudes...  Che  vis  aime  fériddaplement  t'amur  pur.  ia- 
gune  te  fos  larmes  méprise  le  cuei*... 

—  Aime-t-on  d'amour  une  femme  qu'on  achète?...  demanda 
d'une  voix  délicieuse  la  pauvre  fille. 

—  Choseffe  ha  pien  édé  fenti  bar  ses  vrères  à  gausse 
de  sa  chantilesse.  C'esd  tans  la  Pifle.  Taitlers,  tans  l'O' 
riende,  on  agêde  ses  phâmes  léchidimes. 

Arrivée  rue  Taitbout,  Esther  ne  put  revoir  sans  des  impreasioDS 
douloureuses  le  théâtre  de  son  bonheur.  Elle  resta  sur  un  divan, 
immobile,  ëlancliant  ses  larmes  une  â  une,  sans  entendre  un  mot 
des  folies  que  lui  baragouinait  le  banquier,  il  se  mit  li  ses  genoux  ; 
elle  l'y  laissa  sans  lui  rien  dire,  lui  abandonnant  ses  mains  quand 
il  les  prenait,  mais  ignorant,  pour  ainsi  dire,  de  quel  seie  était  la 
créature  qui  lui  réchauffait  les  pieds,  que  Nuciugen  trouva  froids. 
Cette  scène  de  larmes  brûlantes  semées  sur  la  tOte  du  baron,  et  de 
pieds  è  la  glace  réchauffés  par  lui,  dura  de  minuit  i  deux  heures 
du  matin. 

—  Ichenie,  dit  enfin  le  baron  en  appelant  Europe,  optenes 
tonc  te  fodre  maîdresse  qu'elle  se  gauche.. . 

—  Non,  s'éciia  Eslber  eu  se  dressant  sur  ses  jambes  comme  ua 
cheval  effarouché,  jamais  icil... 

—  Tenez,  monsieur,  je  connais  madame,  elle  est  douce  et  bcHiiie 
comme  un  agneau,  dit  Europe  au  banquier;  seulement,  il  ne  laut 
pas  la  heurter,  il  faut  toujoura  la  prendre  de  biais...  Elle  a  été  si 
malheureuse  ici  I  —  Voyez  T. . .  le  mobilier  est  bien  usé  I  —  Laissii- 
lui  suivre  ses  idées.  —  Arrangez-lni,  U,  bien  gentimeut,  quelque 
joli  hôtel.  Peut-être  qu'en  voyant  tout  nouveau  autour  d'elle,  elle 
sera  dépaysée,  elle  vous  trouvera  peut-être  mieux  que  tous  n'êtes, 
et  sera  d'une  douceur  an géli que.  —  Oh  !  madame  n'a  pas  sa  pareille  ! 
et  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  une  éxceileute  acquisition  : 
DU  bon  cœur,  des  manières  gentilles,  un  cou-de-pied  ûd,  une 
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peau...  Ah!.,.  Et  de  l'esprit  il  faire  rire  des  Condamnés  Êi  mort... 
Madame  est  suscepiible  d'attache...  —  Et  comme  elle  sait  s'ha- 
biller!...  Eh!  bien,  si  c'est  cher,  un  homme  en  a,  comme  on  dit. 
pour  son  argent.  — Ici,  lou'ics  ses  robes  sont  saisies,  sa  toilette  esl 
donc  arriérée  de  trois  mois.  —  Mais  Madame  est  si  bonne,  voyez- 
vous,  que  moi  je  l'aime  et  c'est  ma  maîtresse!  — Nais,  soyez  juste, 
une  femme  comme  elle  se  voir  au  milieu  de  meubles  saisis!....  Et 
pour  qui  T  pour  un  garnement  qui  l'a  rouée. ..  Pau¥re  petite  fémmel 
elle  n'est  plus  elle-même. 

—  Esder....  Esder....  disait  le  baron,  goucHez-fis,  mon 
anche? —Eh!  si  c'edde  moi  qui  fous  vais  beur,  cke  res- 
derai  sir  ce  gaiiabé...  s'écria  le  baron  enOammé  par  l'amour  le 
plus  pur  en  voyant  qu'Estlier  pleurait  toujours. 

—  Hé  !  bien,  réponiiit  Eslher  en  prenant  la  main  dn  baron  et  la 
lui  baisant  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  qui  lit  venir  aux 
yeux  de  ce  loup-cervier  quelque  chose  d'assez  ressejnblant  à  une 
larme,  je  vous  en  saurai  gré. ..  Et  elle  se  sauva  dans  sa  chambre  en 
s'y  enfermant. 

—  Il  y  a  quêque  chausse  Pineû^blicaple  là-tetatis...  se  di- 
sait Nucingeu  en  s'asscyani  sur  le  canapé.  Que  tira-d-on  chèze 
moif...  Il  se  le»a,  regarda  par  la  {Pénétre  :  —  Ma  foidire  ed 
tuchurs  là....  Foïssi  piendôd  le  chour!...  Il  se  promena  par 
la  chambre  :  —  Gomme  montame  te  Nichinguenne  se  mo- 
jfueraid  te  moi ,  si  chamois  êle  saffais  gommand  chat 
basse  cedde  nouid .'....  Il  alla  coller  son  oreille  à  la  porte  de  la 
chambre  en  se  trouvant  un  peu  trop  niaisement  couché.  —  Es- 
der.'... Aucune  réponse.  -'Monlié!  elle  blewe  tuchurs!.... 
se  dit-il  en  revenant  s'étendre  sur  le  canapé. 

Dix  minutes  environ  après  le  lever  du  soleil,  le  baron  de  Nuciu- 
gen,  qui  s'était  endormi  de  ce  mauvais  sommeil  pris  par  force,  et 
dans  une  position  gênée,  sur  un  divan,  fut  éveillé  en  sursaut  pr 
Europe  au  milieu  d'un  de  ces  rêves  qu'on  fait  alors  et  dont  les  ra- 
[ndes  complications  sont  un  des  phénomènes  insolubles  de  la  phy* 
sîologie  médicale. 

—  Ah  !  mon  Dieu  I  madame,  criait-elle,  madame  !  des  sot 
dais!...  des  gendarmes,  la  justice.  On  veut  vous  arrêter... 

Au  moment  oà  Esther  ouvrit  sa  porte  et  se  montra,  mal  enve- 
loppée de  sa  robe  de  diambre,  les  pieds  nus  dans  ses  pantoufles, 
Rcs  clieveux  en  désordre,  belle  1  faire  damner  l'ange  RaphaSi,  la- 
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portu  (lu  salon  vomit  un  Sot  de  boue  huôiaiue  qui  roofa,  syr  dût 
pâlies,  vers  celte  c61eale  fille,  posée  comme  un  aage  dans  uu  ta- 
bleau de  religion  Ramand.  Un  homme  s'avanfa.  Coateasoo,  l'af- 
freux (Jontciisoa  mil  sa  main  sur  l'épairie  moite  d'Ëstlier. 

—  Vous  êtes  mademoiselle  Estber  Van...  T  dit-il. 
Europe,d'un  revers  appliqué  sur  la  joue  de  Coalcnsoii.  l'envoya 

d'autant  mieux  mesurer  ce  qu'il  lui  fallait  de  tapis  pour  se  cou- 
cbcr,  qu'elle  lui  donna  dans  les  jambes  ce  coup  sec  si  connu  de 
ceux^qui  pratiquent  l'art  dit  de  la  savate. 

—  Arriére!  cria-t-clle,  on  ne  louclie  pas  à  ma  maltrestcl 

—  Elle  m'a  cassé  la  jambe!  criait  Coutenson  en  se  relevant,  on 
me  la  paiera... 

Sur  la  masse  des  cinq  recoi's  vËlus  comme  des  recora,  ^rdint 
leurs  chapeaux  alTrcux  sur  Icms  tètes  plus  affreuses  encore,  et  of- 
frant des  têtes  de  bois  d'acajou  veiné  où  les  yeux  louchaient,  où 
les  uez  manquaient,  nù  les  bouches  grimaçaient,  se  déiadia  Xou- 
chard,  vêtu  plus  proprement  que  ses  hommes,  mais  le  chapeau  sur 
la  tSic,  la  figure  à  la  fois  doucereuse  et  rieuse. 

—  Mademoiselle,  je  vous  arrôic,  dit-il  ii  Csiher.  Quant  à  vous 
ma  fille,  dit-il  ÏËurope,  toute  rébellion  serait  punie  et  tonie  résis- 
tance est  inutile. 

Le  bruit  des  fusils,  dont  les  crosses  tombèrent  snr  les  dalles  de 
la  salle  h  manger  et  de  l'auticbambre  en  aunonçant  que  le  Garde 
était  doublé  delà  Garde,  appuya  ce  discours. 

—  £t  pourquoi  m'arrêter?  dit  inncceminent  Estber. 

—  Et  nos  petites  dettes?...  répondit  Louchard. 

—  Ah  !  c'est  vrai  1  s'écria  Estiier.  Laissez-moi  m'iiabiller. 

—  Malheureusement,  niadeiuoiselle,  il  faut  que  je  m'assure  si 
TOUS  n'avez  aucun  moyen  d'évasion  dans  voire  chambre,, dit  Loii- 
cliard. 

Tout  cela  se  fit  ai  rapidement  que  le  baron  n'avait  pas  encore  en 
le  temps  d'intervenir. 

—  Ek!  pim,  je  sis  à  cède  hire  eine  fenleuse  de  chair 
himaine,  paron  de  Nickinguenne!...  s'écria  la  terrible  Asie 
en  se  glissant  à  travers  les  recors  jusqu'au  divan  où  elle  lèignil  de 
découvrir  le  banquier. 

—  Filaine  irôlesse  !  s'écria  Nucing«i  qui  se  dresu  dans  tonle 
sa  majesté  financière,  et  ilsej«ta  entieEsth^a  LoHcbwd,  qui  loi 
Ala  sou  chapeau  à  on  cri  de  Coatensoa.  ' 
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—  Uonsiear  le  baron  de  Naciagent... 

Au  geste  que  fit  Louchard,  les  recors  évacoèreot  l'aïqHUlemeiit 
eo  se  clécauvraDt  tous  avec  respect  Cuntcnson  seul  resta. 

—  Monsieur  le  luron  p>ïye't-il?...  demanda  le  Garde  qui  avait 
•on  cbD|>eau  à  la  inaïn. 

—  Je  baye,  répoudit-il,  mais  engore  vaud-il  saffoir  de 
gan  il  s'achiL 

—  Trois  cent  douze  mille  francs  et  des  ccnCÎmeR,  frais  liquidés; 
tnais  l'arrestaiina  u'esl  pas  coaiprisc. 

—  J>rois  saute  mille  vrans  !  s'écria  le  baron.  —  C'esde  ein 
reffeilte  drop  cher  bir  ein  6me  qui  a  bossé  la  nuid  sir  ein 
çanabé,  ajouu-t-il  i  l'oreille  d'Europe: 

—  Cet  homme  est-il  bien  le  baron  de  Nucingen?  dit  Europe  à 
Louchard  en  cunimeniant  son  doute  par  un  geste  que  inadeiiioi- 
9dle  Dupoiii,  la  dernière  soubrette  du  Théâlrfr-Erançals,  eâteiivîé. 

—  Oui,  mademoiselk,  dit  Louchard. 

—  Oui,  répondit  Contemoa, 

—  Che  rebont  t'dle,  dit  le  baron  &  Louchard,  laisses-moi 
Ivi  lire  ein  taode. 

Esther  et  sou  vieil  amoureux  entrèrent  dans  la  chambre,  ï  la 
serrure  de  laquelle  Louchard  trouva  nécessaire  d'appliquer  son 
oreille. 

—  Che  fus  aime  blis  qm  mo  fie,  Esder;  mais  birquoi 
tonner  à  fos  grèanciers  te  l'archande  qui  seraid  invini- 
mente  tniex  tans  fodre  birse?  Halez  an  brison  :  che  me 
vais  vort  te  rageder  ces  santé  mille  égus  afee  sente  miU 
wons,  et  fus  aurez  tetix  sanle  mile  vrans  pir  fus... 

—  Ce  système,  lui  cria  LcmchaitU  esiiiuitite.  Le  créancier  n'est 
pas  amoureux  de  mademoisellG,  lui!...  Vous  comprenez?  Et  il  veut 
plus  que  tout,  depuis  qu'il  sait  que  vous  aies  épris  d'elle. 

—  Fitu  pedad!  s'écria  Nucingen  â  Louchard  en  Duvraotla 
porte  et  rinlrodoiswt  dau  la  chambre,  li  ne  sais  ce  que  du 
tisl  Che  ta  to^ne,  à,  doi,  fini  pir  sont,  zt  lu  vais  t'av- 
vaire... 

—  Inposihie,  monsieur  le  baron. 

~-  Comment,  oioHieurl  vous  auriez  le  cœur,  dit  Europe  en 
iniervenaut,  de  hinser  lUer  ma  maîtresse  eu  prison  1...  Haû  vou- 
Iex-v«u6  mes  gaftes,  mes  éconDmiest-piieDefr4cs,  madame,  j'Ji 
quarante  milk  taub» 
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—  Ah!  ma  pauvre  fille,  s'écria Esiber,  je  ne  te  connaissais  pas! 
dit  Eslher  eu  serrant  Earope  daoB  ses  bras,  et  Europe  se  mit  à  fon- 
dre en  larmes. 

' —  Cheu  baye,  dit  piteusement  le  baron  en  tirant  un  carnet.  Il 
j  prit  un  de  ces  petits  carrés  de  papier  imprimés  que  la  Banque 
donne  aux  banquiers,  et  sur  lesquels  ils  n'ont  plus  qu'à  rem{riir  les 
sommes  en  chiffres  et  en  tontes  lettres  poor  en  faire  des  mandata 
payables  au  porteur. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  monsieur  le  baron,  dit  Louchard,  j'ai 
ordre  de  ne  recevoir  mon  paiement  qu'en  ^pèces  d'or  ou  d'ar- 
gent. &  cause  de  tous,  je  me  contenterai  de  billets  de  banque. 

Tarteijle!  s'écria  le  baron,  mondres  moi  tanc  les  didres? 
Contenson  présenta  trois  dossiers  couverts  en  papier  bleu,  qne 
le  baron  piit  en  regardant  Conlensoii,  auquel  il  dit  i  l'oreille  :  — 
Ti  kauraid  vaide  eine  meyeur  chumée  en  m'aferdissant. 

—  Eh!  vous  savais-je  ici,  monsieur  le  barouT  réjwndit  l'espion 
sans  se  soucier  d'être  ou  non  entendu  de  Louchard.  Vous  avez 
bien  perdu  en  ne  me  continuant  pas  votre  confiance.  On  vous  ca- 
rotte, ajouta  ce  profond  philosophe  en  haussant  les  épaules. 

—  C'esde  frai,  se  dit  le  baron.  Ah!  ma  bedide,  s'écria-t-il 
eti  voyant  les  lettres  de  change  et  s'adressant  i  Estber,  fus  ede$ 
la  (icdime  Vein  famez  goquinl  eine  aissegrob! 

—  Hélas I  oui,  dit  la  pauvre  Estber;  mais  il  m'aimait  bien.'... 

—  Si  chaffais  si...  ckaurais  vaid  eine  obbosition  andre 
fos  mains. 

—  Vous  perdez  la  tête,  monsieur  le  baron,  dit  Louchard,  il  y  a 
un  tiers  porteur. 

—  Vi,  reprit-il,  il  y  «fi  0  rfn  diers  bordier...Cérissed!  ein 
6me  Vobbozission! 

—  Il  a  le  malheur  spiriinel,  dit  en  souriant  Contenson,  il  fait 
an  calembour. 

—  Monsieur  le  baron  veut-il  écrire  un  mot  i  son  caissierï  dit 
Louchard  en  souriant,  je  vais  y  envoyer  Conienstm  et  renverrai 
mon  monde.  L'heure  s'avance,  et  tout  le  monde  sanràil... 

—  Fa,  Gondenson!...  cria  Nuclngen.  Mon  gaissier  te- 
meure  au  gain  te  la  rie  tes  Madurins  et  de  FArgate.  Foissi 
ein  mode  avin  qu'il  aie  ghès  H  Dilet  ou  yhès  les  KeUer, 
bms  le  gas  où  nus  n'aurions  bas  santé  mil  égus,  gar  no- 
dre  archand  ed  dude  à  la  Panque...  —  Habilés-fous,  mon 


)bï  Google 


SPLENDEURS  ET  UtStRES  DES  COURTISAIIIES.  fiSl 

ancke,  dit-il  i  Eslher,  fous  êdes  lipre  -r  Les  fieilles  phâmes, 
s'Ëcria-t-îl  en  rc^rdant  Asie,  sonte  blis  tanchereusses  que  les 
cheûnes... 

—  Je  fais  aller  faire  rire  le  créancier,  lui  dit  Asie,  et  il  me  don- 
nera de  quoi  m'amuser  aujourd'hui.  —  Zan  rangune  monneS' 
sier  le  paron...  ajouu  la  mulâtresse  eo  faisant  une  horrible  ré\é- 
reace. 

Loucbard  reprit  les  litres  des  mains  du  baron,  ei  resta  seul  avec 
Ini  au  salon,  où,  une  demi-heure  après ,  le  caissier  vint  suivi  de 
Contenson.  Esther  reparut  alors  dans  une  toilette  ravissante,  quoi- 
que improvisée.  Quand  les  fonds  eurent  été  comptés  par  Louchard, 
le  baron  voulut  examiner  les  litres;  mais  Esiher  s'en  saisit  par  un 
geste  de  chatte  et  les  porta  dans  son  secrétaire. 

—  Que  donnei-vous  pour  ta  canaille  ?...  dit  Contenson  â  Nit- 
cingen. 

—  Fus  n'affes  pas  t  paugoup  d'eccarts,  dit  le  baron. 
-—  Et  uia  jambe  !...  s'écria  Contenson. 

—  Lûchart,  vis  tonnerez  santé  v7-ans  à  Gondanson  sir 
le  reste  du  pilet  te  mile.. . 

—  C'esde  eine  pten  pelle  phâme!  disait  le  caissier  an  baron 
de  Nucingen  en  sortant  de  la  rue  Taithout,  mais  elle  goûde  pien 
cher  à  monnessière  le  paron. 

—  Carlex-Tnoi  le  segrêle,  dit  le  baron  qui  avait  aussi  de- 
mandé le  secret  â  Conleosoii  cl  h  Louchanl. 

Louchard  s'en  alla  suivi  de  Contenson;  mais,  sur  le  boulevard, 
Asie  qui  le  guellatt,  arrêta  le  Garde  du  Commerce. 

—  L'huissier  et  le  créancier  sont  là  dans  un  fiacre,  ils  ont  soif  I 
lui  dit-elle,  et  H  y  a  gras  ! 

Pendant  que  Louchard  comptait  les  fonds,  Contenson  put  cia- 
miner  les  clients.  II  aperçut  les  yeui  de  Carlos,  distingua  la  forme 
du  front  sous  la  perruque ,  et  cetie  perruque  lui  sembla  justement 
suspecte;  il  prit  le  numéro  du  fiacre^  tout  en  paraissant  lotalemeut 
étranger  ii  ce  qui  se  passait;  Asie  et  Europe  l'intriguaient  au  der- 
nier poihL  II  pensait  que  le  baron  était  victime  de  gens  excesdve- 
ment  habiles,  avec  d'amant  plus  de  raison  que  Louchard,  eu 
réclamant  ses  soins,  avait  été  d'une  discrétion  étrange.  Le  croc-en- 
jambe  d'Europe  n'avait  pas,  d'ailleurs,  frappé  Contenson  seulement 
ui  tibia.  —  C'est  un  coup  qui  sent  son  Saint-Laure  !  s'éiait-il  dit 
en  se  relevant 
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Cartoa  renvoya  l'haissier,  le  paya  généreasement,  et  dit  an  âacre 
en  le  payant  :  Palais-Royal,  au  Perron  I 

—  Ah  I  le  iDâtin  t  se  dit  Contenson  qai  emendit  Tordre,  9  y  a 
quelque  chose!... 

Carlos  arriva  au  Palai»-Bayal  d'un  train  à  ne  pas  avoir  k  craindre 
d'élre  suivi.  D'ailleni-s,  il  traversa  les  galeries  à  sa  manière,  prit 
un  autre  fiacre  snr  la  place  du  Châlcau-d'Eau,  en  lui  disant  :  — 
Passage  de  l'Opéra,  du  côté  de  ta  rue  Pinon.  Un  quart  d'benre 
^rës,  il  entrait  rue  Taitbout,  chez  Esther  qui  lui  dit  :  —  Toiia  le» 
fatales  piëcesl  Carlos  prit  lea  litres,  les  examina;  puis  il  alla  les 
brûler  au  feu  de  la  cuisine. 

—  Le  tour  est  fait  I  s'écria-t-îl  en  montrant  les  trois  cent  dfx 
mille  francs  roulés  en  un  paquet  qu'il  tira  de  la  pocfae  de  sa  redin- 
gote. Ça  et  les  cent  mille  francs  d'Asie  nous  permettent  d'agir. 

—  Mon  Dieu  I  mou  Dieu  I  s'écria  ta  pauvre  Esther. 

—  Mais,  imbécile,  dit  le  féroce  calculatenr,  sois  ostensiblement 
la  maîtresse  de  Nucingen,  et  tu  pourras  voir  Lucien,  il  est  l'amt 
de  Nucingen,  je  ne  te  défends  pas  d'avoir  nne  passion  pour  Ini  ! 

Esther  aperçut  une  faible  clarté  dans  sa  vie  ténébreuse,  elle 
respira. 

—  Ennuie,  ma  fille,  dit  Carlos  en  emmenant  cette  créature  dans 
un  coin  du  boudoir  où  personne  ne  pouvait  surprendre  nn  motd& 
cette  conversation,  Europe,  je  enis  content  de  toi 

Europe  releva  la  tête,  regarda  cet  homme  avec  une  expression 
qui  cbangea  tellement  son  visage  flétri  que  le  témoin  de  cetie  scène, 
Asie,  qtii  veillait  à  la  porte,  se  demanda  si  llntérêt  par  leqael 
Carlos  tenait  Europe  pouvait  surpasser  en  profondeur  celui  par  le- 
quel elle  se  sentait  rivée  à  lui, 

—  Ce  n'est  pas  mat,  ma  fille.  Quatre  cent  milfe  francs  ne  soni 
rien  pour  moi...  Paccard  te  remettra  une  bcture  d'argenterie  qui 
monte  à  trente  mille  francs,  et  sur  laquelle  il  y  a  des  S-comptes 
reçus;  miù  notre  orfèvre,  Biddin,  a-fait  des  frais.  Notre  mobilier, 
saisi  par  lui,  sera  sans  doate  affiché  demain.  Va  voir  Biddin,  it 
demeure  rue  de  l'Arbre-Sec,  il  te  donnera  des  reconnaissances  dn 
Mont-de-Piété  pour  dix  mille  francs.  Tu  comprends  :  Esther  s'est 
fait  faire  de  l'argenterie,  elle  ne  l'a  pas  payée,  et  l'a  mise  en  pion, 
elle  sert  menacée  d'ime  plainte  en  escroquerie.  Donc,  it  faud» 
dûwMr  irente  mille  Craacs  à  l'orfèvre  et  dix  mille  francs  an  Monl- 
de-Piété  pour  ravoû:  l'argenterie.  Total  :  quarante-trois  mille  fnac» 
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avec  les  frais.  Celte  argenterie  est  i^eine  d'aliûge,  le  baron  la  re- 
nouvellera, nous  lui  rechipperons  lï  queli^ues  billets  de  mille  francs. 
Vous  devez...  quoi,  pour  deox  ans  i  U  contnrièreî 

—  On  peut  lai  devoir  six  mille  francs,  répondit  Europe. 

—  Eh  !  bien,  si  madame  Auguste  veut  être  payée  et  conserver 
la  pratique,  elle  devra  faire  un  mémoire  de  trente  mille  â-uKsde- 
p«is  quatre  ans.  Même  accord  avec  la  marcbaude  de  modes.  X« 
bijoutier,  Samuel  Frisch,  le  juif  de  la  rue  Sainte-Avoie,  te  prêtera 
des  recoQ liai &sances,  Iloos(^euonfiluidet70trviag^cin(I  mille  francs, 
et  aous  aurons  eu  six  mille  francs  de  uosIhjouk  dn  Uoat-diS-PiitÉ. 
Nous  rendrons  les  bijoux  au  bijoutier,  il  y  ania  moitié  pierres  faus- 
ses; aussi,  le  baron  ne  doit-il  pas  trop  les  regarder.  Enfin,  lu  dois 
faire  cracher  encore  cent  cinquante  mille  francs  aa  barw  d'ici  i 
huit  jonrs. 

—  Madame  devra  m'aider  un  petit  peu,  répondit  Europe,  par- 
lez^ui,  car  elle  reste  iâ  comme  une  hébétée,  et  m'obligea  déployer 
plus  d'esprit  que  trois  auteurs  pour  une  pièce. 

—  Si  Ësther  tombait  dans  le  bégueulisme,  tu  m'en  préviendrais, 
dit  Carbs.  Nuciugen  lui  doit  un  équipage  et  des  chevaux,  elle 
voudra  choisir  et  acheter  tout  eile-mënie.  Ce  sera  le  marchaud  de 
chevauiE  et  le  carrossier  du  loueur  où  est  Paecud  que  vous  choisi- 
rez. Nous  aurons  là  d'admirables  chevaux,  trës-cbers,  qui  boiteront 
un  mois  après,  et  nous  les  changerons, 

—  On  pourrait  tirer  six  mille  francs  au  ntoyen  d'un  mémoire  de 
parfumeur,  dit  Europe. 

—  Ohl  lit-il  en  hochant  la  télé,  allex  doucement,  de  concessions 
en  concessions.  Nucingen  n'a  passé  que  le  bras  dans  la  machine, 
il  nous  faut  la  léle.  J'ai  besoin,  outre  tout  cela,  de  cinq  cent  mille 
francs. 

— Vous  pourrez  les  avoir,  répondit  Europe.  Uadame  s'adoucirait 
pour  ce  gros  imbécile  vers  six  cent  mille,  et  lui  en  demanderait 
quatre  cents  pour  le  bien  aimer. 

—  Écoute  ceci,  ma  fille,  dit  Carlos.  Le  jour  où  je  (oudieraî  les 
derniers  cent  mille  francs,  il  y  aura  pour  toi  vingt  roillefrancs, 

—  A  quoi  cela  peut-il  me  servirT  dit  Europe  en  laissant  aller  ses 
bras  en  personne  pour  qui  l'existence  est  impossible. 

—  Tu  pourras  retoomeriValenciennes,  acheter  un  bel  établis- 
sement, et  devenir  bonnéle  femme,  si  ta  veux;  tous  lesgoûts  sont 
dans  la  nature,  Paccard  y  pense  qadqudois;  il  n'a  rien  snr  1*6" 
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paule,  presque  rien  sur  la  conscieDce,  va lu  pourrez  vous  conienir, 
fépliqaa  CaHos. 

~-  Retourner  iValenciennes!,.,  T  pensez-vous,  oiODSieurT  s'é- 
cria Europe  effrayée. 

Kéc  i  Valenciennes  el  Bile  de  tisserands  très-pauïres,  Europe 
fut  envoyée  à  sept  ans  dans  une  filature  où  l'Industrie  modernfl 
avait  abusé  de  ses  forces  physiques,  de  même  que  le  Vice  l'avait 
dépravée  avant  le  temps.  Corrompue  i  douze  ans,  mère  ï  tri^îzc 
ans,  elle  se  vît  altacbée  à  des  Êtres  profondément  dorades.  Apro- 
pos  d'un  assassinai,  elle  avait  comparu,  comme  témoin  d'ailleurs, 
devant  la  Cour  d'Assises.  Vaincue  â  seize  ans  par  un  reste  de  pro- 
bité, par  la  terreur  qae  cause  la  Justîa*,  elle  Bt  condamner  l'ac- 
ctisé,  par  son  témoignage,  i,  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Ce 
criminel,  un  de  ces  repris  de  justice  dont  l'organisation  implique 
de  terribles  vengeances,  avait  dit  en  pleine  andience  <i  celte  enfant  : 
'—  Dans  dix  ans,  comme  à  présent.  Prudence  (Europe  s'appelait 
Prudence  Servien),  je  reviendrai  pour  te  terrer,  dussé-je  Être 
fatiché.  Le  président  de  la  Cour  essaya  bien  de  rassurer  Prudence 
Servien  en  lui  promettant  l'appui,  l'iutérèt  de  la  Justice  ;  mais  la 
pauvre  enfant  fut  frappée  d'une  si  profonde  terreur  qu'elle  tomba 
malade  et  resta  près  d'un  an  h  l'hôpiial.  La  Justice  est  nn  être  de 
nisoQ  représenté  par  une  collection  d'iudividus  sans  cesse  renoU' 
velés,  dont  les  bonnes  intentions  ci  les  souvenirs  sont,  comme  eux, 
excessivement  ambulatoires.  Les  Parquets,  les  Tiibunaux  ne  {>eu- 
wnt  rien  prévenir  en  fait  de  crimes,  ils  sont  inventés  pour  les 
accepter  tout  faits.  Sous  ce  rapport,  une  police  préventive  serait 
BQ  bienfait  pour  un  pays  ;  mais  le  mol  police  elTraie  aujourd'hui  le 
législateur,  qui  ne  sait  plus  distinguer  entre  ces  mots  :  Gouverner, 
—  administrer,  —  faire  les  lois.  Le  législateur  tend  k  tout 
alisorber  dans  l'État,  comme  s'il  pouvait  agir.  Le  forçat  devait  tou- 
>  jours  penser  i  sa  viciiiue,  et  se  venger  alors  que  la  Justice  oe 
songerait  plus  ni  h  l'un  ni  à  l'autre.  Prudence,  qui  comprit  iustinc- 
'  itvement,  en  gros  si  vous  voulez,  son  danger,  quitta  Valen- 
ciennes, et  vint  i  dix-sept  ans  à  Paris  pour  s'y  cacher.  Elle  y  fil 
i  quatre  métiers,  dont  le  meilleur  fut  celui  de  comparse  i  un  petit 
'  théâtre.  Elle  fut  rencontrée  par  Paccard,  à  qui  elle  raconta  ses 
malheurs.  Paccard,  le  bras  droit,  le  Séide  de  Jacques  Collin,  parU 
de  Prudence  â  son  mattre;  et  quand  le  maître  eut  besoin  d'une 
esclave,  il  dit  ï  Prudence  :  *  Si  lu  veux  me  servir  comme  on  dut 
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seirlrle  diable,  je  te  débarrasserai  de  Dnnit.  (Durut  était  le  forçai, 
l'épée  de  Damodës  suspendue  au-dessus  de  la  tfite  de  Prudence 
Servien.  Sans  ces  détails,  beaucoup  de  critiques  auraient  tronfé 
t'attachemenl  d'Europe  un  peu  fantastique.  Enfin  personne  n'aurait 
compris  le  coup  de  théâtre  que  Carlos  allait  produire. 

—  Oui,  n»  Tille,  to  pourras  retourner  à  Valeacieanes...  Tiens, 
lisL  Et  il  tendit  le  journal  de  la  leJUe  eu  montrant  du  doigt  l'artidi 
fiDivant  :  Toulon.  —  Hier,  a  eu  lieu  l'exécution  de  Jea»- 
François  Durut...  Dès  te  matin  la  garnison,  etc. 

Prudence  tacha  le  journal  ;  ses  jambes  se  dérobèrent  sons  le  poids 
('e  son  corps  ;  elle  relrourait  la  vie,  car  elle  n'avait  pas,  disait-elle, 
iroufé  de  goût  an  pain  depnîs  la  menace  de  Durut. 

—  Tu  le  vois,  j'ai  tenu  ma  parole.  Il  a  fallu  quatre  ans  pour 
bire  tomber  la  tête  de  Durut  en  l'atiiranl  daus  un  piège...  £h  ! 
bien,  achève  ici  mon  ouvrage,  tu  te  irouveras  à  la  téic  d'un  petb 
commerce  dans  ton  pays,  riche  de  vingt  mille  francs,  et  la  femme  . 
de  Paccard,  à  qui  je  permets  la  vertu  comme  retraite. 

Europe  reprit  le  journal,  et  lot  avec  des  yeux  vivants  tons  le» 
détails  que  les  joumaDi  donnent,  sans  se  lasser,  sur  l'exécutioD  des 
-forçats  depuis  vingt  ans;  le  spectacle  imposant,  l'aumônier  qui  ■ 
toujours  converti  le  patient,  le  vieux  criminel  qui  exhorte  ses  ei- 
coltÈgnes,  l'arlillene  braquée,  les  forçats  agenouillés  ;  puis  les  ré- 
flexions banales,  qui  ne  changent  rien  au  régime  des  bagnes,  oà 
grouillent  dix-huit  mille  crimes. 

—  n  faut  réintégrer  Asie  au  logis,  dit  Carlos. 

Asie  s'avança,  ne  comprenant  rien  à  la  pantomime  d'Europe. 

—  Pour  la  faire  revenir  cuisinière  ici,  vous  commencerez  par 
servir  au  bariMi  un  diner  comme  it  n'eu  aura  jamais  mangé,  re- 
prit-il; puis  vous  lui  direi  qu'Ase  a  perdu  son  aident  au  jeu  et 
s'«st  reiuise  en  maisoD.  Noos  n'aurons  pas  besoin  de  chasseur  : 
Paccard  sera  cocher,  les  cochers  ne  quittent  pas  leur  siège  oâ  ib 
ne  sont  guère  accessiUes,  l'espionnage  l'atteindra  moins  lï.  M»- 
dame  lui  fera  porter  une  perruque  poudrée,  un  tricorne  en  grok 
ieutre  galonné;  ça  le  cfaangen,  je  te  peindrai  d'ailleurs. 

—  Nous  alloog  avoir  des  domestiques  avec  nousT  dit  Asie  en 
louchant 

—  Nous  aurons  d'bonnéles  gens,  rendit  Carioi^ 

—  Tons  têtes  faibles  I  réfdiqna  la  mulâtresse. 

—  Si  le  baron  loue  un  h&td,  Paccard  a  un  ami  capable  d'âM 


)bï  Google 


&86  IIL    UWK,   aCËBBS  DB  I.A  VtB  PARfSWNNB. 

concierge,  reprit  Carloa.  Il  ne  dooi  faudra  plu  qn'iu  valet  de 
pied  et  vue  fiUe  de  Gibbe,  voM  pourrez  bien  surreiller  deos 


An  nioawBl  oà  Carlos  allait  sortir,  Paccard  se  montra. 

—  Restez,  a  y  a  dn  mODde  dans  la  nie,  dit  le  cbassear. 

Ce  mot  n  ample  fat  eiïnfaaL  Cark»  okmiU  dans  la  chaoïbrc 
d*Eiiropei  et  y  resta  juqo'â  ce  que  Paccard  fat  Teoalecherdier  avec 
OK  TOitare  de  kmage  qui  eotra  dans  la  maison.  Caiios  baissa  lei 
Mores  et  fut  mené  d'os  Iraia  ï  décoecerter  toute  espèce  de  poar- 
mte.  AnÎTë  an  bobooi^  Saint-AntoiDe,  il  se  fit  descendre  i  qnel< 
qnes  paa  d'ane  place  de  fiacre  oà  il  se  rendit  k  pied,  et  rentra  qoai 
Malaquais,  en  échappant  aiun  aoz  cnrienz. 

—  Tiens,  enfast,  dit-il  à  Lucien  en  lai  nMntrant  qnatre  canit 
miels  de  mille  francs,  vnùi,  j'espère,  nn  ^-compte  sur  le  pris  de 
la  terre  de  Robenipré.  Noos  allons  »  risqoer  cent  mille.  On  vieut 
de  lancer  les  Omnibos,  les  Parisiens  toqi  se  prendre  i  celte  nou- 
veauté-Iï,  dans  trois  mois  nons  trifderons  nos  fonds.  Je  omaais 
l'affaire  :  on  donnera  des  dividMdes  superbes  pris  sur  le  capital, 
pour  faire  mousser  les  actîous.  Une  idée  reoMvelée  de  Nncingea. 
£n  refusant  la  terre  de  Rnbe^ré,  nous  ne  paierons  pas  (ont  snr- 
le-champ  Tti  ns  aller  trooTO-  des  Lupeanls,  et  tu  le  prieras  de  le 
lecomouDder  Ini-méme  k  un  arooé  nommé  Desrocfaes,  un  drôle 
fùté  qne  tu  iras  vtnr  k  son  Élade  ;  tn  lui  diras  d'aller  i  Rabempré;, 
d'étudier  le  terrain,  et  tu  Ini  proraettras  vii^  mille  francs  d'ho- 
noraires s'il  peut,  m  t'achetaot  pour  huit  cent  mille  fiancs  de 
terre  antoor  des  ruines  dn  cbitean,  le  cnosiituer trente  miHelivres 
de  rente. 

—  Gomme  tu  ïas!...  Tn  nslln  vasL.. 

—  Je  Tais  tonjonrs.  Ne  plaîsantmis  point.  Tn  t'en  iras  mettre 
cent  mille  écnsen  bonsdu  Trésor,  afin  de  ne  pas  perdre  d'inlérets; 
U  peu  les  laisser  k  Desrocbes,  il  est  anasi  bonoéta  hooiBie  qne 
anadi^..  Gela  fait,  «oors  i  Angonlème,  obtiens  de  ta  sceur  et  de 
tm  bean-frère  qn'ils  prennent  sor  eux  un  petit  mensonge  officienx. 
Tes  parents  penveni  dira  t'aroir  donné  ak  oeoi  mille  ihuics  pow 
bcililer  Un  nari^  aTee  Ciotilde  de  Gfandlieo,  ça  n'est  pas  déa- 
bonorant. 

—  Nous  soHbms  sanvésl  s'dcoa  Locîen  flhl— i. 

—  Toi,  onil  reprit  Carlosi  mis  encore  ne  le  serae«  qn'ea 
■HMaat  d«  SaiM-Itemas^'Aqwa  «MC  CMUe  pMr  famne^. 
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—  Que  crains-loî  dît  Laden  en  apparence  plein  d'intérêt. 

—  n  y  a  des  curieux  à  ma  piste...  Il  faut  que  j'aie  Tair  d'un 
-vrai  prêtre,  et  c'est  bien  enmif  eux  I  Le  diable  ne  me  protégera  plus, 
■en  me  Toytmt  un  bréviaire  sons  le  bras. 

*En  ce  moment  le  faanm  de  Nncingen,  qui  s'en  alla  donnant  le 
bras  h  son  caismer,  atteignait  &  la  porte  de  son  hdlel. 

—  Chai  pien  bew,  dri-il  en  rentrant,  faffoir  vaid  eine 
vichu  gambagne...  Pahl  nus  radàraherons  ça... 

—  Le  malheir  esd  que  monnesser  le  paron  s'esd  avviché, 
répondit  te  bon  Allemand  en  ne  s'occupant  que  du  décorum. 

—  [fi,  ma  maîdresse  an  didre  toid  êdre  tans  eine  bosis- 
ston  ligne  te  moi,  répondit  ce  Louis  XIV  de  comptoir. 

Sûr  d'ardr  Ifll  ou  tard  Esther,  le  baron  redevînt  le  grand  finan- 
cier qa'il  était,  n  reprit  si  bien  la  direction  de  ses  alTaires  que  son 
caissier,  en  le  trouvant  le  lendemain,  ii  six  heures,  dans  son  ca- 
binffl,  Téririaat  des  Talenrs,  se  frotta  les  mains. 

—  Técilément,  numnessier  te  paron  a  vaid  «ne  égono- 
ftrie  ia  tiwirf  temière,  dit-il  avec  un  sourire  d'Allemand,  moitié 
fis,  moitié  niais. 

Si  les  gens  riches  à  la  manière  du  baron  de  Nucingen  ont  plus 
d'occasions  qoe  les  antres  de  perdre  de  l'argent,  ils  ont  aussi  plus 
d'occasions  d'en  gagner,  alors  même  qu'ils  se  livrent  è  leurs  folies. 
Qnoique  la  politique  financière  de  la  famenae  Illaison  de  Nucingen 
se  troHve  expliquée  ailleurs,  H  l'est  pas  inutile  de  faire  observer 
qne.de  si  tionsidérables  fortunes  ne  s'acquièrent  point,  ne  se  con- 
stituent point,  ne  iTagran dissent  point,  ne  se  conservent  point,  au 
milien  des  révolutione  commerciales,  politiques  ci  industrielles  de 
noire  époque,  sans  qn'il  y  ait  d'immenses  pertes  de  capitaux,  on, 
ffl  TOiis  Tonlei,  des  impositions  frappées  sur  les  fortunes  particu- 
liër«s.  On  ïcrae  très-peu  de  nouvelles  valeurs  dans  le  ti-ésor  cora- 
mnn  du  globe.  Tout  accaparement  nouveau  représente  une  nou- 
v<eRe  inégalité  dans  h  répartition  générale.  Ce  que  l'État  demande, 
S  le  reittf  ;  (mis  ce  quHmelBaiBon  Nncingen  prend,  elfe  le  garde. 
Ck  coup  -de  larnac  échappe  mx  lois,  par  la  rdson  qui  e&t  fait  de 
Frédéric  II  m  Jacques  0)llin,  un  Mandrin,  si,  au  lieu  d'opérer 
«or  les  pnnîncee  it  coope  de  bataflles,  il  efit  travaillé  dans  la  contre- 
bmâe  oa  «or  les  «Hews  mobiRèrts.  Forcer  les  États  européens  i 
emprooter  h  -vingl  on-di»  pour  cent,  gagner  ces  dix  ou  Tingt  pour 
«mt  «vn  leeci^imi-é(it>^iMïc,  rançonner  en  grand  les  industrie* 
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en  s'emparaDt  des  malièreg  premières,  tendre  an  fondalear  d'une 
affaire  nne  corde  pour  le  soutenir  bars  de  Veto  jusqu'à  c«  qu'on  ait 
repêché  son  entreprise  asphyxiée,  enfin  tontes  ces  batailles  d'écus 
gaguées  constituent  la  haute  politique  de  l'argent  Certes,  il 
s'y  rencontre  pour  le  banquier,  comme  pour  le  conqaérantt  des 
risques;  mais  il  y  a  si  peu  de  gens  en  position  de  livrer  de  tds 
combats  que  les  montons  n'ont  rien  à  y  voir.  Ces  graudes  dioses 
se  passent  entre  bergers.  Aussi,  comme  les  exécutés  (le  terme 
'  consacré  dans  l'argot  de  la  Bourse)  sont  coupables  d'avoir  touId 
trop  gagner,  prend-on  généralement  très-peu  de  part  aux  malheurs 
causés  par  les  comlùnaisoiis  des  Nucîngens.  Qu'un  spéculateur  se 
brûle  ia  cerrelle,  qu'un  agent  de  change  prenne  la  fuite,  qn'un 
notaire  emporte  les  fortunes  de  cent  ménages,  ce  qui  est  pis  que 
de  tuer  un  homme;  qu'un  banquier  liquide;  tontes  ces  catastro- 
phes, oubliées  à  Paris  en  quelques  mois,  sont  bientôt  couvertes 
par  l'agiiation  quasi  marine  de  cette  grande  cité.  Les  fortunes  co- 
lossales des  Jacques  Cœur,  des  Médid,  des  Ango  de  Dieppe,  des 
Auffredi  de  La  Rochelle,  des  Fugger,  des  Tiepolo,  des  Corner, 
furent  jadis  loyalement  conquises  pardea  privilèges  dos  à  l'ignorance 
oùl'onétaitdes  provenances  de  toutes  les  denrées  précieuses;  mtis, 
aujourd'hui,  les  clartés  géographiquesont  si  bien  pénétré  les  masses, 
.  la  concorrence  a  si  bien  limité  les  profits,  que  toute  fortune  rapi- 
dement faite  est  :  ou  l'effet  d'nn  hagard  et  d'une  découverte,  ou  le 
résultat  d'un  vol  légaL  Perverti  par  de  scandaleux  eiemfdes,  le 
bas  commerce  a  répondu,  surtout  depuis  dix  ans,  à  la  perfidie  des 
conceptions  du  haut  commerce,  par  des  attentats  odieux  sur  les 
matières  premièies.  Partout  où  la  chimie  est  pratiquée,  on  ne  ix>it 
plus  de  vin;  aussi  l'industrie  vinicole  succombe-t-«lle.  On  vend  da 
sel  falsifié  pour  échapper  au  Fisc.  Les  tribunaux  sont  eSrayés  de 
cette  impmbilé  générale.  Enfin  le  commerce  français  est  en  suspi- 
cion devant  le  monde  entier,  et  l'Angleterre  se  démoralise  égale- 
ment. Le  mal  vient,  chez  nous,  de  la  loi  politiqne.  La  Cbartc  a  jxo- 
clamé  le  r^ne  de  l'argent,  le  succès  devient  alors  la  raison  suprëoie 
d'une  époque  athée.  Aussi  la  corruption  des  sphères  élevées,  mal- 
gré des  résultats  éblouissants  d'or  et  leurs  raisons  spécieuses,  est- 
elle  infiniment  plus  hideuse  que  les  corruptions  ignobles  et  quasi 
personnelles  des  sphères  inférieures,  dont  quelques  détails  serveoi 
de  comique,  terrible  si  vous  voulez,  k  cette  Scène.  Les  ministères, 
que  toute  pensée  effraie,  ont  banni  du  théStre  les  éléments  du  co* 
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niique  actuel.  La  boui^eoisie,  moins  libérale  que  Louis  XIV,  trem- 
ble de  voir  Tenir  son  Mariage  de  Fi^ro,  défend  de  jouer  le  Tar- 
tufe politique,  et,  certes,  ne  laisserait  pas  jouer  Turcaref  aujour- 
d'hui, car  Turcarei  est  devenu  souverain.  Dès  lors,  la  comédie  se 
raconte  et  le  Livre  devient  l'arioe  moins  rapide,  mais  plus  sûre, 
des  poètes. 

Duraut  cette  matinée,  au  milieu  des  allées  et  venues  des  au- 
diences, des  ordres  donnés,  des  conférences  de  quelques  minoles, 
qui  font  du  cabinet  de  Nucingen  une  espèce  de  SalIe-des-Pas-Perdos 
financière,  un  de  ses  Agents  de  change  lui  annonça  la  disparition 
d'un  membre  de  la  Compagnie,  un  des  plus  habiles,  un  des  plus 
riches,  Jacques  Falleix,  frère  de  Martin  Falleix,  et  le  successeur 
de  Jules  Dcsmarets.  Jacques  Falleii  était  l'Agent  de  Change  en  litre 
de  la  maison  Nucingen.  De  concert  avec  du  Tillet  et  les  Keller, 
le  baron  avait  aussi  froidement  conjuré  la  ruine  de  cet  homme  que 
s'il  se  ffil  agi  de  tuer  an  mouton  pour  la  PSque. 

—  Il  ne  bouffaid  bas  dennir,  répondit  tranquillement  le 
baron. 

Jacques  Falleix  avait  rendu  d'énormes  service  à  l'agiotage.  Dans 
anc  crise,  quelques  mois  auparavant,  il  avait  sauvé  ta  place  en 
manœuvrant  avec  audace.  Hais  demander  de  la  reconnaissance  aux 
Loups-cerviers,  n'est-ce  pas  vouloir  attendrir,  en  hiver,  les  loups 
de  l'Ukraine? 

—  Pauvre  homme  !  répondit  l'Agent  de  change,  il  se  doutait  si 
peu  de  ce  dénoûment-lï  qu'il  avait  meublé,  rue.Saint-Geot^es, 
ane  petite  maison  pour  sa  maîtresse  ;  il  y  a  dépensé  cent  cinquante 
mille  francs  en  peintures,  en  mobilier.  Il  aimait  tant  madame  du 
Val-Noble  I...  Voilà  nne  femme  obligée  de  quitter  tout  cela...  Tout 
jr  est  dû. 

—  Pon  I  pon  !  se  dit  Nucingen,  foilà  pien  le  gas  de  rébaret 
mesb^des  decedenuid...  —  Il  n'a  rienne  bayé?  àemanàa~ 
t-il  à  l'Agent  de  change. 

—  Eh  !  répondit  l'agent,  quel  est  le  fournisseur  malappris  qiù 
n'eût  pas  fait  crédit  h  Jacques  Falleis  T  II  parait  qo'il  y  a  une  cave 
eiquise.  Par  parenthèse,  la  maison  esté  vendre,  il  comptait  l'ache- 
ter. Le  bail  est  à  son  nom.  Quelle  sottise!  Argenterie,  mobilier, 
vins,  voiture,  chevanx,  tout  va  devenir  une  valeur  de  la  masse,  a 
qu'est-ce  que  les  créanciers  en  auroDlT 

—  Fennez  temain,  dit  Nucingen,  c'haurai  été  foir  dout 
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cela,  et  zi  l'on  ne  téclare  boint  te  fahte,  qu'on  atrancht 
les  avcaires  à  TamiapU,  che  vous  charcherai  t'ovvrir 
einc  brix  résonnaple  te  ce  mopilier,  en  brenant  le  paU... 

—  Ça  pourra  se  faire  très-bien,  dit  l'Agem  de  ctwige.  Allcz-y  co 
matio,  vous  trouvera  Tun  des  associés  de  Ftileix  avec  les  foornig- 
seui's  qni  voudraient  se  créer  un  privilège  ;  mais  la  Tal-Noble  a 
leurs  factures  au  nom  de  Falleis. 

le  baron  de  Nocifigen  envoya  sor-Ie-cfaanip  un  de  ses  commis 
diez  son  notaire,  Jacques  Falleix  loi  avait  pirlé  de  cette  maison, 
qni  valait  tout  an  pins  soiianle  mHle  frano,  et  il  voulut  Être  imroè- 
diaiement  pn^éuire,  afin  d'en  eicpoer  le  pnvil^e  ï  raison  des 
loyers. 

Le  caissier  (honnête  homme  I)  vint  sawtîr  à  son  maître  perdait 
quelque  chose  â  la  faillile  de  Palleii. 

—  Au  gondraire,  mon  pon  Volfgang,  ehe  fais  raddra- 
ber  santé  mile  vrans, 

—  H  ai!  gffmmand? 

—  Hé!  ck'aurai  la  bedide  maison  gue  ce  bâfre  tiaple 
de  Valeix  brébarait  à  sa  maîdresse  i^is  un  an.  Ck'au- 
rai le  doute  en  ovvrand  cinquande  mile  lyrans  aux  gréan- 
ders,  et  maître  Gartot,  mon  nodaire,  fa  affoir  mes  or~ 
très  pir  la  mison,  gar  le  brobriédaire  ed  ohéné...  Che  le 
saffais,  mais  je  n'affais  blis  la  déde  à  moi.  Tans  bea, 
ma  tiffine  Esder  habidera  ein  bedid  balai...  Yaleio)  m'y 
ha  menné  :  c'esde  eine  merfeille,  et  à  teux  bas  d'ici...  Ça 
me  fa  gomme  etn  cant. 

La  folNite  de  Falleii  forçait  le  baron  d'aller  à  fa  Bourse  ;  mais  il 
Ini  fut  impossible  de  qnitter  la  me  Saint-Lazare  sans  passer  par  la 
rue  Tailbout;  il  souiïraic  déjà  d'Stre  resté  quelques  benres  sans 
Bsiber,  il  atA-ail  -vouhi  la  garder  i  ses  côtés.  Le  gain  qu'il  comptait 
Arire  avec  les  d^trifies  de  son  Agent  de  change  lai  rendait  la  perte 
des  quatre  cent  mille  francs  déjîi  dépensés  enessivement  légère  à 
porter.  Bnckanté  d'annoncer  à  son  anche  sa  traosiaiion  de  b 
RM  Tritbout  k  la  rue  Saint-Georges,  oi)«lle  serait  dans  eine  be- 
did balai,  oft  des  sonvenirs  m  l'oi^MtseraîeM  plss  Ji  leur  bmi- 
Aeur,  les  pavés  Inî  seniblMent  Amn  aux  pieds,  il  marchait  on  jeune 
homne  dans  on  r^e^e  jeooe  tromme.  An  délonr  de  la  rue  des 
Trois-FrËres,  au  milieu  de  son  rêve  «t  dv  pav^  le  baron  vit  venirt 
W  Eomipe,li  fiion  reiTersée. 
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—  C  fas-ti  ?  dit4i. 

—  Hé!  monsieur,  j'allais  diez  todsl..  Tods  aviez  bien  raison 
Ucr!  Je  conçois  maioienant  qce  la  pauvre  madaioe  devait  se  laisser 
mettre  en  prison  pour  quelques  jours.  Mais  les  femmes  se  connais- 
sent-ellea  eu  financeT...  Quand  les  créanciers  de  madame  ont  sa 
qn'elle  était  revenae  chez  elle,  tous  ont  fondu  snr  nons  comme  sur 
une  proie...  Hier,  i  sept  heures  dn  soir,  monsieur,  on  est  venn 
apposer  d'affreuses  afficheB  pour  vendre  son  mobilier  samedi.. .  Mais 
ceci  n'est  rien...  Madame,  qni  est  tout  cœur,  a  touIu,  dans  le 
temps,  obliger  ce  monstre  d'homme,  vous  savez  I 

—  Quel  monsdre  ? 

—  Hit  bien,  celai  qu'elle  aimait,  ce  d'Estoamy,  ob!  il  était 
cbamisnl.  Il  jouait,  vdli  tout 

—  llejhofait  afec  tes  cardes  frissaudées... 

—  Eh  I  bien  IStvousT...  dit  Europe,  que  faites-TOUR&laBoursel 
Bais  hissez-moi  dire.  Un  jour,  pour  empêcher  Georges,  soi-disant, 
de  se  brûler  la  cerrdie,  elle  a  mis  au  Mont-de-Piété  toute  son  ar- 
genterie, ses  bijoux  qui  n'étaient  pai  payés.  En  apprenant  qu'elle 
avait  donné  quelque  chose  à  un  créancier,  tons  sont  venus  lui 
faireunescène...  Onla  menace  de  la  Coireclionnelle...  Votreange 
snr  ce  b>nc-lil...  n'est-ce  pas  â  faire  dresser  une  perruque  de  des- 
ms  la  téteT...  Elle  fond  en  lartnes,  elle  parle  d'aller  se  jeter  ï  la 
rivière...  Oh!  elle  ira. 

—  Si  ctte  fais  fous  foir,  attieu  la  Pirse  I  s'écria  Mucingcn, 
Ed  iie  ad  imboesiple  que  che  n';/  aie  bas,  gar  ch'y  Gagne- 
rai queque  chausse  bir  elle....  Fa  la  galtner  :  che  bayerai 
ses  teddes,  ch'irai  la  foir  à  quadre  beires.  Mais,  Ichénie, 
Us-lui  qu'elle  m'aime  ein  beu. .. 

—  Comment,  na  peu,  mais  beaocoupL..  Tenez,  monsieur,  il 
n'y  aqoe  la  géoérwilé  pour  gagner  iecceurdes  femmes...  Cerlai- 
aement,  vous  auriez  économisé  pent-étre  une  centaine  de  mille 
francs  en  la  laissant  aUeren  prison.  :^l  bien,  vous  n'auriez  jamais 
eu  son  cœar...  Comme  elle  me  le  disait  :  —  Engéuîe,  ila  élitnea 
grand,  bien  large...  C'est  une  belle  âmel 

—  Elle  a  tidde  ça,  Ichénie  T  s'écria  le  baron. 

—  Oui,  moHsienr,  b  moî-niême. 

—  Durs,  foisti  Hx  luis... 

—  Merci...  Mais  elle  pleure  en  ce  moment,  elle  pleure  depiâa 
Werantant  qpc junte Hadeldne  a  pleuré  pendant  un  mois...  Celle 
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qnc  TOUS  aimez  est  au  diisespoir,  el  pour  des  dettes  qui  ne  sont  pas 
les  siennes,  eucore  !  Oh  !  les  Lommes  !  ils  grugent  autant  les  (pto- 
incsqueles  femmes  grugent  lesTieui...  allez! 

—  Elles  sont  luttes  gomme  ça!,,.  S'encacher! ,.  Eh!  Ton 
ne  s'encaohe  charriais, ..  Qu'èle  ne  zigne  blus  rien.  Che  baye, 
mais  si  elle  tonne  angorceinexignadire.,.  Che.,. 

—  Que  feriez-TousT  dit  Europe  en  se  posant. 

—  Mon  Tié  I  che  né  augun  bouffbir  svr  èle.. .  Che  fais 
me  mêdre  à  la  déde  de  ses  bedtdes  offres...  Fa,  fa  Im 
gonzoler ,  et  lu  tire  que  tans  ein  mois  elle  habidera  éin  4e- 
did  balai. 

—  Vous  avez  lait,  monsieur  le  baron,  des  placements  h  gros  in- 
térêts dans  te  cœur  d'une  femme  ITenes...  jetons  trouve  rajenti. 
moi  qui  ne  suis  que  la  femme  de  chambre,  et  j'ai  sauTeni  tu  ce 
phénomène., ,  c'est  le  bonheur...  le  bonheur  a  un  certain  reflet.. 
Si  vous  avez  quelques  débours,  ne  les  regrettez  pas...  tous  Teirei 
ce  que  ça  rapporte.  D'abord,  je  l'ai  dit  i  madame  :  elle  serait  la 
dernière  des  dernières,  une  traînée,  si  elle  ne  tous  aimait  pas, 
car  vous  la  retirez  d'un  enfer...  Une  fois  qu'elle  n'aura  plus  de 
soucis,  vous  la  connaîtrez.  Entre  nous,  je  puis  vous  l'avouer,  la 
nuit  aix  elle  pleurait  tant...  Que  voulez-vous  T. ..  on  tient  àrestiow 
d'un  homme  quiva  nous  entretenir...  elle  n'osait  pas  vous  dire  tost 
cela. . .  elle  voulait  se  sauver. 

—  Se  soffer  t  s'écria  le  baron  effrayé  de  cette  idée.  Maii  la 
Pirse,  la  Pirse.  Fa,  fa,  che  n'andre  boint...  Mais  qtie  ell€ 
la  foye  à  la  venêdre..  .safueme  donnera  tu  cuer... 

Ëslher  sourit  îi  monsieur  de  Nucingen  quand  il  passa  devant  b 
maison,  et  il  s'en  alla  pesamment  en  se  disant  :  —  Cède  ein  ait- 
che  !  Voici  comment  s'y  était  pria  Europe  pour  obtenir  ce  résultat 
impossible.  Vers  deux  heures  et  demie,  Esiher  avait  fini  de  t'tm- 
liiller  comme  quand  elle  attendait  Lucien,  elle  était  délicieuse;  en  la 
voyant  ainsi.  Prudence  lui  dit,  en  regardant  à  la  fenêtre  :  ■  Voilk 
monsieur  t  «  La  pauvre  fille  se  précipita,  voyant  voir  Lucien,  «l 
«it  Nucingen. 

—  Oh  !  quel  mal  tn  me  fais  I  dit-elle. 

—  Il  n'y  avait  que  ce  moyen-là  de  tous  donner  l'air  de  Cdre  M- 
tentMHi  à  un  pauvre  vieillard  qui  va  payer  vos  dettes,  répondit  Bik 
lope,  car  enfin  elles  vont  être  tontes  payées. 

—  Quelles  dettes  T  s'écria  cette  créature  qui  ne  pensait  qu'Jk  ■•• 


)bï  Google 


SPLENDEURS  ET  UISËRES  DES  COURTISANES.  493 

loiîr  soa  amour  à  qui  des  mains  lerriUes  donoaicnt  la  tolé«. 
— -  Celles  que  monsieur  Carlos  a  faites  i  madame, 

—  Comn)cn.t  !  voici  près  de  qoitré  cent  cinquanle  mille  francs  I 
^^ia  Eslher. 

—  Vous  en  aïci  encore  pour  cent  cinquante  mille  francs;  mais 
il  a  très- bien  pris  tout  cela,  le  baron...  il  va  vous  tirer  d'ici,  vous 
mettre  tans  ein  bedid  balai...  Ha  foi!  vous  n'£tes  pas  malheu* 
reuse!...  A  votre  place,  puisque  vous  tenez  cet  bomme-là  par  le 
bon  bout,  quand  vous  aui'ez  satisfait  Carlos,  je  me  ferais  donner- 
une  maiscQ  et  des  renies.  Madame  est  certes  la  plus  belle  femme 
que  j'aie  vue,  et  la  plus  engageante,  mais  la  laideur  vient  si  vite  I 
fai  éié  fraiclie  et  belle,  et  me  voilï.  J'ai  vingt-trois  ans,  presque 
rage  de  madame,  et  je  parais  dit  ans  de  plus...  Une  maladie  suf- 
fit.. Ehl  bien,  quand  on  a  une  maison  i  Paris  et  des  rentes,  (hi 
ae  craint  pas  de  finir  dans  la  rue. . . 

Esther  n'Ëcouiait  plus  Europe- Eu  génie -Prudence  Servien.  La 
Tolonlé  d'un  homme  doué  du  génie  de  la  cormplion  avait  donc 
replongé  dans  la  boue  Esther  avec  la  même  force  dont  il  avait  usé 
poar  l'en  retirer.  Ceux  qui  connaissent  l'amour  dans  son  inlint 
tarent  qu'on  n'en  éprouve  pas  les  plaisirs  sans  en  accepter  les 
vertus.  Depuis  la  scène  dans  son  taudis  lue  de  Langlade,  Estlier 
avait  complètement  oublié  son  ancienne  vie.  Elle  avait  jusqo'a- 
lors  vécu  trës-verlueusement ,  cloîtrée  dans  sa  passion.  Aussi, 
pour  ne  pas  rencontrer  d'obstacle,  le  savant  corrupteur  avait- 
il  le  talent  de  tout  préparer  de  manière  que  la  pauvre  fille,  jmus- 
Sée  par  son  dévouement,  n'eût  plus  qu'à  donner  son  consen- 
tement il  des  friponneries  consommées  ou  sur  le  point  de  se  con- 
sommer. En  révélant  la  supériorité  de  ce  corrupteur,  cette  finesse 
indique  le  procédé  par  lequel  il  avait  soumis  Lucien.  Créer  des 
nécessités  terribles,  creuser  la  mine,  la  remplir  de  poudre,  et, 
an  moment  critique,  dire  an  complice  :  <>  Fais  un  signe  de  tête, 
tout  saute!  »  Autrefois  Esther,  imbue  de  la  moiale  particulière 
aux  courtisanes,  trouvait  toutes  ces  gentillesses  si  naturelles  qu'elle 
.n'estimait  une  de  ses  rivales  que  par  ce  qu'elle  savait  faire  dé- 
penser i  un  bomme.  Les  fortunes  détruites  sont  les  chevrons  de 
ces  ci-éalures.  Carlos,  en  comptant  sur  les  souvenirs  d'EstbeTt 
ne  s'était  pas  trompé.  Ces  ruses  de  guerre,  ces  stratagèmes  mille 
fois  employés,  non-seulement  par  ces  femmes,  mais  encore  par 
les  dissipateurs,  ne  troublaient  pas  l'esprit  d'Rsliter.  La  pauvre 
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fille  De  sentait  t|iie  sa  dégiwlatiaB.  Elle  aimait  Lucieii,  ette  d»- 
veiiiiii  la  maîtresse  en  litre  du  bafou  de  Nuciugen  :  Isut  ëlait 
lï  pour  elle.  Que  le  faux  Espagnol  prit  l'argent  des  arrhes,  que 
Lucien  élevât  l'fdirice  de  sa  fortune  avec  ks  pierres  du  tombean 
d'Estlier,  qu'une  seule  nuit  de  plaisir  coûtit  plus  ou  moins  de 
billets  de  mille  francs  au  vieux  banquier,  qu'Europe  eu  extirpât 
'  quelques  ceniaiiies  de  loille  francs  par  des  moyens  pins  on  owin» 
ingénieux,  rien  de  tout  cela  n'occupait  cette  lille  amoureuse  ;  mais 
■voici  le  cancer  qui  lui  rongeait  te  cœur.  Elis  s'était  vue  iiendant 
ciuq  ans  blanche  comme  un  ange  I  £lle  aimait,  elle  était  heureuse, 
elle  n'avait  pas  commis  la  moiudre  infidélité.  Ce  bel  amour  pur 
allait  être  sali.  Son  esprit  n'opposait  pas  ce  coutraste  de  sa  bdle  vie 
inconuoe  ï  son  iminoade  vie  future.  Ceci  n'était  en  elle  ni  calcul 
ni  poésie,  elle  éprouvait  un  sentiment  indéfîaissable  et  d'une  puis- 
sance infinie  :  de  blanche,  elje  devrait  noire;  de  pure,  impure  ; 
de  noble,  ignoble.  Hermine  par  sa  propre  volonté,  la  souillure  mo- 
rale ne  lui  semblait  pas  supportable.  Aussi,  lorsque  le  baron  l'avait 
menacée  de  son  autour,  l'idée  de  se  jeter  par  la  Fenêtre  lui  était- 
elle  venue  ii  l'esprit  Luciea  eafin  était  aimé  absolument,  et  comote 
il  est  extrêmement  rare  que  les  femmes  aiment  un  houune.  Les 
femmes  qui  disent  aimer,  qui  Eouv«utcroîentaiaierle  plus,  dauseoi^ 
valsent,  enquêtent  avec  d'autres  hommes,  se  parent  pour  le  monde, 
y  vont  chercher  leur  moisson  de  regards  convokeurs;  mais  Estber 
avait  accompli  sans  qu'il  y  eût  sacrifice,  les  miracles  du  véritable 
amour.  EUe  avait  aimé  Lucien  pendant  six  ans  comme  aiiœiit  lei 
actrices  et  les  courtisanes  qui,  roalées  dans  les  fanges  et  les  impu- 
retés, Dût  soif  des  noblesses,  des  dévouements  du  véritable  amour, 
et  qui  en  pratiquent  alors  Veaxlusivité  (ne  faut-il  pas  faire  uo 
mot  pour  rendre  nue  idée  si  peu  nnse  en  ^aticpie  T).  Les  Dations 
disparues,  la  Grèce,  Home  et  l'Orient  ont  loujouis  Beqaestré  U 
femme,  la  femme  qui  aime  devrait  se  séquestrer  d'elle-mÊme.  On 
peut  donc  concevoir  qu'en  sortant  du  palaifrfaq^lique  où  cette 
fête,  ce  poème  s'était  accompli  pour  entrer  dans  le  bedid  balai 
d'un  fitiid  vieillard,  Esther  fut  saisie  d'une  aorte  de  maladie 
morale.  Poussée  par  une  main  defer,  elle  avait  en  de  l'iafaniieJD»- 
qu'à  mi-corps  avant  d'avoir  pu  réfléchir;  mais  depuis  deux  jouit 
die  réfléchissait  et  se  sentait  un  froid  mortel  au  cœur. 

A  ces  mots  :  •  finir  dans  la  rue  »  elle  se  leva  brusquement  et  dkï 
—  Einir  dans  la  rnel...  non,  plutôt  finir  dans  U  Seine... 
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—  Dans  la  Seine  T. . .  Et  monsieur  Lucien  T. . .  dit  Enrope. 

Ce  seul  mot  Gt  rasseoir  Eslher  six  son  iialeuil,  eà  elle  resta  les 
^eas.  attadiés  à  mie  rosace  4a  tapis,  le  foyer  dn  erâne  absorbmi 
les  pleurs.  A  quatre  faeures,  Nudogen  Uxuiva  wn  ai^  plongé  dans 
cet  océan  de  réOeiiong,  derésohitionStBtirhqBriflottenrlese^irits 

'femelles,  et  d'oiï  ils  sortent  par  des  mots  iscooiprélienïibles  pcnir 

'  ceux  qui  n'y  ont  pas  navigué  de  conserra 

—  Terittès  fôàsre  vrond...  ma  petie,  hii  dk  le  buron  enVa»- 
seyant  auprès  d'elle.  Fus  n'aurez  blis  teteddes...  chem'en- 
dentrai  affec  Ichénie,  et  lans  sm  mois,  fus  guidderes  cède 
abbardêtnent  bir  endrer  tans  «m  b§did  balai...  Oh!  la 
ckolie  mainne.  Tonnez  qtte  che  la  pèse.  (Esiber  laissa  prendre 
sa  main  comme  un  chien  donne  la  pUte.)—Àh!  fus  (onnez  la 
tnainne,  mais  boa  le  cuer...  et  cède  te  euerque  ch'atme... 

Ce  fut  dit  avec  nn  accent  si  mi,  qoe  la  panrre  Bstbcr  (onma 
ses  yeui  sur  ce  vieillard  avec  une  exprcsnon  de  ptlié  qtii  le  rendit 
quasi  fou,  Lee  amoureus,  de  même  que  les  niartyis,  se  sentent 
frères  de  supplices  !  Aien  au  moade  ne  se  cempmi  oneni  que 
deui  douleui-s  semblables. 

—  Pauvre  homme  !  djt«ll«,  il  aîné. 

En  entendant  ce  mot,  sur  lequel  il  ae  mépfiC,  le  baron  pâlit,  son 
sang  pétilla  daos  ses  veines,  îi  respirait  l'air  dn  ciel.  A.  son  âge,  les 
millionnaires  payent  une  sesablable  senaation  d'ancant  d'or  qo'une 
femme  leur  en  demande. 

—  Che  fus  âme  audtmt  que  ch'aime  ma  file...  dit-il,  et 
ehe  sens  là,  reprit-il  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  que  che 
ne  beux  bas  fus  foir  audremtnt  que  Mreise. 

—  Si  vous  vouliez  n'être  que  mon  p^  je  vohb  aimerai»  hten, 
je  ne  voDsqoilteraisjaiaais,  etvous  vous  apercevriei  tprejenesais 
pas  nne  femme  nuinvaiBe.  ni  vénale,  ni  int^essée,  comme  j'en  ai 
l'air  en  ce  moment... 

—  Fu»  afez  vaàd  tes  bedides  velUea,  reprit  le  baron,  gomme 
duttes  les  chaUes  pAâmes,  foiUà  tut.  Ne  barlons  blis  te  ceto. 
Nodre  meddier,  à  nui,  ed  te  cogner  de  l'archant  pir  fus... 
Soyez  hireise  :  che  feux  ptm  êdre  fbdre  hère  bentant  que. 
fMes  chuTS,  gar  ehe  ^ofnbrmds  qu'ii  vaud  fus  aggmdvmer 
à  ma  bofre  gargasse. 

—  Vrai!...  g'écrîa-^eUe  en  m  levant  et  sautant  snr  les  genoux 
do  Nncingen,  lui  passant  la  main  intour  du  cou  et  se  tenant  k  hii. 
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—  Frai,  répondit-il  en  essayant  de  faire  souiirc  sa  figore. 

Elle  l'eubrassa  sar  le  front,  elle  crut  i  une  transaction  impossi- 
ble :  rester  put-e,  et  voir  Lucien...  Elle  câlina  si  bien  le  banquier 
qoe  la  Torpille  reparuL  Elle  ensorcela  le  vieillard,  qui  promit  de 
rester  père  pendant  quarante  jours.  Ces  quarante  jours  étaient  né- 
cessaires ft  l'acquisition  et  à  l'arrangeineat  de  la  maison  me  Saint- 
Georges.  Une  fois  dans  la  rue,  et  en  revenant  ches  lui,  le  baron  se 
disait  :  — 6'/ie  sut  etn  chopardl  En  eKet.s'il  devenait  enfant 
en  présence  d'Esther.  loin  d'elle  il  reprenait  eu  sortant  sa  peau  de 
Loup-cervier,  absolument  comme  le  Joueur  redevient  amoureux 
d'Angélique  quand  il  n'a  pas  un  liard. 

—  Eine  temi-million ,  et  n'affoir  bas  engore  si  ceu 
qu'ede  sa  chambe,  c'ede  être  bar  drab  pède;  mes  ber- 
sonne  hireisement  n'an  saura  rien,  disait- il  vingt  iour« 
«près.  Et  il  prenait  de  belles  résolnlious  d'en  finir  avec  une  femme 
qu'il  avait  achetée  si  cber;  puis,  quand  il  se  trouvait  eu  présence 
d'Estber,  il  passait  à  réparer  la  brutalité  de  son  débnt  tout  le  tempg 
■qu'il  avait  à  lui  donner.  —  Che  ne  beux  bas,  lui  disait-il  au  bout 
du  mois,  êdre  le  Bère  ÊdemeL 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1829,  à  la  veille  d'iostalln 
Eslher  dans  le  petit  bQtel  de  la  rue  Saint-Georges,  le  baron  pria 
da  Tillet  d'y  amener  Florine  aûn  de  voir  si  tout  était  en  bar- 
iDonie  avec  la  fortune  de  Nucîngen,  si  ces  mots  un  bedit  balai 
avaient  été  réalisés  par  les  artiste  chaînés  de  rendre  Cette  volière 
digne  de  l'oisean.  Tontes  les  inventions  trouvées  par  le  luxe  avant 
la  révolution  de  ISSO  faisaient  de  celle  maison  le  type  du  bon  goQL 
Grindot  l'architecte  y  avait  vu  le  chef-d'œuvre  de  son  talent  de 
décorateur.  L'escalier  refait  en  maibre,  les  stucs,  les  étoffes,  les 
dorures  sobrement  appliquées,  tes  moindres  détails  comme  les 
grands  effets  surpassaient  tout  ce  que  le  siècle  de  Louis  W  a  laissé 
dans  c«  genre  ï  Paris. 

—  Voilà  mon  rêve  :  ça  et  la  vertu  1  dit  Fbrme  en  souriaui.  Et 
pour  qui  fais-tu  ces  dépensesl  demanda-t-elle  à  Nadngen.  Esl-ce 
une  vierge  qui  s'est  laissé  tomber  du  ciell 

—  C'ed  eine  phâme  qui  y  remonde,  répondit  le  baron. 

—  Une  manière  de  te  poser  en  JniHier,  répliqua  l'actrice.  El 
quand  la  verra-l-onî 

—  Ob  !  le  jour  oii  l'on  pendra  la  crémailtère,  s'écria  du  Tillet 

—  Bas  affant. . .  dit  le  baron. 
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"~  Il  faudra  joliment  se  brosser,  se  ficeler,  se  damasquiner,  re- 
prit Floriue.  Oh  !  les  femmes  donaerout-elles  du  mal  à  Icui's  cou- 
tarière»  et  à  leurs  coiffeurs  pour  cette  soirée-li!...  Et  quand  T.. . 

—  Che  ne  suis  bas  le  maidre. 

—  En  voilà  une  de  femme  1...  s'écria  Florine.  Oh  I  cotuœe  je 
voudrais  laToir!... 

—  Ed  moi  auzi ,  répliqua  naïvement  le  baron. 

—  Comment  I  la  maison,  la  femme,  les  meubles,  tout  sera  neufT 

—  Même  le  banquier,  dit  du  Tillet,  car  mon  ami  me  semble 
bien  jeune. 

—  Mais  il  lui  faudra,  dit  Florine,  retrouver  ses  vingt  ans ,  an 
moins  pour  un  iustaut. 

Dans  les  premiers  jours  de  1830 ,  tout  le  monde  parlait  ï  Paris 
de  la  passion  de  Nucingen  et  du  luxe  eiTrèué  de  sa  maison.  Le  pau- 
vre baroQ ,  alllcbé ,  moqué,  pris  d'une  rage  facile  h  concevoir,  mit 
alors  dans  sa  léte  un  vouloir  de  fmancier  d'accord  avec  la  furieuse 
passion  qu'il  sesenlaitau  cœur.  Il  désirait,  en  pendant  b  crémail- 
lère ,  pendre  aussi  l'habit  du  père  noble  et  toucber  le  prix  de  Unt 
de  sacrifices.  Toujours  battu  par  la  Torpille,  il  se  résolut  à  traiter 
l'afTairc  de  son  mariage  par  correspondance,  afin  d'obtenir  d'elle 
un  engagement  cbîrographaire.  Les  banquiers  ne  croient  qu'aux 
lettres  de  change.  Donc,  le  Loup-Cervier  se  leva,  dans  un  des  pre- 
miers jours  de  cette  année  ,  de  bonne  heure,  s'enferma  dans  son 
cabinet  et  se  mit  â  composer  la  lettre  suivante,  écrite  en  bon  fran- 
çais ;  car,  s'il  le  prononçait  mal ,  U  l'orthographiait  très-bien. 

u  chère  Estber,  fleur  de  mes  pensées  et  seul  bonheur  de  ma  vie, 
>  quand  je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimais  comme  j'aime  ma  fille,  je 

*  vous  trompais  et  me  trompais  moi-même.  Je  voulais  seulement 
a  vous  exprimer  ainsi  la  sainteté  de  mes  sentiments,  qui  ne  res- 

■  semblent  à  aucun  de  ocux  que  les  hommes  ont  éprouvés,  d'abord 

•  parce  que  je  sois  un  vieillard ,  puis  parce  que  je  n'avais  jamais 

■  aimé.  Je  vous  aime  tant  que,  si  vous  me  coûtiez  ma  fortune,  je 

■  oe  vous  en  aimerais  pas  moins.  Soyez  juste?  La  plupart  des 
0  hommes  n'auraient  pas  vu ,  comme  moi ,  un  ange  en  vous  :  je 

■  n'ai  jamais  jeté  les  yeux  sur  votre  passé.  Je  vous  aime  â  la  Ibis 

■  comme  j'aime  ma  1111e  Ângusta ,  qui  est  mon  unique  enfant ,  et 

*  comme  j'aimerais  ma  femme  si  ma  femme  avait  pu  m'aimer.  Si 

■  le  bouheur  est  la  seule  absolution  d'un  vieillard  amoureux ,  de- 

•  mandez-vous  si  je  ne  jone  pas  im  rôle  ridicule.  J'ai  fait  de  voiu 

cou.  UUH.  T.  XL  32 
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>  b  consolation,  la  joie  de  mes  vieux  jours.  Vous  savez  bien  que , 

■  jusqu'à  ma  mon ,  vous  serez  aussi  heureuse  qu'une  femme  peut 

■  l'être,  et  vqus  savez  bien  aussi  qu'aprËs  ma  mort  vous  serez  assez 

■  riche  pour  que  votre  sort  fasse  envie  b  tûeo  des  femmes.  Dan» 
)  toutes  les  affaires  que  je  fais  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de- 

■  vous  parler,  voire  part  se  prélève,  et  vous  avez  uu  compte  dans 

•  la  MatsoD  Nucingen.  Dans  quelques  jours,  vous  entrez  dans  une 

■  maison  qui,  tôt  ou  Urd,  sera  la  vôtre,  si  elle  vous  plaiu  Voyons, 

•  y  reccvrez-vous  encore  votre  père  en  m'y  recevant ,  ou  serai-je 
«  euGn. heureux?... 

■  Pardonnez-moi  de  tous  écrire  si  nettement  ;  mais  quand  je 
%  suis  près  de  vous ,  je  n'ai  plus  de  courage ,  et  je  sens  trop  qu& 

■  vous  êtes  ma  maîtresse.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  offenser, 
1  je  veux  seulement  vous  dire  combien  je  souffre  et  combien  il 

■  est  cruel  à  mon  âge  d'attendre,  quand  chaque  jour  m'ôte  des  es- 

■  pérances  et  des  plaisirs.  La  délicatesse  de  ma  conduite  est  d'ail- 

■  leurs  une  garantie  de  la  sincérité  de  mes  intentions.  Ai-je  jamais 

■  agi  comme  un  créancier  ?  Vous  Êtes  comme  une  citadelle,  et  je 

■  oe  suis  pas  un  jeune  homme.  Vous  répondez  îi  mes  doléances 

>  qu'il  s'agit  de  votre  vie,  et  vous  me  le  faîtes  croire  quand  je 

■  vous  écoule  ;  mais  ici  je  retombe  en  de  noirs  chagrius ,  en  de» 

■  doutes  qui  nous  déshonorent  l'un  et  l'autre.  Vous  m'avez  semblé 
.  ■  aussi  bonne ,  aussi  candide  que  belle  ;  mais  vous  vous  plaisez  i 

■  détruire  mes  convictions.  Jugez-enî  Vous  me  dites  que  vous  avez 
jt  une  passion  dans  le  cœur,  une  passion  impitoyable,  et  vous  re- 

■  fusez  de  me  confier  le  nom  de  celui  que  vous  aimez...  Est-ce  na- 

•  turel?  Vous  avez  fait  d'un  homme  assez  fort  un  homme  d'une 

>  faiblesse  inouïe...  Voyez  oH  j'en  suis  arrivé  ?  je  suis  obligé  de 
j>  vous  demander  quel  avenir  vous  réservez  !i  ma  passion  après 
j>  cinq  mois  ?  Encore  faut-il  que  je  sache  quel  rôle  je  jouerai  i 

•  l'inauguration  de  votre  hôtel  L'aident  n'eât  rien  pour  moi  quand  ; 

■  il  s'agît  de  vous  ;  je  n'aurai  pas  la  sottise  de  me  faire  i  vos  yeux 

■  on  mérite  de  ce  mépris;  mais  si  mon  amour  est  sans  bornes, 

>  ma  fortune  est  lûnitée,  etje  n'y  tiens  que  pour  vous.  £h!bien,  si 

■  en  vous  donnant  tout  ce  que  je  possède,  je  pouvais,  pauvre,  obti^ 

•  nirTOtre  affection,  j'aimeraismienxêtre  pauvre  etaiméderousqw 

•  riche  et  dédaigné.  Vous  m'avez  si  fort  changé,  ma  chère  Estfaer, 

•  que  personne  ne  me  reconnaît  plus:  j'aipayédix  mille  francs  on 

■  tableau  de  Joseph  Bridau,  parce  que  vous  m'aves  dit  qu'il  élab 
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■  hommede  talent  et  mécooniLEnGDJedoDae  il  Knia  tes  pauvres  que 

*  je  rencoDire  cinq  francs  en  votre  nom.  Eh  !  bien,  que  demande  le 

■  pauvre  vieillard  qni  se  regarde  comme  votre  dêbitenr  quand  vous 
i  lui  faites  rfaouDeur  d'accepter  quai  que  ce  soit?...  il  ne  vent 

■  qu'une  espérance,  et  quelle  espérance,  grand  Dieu  !  N'est-ce  pas 
D  plutôt  la  certitude  de  ne  jamais  avoir  de  vous  que  ce  que  ma 

■  passion  en  prendra  T  Mais  le  feu  de  mon  coeur  aidera  vos 
a  cruelles  tromperies.  Vous  me  voyez  prêt  à  subir  tnules  les  condi- 

*  lions  que  vous  mettrez  à  mon  bonheur,  à  mes  rares  plaisirs; 

*  malsi  au  moins,  diles-moi  que  le  jour  oà  vous  prendrez  posses- 

■  sion  de  votre  maison,  vous  accepterez  le  c<eur  et  la  ccrvitude  de 

■  celui  qui  se  dit,  pour  le  reste  de  ses  jours, 

■  Votre  esclave,  • 

«  Frédéric  de  NucrscEN.  ■ 

—  Eh  T  il  m'eanuiei  œ  pot  ï  millions  !  s'écria  Esther  ledcvenue 
courtisane. 

Elle  prit  du  papier  ï  poulet  et  écrivit,  tant  qae  te  papier  put  la 
contenir,  la  célèbre  phrase,  devenue  proverbe  &  la  gloire  de  Scribe  : 
Prenez  mon  ours.  Un  quart  d'heure  après,  saisie  par  le  remordS) 
Esther  écrivit  la  lettre  suivante! 

>  Monsienr  le  baron, 

>  Ne  faites  pas  la  moîsdre  attention  à  la  lettre  que  vous  avn 

■  reçue  de  moi,  j'étais  revenue  ï  la  folle  natnrc  de  ma  jeunesse; 

*  pardonnez-la  donc,  monsieur,  à  une  pauvre  fille  qui  doit  être  une 
c  esclave.  Je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  ma  couditioa  que 
»  depuis  le  jour  où  je  vous  fus  livrée.  Vous  avez  payé,  je  me  doi& 

■  Il  n'y  a  rien  de  plus  sacré  que  les  dettes  de  déshonneur.  Je  n'ai  pas 
t  le  droit  de  liquider  en  me  jetant  dansia  Seina  On  peut  toujcnra 
<  payer  one  dette  en  cette  alfreuse  monnaie,  qni  n'est  bonne  que 

■  d'un  cdté  :  vous  me  trouverez  donc  à  vos  ordres.  Je  vnix  payer 

■  dans  une  seule  nuit  toutes  les  sommes  qui  sont  hypothéquées  sur 

*  ce  fatal  moment,  et  j'ai  la  certitnde  qu'une  heure  de  moi  vaut 

■  des  millions,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce  sera  la  seule, 
I*  la  dernière.  Après,  je  serai  quitte,  et  pourrai  sortir  de  la  vie. 
»  Une  honnête  femme  a  des  chances  de  se  relevée  d'une  cbutet 

■  mais,  nous  autrei,  nous  tombwis  trop  bas.  Aussi  ma  résolution 
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a  est-elie  si  bieo  prise  que  je  vona  prie  de  garder  cette  lettre  en  tfr- 
a  awigiuge  de  U  cause  de  b  mort  de  celle  qui  se  dit  pour  on  jour, 
»  Votre  sOTraote, 
>  ESTHER.   • 

Cette  lettre  partie,  Esiher  eut  ud  regret.  Dis  minutes  après,  elle 
Ccrivic  la  troisième  lettre  que  voici  : 

■  PardoD,  cher  baroa,  c'est  encore  mol  Je  n'ai  voolu  ni  me 

•  moquer  de  tods  ni  vous  iilesser  :  je  veux  seulement  vous  faire 
a  réBéchir  sur  ce  simple  raisonuement  :  si  nous  restons  ensemble 
a  dans  les  relations  de  père  à  fille,  vous  aurez  un  plaisir  faible, 
>  mais  duraNe;  si  vous  exigez  l'eséculion  du  contrat,  vous  me 
a  pleurerez^  Je  ne  veux  plus  vous  ennayer  :  le  jour  que  vous  au- 
a  rez  choisi  le  plaisir  au  lieu  du  bonhear  sera  sans  lendemain  pour 

•  moi. 

>  Votre  fille, 

•  ESTHER.  1 

A  la  première  lettre,  le  baron  entra  dans  nue  de  ces  colères 
froides  qui  peuvent  tuer  les  millionnaires,  il  se  regarda  dans  la 
glace,  il  sonna. 

—  Hem  pafn  de  biels .'...  cria-t-il  à  son  nouveau  valet  de 
chambre. 

Pendant  qu'il  prenait  le  bain  de  pieds,  la  seconde  lettre  viol,  il 
b  lut,  et  tomba  sans  connaissance.  On  porta  le  millionnaire  dans 
«OD  lit.  Quand  le  financier  revint  à  lui,  madame  de  Nadogea,  as- 
sise an  pied  du  lit,  lui  dit  :  —  Cette  fille  a  raison  !  pourqnoi  voa- 
lez-vous  acheter  l'amourT....  cela  se  vend-il  au  marché  T  Voyons 
votre  lettre  T  Le  baron  donna  les  divers  broaillons  qu'il  avait  faits, 
madame  de  Nuciugen  les  lut  en  sourianL  La  troisième  lettre  arriva. 

—  C'est  une  fille  étonnante!  s'écria  la  baronne  après  avoir  In 
cette  dernière  lettre. 

—  Que  vaire  montameP  demanda  le  baron  à  sa  femm& 

—  Attendre. 

•\     —  Addentre!  reprit-il,  la  nadure  est  imbidoyaple... 

—-  Tenez,  mon  cher,  dit  la  baronne,  vous  avez  fini  par  (tre  ei- 
cdlent  pour  moi,  je  vais  vous  donner  un  Iwn  conseiL 

—  Vusesdeeinponnephâme!...  dit-iL  Yaides  des  teddet, 
ehez  ies  baye... 

—  Ce  qui  vous  est  arrivé  il  la  réception  des  lettres  de  cette  ilfe 
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touche  plus  une  femme  que  des  millions  dépensés,  on  que  toute* 
les  lettres,  Unt  belles  soieot-elles;  tâchez  qn'elle  l'apprenne  indi- 
rectement, vons  la  posséderez  peut-être I  et...  n'ayez ancnn scm- 
pnle,  elle  n'en  mourra  point,' dit- elle  en  toisant  son  mari. 
Madame  de  Nncingen  ignorait  entièrement  la  nature-fdle. 
—  Gomme  montame  H  îficfiinguenne  a  te  l'esbrit  l  se 
dit  le  baron,  quand  sa  femme  Teot  laissé  seul.  Mais,  plus  le  ban- 
qnier  admira  la  finesse  du  conseil  que  la  baronne  venait  de  lui  don- 
ner, moins  il  devina  la  manière  de  s'en  servir  ;  ei  non-sealement 
il  se  trouvait  stupîde,  mais  encore  il  se  le  disait  à  lui-même. 

La  stupidité  de  l'homme  d'argent,  quoique  devenoe  quasi  pro< 
verbiale,  n'est  cependant  qoe  relative.  11  en  est  des  facnltés  de  no- 
Ire  esprit  comme  des  aptiiades  de  notre  corps.  Le  dansenr  a  sa 
force  aux  [ùeds,  le  ior^ron  a  la  sienne  dans  les  bras  ;  le  fort  de  la 
balle  s'exerce  à  porter  des  fardeaux,  le  chanteur  travaille  son  I>- 
ri'ux,  et  le  pianiste  se  cémente  le  poignet  Un  Innqnier  s'habitue  k 
combiner  les  affaires,  à  les  étudier,  i  faire  mouvoir  les  intérêts, 
comme  on  vaudevilliste  se  dresse  à  combiner  des  situations,  à  étu- 
dîerdcssojets,iifaîremonvoir  des  personnages.  On  ne  doit  pas  p)gs 
demander  au  baron  de  Nucingeii  l'esprit  de  conversation  qu'on  ne 
doit  exiger  les  images  du  poète  dans  l'entendemeni  du  mathématî- 
cien. Combien  se  reu contre- t-il  par  époque  de  poètes  qui  soient  oo 
prosateurs  on  spirituels  dans  te  commerce  de  la  vie  à  la  manière 
de  madame  Cornnel?  Buffon  était  lourd.  Newton  n'a  pas  aimé, 
lord  Biron  n'a  guère  aimé  que  lui-même,  Rousseau  fut  sombre  et 
qna^  fou,  La  Fontaine  était  distrait.  %alemeut  distribuée,  la  force 
humaine  produit  les  sots,  ou  la  médiocrité  partout;  inégaie,  elle 
«ngendre  ces  disparates  auxquelles  an  donne  le  nom  de  ginie,  et 
qui,  si  elles  étaient  visibles,  paraîtraient  des  difTormités.  Iji  même 
loi  régit  le  corps:  une  beauté  parfaite  est  presque  toujours  accom- 
pagnée de  froideur  ou  de  sottise.  Que  Pascal  soit  ï  la  fois  un  grand 
géomètre  el  un  grand  écrivain,  que  Beaumarchais  soit  un  grand 
bomme  d'affaires,  que  Zamet  soit  un  profond  courtisan;  ces  rares 
exceptions  confirment  le  principe  de  la  spécialité  des  intelligences. 
Dans  la  sphère  des  calculs  spéculatifs,  le  banquier  déploie  donc 
autant  d'esprit,  d'adresse,  de  Gnesse,  de  qualités,  qu'un  habile  di- 
plomate dans  celle  des  intérêts  nationaux.  Sorti  de  son  cabinet,  s'O 
était  remarquable,  un  banquier  sei-ait  alors  un  grand  homme.  Nn- 
cingen multiplié  par  le  prince  de  Ligue,  par  Mazarin  ou  par  Dt- 
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derot  est  une  formule  haauîm  presque  impoasiUe,  et  qui  copes- 
dant  s'est  appelée  Péridis,  Aristple,  Voltaire  et  NapoléoD.  Lé 
ra]viinement  du  soleil  impérial  ne  doit  pas  faii'e  tort  k  l'Iiomma 
privé ,  rEmperear  avait  du  charme  ',  il  élait  instruit  et  spiriluel. 
Monsieur  de  Nttciiigen,  piir«DeDt  banquier,  sans  aucune  ÎDien^ 
tioa  hors  de  ses  calculs,  comme  la  plupart  des  banquiers,  ne 
croyait  qu'aux  valeurs  certaines.  En  fait  d'art,  il  afaît  le  Im»  sens 
de  recourir,  l'or  i  la  main,  aui  experts  en  toute  chose ,  prenant  le 
meilleor  arclùtecte,  le  meillearchirui^ien,  le  plus  fort  counaisseur 
en  tableaux,  en  statues,  le  plus  habile  avoué,  dès  qu'il  s'agissait  de 
bSiir  une  luaisou,  (la  surveiller  sa  santé,  d'une  acquisition  de  cu- 
riosités ou  d'une  terre.  Mais ,  comme  il  n'existe  pas  d'expert -juré 
pour  les  intrigues  ni  de  connaisseur  en  passion  ,  un  banqiûer  est 
Ircs-inal  mené  quand  il  aime,  et  (r^-cmbarnssé  dans  le  ménage 
de  la  temme.  Nucifigen  n'inventa  donc  riea  de  mieux  que  ce  qu'il 
avait  déjïi  fait  :.  donner  de  l'ai^eut  k  un  Frontin  quelcictque,  mile 
OD  femelle ,  pour  agir  ou  pour  penser  i  sa  place.  Madame  Saint:: 
£gtève  pouvait  seule  exploiter  le  moyen  trouvé  par  la  baronue.  Le 
banquier  regretta  bien  amèrement  de  s'être  brouillé  avec  l'odieuse 
marchande  i  la  toilette.  Néanmoins ,  confiant  dans  le  magnétisme 
de  sa  caisse  et  dans  les  cahnants  ugoés  Garât,  il  sonna  sou  valet 
de  chambre  et  lui  dit  de  s'oiquérir,  rue  Neuvc>Saiat-Marc,  de 
cette  horrible  veuve ,  en  là  priant  de  venir,  A  Paris ,  les  extréuics 
se  rencontrent  par  les  passions.  Le  vice  ;  soude  perpétuellement  le 
riche  au  pauvre,  le  grand  au  petit  L'impératrice  y  consulte  ma- 
demoiselle Lenormand.  Enfin  le  grand  seigneur  y  trouve  touiourt 
00  Ramponneau  de  siècle  en  siècle. 
Le  nouveau  valet  de  chambre  revint  depx  heures  après. 

—  Monsieur  le  barou ,  dit-il ,  madame  Sunt-Estève  est  raii>ée. 

—  Ah  1  dant  miè  !  dit  le  barou  joyeusement,  che  la  dietisl 

—  La  brave  femme  est,  àccqo'il  parait,  un  peu  joueuse,  r^iril 
le  valet  De  plus,  elle  se  trouve  sous  la  domination  d'un  petit  co- 
médien des  théâtres  de  la  banlieue,  que,  par  décence,  cDe  fait 
passer  pour  son  filleul  II  parait  qu'elle  est  excellente  cuisinière. 
elle  cherche  une  place. 

—  Zes  liaples  te  cbénies  sipaldernes  ont  dous  tisse  ma- 
nières te  cogner  te  Varchant,  ed  tousse  manières  le  U 
lébenscr,  se  dit  le  baron  sans  se  douter  qu'il  se  rencâoliait  anc 
Panurge, 
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Il  renvoya  son  domesiique  ï  la  recherche  de  madame  S.iiiit-Es- 
t&v«,  qui  00  vint  que  le  lendemain.  Questionné  par  Asie,  le  nou- 
veau valet  de  chambre  apprit  à  cet  espion  femelle  les  terribles  ré- 
eultaia  des  lettres  écrites  par  U  maîtresse  de  monsieur  le  baron. 

—  HoDÙeuT  doit  bien  aimer  celte  femme-ll,  dit  en  terminant  le 
valet  de  chambre,  car  il  a  failli  mourir.  Moi,  je  lui  donnais  le  con- 
seil de  n'y  pas  retourner,  il  se  verrait  ImntAt  cajolé.  Une  femme 
qui  coOte  h  inonsleur  le  baron  déjk  cinq  cent  mille  francs,  dit-on, 
sans  compter  ce  qu'il  vient  de  dépenser  dans  le  petit  hStel  de  la 
n«  Saint-Geoi^cs!...  Hais  celle  femme-lit  veut  de  l'argent,  etrien 
qne  del'argenL  En  sortant  de  eliez  monsieur,  madame  la  baronne 
disait  en  riant  :  —  Si  cela  continne,  cette  Glie-lii  me  rendra 
veuve. 

—  Diable  I  répondit  km,  il  ne  hnt  jamais  tner  la  poule  aux 
«eufs  d'or  I 

—  Monsieur  le  baron  n'espère  plus  qu'en  voas,  dit  le  valet  de 
chambre. 

—  Ah!  c'est  qne  je  me  connais  i  faire  marcher  lesfcmmesl.,, 

—  Allons,  entrez,  dit  le  valet  de  chambre  en  s'bumiliant  devant 
t«lte  puissance  occulte, 

—  Eh  I  tôen,  dit  la  fausse  Saint-Estèvc  en  entrant  d'un  air  hum- 
Mfl  cliet  le  malade,  monsieur  le  baron  éprouve  donc  de  petites 
GOntrariéléeT...  f^nevouleE-vous!  tout  le  monde  est  atteint  par  son 
hSAt,  Moi  aussi,  j'ai  évu  des  malheurs.  En  deux  mois  la  roue  de 
fulnne  a  drAlemenI  tourné  pour  moi!  me  voilà  cherchant  une 
place...  Noos  n'avons  été  raisonnables  ni  l'un  ni  Taulre.  Si  mon- 
sieur te  baron  voulait  me  placer  en  qualité  de  cuisinière  chez  ma- 
dame Esther,  il  aurait  en  mm  la  plus  dévouée  des  dévouées,  cl  je 
lui  serais  bien  utile  pour  surveiller  Eugénie  cl  madame. 

—  Il  ne  s'achit  boint  te  cela,  dit  le  baron.  Che  ne  buts 
barfanir  à  êdre  le  maidre,  et  cite  suis  mmé  gomme.. . 

—  X3ne  toupie,  reprit  Ane.  Voss  avei  fait  aller  les  autres,  papa, 
la  petite  vous  tient  et  vous  poliësonne. . .  Le  ciel  est  juste  ! 

—  ChiHe  ?  reprit  le  baron.  Che  ne  d'ai  bas  vatt  venir  btr 
endmlre  te  la  morale. . . 

—  Bdi  1  mm  fils,  on  pen  de  morale  ne  gSte  rien.  C'est  le  sel  da 
la  vie  poar  neos  autres,  oemme  le  vice  pour  les  dévOls.  Voyons, 
avez-vous  été  généreuxl  Vous  avez  payC  ses  dettes... 

•—  Vil  dit  fntmsemcnt  le  baron. 
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—  C'est  bien.  Vnus  avez  dégigé  ses  effets,  c'est  mienx;  mais 
conveoez-en?...  ce  n'est  pas  assez  :  ç«  ne  loi  donne  encore  rien  li 
frire,  et  ces  créatures  aiment  b  flamber... 

—  Cite  lui  brebare  eine  sirbrise,  rie  Sainte-Chorehe... 
Elle  le  said...  dit  le  baron.  Mais  ehe  ne  feux  bas  èdre  ein 
e/u^rt. 

—  Eb  I  i>ieii,  quittez-la. .  1 

—  Chai  beur  qu'elle  ne  me  laisse  hâler,  s'écria  le  baron. 
^  Et  oons  en  toulons  pour  notre  argent,  mon  lils,  répondit 

Asie.  Écoutez.  Nnus  en  avons  carotté  de  ces  millioas  ao  publie, 
mon  petit  !  On  dit  que  vdds  en  possédez  vingt-cinq.  (Le  baron  ne 
put  s'empêcher  de  sourire.  ]  —  Eb  !  bien,  il  faut  en  lâcber  un. .. 

—  Che  le  lâgerais  pien,  répondit  le  baron,  mais  cke  ne 
l'aurais  bas  plidôt  lâgé  qu'an  en  temandera  un  segond. 

—  Oui,  je  comprendre  répondit  Asie,  vous  ne  voulez  pas  dire 
B,  de  peur' d'aller  jusqu'au  Z.  Esther  est  honnête  fille  cependant... 

—  Drès-honéde  pie!  s'écria  le  banquier;  ele  feud  pien 
t^eczéguder,  mais  gomme  on  s'aguide  Veine  tedde. 

—  Enfin,  elle  ne  veut  pas  être  votre  maîtresse,  elle  a  de  b  ré- 
pugnance. El  je  le  conçois,  l'enfant  a  toujours  obéi  âses  fantaisies. 
Quand  on  n'a  connu  que  de  charmants  jeunes  gens,  on  se  soucie 
peu  d'un  vieillard...  Vous  n'êtes  pas  bean,  vous  êtes  gros  comme 
Louis  XVIII,  et  un  peu  bêlât,  comme  tous  ceus  qui  cajolent  la 
foi'tune  au  lien  de  s'occuper  des  femmes.  Eh  I  bien ,  si  vous  ne 
regardez  pas  i  six  cent  mille  francs,  dit  Asie,  je  me  chaîne  de  la 
faire  devenir  pour  vous  tout  ce  que  vous  voudrez  qu'elle  soit. 

—  Ziz  santé  mile  vrancs!...  s'écria  le  baron  en  faisant  on 
léger  sursaut.  Esder  me goâde  einemilion  tèchâ!... 

—  Le  bouheur  vaut  bien  seize  cent  mille  francs,  mon  gros  cor- 
rompn.  Vonsconnaissex  des  hommes,  dans  ce  temps-ci,  qui  certai- 
nement ont  mangé  plus  d'un  et  de  deux  millions  avec  leurs  mat- 
tresses.  Je  connais  même  des  femmes  qui  ont  coûté  la  vie,  et  pour 
qui  l'on  a  craché  sa  leiedans  un  panier...  Vous  savez  ce  médeân 
quia  empoisonné  son  amiT...  ilvoulaitlafortune pour fairele bon- 
heur d'une  femme. 

—  Vi,  çhe  le  zais,  mais  si  cke  suis  amûreusse,  che  ne 
suis  pas  pêde,  izi,  H  moins,  gar  quand  che  la  fins,  che  lui 
tonnerais  mou  bordefeille... 

-r  Écoutez,  monsieur  le  baron,  dit  Asie  en  prenant  une  pose  de 
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Sémiramis,  vods  avez  été  assez  rincé  comme  ça.  Aussi  vrai  que  je 
me.  iiomine  Saint-Eslève,  dans  le  commerce  s'entend,  je  prendï 
TOlre  parti, 

—  Pien!...  che  te  régombenserai. 

—  Je  le  crois,  car  je  vous  ai  montré  que  je  saTais  me  Tcnger, 
D'ailleurs,  sachez-le,  papa,  dii-elie  en  lui  jetant  un  regard  cffroya 
bic,  j'ai  Icsmoyens  de  vous  souiller  madame  Esiher  comme  on  mou- 
rhe  nue  cliandelle.  Et  je  connais  ma  femme!  Quand  la  petite  gueuse 
vous  aura  donné  le  bonheur,  elle  vous  sera  plus  nécessaire  encore 
qu'elle  ne  vous  l'est  en  ce  moment.  Vods  m'avez  bien  payée,  tous 
TOUS  êtes  fait  tirer  l'oreille,  mais  etiRn  tous  avez  financé!  Noi,j'aî 
rempli  mes  engagements,  pas  TraiT  Eh  !  bien,  teuez,  je  vais  vous 
proposer  un  marché. 

—  Foyons. 

—  Vous  me  placez  cuisinière  chez  madame,  vous  me  prenez 
pour  dis  ans,  j'ai  mille  francs  de  gages,  vous  payez  les  cinq  der- 
nières années  d'avance  (un  denier-i-Dieu,  quoi!]  Une  fois  ciies 
madame,  je  saurai  la  déterminer  aux  concessions  suivantes.  Pat 
exemple,  vous  lui  ferez  arriver  une  toilette  délicieuse  de  chez  ma- 
dame Auguste,  qui  connaît  tes  goûis  et  les  façons  de  madame,  et 
TOUS  donnez  des  ordres  pour  que  le  nouvel  équipage  soit  A  la  porte  . 
il  quatre  heures.  Après  la  Bourse,  tous  montez  chez  elle,  et  vons 
allez  faire  une  petite  promenade  au  bois  de  Boulogne.  Eh  !  bien, 
cette  femme  dit  ainsi  qu'elle  est  votre  maltrerae,  elle  s'engage  auvu 
etausodeloulParis...  — Cent  millefranca...  — Vous  dînerez  ave« 
elle  (je  sais  faire  de  ces  dtuers-Jâ)  ;  vous  la  menez  au  spectacle, 
lus  Variétés,  à  l 'avant-scène,  et  tout  Paris  dit  alors  :  —  Voilù  ce 
vieux  rUon  de  Hucingen  avec  sa  maltresse....  —  C'est  flatteur  ds 
faire  croire  çaî  —  Tous  ces  avautages-lii,  je  suis  bonne  femme, 
sont  compris  dans  les  premiers  cent  mille  francs...  En  huit  jours, 
en  TOUS  conduisant  ainsi,  tous  aurez  fait  bien  du  cliemio. 

—  Cli'aurai  bayé  sant  mile  vrancs... 

—  Dans  la  seconde  semaine,  reprît  Asie  qui  n'eut  pas  l'air  d'a- 
voir entendu  celte  piteuse  phrase,  madame  se  décidera,  poussée 
par  ces  préliminaires,  ï  quitter  son  petit  appartement  et  k  s'installer 
dans  l'hôtel  que  tous  lui  offrez.  Votre  Esther  a  reTU  le  monde,  elle  a 
retrouvé  ses  anciennes  amies,  elle  voudra  briller,  elle  fera  les  hon- 
neurs de  son  palais  !  Cest  dans  l'ordre...  —  Encore  cent  mille  francs  I 
—  Dam...  TOUS  êtes  chez  vous,  Esther  est  compromise...  elle  est  k 
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vous.  Reste  une  bagatelle  dont  tous  faites  le  principal,  vienx  élé- 
phant! (Ouïre-t-tl  des  yeux,  ce  gros  monstre-là!)  EIi!  bien,  je 
m'en  charge,  — Quatre  cent  mille.. .  —  Ah  !  pour  ça,  mon  gros,  tu  iu- 
les lâcliesque  le  lendemain....  Est-ce  de  la  probité?...  J'ai  plus  (K- 
conGance  en  toi  que  tu  n'en  as  en  moi.  Si  je  décide  madame  ï  se 
montrer  comme  votre  m-iltresse.ï  se  compromettre,  b  prendre  tout 
ce  que  ïons  lai  offrirei,  et  peut-être  aujourd'hui,  vous  me  croirez 
bien  capable  de  l'amener  îi  vous  livrer  le  passage  du  Grand  Saiiil- 
Sernard.  Et  c'est  didicile,  allex!...  il  y  a  lli,  pour  faire  passer  votre 
artitleric,  autant  de  tirage  que  pour  le  premier  consul  daus  les  Alpes. 

—  Et  birquoi?... 

—  Elle  a  le  CŒur  pim  d'amour,  razibus,  comme  vous  dites, 
vous  autres  qui  savez  le  latin,  reprit  Asie.  Elle  se  croit  une  reine 
de  Saba  parce  qu'elle  s'est  lavée  dans  les  sacrifices  qu'elle  a  faits  i 
«oa  anant..  une  idée  que  ces  fcmmes-Ëse  fourrent  dans  la  tête! 
Ah!  mon  petit,  il  faut  être  juste,  c'est  iwau!  Celle  farceose-lï 
mourrait  de  chagrin  de  vous  appartenir,  je  n'en  seiais  pas  étonnée  ; 
mais  ce  qui  me  rassure,  moi,  je  vous  le  dis  pour  vous  dODUer  du 
cœur,  il  y  a  chez  elle  un  bon  fond  de  TiHe. 

—  Ti  kas,  dit  le  baron  qui  écoutait  Asie  dans  un  profond  si- 
lence et  avec  admiration,  le  chénîe  te  la  gorrhiblion,  gomme 
ekai  le  chique  te  la  Panque. 

—  Est-ce  dit,  mon  bichon?  reprit  Asie. 

—  Fa  bir  cinquande  mile  vrancs  au  lier  de  santé 
mile  !...  Et  che  tonnerai  dnt  cent  mile  le  lentemain  le 
mon  driompke. 

—  Eh!  bien,  je  vais  aller  travailler,  répondit  Asie...  Ah!  vous 
pouvez  venir!  reprit  Asie  avec  respect.  Monsie tiR  trouvera  Madame  ' 
déji  dooce  comme  un  dos  de  chatte,  et  peut-être  disposée  i  lui 
être  agréable. 

—  Fa,  fa,  ma  ponne,  dit  le  banquier  en  se  frottant  les 
mains.  £t,  après  avoir  souri  à  cette  affreuse  mulliresse,  il  se  dit  : 
Gomme  on  a  rison  Cafoir  paugoup  t'archanl  ! 

Et  il  sauta  hors  de  son  lit,  alla  dans  ses  bureaux  et  reprit  le  ma- 
niement de  «es  immenses  affaires,  le  cœur  gai. 

Rien  ne  pouvait  être  plos  funeste  il  Esther  que  le  parti  pris  par 
Nndngen.  La  pauvre  courtisane  défendait  sa  vie  en  se  défendant 
contre  l'infîdélité.  Carlos  appelait  bég'ueuHsme  celte  défense  si  na- 
tnreBe.  Or  Asie  alla,  non  sans  employer  les  précautions  nsitées  en 
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pareil  cas,  apprendre  ï  Carlos  la  conférence  qu'elle  tcdiU  d'avoir 
ivec  Ig  baron,  et  tout  le  parti  qu'elle  ea  avait  lire.  La  colèie de  cet 
boinme  fut  comme  lai,  terrible;  il  viat  aussitôt  en  voilare,  les 
stores  baissÉa,  chez  Estber,  en  faisant  entrer  la  voiture  sous  b 
porte,  fôicore  presque  blanc  quand  il  monta,  ce  double  faussaire  se 
piéseota  devant  la  pauvre  fille;  elle  le  regarda,  dk  se  trouvait  de- 
bnut,  die  tomba  sur  un  fameuil,  les  jamiws  comme  cassées. 
—  Qu'avez-vous,  monsieur  I  lui  dit-elle  ea  tressaillant  de  totu 


—  Laisse-nous,  Europe,  dit-il  â  la  femme  de  chambre. 
Hslher  regarda  oetie  fille  comme  un  enfant  aurait  regardé  sa 

mère,  de  qui  quelque  assassin  le  séparerait  avant  de  le  tuer. 

—  Savcz-vousoù  tous  enverres  LacieaT  repril-il  quand  ils  se 
IlOUTèrent  seuls. 

—  OùT...  demanda-l-elled^ntevotKfaibleea  se  hasardant  â  re- 
garder cet  homme. 

—  ïi  d'oO  je  Tiens,  mon  Injou. 

Esiber  vil  lout  rouge  cii  regardant  l'homme. 

—  Aux  galères,  ajoiita-t-U  à  voix  basse. 

Esther  ferma  les  yeui,  ses  jambes  s'allongèrent,  ses  bras  pcn- 
direat,  elle  devint  blanche.  L'homme  sonna,  Prudence  viat. 

—  Fais-lui  reprei>dre  connaissaDee,  dit-il  froidement,  je  n'ai 
pas  fini 

Il  se  promena  dans  le  salon  en  attendant  Prudence-Europe  fut 
(d>ligée  de  venir  prier  Monsieur  de  porter  Esther  sur  son  lit;  il  la 
prit  avec  une  facilité  qui  prouvait  sa  force  athlétique.  Il  fallut  aller 
cbercber  ce  que  la  Pharmacie  a  de  plus  f  iolent  pour  rendre  Esther 
an  sentiment  de  ses  maux.  Une  heure  après,  la  panvi-e  fille  était  en 
eut  d'èCDuier  ce  cauchemar  vivant,  assb  au  pied  du  lit,  le  n^ard 
ùie  et  éblouissant  comme  deux  jets  de  plomb  fondu. 

— Mon  petit  cœur,  reprit-il,  Lucien  se  trouve  entre  une  vie  splcii- 
dkle,  honorée,  heureuse,  digne,  et  le  trou  plein  d'eau,  de  vase  et 
tic  cailloux  où  il  allait  ae  jeter  quand  Je  l'ai  rencontré.  La  maison 
de  Graudliea  lui  demande  une  terre  d'un  million  avant  de  lui  ob- 
teair  le  dtre  de  marquis  et  de  Ini  tendre  cMte  grande  perche,  a|H 
pdée  Ctotilde.  Grice  h  uousdeux,  Lucien  vient  d'acquérir  le  ma- 
noir maternel,  le  vieux  chlteaa  de  Itubempré  qui  n'a  pas  coulé 
grand'cbose,  trente  mille  fraucs;  mais  son  avoué,  par  d'heureuses 
négocialKMs,  a  fini  par  y  joindre  pour  tu  mUlitHi  de  propriétés. 
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«ur  lesquelles  on  a  payé  Irois  ccot  mille  fraocs.  Le  château,  les 
frais,  les  primes  i  ceux  qu'on  a  mis  en  avant  pour  déguiser  Vopé- 
ratîon  aux  gens  du  pays,  ont  absorbé  le  reste.  Nous  avons  bien,  il 
est  vrai,  cent  mille  francs  dans  les  affaires  qui,  d'ici  à  quelques  mois^ 
Taudroat  deux  â  trois  cent  mille  francs;  mais  il  restera  toujours 
quatre  cent  mille  francs  à  payer. . .  Dans  trois  jours,  Lucien  revient 
d'Angoulême  où  il  est  allé,  car  il  ne  doit  pas  être  soupçonné  dV 
vflir  trouvé  sa  fortune  en  cardant  vos  matelas... 

—  Oh  !  non,  dit-elle,  en  levant  les  yeux  par  un  mouvement  su- 
blime. 

—  Je  TOUS  le  demande,  est-ce  le  moment  d'eETrayer  le  baron? 
dit-il  tranquillement,  et  vous  avez  failli  le  tner  avaut-hierl  il  s'esl 
évanoui  comme  une  femme  en  lisant  votre  seconde  lettre.  —  Vous 
avez  un  fier  style,  je  vous  en  fais  mes  compliments,  — Si  le  baron 
était  mort,  que  devenions-vous  ?  Quand  Lucien  sortira  de  Saint* 
Thomas -d'Aquin,  gendre  du  duc  de  Grandlieu,  si  vous  voulez  en- 
trer dans  la  Seine...  cb!  bien,  mon  amour,  je  vous  offre  la  main  pour 
faire  le  plongeon  ensemble.  C'est  une  manière  d'en  finir.  Mais  ré- 
fléchissez donc  un  peu  7  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  vivre  en  se  disant 
ï  toute  heure:  Cette  brillante  forlnne,  cette  heureuse  famille...  car 
il  aura  des  enfants — des  enfants!..,  avet-vous  pensé  jamais  an 
plaisir  de  passer  vos  mains  dans  la  chevelure  de  ses  enfantsT  (Estfaer 
ferma  les  yeux  et  frissonna  doucement.)  —  Eh  !  bien,  en  voyant 
l'édifice  de  ce  bonheur  on  se  dit  :  Voilï  mon  teuvre  I 

Il  se  fit  une  pause,  pendant  laquelle  ces  deux  êtres  se  regardèrent. 

—  Voilà  ce  que  j'ai  lenté  de  faire  d'un  désespoir  qui  se  jetait  ï 
l'eau,  reprit  Carlos.  Snis-je  un  égoïste,  moi?  Voilà  comme  l'on 
aimel  On  ne  se  dévoue  ainsi  qnepour  les  rois;  mais  je  l'ai  sacré 
roi,  Lucien  I  On  me  riverait  pour  le  reste  de  mes  jonrs  h  mon  an- 
cienne chaîne,  il  me  semble  que  je  pourrais  y  rester  tranquille  ea 
me  disant  :  a  II  est  au  bal,  il  est  i  la  cour,  »  Mon  âme  et  nu 
pensée  triompheraient  pendant  que  ma  guenille  serait  livrée  aoB 
ai^usins  I  Vous  êtes  une  misérable  femelle,  vous  aimez  en  fe- 
melle !  Nais  l'amour,  chez  une  courtisane,  devrait  être,  comiDe 
chez  toutes  les  créatures  dégradées,  un  moyen  de  devenir  mère, 
en  dépit  de  la  nature  qui  vous  frappe  d'infécondité  I  Si  jamais  oo 
retrouvait,  bous  la  peau  de  l'abbé  Carlos,  le  condamné  que  j'é- 
uis  auparavant,  savez-vous  ce  que  je  ferais  pour  ne  pas  com- 
promettre Lucien  T  (Estber  attendit  dans  une  sorte  d'anxiété.) 
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—  Eh!  bien,  je  moarrais  comme  les  nègres,  ea  avalant  ma  langue; 
Et  vous,  avec  voa  aimagrées,  vous  indiquez  ma  trace.  Que  vous 
aviis-je  demandé?...  de  reprendre  la  jupe  de  la  Torpille  pour  six 
mois,  pour  six  semaines,  et  de  vous  en  servir  pour  pincer  nn  mil' 
Kon...  Lucien  se  vous  oubliera  jamais!  Les  hommes  n'oublient  pas 
i'èlre  qui  se  rappelle  à  leur  souvenir  par  le  bonheur  dont  en  jonît 
tons  les  matins  en  se  rËveillant  toujours  riche.  Lucien  vaut  mieux 
que  vous...  il  a  commencé  par  aimer  Coratie,  elle  meurt,  bou; 
mais  il  n'avait  pas  de  quoi  la  faire' enterrer,  il  n'a  pas  fait  comme 
vous  tout  à  l'heure,  il  ne  s'est  pas  évanoui,  quoique  poète;  il  a 
écrit  six  chansons  gaillardes,  et  il  en  a  eu  trois  cents  francs  a\ec 
lesquels  il  a  pu  payer  le  convoi  de  Coralie.  J'ai  ces  chansons-là,  je 
les  sais  par  cœur.  Eh  !  bien,  composez  vos  chansons  :  soyez  gaie, 
soyez  folle;  soyez  irrésistible  et  insatiable!  Vous  m'avez  enleoduT 
ne  m'obligez  plus  i  parler...  Baisez  papa.  Adieu... 

Quand,  une  demi-heure  a|)rës,  Europe  entra  chez  sa  maîtresse, 
die  ia  trouva  devant  un  crucilii  agenouillée  dans  la  pose  que  le 
plus  rel^ieux  des  peintres  a  donnée  à  Moïse  devant  le  buisson 
4'Oreb,  pour  en  peindre  la  profonde  et  entière  adoration  devant 
Jehova.  Après  avoir  dit  ses  dernières  prières,  Esther  renonçait  à  sa 
belle  vie,  li  l'honneur  qu'elle  s'était  fait,  k  sa  gloire,  ï  ses  vertus,  à 
son  amour.  Elle  se  leva. 

—  Oh  1  madame,  vous  né  serez  plus  jamais  ainsi  !  s'ëcria  Pru- 
dence Servien  stupéfaite  de  la  sublime  beauté  de  sa  maîtresse. 

Elle  tourna  promptemeut  la  psyché  pour  que  la  pauvre  Olle  pÛt 
se  voir.  Les  yeux  gardaient  encore  un  reflet  des  splendeurs  de  l'âme 
qui  s'envolait  au  ciel.  Le  teint  de  la  Juive  élincelait.  Trempés  de 
larmes  absorbées  par  le  feu  de  la  prière,  ses  cils  ressemblaient  à  nn 
feuillage  après  une  pluie  d'été  :  le  soleil  de  l'amour  pur  les  brillant 
tait  pour  la  dernière  fois.  Les  lèvres  parlaient  des  suprêmes  invoca- 
tions aux  anges,  îi  qui  sans  doute  elle  avait  emprunté  la  palme  du 
uartyre  en  leur  conGant  sa  vie  sans  souillure.  EnGn,  elle  avait  la 
majesté  qui  dut  briller  chez  Marie  Stuart  aa  moment  où  elle  dit 
idieu  à  sa,  couronne,  i  la  terre  et  k  l'amour.  | 

—  J'aurais  voulu  que  Lucien  me  vit  ainsi,  dit-elle  en  laissant 
échapper  an  soupir  étouffé.  Haintenant,  reprit-elle  d'une  voix  vi  • 
brante,  blaguons... 

Ed  entendant  ce  mot,  Europe  resta  tout  hébétée,  comme  elle 
eût  pu  l'Être  en  entendant  blasphémer  un  ange. 
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—  Eh  I  bies,  qu'as-lu  doue  i,  regarder  û  j'ai  dans  la  boacbe  da 
clous  de  gii'oQe  au  lieu  de  deots?  Je  uesaispliuiBanleiiafit  qu'an 
voleuse,  une  iufôine  et  immonde  créainre,  une  fiUe,  et  j'atteRda 
milord.  Ainsi,  fais  chaufler  un  baàa  et  appr<te-QH)i  ma  toSette;  11 
est  raidi,  le  baron  liendra  sans  doute  après  la  Bourse,  je  vais  Int 
dire  que  je  i'attcnib,  et  j'entends  qu'Asie  loi  apprête  nn  dîner  an 
peu  chouelte,  je  veux  le  rendre  foii  cet  honinie...  Alleos,  va,  va, 
ma  fille...  Nous  alkns  rire,  c'esl-à-dtre  nous  allons  travailter. 
Elle  se  mit  k  sa  table,  et  écrivit  la  lettre  suhante  : 
s  Mon  ami,  si  la  cuisinièreque  vous  m'avez  envoyée  n'a  voit  Jamii 

■  £té  i  mon  service,  j'aurais  pu  croire  que  Totre  In tentioB  était  de  bm 

■  faire  savoir  combien  de  fois  votuvons  éieséranoni  avant-liier  ea 
»  l'ccevant  mes  trois  poulets.  Qnevouln-vousT  j'étais  très-nerveuse 

•  ce  jour-lâ,  je  repassais  les  souvenirs  de  ma  défriorable  cxistcnceL 

•  Mais  je  connais  la  sincérité  d'Asie.  Je  ne  me  repens  donc  pka  de 

■  vous  avoir  fait  quelque  chagrin,  ptrisqn'il  a  servi  à  me  proBvcr 

•  combien  je  vous  suis  cbère.  Mous  sommes  ainsi,  nous  autres  pan- 

>  TICS  cré.lures  méprisées  :  une  aflection  vraie  nous  touche  bien 

■  plus  que  de  nous  vmr  l'objet  de  dépenses  folles.  Poar  moi,  j'ai 

•  toujours  eu  penr  d'Être  comme  le  porte -manteau  où  vous  accro- 

■  cliiez  vos  vanités.  Ça  m'ennuyait  de  ne  pas  «tre  antre  chose  poor 
1  vous.  Oui,  miilgrû  vos  belles  protestations,  jecroyais  que  vous  DM 

■  preniez  jmur  une  femme  achetée.  Eh  I  bien,  maintenant  vous  me 
"  irouveiez  bonne  fille,  mais  h  condition  de  tonjonra  m'obéir  on 

■  petit  peu.  Si  cette  lettre  peut  remplacer  pour  vous  les  ordonAan- 

■  CCS  du  médecin,  vous  me  le  pronverei  en  venant  me  voir  aprts 

■  la  Bourse.  Vous  trouverez  sous  les  armes,  et  parée  d«  vos  dons, 

>  celle  qui  se  dit,  pour  la  vie,  votre  machine  i  plaisir, 

>  ESTHER.  * 

A  la  Bourse,  le  baron  de  Nucingen  fat  à  gaillard,  ù  coaicnt,  « 
fucilc  en  apparence,  et  se  permit  tant  de  i^îsaRteries,  qae  da  Tit 
Ict  et  les  Kcller,  qui  s'y  trouvaient,  ne  punnt  s'empteher  d«  lui 
dumauilei-  raison  de  son  hilarité. 

—  Che  suis  amé...  Nous  bentons  piendôd  lo  grtmail- 
licre.  dit-U  à  du  Tiltet. 

—  A  combien  cela  vous  revient-il  î  lai  repartit  brosquemeiit 
François  Keller  k  qui  madame  GoHeville  coûtait,  disait-HHi,  «««(• 
cinq  raille  francs  [ur  au. 
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—  Chamois  cedde  phâme,  qui  ed  ein  anctte,  ne  m'a  le- 
manté  teux  liarts. 

—  Cela  ae  se  fait  jamais,  lui  r^>ondit  da  Tillet  C'est  pour  ne 
jamais  rien  avoir  h  demander  qu'elles  se  doDuenl  des  tantes  ou  des 
mères. 

'   De  la  Bourse  ï  la  rne  Taitbout,  le  baroa  dit  sept  [bis  ii  son  do- 
mcsiique  :  — Fus  n'alez  bas,  voueddéa  tonc  legefaH... 

Il  grimpa  lentement,  et  trouva  pour  ta  première  foii  sa  maltresse 
beUe  comme  le  sont  ces  Elles  dout  l'nDiqae  occupation  est  le  soin  de 
leur  toilette  et  de  leur  beauté.  Sortie  du  bain,  la  Oeur  £tait  fratche, 
parfumée  à  inspirer  des  désirs  i  Robert  d'ArbriaseL  Esther  avait 
fait  une  deuii-toilette  dËlicieuse.  Une  redingote  de  reps  noir,  gar- 
nie ea  passementerie  de  soie  rose,  s'ouvrait  sur  une  jupe  de  satin 
gris;  le  costume  que  se  fit  plus  tard  la  belle  Amigo  dans  /  Ptirf- 
lani.  Un  fichu  de  point  d'Angleterre  retombait  sur  les  épaules  en 
badinant.  Les  manches  de  la  lobe  étaient  pincées  par  des  liséré 
pour  diviser  les  boulTants  que,  depuis  quelque  temps,  les  femmes 
comme  i!  faut  avaient  substituées  aux  mançbcs  à  gigot  devenues 
monstrueuses.  Esther  avait  fixé  par  une  épingle,  sur  ses  magntfi-; 
ques  cheveux,  un  bonnet  de  maliaes,  dit  d  la  folle,  prÈs  de  tom- 
ber et  qui  ne  tombait  pas,  mais  qui  lui  donnait  l'air  d'être  en  désor- 
dre et  mal  peigoée,  quoique  l'on  vît  parfaitement  les  raies  blanches 
de  sa  petite  tËLe  entre  les  «lions  des  cfaeveui. 

—  N'est-ce  pas  une  liorreur,  dit  Europe  au  baron  en  lui  ouTrani 
la  porte  du  salon,  de  voir  madame  si  belle  dans  un  salon  passé 
comme  celui-là? 

—  Hé  bien,  fennez  rie  Sainle-Chorche,  dit  le  bai-on  en 
restant  en  arrêt  comme  un  cliicn  devant  une  perdrin.  Le  demps  ed 
manivique,  nus  nus  bromenerms  aux  Jamps-Elusées , 
et  matame  Saint  -  Estèfe  afec  Ichénie  dransborderont 
duUe  fodre  doiledde,  fodre  lineke  et  nodre  tinner  à  la  rie 
Sainte-Cliorchi. 

—  Je  forai  tout  ce  que  voua  voudrez,  dit  Esther,  si  vous  vouiez 
me  bire  le  pbisir  d'appder  ma  cuisinière  Asie,  et  Eugénie,  Eu- 
rope. J'ai  surnommé  ainsi  toutes  les  bsinmes  qui  m'ont  servie,  de- 
puis les  doux  premières  que  j'ai  eues.  Je  n'aimo  pas  le  change- 
ment. . . 

—  Ade...  Irobe...  répéta  le  bai'on  en  se  mettant  à  rire. 
Gomme  /us  tdts  tr6le...  fm  offertes  imaehinassions.... 
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Ch'aurais  manche  pien   tes  tinners  afant  te  nommer  eine 
guisinière  Acie. 

—  C'est  notre  état  d'Ctre  drdles,  dit  Esther.  Voyons,  nne  paa- 
vre  fille  ne  peut  donc  pas  se  faire  nourrir  par  l'Asie  et  habiller  par 
l'Europe,  quand  vous,  vous  vivez  de  loot  le  monde  T  C'est  uu  my- 
the, quoi  !  Il  y  a  des  femmes  qui  raaugeraieut  la  terre,  il  ne  m'en 
lant  que  la  moitié.  Yoilà  ! 

—  Quelle  phâme  que  montante  Saind-Esdèfe!  se  dit  k 
baron  en  admirant  le  sabil  changement  des  façons  d'Esther. 

—  Europe,  ma  Glle,  il  lue  faut  un  chapeau,  dit  Esther.  Je  dois 
avoir  une  capote  de  satin  noir  doublée  de  rose,  garnie  en  den- 
telles. 

—  Madame  Thomas  ne  l'a  pas  envoyée...  Allons,  baron,  vitel 
haut  la  patte  I  commencez  votre  service  d'homme  de  peine,  c'est-ï< 
dire  d'homme  beureux  I  Le  bonheur  est  lourd  !...  Vous  avez  votre 
cabriolet,  allez  chez  madame  Thomas,  dit  Europe  au  baron.  Vous 
ferez  demander  par  votre  domestique  la  capote  de  madame  Van- 
Bt^seck...  Et  surtout,  lui  dit-elle  à  l'oreille,  rapportez -lui  le  plus 
beau  bouquet  qu'il  y  ait  i  Paris.  Nou»  sommes  en  hiver,  tâchez 
d'avoir  des  fleurs  des  Tropiques, 

Ix  baron  descendit  et  dit  à  ses  domestiques  :  —  Gkez  montame 
Hamas.  Le  domestique  mena  son  maiire  chez  une  fameuse  pâtis- 
sière. —  C'edde  ein  margeanle  de  motes,  vichi  pedàle  ed 
non  te  cateaux,  dit  le  baron  qui  courut  au  Palais-Royal  chez 
juadame  Prévôt,  où  il  fit  composer  un  bouqaet  de  dix  louis,  pen- 
dant que  son  domestique  allait  chez  la  fameuse  marchande  de  modes. 

Ensepromenaot  dans  Paris,  l'observateur  superficiel  se  demande 
-quels  sont  les  fous  qui  viennent  acheter  les  fleurs  fabuleuses  qui 
parent  la  boutique  de  l'illustre  bouquetière  et  les  primeurs  de  l'ea- 
Topéeo.  Chevet,  le  seul,  avec  le  Rocher-de-Cancale,  qui  offre  une 
«ériuble  et  délicieuse  Revue  des  Deux-Mondes...  Il  s'tiève  tous  les 
[ours,  à  Paris,  cent  et  quelques  passions  à  la  Nucingeti,  qui  se 
{irouvent  par  des  raretés  que  les  reines  n'oient  pas  se  donner,  et 
qu'on  otTre,  et  k  genoux,  h  des  filles  qui,  selon  le  mot  d'Asie, 
aiment  à  flamber.  Sans  ce  petit  détail,  une  honnête  bourgeoise 
jte  comprendrait  pas  comment  une  fortune  se  fond  entre  les  mains 
de  ces  créatures  ;  après  tout,  leur  fonction  sociale,  dans  le  système 
J(Hiriëriste,  est  peut-être  de  réparer  les  malheurs  de  l'Avarice  et  de 
la  Cupidiléj  leurs  dissipations  sontpeut-être  au  Corps  Socialce  qu'un 
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coup  de  lancelle  est  pour  ud  corps  pléihoriqu»  Huciagen  venait 
d'arroser  l'Industrie  de  plus  de  deux  cent  mille  francs. 

Quand  le  vieil  amoureux  refini,  la  nuit  tombait,  le  bouquet 
était  ioulile.  L'heure  d'aller  aux  Champs-Elysées,  en  hiver,  est  de 
deux  heuiTS  à  quatre.  Maïs  la  votlui'e  senit  â  Esther  pour  se  rendre 
de  la  rue  Tailbout  k  la  rue  Saint-Georges,  où  elle  prit  possession 
du  bedid  balai.  Jamais,  disons-le,  Ësiber  n'avait  encore  été 
l'objet  d'un  [ureil  culte  ni  de  profusions  pareilles;  elle  en  fut  sar- 
prise,  et  se  garda  bien,  comme  toutes  ces  royales  ingrates,  de 
montrer  le  moindre  étonnemeat.  Quand  vous  entrez  dans  Saiat- 
Pierre  de  Kome,  pour  vous  bire  apprécier  l'étendue  et  la  hauteur 
de  la  cathédrale  des  cathédrales,  on  vous  montre  le  petit  doigt 
d'une  statue  qui  a  je  ne  sais  quelle  longueur,  et  qui  vous  semble 
un  petit  doigt  naturel.  Or,  on  a  ta  ai  critiqué  les  descriptions,  néan- 
moins  si  nécessaires  i  l'histoire  de  nos  mœurs,  qu'il  faut  imiter  ici 
le  cicérone  romain.  Donc,  eu  entrant  dans  la  salle  à  manger,  le 
baron  ne  put  s'empêcher  de  montrer  à  Estber  l'étoffe  des  rideaux 
de  croisée,  drapée  avec  une  abondance  royale,  doublée  en  moir» 
blanche  et  garnie  d'une  passementerie  digne  du  corsage  d'uue  prin- 
cesse portugaise.  Cette  étoffe  était  une  soierie  de  Chine  o£i  la  patience 
chinoise  avait  su  peindre  les  oiseaux  d'Asie  avec  une  perfection  dont 
le  modèle  n'existe  que  sur  les  vélins  du  Moyen  Âge,  ou  dans  le  miiscl 
de  Charles-Quint,  l'orgueil  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

—  Elle  a  goûdé  teux  mile  vrans  l'aune  à  eine  milort  qui 
l'arabbordée  tesintes... 

—  Très-bien.  Charmant  !  Quel  [Saisir  ce  sera  de  boire  ici  du 
vin  de  Champagne!  dit  Esther.  Du  moins,  la  mousse  n'y  jaillira 
pas  sur  du  carreau  1 

—  Oh  !  madame,  dit  Europe,  mais  voyez  donc  le  tapis ï... 

—  Gomme  on  affait  tessiné  la  dabis  bir  la  tue  Dorlonia, 
mon  hâmi,  qui  le  droufe  drob  cher,  che  l'ai  bris  pir  vus, 
qui  êdes  eine  reine!  dit  Nucingen  en  montrant  le  tapis. 

Par  UD  effet  du  hasard,  ce  tapis,  dû  ï  l'un  de  nos  plus  ingénieux 
dessinateurs,  se  trouvait  assorti  aux  caprices  de  la  draperie  chinoise. 
Les  murs  avaient  été  peints  par  Diaz  et  représentaient  de  dtiicietises 
scènes,  toutes  voluptueuses,  qui  ressortaient  sur  dos  ébènes  scul[^ 
tés,  acquis  à  prix  d'or  chez  du  Sommerard,  et  formant  des  pan- 
neaux où  de  simples  filets  d'or  attiraient  sobrement  la  lumière  . 
Haintenantvousponvez  juger  du  reste. 

ROV    HUM.  T.  XI.  3S 
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Vous  ivec  bîeB  (ùi  de  m'xneaer  ici,  dit  Ssther,  S  me  iauSn 

tàen  hnit  johtb  pgsr  Bi'hilMtBn  fc  ma  nnisoD,  et  ne  pas  avoir  l'air 
d'ime  parMBBc... 

—  Ma  mèaonl  ripétaîl  joyeasement  le  baron.  Fus  aeeeMa 
donc?... 

—  Hais  «ni,  mille  foisoni,  aninHl-4>ae,  M-eHe  eo  warianL 

—  Hânimile  édait  axex... 

—  Bête  est  peur  ta  caresse  i^irit-efle  en  le  rcgardanL 

Le  pauvre  Lonp-Cenier  prit  la  main  d'Eslher  et  ta  mit  sur  son 
conr  :  il  était  asiCE  anifflal  pow  scniir,  maîstropbStepourtronTer 

—  Foyejigommeilpat...  birtmbedîdmote  tedentre$se!.,. 
Rprit-^1.  Et  il  emmena  sa  déesse  {iéesse)  dans  la  chambre  ï  coucher. 

—  Ohl  madaate,  dit  Ëagëeie,  je  ne  peux  pas  rester  li,  ça  parie 
trop  an  ocear. . . 

—  Eh!  bien,  dit  Estber,  je  renx  rendre  benreax  le  magicien 
qui  opère  de  tels  prodiges.  Allons,  mon  gros  éléjAiant,  après  le 
dtoer  nans  inns  tuBesMe  an  'SpectarJe.  J'ai  une  fringale  de  spec- 
iKle. 

Il  y  a««t  précisément  six  ans  qn'Bsther  n'était  allée  àfln  tbéitRL 
IMt  Paris  se  portait  alors  k  la  Porte-Sain  l-Martin,  pouryiinr  une 
de  ces  pidoes  Mxqwlles  la  puissance  des  actenn  cofmuuniqae  une 
eipreieiom  de  réalité  terrible,  Bichard  d'Arlington.  Comme 
tntes  les  mIorb  «igéoues ,  Esttter  aimait  antant  i  IreuiMer  qu'i 
se  laisser  aller  aux  larmes  du  boaiieur.  —  Vma  irons  voir  Fréd^ 
ridc-Lematire,  dï-eHe,  j'adore  cet  acteoHlI 

—  Cedde  ein  fy-ame  sôfacbe,  dit  Nucingen  qui  se  vit  cootraint 
en  nn  moment  de  s'afficher. 

Le  baron  eavoft  son  domestiqHe  prendre  one  des  deux  It^es 
d'AuBt-Bcène  aui  premières.  Autre  origioBlilË  parisîennel  Quand 
le  Smcds,  ani  pieds  d'»if  ile,  «mplit  me  salle,  n  y  a  Itntjonrs  une 
fa^e  d'ATMiteoèoe  *  louer  «Bi  imvies  avant  le  lever  du  rideau  ; 
les  4ipecMurs  la  nsrântt  pftw  eux  qsaod  il  ne  ^est  pas  présenté 
putr  la  preadi«,MH  passion  i  ta  Nadt^en.  Cette  kge  est,  comme 
la  piùaetK'  de-Cke¥et,  l'in^  p'élevémrles  ântaines  de  l'Olympe 
pwnien. 

'  U  est  ÂiMile  âe  |urkr  éa  senice.  Il  y  aoiit  Mis  sernEiQ  :  ta 
petit  serrioe,  le  saojM  ter«ioe.  Je  ^nd  wrci».  Le  4e«aeit  4ê 
grand  service  était,  en  enUer,  miinan  fi  fAm,ét  fmme9wcitAplé, 
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le  basquin-,  poar  ne  pi»  paraître  écraser  ia  iMe  de  nleara  à'ar 
«tiTaT^ent,  arsKjaintl  tmis  «es «ernces  «aedélicieaH porcelaine 
Je  la  plus  charmanle  fragilité,  genre  Saxe,  etqmcoâtaK|riasqu'in 
senne  d'ii^eaterie:  Qoant  «a  i»)^«ge,  le  (in^  de  Sne,  te  linge 
d'iDgleierre,  de  Flandre  et  de  Fnnoe  riTalsMtit  de  coquetterie  ! 
arec  leors  flears  dsnnsAea. 

Au  dîner,  ce  fut  le  tour  au  baron  d'être  annirn  «a  goâtMl  la 
«aisîm  d'Asie. 

—  Cfte  gompraOÊ,  dit-il,  birqwai  fm  im  nommes  ilote  : 
oVrf  ejne  gnizine  meiadiqm. 

—  Ah!  je  cwnoiencei croire (in'ila'aiaie,  dkEHfaeràEarope, 
il  a  dit  quelque  chose  qai  reasentilG  à  mi  atat. 

—  H  y  ma  UitJeurs,  dk-iL 

—  Eh  t  bien,  il  est  encore  plus  Tarcaret  qa'aa  le  dit,  s'écria  11 
flense  covrliume  t  cetlfirépvme  digM des oalvet^célèferan  échap- 
pées «fl  banquier. 

La  coisine  avait  él6  faite  ftmr  dmiaer  luie'hidiBpMtiwi  au  banm, 
aGa  qu'il  l'es  allH  chez  lui  de  bonae  faeure  ;  a«»i  fat-ce  tout  ai 
qa'îl  rapporta  de  sa  première  eMr^ne  avec  Ecther  eu  Uk  de  plei- 
M-.  Ae  «peotade,  il  ht  ohl^  de  boire  «i  naiofare  infini  de  veires 
d'eav  ancrée,  en  laissant  Ëtdwr  senle  pendant  tes  entr'actea.  ftr 
une  rencontre  si  prévisible  qo'anaenDniit  la  aoKmerwiitasani, 
TnHi»,  Manette  et  madame  du  Val-NoUesetroavaieatan  spectacle 
ce}QDr-là.  Richard  d'ArUi^^ton  (ut  on  de  ces  succès  fiius,  et 
mérités  d'aîHenn,  camme  il  ne  s'en  wk  qn'ï  Paria.  En  voyant  en 
dranM,  tous  les  bomoBe*  «oooevaient  qn'nn  pAt  jeter  sa  feiniM  1*- 
gitinia  par  la  fenêuc,  et  Mntes  les  fmmes  «maiat  i  ce  «oir  in- 
jasteEDcntTictKBéef.  Les  fenmet  k  diaaîwt  :  —  Cett  irep  fiait* 

aentae  K>ffi«e$qtiepoMnéei...mH*  ç»  aoaHirnremtivestl 

Or  une  créature  de  la  beautâ  d'Esther,  iniie  oeanw  ONher,  M 
pnnnit  pas  flamber'  îapunftnwat  ï  l'Avant-ncène  de  ta  Pene- 
Saînt-Hartin.  Auin,  dia  le  aeooiid  acte,  y  eat-îl  dans  la  loge  dat 
denz  daiuenses  one  «otie  de  rénAnian  cansée  ^m  la  coKiatatton 
de  l'identité  de  la  belle  incoauue  avec  la  Torpille, 

—  Ah  1  çk  d*««  mt-nlle  I  dit  Harietu  i  aadaaa  4a  Vd-Noble, 
)e  la  crafab  noyée... 

—  Eat-«n«ileT«lienwpnntttfMil»4eptMiplniienM«t(iÉ« 
belle  qu'il  y  a  six  ans. 

—  Oie  s'aa  pwHm  cwnKndi  caaaae  aaÉNie  «l'bpittfst 
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madame  ZayoDcbek,  dans  la  glace,  dit  le  comte  de  Branibourg. 
Ce  parveuu  avait  coDduit  les  trois  (emmes  au  spectacle,  dans  «M 
loge  du  rez-de-chaussée. 

—  N  'est-  ce  pas  le  rat  que  tous  vouliez  m'enroyer  pour  empaumer 
moo  oncle?  dit  Philippe  à  Tullia. 

—  Précisément,  dit  Tullia.  Du  Bniel,  allez  donc  à  l'Orcbâtre, 
voir  si  c'est  bien  elle. 

—  Fait-elle  sa  tôfe/  s'écria  madame  du  Val-Noble  en  se  ser- 
vaut  d'une  admirable  expressiou  du  vocabulaire  dfs  filles. 

—  Ol)  !  s'écria  le  comte  de  Bramboui^,  elle  en  a  le  droit,  car 
elle  est  avec  mon  ami,  le  baron  de  Nuciiigen.  J'y  vais. 

' —  Est-ce  que  ce  serait  cette  prétendue  Jeanne-d'Arc  qui  a  con- 
qois  Nucîugen,  et  avec  laquelle  on  nous  embête  depuis  trois 
mois  T.. .  dit  Mariette. 

—  Bonsoir,  mon  cber  baron,  dit  Pbili|)pe  Bridaa  en  entrant 
dans  la  loge  d'Estber.  Vous  voilà  donc  marié  avec  mademoiselle 
£sti>ert...  Mademoiselle,  je  suis  un  pauvre  officier  que  vous  deviez 
jadis  tirer  d'un  mauvais  pas,  â  Issouduu...  Philippe  Bridau... 

-'  Connais  pas,  dit  Esther  en  braquant  ses  jumelles  sur  la  salle. 

—  Montemiselle,  répondit  le  baron,  ne  s'abbelie  Mis  Es- 
der,  di  gourt;  elle  ha  nom  matame  te  Jamby  (Cbampy), 
eine  bedid  pien  que  che  lui  ai  agedé... 

—  Si  vous  faites  bien  les  choses,  dit  le  comte,  ces  dames  disent 
que  madame  Champy  fait  trop  sa  tête,..  Si  vous  ne  voulez  pas 
TOUS  souvenir  de  moi,  daignerez-vous  i-econnaitre  Mariette,  Tullia, 
madame  du  Val-Noble,  dit  le  colouel  eu  favenr  auprès  du  DaujAiu, 

—  Si  ces  dames  sont  bonnes  pour  moi,  je  suis  disposée  k  leur 
être  irte'3gréable,  répondit  sèchement  madame  de  Champy. 

—  Bonnes!  dit  Philippe,  tàles  sont  excellentes,  dles  vous  sur- 
nomment Jeanne-d'Arc, 

—  Eh  !  pien,  si  ces  tames  feulent  fus  dennir  gombagnie, 
ditNucingcn,  che  fus  laiserai  sèle,  gar  chai  drob  manche 
Voâre  foidtre  fienira  vus  brentre  afeo  vos  cbens...  Tiapk 
t'Acie!.., 

—  Pour  la  première  fois,  vous  me  laisseriez  seule  I  dît  Esilier. 
Allons  donc  !  il  faut  savoir  mourir  sur  votre  burd.  J'ai  besoin  de 
mon  homme  pour  sortir.  Si  j'étais  insultée,  je  crierais  donc  pool 
rien  T.. . 

L'égoisme  du  vieux  milUotmaice  dut  céder  devant  les  obligatioiis 
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de  l'aDiuureux.  Le  baron  soufTrit  et  resta.  Eslher  avait  ses  raisons 
poar  garder  le  baron.  Si  elle  devait  recevoir  les  visites  de  ses  an- 
ciennes conaaissaitces,  elle  ne  devait  pas  être  questionnée  aussi  Bè- 
rieusetnent  en  compagnie  qu'elle  l'aurait  été  seule.  Philippe  Bridau 
se  bâta  de  revenir  dans  la  loge  des  danseuses, 

—  Ab  I  c'est  elle  qui  hérite  de  ma  maison  de  la  rue  Salnl- 
Gcorgcs!  dit  au  comte  de  Brambourg  avec  amertume  madame  du 
Val-Noble  qui,  dans  te  langage  de  ces  sortes  de  femmes,  se  tron-i 
Tait  à  pied.  \ 

—  Probablement,  répoudit-il.  Du  Tillet  m'a  dit  que  le  baron  y 
avait  dépensé  trois  fois  amant  que  votre  pauvre  Falleix. 

—  Allons  donc  la  voir,  dit  Tullia. 

—  Ma  foi!  non,  répliqua  Mariette,  elle  est  trop  belle...  J'irai  la 
voir  cbez  elle. 

—  Je  me  trouve  asseï  bien  pour  me  risquer,  répondit  Tullia, 
Tullia  vint  donc  au  premier  enlr'acle,  et  renonvela  connaissance 

avec  Eslher,  qui  se  tint  dans  les  gênéralilés. 

—  Et  d'où  reviens-tu,  ma  chère  enfant?  demanda  la  danseuse 
qui  n'en  pouvait  mais  de  curiosité, 

:—  Ob  !  je  suis  resiée  pendant  cinq  ans  dans  un  château  des  Al- 
pes avec  un  Anglais  jaloux  commç  un  tigre,  un  nabab  ;  je  l'appelais 
un  nabolt  car  il  n'était  pas  si  grand  que  le  bailli  de  Fcrrelte.  Et 
je  suis  retombée  à  un  banquier,  de  caraïbe  en  syllabe,  comme 
dit  Florine.  Aussi,  maintenant  que  me  voilà  revenue  à  Paris,  ai-je 
des  envies  de  m'amuser  qui  me  vont  rendre  un  vrai  Carnaval. 
J'aurai  maison  ouverte.  Ah!  il  faut  me  refaire  de  cinq  ans  de  soli- 
tude, et  je  commence  à  me  rattraper.  Cinq  ans  d'Anglais,  c'est 
trop;  d'après  les  affiches,  on  doit  n'y  être  que  six  semaines. 

—  Est-ce  le  baron  qui  t'a  donné  celle  dentelle? 

—  Non,  c'est  un  re.<4te  de  Nabab. , ,  Ai-je  du  malheur,  ma  chcre  \ 
il  était  jaune  comme  un  rire  d'ami  devant  un  succès.  J'ai  cru  qu'il 
mourrait  en  dix  mois.  Bah!  il  était  fort  comme  une  Alpe.  Il  faut 
se  défier  de  tous  ceux  qui  se  disent  malades  du  foie. ..  Je  ne  veux 
plus  entendre  parler  de  foie.  J'ai  eu  trop  de  foi  aux  proverbes,.,.. 
Ce  nabab  m'a  volée  :  il  est  mort  sans  faire  de  testament,  et  la  fa- 
mille m'a  mise  ï  la  porte  comme  si  j'avais  eu  la  peste.  Aussi  j'ai  tUt 
ï  ce  gros-lï  :  — ^  Paye  pour  deux  !  Vous  avez  bien  raison  de  m'ap- 
pclcr  une  Jeanne  d'Arc,  j'ai  perdu  l'Angleterre!  et  je  mourrai 
pcul-élre  brûlée. 
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—  D'arnow!  dit  Tollia. 

—  Et  me  l  répondit  Esther  que  ce  mot  rendit  wagenae. 

Le  bartM  riait  de  toates  ces  niaiseries  an  gros  sel,  mais  il  ne  les 
coBtpfenait  paa  toujours  sur-le-champ,  eo  sorte  que  son  rire  res- 
semblait à  ces  fusées  oubliées  qui  parteat  aprËs  ub  fea  d'artifice. 

Nous  viToas  Uus  dans  uue  sphère  quelcooqoe,  et  les  habitants 
de  toutes  les  sphères  sont  doués  d'une  dose  ^le  de  cyriosité.  le 
iNukmain,  à  l'Opéra,  l'aTenture  du  retour  d'Estber  fut  la  noavdle 
des  coulisses.  Le  matin,  de  deux  heures  à  quatre  heures,  tonl  I» 
,  Paris  des  Champs-Elysées  avait  reconnu  la  Torpille,  et  saTait  enfin 
quel  était  l'objet  de  la  passion  du  baron  de  Nucingen. 

—  Saveï-vous,  disait  Blondet  ï  de  Marsay  dans  le  foyer  de  l'O- 
péra, que  la  Torpille  a  disparu  le  leodemùo  du  jour  oà  nous  Pa- 
T003  reconnue  ici  pour  être  la  maîtresse  du  petit  Rubempré? 

A  Paiis.  comme  en  province,  tout  se  sait  La  police  de  la  rne  de 
Jérusalem  n'est  pas  si  bien  faite  que  cette  du  monde,  où  chacun 
s'espionne  sans  le  savoir.  Aussi  Carlos  avait-il  bien  deviné  quel  était 
le  danger  de  la  position  de  Lucien  pendant  et  après  la  rue  Taitboat. 

Il  n'existe  pas  de  situation  plus  horrible  que  celle  où  se  troniait 
madame  du  Val-Noble,  et  le  mot  être  à  p^d  la  rend  i  merveille. 
L'iasouciaoce  et  la  prodigalité  de  ces  femmes  les  empêchent  de 
songer  i  l'avenir.  Dans  ce  monde  éKceplionnel,  beaucoup  plus  comi- 
que et  spirituel  qu'on  ne  le  pense,  les  femmesquinesont  pas  belles 
de  cette  beauté  positive,  presque  itialtératile  et  facile  â  reconnaître, 
(es  femmes  qui  ne  peuvent  être  aimées  enfin  que  par  caprice,  pen- 
sât seules  à  leur  vieillesse  et  se  font  une  fortune  :  plus  elles  sont 
belles,  plus  imprévoyantes  elles  sont.  —  Tu  as  donc  peur  de  devenir 
laide,  que  tu  te  fats  des  rentes  T.. .  est  un  mot  de  Florine  à  Ittarietls 
qui  peut  faire  comprendre  une  des  causes  de  cette  prodigalité.  Dans 
le  cas  d'un  spéculateur  qui  se  tue,  d'un  prodigue  à  twnt  de  ses  sacs, 
ces  femmes  tombent  doncavecune effroyable rapiditéd'une  opulence 
effrontée  à  une  profonde  misère.  Elles  se  jetient  alors  dans  les  bras  d» 
h  marchande  ï  la  toilette,  elles  vendent  k  vil  prix  des  bijoux  exquis, 
elles  font  des  dettes,  surtout  pour  rester  dans  an  luxe  apparent  qoi 
leur  permette  de  retrouver  ce  qu'elles  viennent  de  perdre  :  uns 
caisse  où  puiser.  Ces  hauts  et  bas  de  leur  vie  expliquent  assex  bien  U 
cherté  d'une  liaison  presque  toujours  ménagée,  en  réalité,  comme 
Asie  avait  agrafé  (autre  mot  du  vocabulaire)  Nacingen  avec  Es- 
ther. Aussi  ceux  qui  connaissent  bien  leur  Paris  savent-ils  paibir 
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teineol  i  quoi  s'en  tenir  ea  retrouvant  aax  Cbamfu-Élysées,  ce 
baïM'  mouvant  et  tuniuUueui,  telie  feiiiaie  en  voiture  de  buage, 
après  l'atoir  vue,  un  an,  six  mois  auparavaul,  dans  un  équipage 
étourdissant  de  luxe  et  de  la  plus  belle  tenue.  —  Quand  on  tombe 
â  Sainte-Pélagie,  il  faut  savoir  rebondir  au  bois  de  Boulogne, 
disait  Florine  eu  riant  avec  Slondet  du  petit  vicomte  de  Porten- 
duère.  Quelques  femmes  habiles  ne  risquent  jamais  ce  contrasta 
Biles  restent  ensevelies  en  d'afTreux  bftlels  garnis,  où  elles  expient 
leurs  profusions  par  des  privations  comme  en  souffrent  les  voya- 
geurs égarés  dans  un  Sahara  quelconque;  mais  elles  n'en  conçoi- 
vent pas  la  moindre  velléité  d'économie.  Elles  se  hasardent  aux  bals 
masqués,  elles  entreprennent  un  voyage  en  province,  elles  se  montrent 
b  ien  mises  sur  les  Iwulevards  par  les  belles  journées.  Elles  Irouvcnt 
d' ailleurs  entre  eRes  le  dévouement  que  se  témoignent  tes  classes 
proscrites.  Les  secours  â  donner  coûtent  peu  de  chose  à  fa  femme 
heureuse,  qui  se  dit  en  elIe-mSme  :  —  Je  serai  comme  ça  dimanclie. 
La  protection  la  plus  efficace  est  néanmoins  celle  de  ia  marchandeli 
la  toilette.  Quand  cette  usurière  se  trouve  créancière,  elle  remue  e( 
ftiuille  tous  les  cceurs  de  vieillards  en  faveur  de  son  hypothèque  i 
brodequins  et  li  chapeaux.  Incapable  de  prévoir  le  désastre  (fun  des 
plus  riches  et  des  plus  habiles  Agents  de  chan;{e,  madame  du  Val- 
Moble  fut  donc  prise  en  plein  désordre.  Slle  employait  l'argent  de 
Falleix  i  ses  caprices,  et  s'en  remettait  sur  lui  pour  les  choses  utiles 
cl  pour  son  avenir.  —  Comment,  disait-eHe  &  niarielte.  s'attendre 
i  cela  de  la  pan  d'un  homme  qui  paraissait  si  bon  enfant? 

Dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société,  le  bon  enfant  est 
un  homme  qui  a  de  la  largeur,  qui  prèle  quelques  écus  par  ci 
par  h  sans  les  redemander,  qui  se  conduit  toujours  d'après  fes 
règles  d'une  certaine  délicatesse,  en  dehors  de  la  moraliEé  vulgaire, 
obligée,  courante.  Il  y  a  des  gens  dits  vertueux  et  probes  qui,  sem- 
blabiement  à  Nucingen,  ont  ruiné  leurs  bicnfaileurs,  et  il  y  a  des 
gens  sortis  de  ta  Police  Correctionnelle  qui  sont  d'une  iiigénieosfi 
probité  pour  une  femme.  La  vertu  complète,  te  rêve  de  Molière, 
Âlcesle,  est  excessivement  rare  ;  elle  se  rencontre  néanmoins.  Le  bon 
enfant  est  le  produit  d'une  certaine  grâce  dans  le  caractère  qni 
ne  prouve  rien  :  un  homme  est  ainsi  comme  le  chat  est  soyeux, 
comme  une  pantouQe  est  faite  pour  être  prête  an  pied.  Donc,  daof 
Tacception  du  mot  bon  enfant  par  les  femmes  entretenues,  Fallcix 
devait  avertir  sa  Euallresse  de  la  fallUle  et  lui  laisser  de  quoi  vivre. 
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D'Eslouroy,  le  galiat  rocroc,  était  un  boa  eufant  ;  U  trichait  an  jen, 
mais  il  avait  mis  de  côté  trente  mille  francs  pour  sa  maltresse. 
Ansu,  dans  les  soupers  de  carnaval,  les  femmes  répondaient-elles 
à  ses  accusateurs  :  '  C'est  ëgal!...  vous  aurez  beau  dire,  Georges 
était  un  bon  enfant,  et  il  avait  de  belles  manières,  il  méritait  ua 
meilleur  sorti  ■  Les  Hlles  se  moquent  des  lois,  elles  adorent  une 
certaine  délicatesse.  Elles  savent  se  vendre,  comme  Estlier,  pour  un 

I  beau  idéal  secret,  leur  religion  i  elles. 

Après  avoir  i  grand'pcine  sauvé  quelques  bijoux  du  naufrage, 

'  madame  dn  Val-Noble  succombait  sous  le  poids  terrible  de  cette 
accusation  :  —  Elle  a  rainé  Falleixl  Elle  atteignait  k  l'âge  de  iranM 
ans,  et  quoiqu'elle  fût  dans  tout  le  dévelop|>ement  de  sa  beauté, 
néanmoins  elle  pouvait  d'autant  mieux  passer  pour  une  vieille  femme 
que,  dans  ces  crises,  une  femme  a  contre  soi  toutes  ses  rivales. 
Mariette,  Florine  et  Tullia  recevaient  bien  leur  amie  à  dîner,  lui 
donnaienlbien  quelques  secourt;  mais,  ne  connaissant  pas  le  chiffre 
de  ses  dettes,  elles  n'osaient  sonder  la  profondeur  de  ce  gouffr& 
Six  ans  d'intervalle  constituaient  on  point  d'aiguille  un  peu  trop 
long  dans  les  fluctualions  de  la  mer  parisienne,  entre  la  Torpille  et 
madame  du  Val-Noble,  pour  que  la  femme  à  pied  s'adressât  ï 
la  femme  en  voilure;  mais  la  Val-Noble  savait  Esther  trop  géné- 
reuse pour  ne  pas  songer  parfois  qu'elle  avait,  sebn  son  mot,  hérité 
d'elle,  et  venir  i  elle  dans  une  rencontre  qui  semblerait  fortuite, 
quoique  cherchée.  Pour  faire  arriver  ce  hasard,  madame  da  Val- 
floble,  mise  en  femme  comme  il  faut,  se  promenait  aux  Champs- 
Elysées  tons  les  jours,  ayant  au  bras  Théodore  Gaillard,  qui  a  fini 
par  l'épouser  et  qui,  dans  cette  détresse,  se  conduisait  très-bien 
avec  son  ancienne  maîtresse,  il  lui  donnait  des  l<^es  et  la  faisait 
Inviter  à  toutes  les  parties.  Elle  se  Qaiiait  que,  par  un  beau  temps, 
Esther  se  promènerait,  et  qu'elles-se  trouveraient  face  \t  face.  Es- 
ther avait  Paccard  pour  cocher,  car  sa  maison  fut,  en  cinq  jours, 
organisée  par  Asie,  par  Europe  et  Paccard,  d'après  les  iusti  uctioiffi 
de  Carlos,  de  manière  &  faire  de  la  maison  rue  Saini-Gcorges  une 
place  forte.  De  son  côté,  Peyrade,  mu  par  sa  haine  profonde,  par  son 
désir  de  vengeance,  et  surtout  dans  le  dessein  d'étaUir  sa  chère  Lydie, 
prit  pour  but  de  promenade  les  Champs-Elysées,  dès  que.Coulen- 
WH)  lai  dit  que  la  maîtresse  de  monsieur  de  Nacingen  y  était  visi- 
ble. Peyrade  se  mettait  si  parfaitement  en  Anglais,  et  parlait  si  biei 
CD  français  avec  les  gazouillements  que  les  Anglais  introduisent  dans 
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oolre  langage;  il  savait  si  purement  l'anglais,  il  connaissait  si  corn- 
plétemeut  les  aOàires  de  ce  pays,  où  par  trois  Tois,  la  police  de 
Paris  l'avait  envoyé,  en  1779  et  1766,  qu'il  soutint  son  rôled'Au- 
glais  chez  des  ambassadeurs  et  à  Londres,  sans  éveiller  de  soupçons. 
Pcyrade,  qui  teosil  beaucoup  de  Musson,  le  fameux  mystificateur, 
gavait  se  déguiser  avec  tant  d'art  que  Contenson,  un  jour  ne 
le  reconnut  pas.  Accompagné  de  Conlénson  déguisé  en  oiulàtre, 
Peyrade  eiaminait,  de  cet  œil  qui  semble  inattentif,  mais  qui  voit 
tout,  Esther  et  ses  gens.  Il  se  trouva  doue  naturellement  dans  la 
contre-allée  où  les  gens  k  équipage  se  promènent  quand  il  fait  sec 
et  Iieau,  le  jour  où  Esther  y  rencontra  madame  du  Val-Noble.  Pey- 
rade, suivi  de  son  mulâtre  eu  livrée,  marcha  sans  affectation,  et  en 
vrai  nabab  qui  ne  pense  qu'à  lui-même,  sur  la  ligne  des  deux 
femmes,  de  manière  k  saisir  !i  la  volée  quelques  mots  de  leur  con- 
versation. 

—  Ehl  bien,  ma  chère  enfant,  disait  Esther  à  madame  du  yal7 
NoMe,  venez  me  voir.  Nucingen  se  doit  â  lui-ntëme  de  ne  pas 
laisser  sans  un  Jiard  la  maîtresse  de  son  Agent  de  change... 

~-  D'autant  plus  qu'on  dit  qu'il  l'a  ruiné,  dit  Théodore  Gaillard, 
et  qne  nous  pourrions  bien  le  faire  chanter... 

—  11  dîne  chez  moi  demain,  viens,  ma  bonne,  dit  Esther.  Puis 
elle  lui  dit  i  l'oreille  :  —  J'en  fais  ce  que  je  veux,  il  n'a  pas  encore 
ça!  Elle  mit  un  de  ses  ongles  tout  ganté  sous  h  plus  jolie  de  ses 
deuls,  et  ût  ce  geste  assez  connu  dont  la  signification  énergique 
feut  dire  :  rien  du  tout  ! 

—  To  le  tiens... 

—  Ha  chère,  il  n'a  encore  qne  payé  mes  dettes... 

—  Est-il  petite-poche!  s'écria  Suzanne  du  Val-NobI& 

—  Oh!  reprit  Esther,  j'en  avais  à  faire  reculer  un  ministre  des 
finances.  Maintenant,  je  veux  trente  mille  francs  de  rente,  avant 
la  lettre!...  Oh!  il  est  charmant,  je  n'ai  pas  \  me  plaindre...  11 
va...  Dans  imit  jours,  nous  pendons  la  crémaillère,  tu  en  seras... 
Le  matin,  il  doit  m'olTrir  le  contrat  de  la  maison  de  la  rue  Saint  - 
Georges.  Décemment,  ou  ne  peut  pas  habiter  une  pareille  maison 
sans  trente  mille  francs  de  rentes  ï  soL..  pour  les  retrouver  en  cas 
de  malheur.  J'ai  connu  la  misère,  et  je  n'en  veux  plus.  Il  y  a  de 
certaines  connaissances  dont  on  a  trop  tout  de  suite. 

—  Toi.  qui  disais  :  a  La  fortune,  c'est  moi!  ■  comme  tu  as 
cbaiigé  1  s'écria  Suzanne 
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■a  elrtce!  /aw-y  tm  Swtsse,  et  tv  en  fer»  peat-dtre  bb  inavi! 
caiili  ■rsHntpa»eoearece()aeMistiic9iniiBic»caiiiiaeDo>s;.. 
Da^  tMS  les  cas,  m  es  revieD4raa  avec  Vamomr  des  rentes  sur  [• 
Grand-Liire,  mn  amova  bwwte  et  d<lical!  kàiea. 

Esther  reinoBtaitUuis  sa  belle  voiture  attelée  dev^w  coagnifi^HCi 
tbef aus  gris-pounaclés  ^i  fussent  aln»  h  rarie. 

^La  ktafDf^t^  meatt  en  TiMtur«,dii  atMS-Pe^rade  es  an^b 
k  CwiteBaon,  est'  bieo,  mus  j'atne  encore  minx  celle  qaî  «  pf 
mène,  ta  vas  la  saif  rv  et  savair  ^ni  etle  est 

—  Veici  ce  que  cet  hâtais,  vient  de  A-e  en  Mgjw,  àia  Théo- 
dore GaiHard  en  réptoot  ï  inadauie  (b  V^NeUe  ta  pferase  de 
Peyradc. 

AvaiKdese  mqocri  (nrleraa^ais,  Peyrade  amil  ttcfaédaascelle 
tangue  un  mot  qui  fil  faire  à  Théodore  Gaillard  un  mouveacM  de 
physionomie  par  leqnri  il  s'était  assnré  qat  le  jonraaliste  aarait  l'an- 
glais.  Aladane  du  Val-Noble  aita  dès  Ws  très- les  te  DicnlckezeUe.rw 
Louis- le-ârafld,  dans  hd  hôtel  garni  décent,  en  n^rdant  de  cAlé 
pour  voir  si  le  mulâtre  ta  snivait  Cet  établissement  a^iarlcnait  à 
nne  madame  Gérard  (fnc,  dans  ses  jonrs  de  sfAendeiir,  nadatae 
dn  Ya^i!iiiUe  airait  oUigéc,  H  ^i  kn  Mnoignail  de  b  reconnais- 
sance en  U  li^eait  d'une  façon  eenvenable.  Cette  bonne  fenne, 
bour^oise  bttteâte  et  pletne  de  vertus,  pieose  même,  acceptait  b 
CMMlisane  caoeiw  mat  feinne  d'an  ordre  supérieur  ;  efle  ta  voyait 
toujours  au  milieu  de  son  luxe,  elle  la  prenait  pauf  une  rviae  dé- 
tliuc;  elle  lui  confiait  ses  filles;  et,  chose  plus  natwriie  qo'on  iie 
le  pense,  la  cooHisHie  était  aossi  scrwpnkenîe  en  les  menant  au 
spectacle  qne  te  serait  nne  nère,  de  était  aimée  des  deux  denioi- 
■ril«»  Gérard.  Cette  bratt  et  digne  hôtesse  ressemblait  ï  ces  sablî- 
mes  pTËtrea  qui  vdent  encose  une  créiiiu^  ï  sauver,  i  aiiner,  dana 
ces  feiUMS  mises  bon  la  loi.  Hadainedu  Val-Noble  respectait  cette 
honnêKië,  souvent  eilc  l'enviait  en  causant  le  sw,  et  en  déplorant 
ses  ntalbeurs.  •  — Vons  êtes  encore  belle,  vons  pouvez  faire  dm 
bonne  fia,  •  dis»t  madame  G4rard.  Madame  dn  Val-Nd>le  n'était 
d'aiUeurs  te^ée  que  reUtivetnent.  La  toilette  de  cette  femme,  m 
gaspiMense  et  si  élégante,  éiait  encere  assci  bien  fournie  ponr  )nî 
permettre  de  paraitre,  i  l'occasion,  conine  le  joor  de  Riehard 
d'Ailington  i  la  Porte-Saint-Manin,  dans  tout  son  écbt.  madame 
Gérard  payait  encore  assez  graciensetucnt  let  voitnres  dont  U  Ema* 
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I  pied  avait  beswn  pour  aHei  dker  en  tUIc,  pour  u  rendre  aa  lice- 
ncie ei  en  revenir. 

—  Eb!  bien,  ma  cbère  madame  Gérard,  dk-dlei  cette  boonéie 
mère  de  (auiille,  iim«  sort  va  ebangerj  je  crois.^ 

—  AUods,  nudaote,  uat  miem  ;  aaia  sof ea  aage,  pensez  k 
Paienk-...  Ne  faites  plus  de  dettes.  J'ai  taatdc  mal  &  renvoyer  ceux 
qui  «eus  clurcbeot  I... 

—  Eh  I  ne  tous  inquiétez  pas  de  ces  chieM-&,  qai  tous  ont  gB- 
^  des  sommes  énoraies  avec  moi.  Tenes,  voici  des  biHoa  de  Va- 
riélés  pour  vçs  filles,  une  iMHine  loge  aux  deuxièmes.  Si  quelqu'un 
ne  demandait  ce  soir  et  que  je  ne  fusse  pas  renlrée.  on  laisserait 
monter  loW  de  m&ne.  Ad^e,  mon  ancienne  femme  de  cbaml»«,  ; 
sera  ;  je  vais  vous  l'envoyer. 

Madwne  du  Val-Noble,  qui  n'avait  ni  tante  ni  mère,  se  trouvait 
fercte  de  itcourir  à  sa  tcnimc  do  cbambre  (aussi  à  pied!)  pour 
Élire  jouer  le  riJe  d'une  Saiiit-Estëve  ajiprès  de  l'inconnu  dont  la 
conquête  aJUk  lui  permettre  de  remonier  â  son  rang.  Elle  alla  dîner 
avec  Théodore  CaiHard,  qui,  pour  ce  jaur-lâ,seiroavait  avoir  une 
partie,  c'est-ii-dire  un  dîner  offert  par  Nathan,  qui  payait  un  pari 
perdu,  oae  de  ce»  débaucbe&dontoa  dit  aux  invités  :  —  fj  y  aura 
des  femmes. 

Peyradc  ne  s'était  pas  décidé  sansde  poissantes  raisons  ï  donner 
de  sa  personne  dans  le  cliamp  de  celte  iniiigue.  Sa  curioiiité, 
OMniae  celle  de  Corentia,  était  d'ailleurs  si  vivemeut  excitée  que, 
sans  raisons,  il  se  fût  encore  mêlé  volontiers  i  ce  drame.  En  ce  mo- 
ment la  politiqne  de'  Cbarles  X  avait  acbevé  sa  dernière  évolution. 
Après  avoir  confié  le  timon  des  affaires  b  des  mitiisires  de  son 
choix,  le  roi  préparait  la  conquête  d'Alger  pour  faire  servir  cette 
gloire  de  passe-port  ï  ce  qu'on  a  nommé  son  coup  d'État.  Au  de- 
dans, personne  ne  conspirait  plus,  Charles  X  croyait  n'avoir  aucun 
adversaire.  En  politique  comme  en  uier,  il  y  a  des  calmes  trom- 
peurs. Corentia  était  donc  tombé  dans  une  inaction  absolue.  Dans 
celte  sitiMlim,  un  vrai  chasseur,  pour  s'entre teuir  la  main,  faute 
de  grive»,  tue  des  merles.  Demiiieu,  lui,  tuait  des  monches, 
faute  de  chrétiens.  Témoin  de  l'arrestatiou  d'Esthcr,  Conleuson 
avait,  avec  k  sei»  esquis  de  l'espion,  très-bien  jugé  celte  opé' 
raiioD.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  drôle  n'avait  pas  pris  la  peine  de  ga- 
Xer  son  t^nion  m  baron  de  Nucingen.  «  An  profit  de  qui  ran- 
fnnae-l-on  la  passion  du  banquier?  •  fut  la  première  question  qoe 
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te  posèreDt  les  deux  amis.  Après  avoir  reconnu  dans  Asie  nu  pcr* 
tonnage  de  la  pièce,  Coiiteosoa  avait  espéré,  par  elle,  arriver  I 
l'auteur  ;  mais  elle  lui  couUi  des  mains  pendant  quelque  temps  en  se 
caciiant  comme  une  anguille  dans  la  vase  parisienne,  et,  lorsqu'il 
la  retrouva  cuisinière  chez  Estlier,  la  coopération  de  celte  muli- 
tr«gse  lui  parnt  ineiplicable.  Pour  la  première  fois,  les  dcni  artistes 
eu  espionnage  rencontraient  donc  un  teile  indéchiffrable,  tout  en 
soupçonnant  une  ténébreuse  histoire.  Après  trois  attaques  successi- 
ves et  hardies  sur  la  maison  rue  Taiibont,  Contenson  troava  le  mu- 
tisme le  pins  obsliué.  Tant  qu'Esther  y  demeura,  le  portier  sembla 
dominé  par  une  profonde  terreur.  Teul-être  Asie  avait-elle  promis 
des  boulettes  empoisonnées  à  toute  la  famille  en  cas  d' indiscrétion. 
Le  lendemain  du  jour  où  Esther  quitta  sou  appartement,  Cunleitsra 
trouva  ce  portier  un  peu  plus  raisonnable,  il  regrettait  beaaconp 
celte  petite  dame  qui,  disail-il,  le  nourrissait  des  restes  de  sa  ta- 
ble. Contenson,  déguisé  eu  courtier  de  commerce,  niarchandab 
l'appartement,  et  il  écoutait  les  doléances  du  portier  en  se  moquant 
de  lui,  mettant  en  doute  loutcequ'il  disait  par  des:  i  — Est-ce  pos- 
sible f...  —  Oui,  monsieur,  celte  petite  dame  a  demeuré  cinq  ans 
ici  sans  en  ëlre  jamais  sortie,  à  preuve  que  son  atnant,  jaloux  quoi- 
qu'elle fût  sans  reproche,  prenait  les  plus  grandes  précautions  pour 
venir,  pour  entrer,  pour  sortir.  C'était  d'ailleurs  un  très-beau  jeune 
tomme.  >>  Lucien  se  trouvait  encore  à  Marsac,  chez  sa  soeur,  ma- 
dame Séchard;  mais,  dès  qu'il  fut  revenu,  Contenson  envoya  le 
portier  quai  Malaquais,  demander  &  monsieur  de  Rubempré  s'il 
consentait  îi  vendre  les  meubles  de  l'appartement  quitté  par  madame 
Van-Gogseck,  I.e  portier  reconnut  alors  dans  Lucien  l'amant  mys- 
térieux de  la  jeune  veuve,  et  Contenson  n'en  voulait  pas  savoir  da- 
vantage. On  doit  juger  de  l'étonnemenl  profond,  quoique  contenu, 
dont  furent  saisis  Lucien  et  Carlos,  qui  parurent  croire  le  portier 
fou  ;  ils  essayèrent  de  le  lui  persuader. 

En  vingt-quatre  heures,  une  conlre-polîce  fut  oi^auisée  par 
Carlos,  qui  Gt  surprendre  Contenson  en  flagrant  dëlitd'espionoage. 
Conlensou,  déguisé  en  porteur  de  la  Halle,  avait  déjà  deux  fois  ap- 
porté les  provisions  achetées  le  malin  par  Asie,  et  deux  fois  il  était 
entré  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges,  Corenliu,  de 
son  c&të,  se  remuait  ;  la  réalité  du  personn^e  de  Carlos  Herrera 
l'arrêta  net;  mais  il  sut  promptement  quecet  abbé,  l'envoyé  secret 
de  Ferdinand  VII,  était  vena  vers  la  Tin  de  l'année  1823  i  Paris; 
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Néatmioins,  Corentiii  dut  étudier  les  raisons  qui  perlaient  cet  Es- 
pagnol à  proi^r  Lucien  de  Bubempr^,  Il  fut  démontré  bieotât  ï 
Gorentiu  que  Lucien  avait  eu  pendant  cinq  ans  Esther  pour  mal- 
tresse. Ainsi  la  substitution  de  l'Anglaise  à  Esther  avait  eu  lieu  dans 
les  iniérêls  du  dandy.  Or  Lucien  n'avait  aucun  moyen  d'existence, 
on  lui  refusait  mademoiselle  de  Grandlieu  pour  femme,  et  il  venait 
d'acheter  un  million  la  terre  de  Robempré.  Corentin  fit  mouvoii' 
adroitement  le  directeur-général  de  la  Police  du  royaume,  à  qui  le 
préfet  de  Police  apprit,  h  propos  de  Peyrade,  qu'en  cette  affaire  les 
plaignants  n'étaient  rien  moins  que  le  comte  de  SSrizy  et  Lucien  de 
'  Rcbempré.  —  Nous  y  sommes  !  s'étaient  écriés  Peyrade  et  Coren- 
tin.  Le  plan, des  deux  amis  fut  dessiné  dans  un  moment.  —  «  Celte 
fille,  avait  dit  Corenliu,  a  eu  des  liaisons,  elle  a  des  amies.  Parmi 
ces  amies,  il  est  impossible  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  une  dans  le 
malheur;  un  de  nous  doit  jouer  le  rôle  d'un  riche  étranger  qui  l'en- 
tretiendra; nous  les  ferons  ca  m  ara  der.  Elles  ont  toujours  besoin  les 
unes  des  autres  pour  le  tric-trac  des  amants,  et  nous  serons  alors 
au  cceur  de  la  place.  »  Peyrade  pensa  tout  naturellement  h  prendre 
•on  r&le  d'Anglais.  La  vie  de  débauche  ii  mener,  pendant  le  temps 
nécessaire  h  la  découverte  du  complot  dont  il  avait  été  la  victime, 
loi  souriait,  tandis  que  Corenlin ,  vieilli  par  ses  travaux  et  asseï  ma- 
lingre, s'en  souciait  peu.  En  mulâtre,  Contenson  échappa  sur-le- 
champ  â  la  contre-pdice  de  Carlos.  Trois  jours  avant  la  rcnconlin 
de  Peyrade  et  de  madame  du  Val-Noble  aux  Champs-Elysées,  le 
dénier  des  agents  de  messieurs  de  Sartine  et  Lenoir,  muni  d'un 
passe-port  parfaitement  en  règle,  avait  débarqué  rue  de  la  Paix,  !t 
i'bôtel  .Mirabeau,  venant  des  colonies  par  lu  Havre  dans  une  petite 
calèche  aussi  crottée  que  si  elle  arrivait  du  Havre, quoiqu'elle  n'eût 
foit  que  le  chemin  de  Saint-Denis  à  Paris. 
.  Carlos  Herrera,  de  son  côté,  ût  viser  son  passe-port  i  l'am- 
bassade espagnole,  et  disposa  tout  quai  Malaquais  pour  nn  voyage 
l  Madrid.  Voici  pourquoi.  Sous  quelques  jours  Esther  allait  être 
prtqMTélaire  du  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Geoj^es,  elle  devait 
obtenir  une  inscription  de  trente  mille  francs  de  rentes;  Europe  et 
Asie  étaient  assez  rusées  pour  la  lui  faire  vendre  et  en  remettre  se- 
crètement le  prix  i  Lucien.  Lucien,  soi-disant  riche  par  la  libéralité 
de  sa  steur,  achèverait  ainsi  de  payer  le  prix  de  la  terre  de  Ru- 
bempré.  Personne  n'avait  rien  i  reprendre  dans  cette  conduite, 
EMher  seule  ponvait  être  indiscrète;  mais  elle  serait  morte  plutôt 
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qne  de  laisser  échapper  uu  mouTcmeat  Ae  saurctls.  ClatlUe  fe- 
najt  dVborcr  m  petit  mouchoir  rose  ii  son  cou.  ^  dgi^uc^  ti 
partie  était  donc  gagnée  h  l'hôleJ  de  GraudUeu.  Les  aciions  éa 
Omnibus  donuaieiit  déjk  irois  capitaux  pour  un,  Carlos,  eu  di^M- 
rai&saat  pour  quelques  jouri,  déjouait  toute  malidlUace  La  yra^ 
dence  humaine  avait  tout  prévu,  pas  une  laule  n'étùt  paeuljl&  I4 
foux  Espagnol  dcvak  partir  le  lendemain  du  jour  où  Pcyt.ade  avait 
reocoutré  madame  du  Val-Noble  aux  Cbauips-Ëlyséei.  Or,  éum  U 
unit  nieme.  à  deux  heures  du  matin,  Asie  arriva  quai  H^aqtuii  u 
fiacre,  et  trouva  le  cbauUcur  de  cette  inachlue  iamaat  daimu 
chambre,  et  se  livrant  au  résumé  qui  vient  d'être  traduit  en  ^mJ- 
ques  mots,  comme  un  auteur  épluchant  une  feuUle  de  wn  livn 
pour  y  découvrir  des  butes  à  corriger.  Un  pareil  boDuse  ne  roulaît 
pas  commettre  deux  lois  aa  ouhli  comme  celui  do  portier  de  la  rue 
TaithouL 

—  Paccard,  dit  isie  i  l'oreille  de  son  maître,  a  recooDu  ce  ao»- 
tin,  â  deux  heures  et  demie,  aux  Chaaips-ÉlygÉei,  Couiemon  dé- 
guisé en  mulâtre  et  servant  do  domestique  è  un  Auglaii  qui,  tkfiuM 
u-ois  jours,  se  promène  aux  Cbampe-Élysées  pour  obserrcr  fsther. 
Paccard  a  rcconiui  ce  mâEin-lii,  comme  moi  quaud  il  était  eu  por- 
teur de  la  Halle,  aux  yeux.  Paccard  a  ramené  la  petite  de  rusita 
à  ne  pas  pei-dre  de  vue  notre  dtûle.  Il  est  il  l'hôtel  Mirabeaa; 
mais  il  a  écfaaogé  de  tels  signes  d'iutelligeace  avec  l'Ao^jaig,  q/a'il 
est  impossible,  dit  Paccard,  que  l'Anglais  soit  un  Augiais, 

—  Nous  avons  un  taon  sur  le  dos,  dit  Carlus.  Jesepaisqu'aiMte- 
demiia.  Ce  Coatensoa  est  bien  celui  qui  nous  a  lancé  jusqu'ici  le 
portier  de  la  rue  Taîlbout;  il  faut  savoh-  si  le  fauic  AjiglaisataMra 


A  midi,  le  mulâtre  de  moB«ieur  Samuel  Jobosai  servait  paw- 
oient  son  malu-e,  qui  déjeunait  ini^jours  tio^  kiea,  par  cilcaL 
PeyradevouUii  se  iùre  passer  pouruu  Auglaisdu  geore  BuocÊir- 
il  ne  soriait  jamais  qu'entre  4eux  vins.  Il  avait  des  gaëlres  en  diap 
nwr  qui  lui  montaient  jusqu'aux  geaoui  ei  rcatboHrriea  de  ma- 
nière i  lui  grossir  les  jambes;  son  paaialon  éuit  donUé  d'une  Uh 
taine  énorme  ;  il  avait  uu  gilet  hoaloimé  jusqu'au  aieiitaa;  ta  «ra- 
vale hleiie  hti  entourait  le  wu  jusqu'à  ileur  éet  nart:  il  r-riMt 
une  petite  perruque  rouise  qui  lui  cachait  ia  moilté  du  fwi».  4, 
s'était  donné  trois  pouces  de  plus  «iviron;  ai  swte  ^e  le  glm 
aocieu  habitué  du  café  Oavid  n'aorail  po  ie  lOMwaïie.  A  «n 


)bï  Google 


SPUmUIKS  ET  IHSÈUtS  BBS  COtATlUKKL  527 

liiMt  carré,  aur,  «Bple  «t  prêtre  o»iiMe  «m  IiiMt  id^mh,  «■ 
passnt  denit  le  ^iRnére  p«ur  un  Angtrà  miitionaaire.  CmHaatat 
n»t  DURiifeMié  Tinotenoe  froide  4a  valet  âe  «nfinee  d'm  uabafa, 
i  éuit  ona,  r«^e,  nté^nKint,  pen  ceitiHJHiiaair,  et  se  permet- 
tait des  gestes  étrangers  et  des  cris  féroces.  Peyrsde  acbevvia 
seconde  bouietile  qiund  an  gipçM'de  l'Mlel  MtrodflMtains  céré- 
nioDie  dans  l'apparLement  ua  bemme  «»  qui  Peyrsde,  aassi  bien 
q«e  CsBteotna,  iMemivt  ma  geatlvme  «b  bow-geoû. 

—  MoBsiew  Peyr&le,  dit  le  gendsrme  en  s'iidressaM  m  uibak 
et  e«  loi  psria>t  â  l'areiUe,  j'ai  l'ordre  de  vois  Ameaer  ï  la  Pué- 
factare.  Peyrade  se  leva  sans  faite  la  emMic  obserr«ti(n  «t  dier- 
cha  sM  cèapem.  —  Voas  trotiTepez  «■  fiacie  ï  la  porte,  lui  dit  le 
gendarme  daos  l'escalier.  Le  préfet  «oriait  «mw  fatre  ari-eter,  mais 
y  s'eM  coRtBMé  «le  vom  eavoyer  demauder  des  CKplicatàons  sur 
wrtreocadaiteparl'aficierdepatK  fueMBtnHTefexbBsbvMlafV. 

—  Dois-je  rester  avec  tous  T  demanda  le  gendarMie  à  j'effider 
ite  paii  quand  Peyrade  fat  monté. 

—  Non,  r^MB^  l'frflider  de  pas.  Ditt»  todt  bas  au  cocher 
d^erkla  Ppéfectere. 

Peyrade  et  Carlos  se  tronvaieBt  easemble  4ais  le  méiM  fiacre. 
Carias  teiaHi  portée  un  slyieL  Le  fiacre  était  meMépirun  cochw 
«lecsnfiaoce,  capililc  d'ut  lataso-coitirCarlOB sans  s'en  i^rceT<^ 
et  de  s'étMner,  en  arrivant  SMrune^ce,  de  tr«Hver  un  cadavre 
dau  sa  vtntnre.  On  ae  réclarae  jamais  un  cspian.  La  justice  laisse 
presque  loujmirs  cra  roeurtres  im^nis,  t^  il  «si  difficile  d'y  voir 
clair.  Peyrade  jeta  son  coup  d'œil  d'espion  sur  le  ina^rat  qne  lui 
délacknt  le  préfet  de  Police,  Carl»«  lui  présenta  des  ligHM  satisfai- 
santes :  un  crâne  pelé,  sillonné  do  rides  ï  l'arnère;  des-ohevenc 
pondoès  ;  pMS,  sur  des  yem  tewlres  bordés  de  ronge  et  qe!  vou- 
laieiit  des  sràs,  «k  paire  de  lunettes  d'or  très-légères,  (rés-lui- 
■sauurstiqDes,  Tt  iiwreg  waTi  et  ^airiéts.  Ces  yens  aiïaieatdei  cer- 
tificats de  maladies  ignobles.  Une  chemise  en  percale  à  jabot  pkesè 
donnaoH,  us  gilets  satin  ■atrasé,  an  paoUhadïntmiedejas- 
lice,  de»  bas  de  ifiltmfc  BBire  ft  des  svntierssiwéspardesrabaiw, 
une  longue  redingote  noire,  des  gaMs  h  quranle  son,  dmm  «t 
portés  depuis  dix  jours,  nw  dulae  de  nmtav  m  w.  C'^ïl,  ni 
plus  si  iBMnï,  it  iiBgistrat  isfériaar  appelé  trés-aatinoiiMpieflaNit 

-^  Uaa  cherinmàeiir  Pegrradc,  je  pegretteqii'iipfaoB'Pie  oaoMBS 
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¥ous  soit  l'objet  d'une  surveillance,  et  que  vous  preniez  i  tàche  di 
la  jostiBer.  Votre  déguisement  n'est  pas  du  goût  de  monsieur  le 
préfet  Si  TOUS  croyez  échapper  ainsi  à  notre  vigilance,  tous  êtes 
dans  l'erreur.  Vous  artei  sans  doute  pris  la  route  d'Angleterre  i 
Beaumom-sur-Oise  î... 

—  &  Beaumont-sur-Oise,  répondit  Peyrade. 

—  Ou  i  SaiDi-Denisî  re|Hit  l'ablië. 

Peyrade  se  troubla.  Celte  nouvelle  demandeexigeait  une  réponse. 
Or  toute  répoDse  était  dangereuse.  Une  affirmation  devenait  une 
moquerie;  une  négation,  ai  l'homme  savait  la  vérité,  perdait  Pey- 
rade. —  Il  est  fin,  pensa-t-il.  Il  essaya  de  regarder  l'officier  de 
paix  en  souriant,  et  lui  donna  son  sourire  pour  une  réponse.  Le 
sourire  fut  accepté  sans  protêt. 

—  Dans  quel  but  vous  Ëtes-vous  déguisé,  avez-vous  pris  un  ap- 
partement à  l'hôtel  Mirabeau,  et  mis  Contenson  en  mulâlreî  de- 
manda Je  faui  magistrat 

—  Monsieur  le  préfet  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra,  mais  je  ne 
dois  compte  de  mes  actions  qu'à  mes  chefs,  dit  Peyradeavec  dignité. 

—  Si  vous  voulez  me  donner  à  entendre  que  vous  agissez  pour 
le  compte  de  la  Police  Générale  du  Royaume,  dit  sèchement  Cariot, 
nous  allons  changer  de  direction,  et  aller  rue  de  Grenelle  aa  lieu 
d'aller  me  de  Jérnsalem.  J'ai  les  ordres  les  plus  positifs  à  votre 
égard.  Mais  prenez  bien  garde  î  on  ne  vous  en  veut  pas  énormé- 
ment, et,  en  un  moment,  vous  brouilleriez  vos  cartes.  Quant  i 
moi,  je  ne  vous  veux  pas  de  mal...  Mais,  marchons!....  Dites- 
moi  ta  vérité... 

.  —  La  vérité  T  la  voici,  dit  Peyrade  en  jetant  un  regard  fin  sur  les 
yeui  ronges  de  son  cerbère. 

La  ^ure  de  Carlos  resia  muette,  impassible,  l'officier  de  paii 
faisait  son  métier,  toute  vérité  lui  paraissait  indifférante,  il  avait 
l'air  de  taxer  te  Préfet  de  quelque  caprice.  Les  Préfets  ont  des 
tubies. 

—  Je  sais  devenu  amonreui  comme  on  fou  d'une  femme,  ta 
maltresse  de  cet  Agent  de  change  qui  voyage  pour  son  plaisir  et 
pour  le  déplaisir  de  ses  créanciers,  Fatteiz. 

—  Madame  du  Val-Noble,  dit  l'officier. 

—  Oui,  reprit  Peyrade.  Pour  pouvoir  l'entretenir  pendant  on 
mois,  ce  qui  ne  me  coûtera  guère  plus  de  mille  écns,  je  me  suis 
mis  en  nabab  et  j'ai  pris  Contcnsou  pour  domestique.  Cela,  moD- 
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rieur,  est  si  vrai  que,  que  si  vous  voulez  me  laisser  dans  le  fiacre,  ui) 
je  vous  atlendrai,  Toi  d'aiicieti  Commissaire-général  de  police,  moo- 
lez  il  l'hOtcl,  vous  y  questionnerez  Coniensou.  Non -seulement 
Conlenson  vous  confirmera  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  mais 
vous  verrez  venir  la  femme  de  chambre  de  madame  du  Val-Noble, 
qui  doit  nous  apporter  ce  matin  le  consentement  k  mes  proposi- 
tions, ou  les  conditions  de  sa  maîtresse.  Un  vieux  singe  se  connaît 
en  grimaces  :  j'ai  offert  mille  [rancs  par  mois,  une  voiture";  cela 
fait  quinze  cents;  cinq  cents  francs  de  cadeaux,  puis  autant  en 
qudques  parties,  des  diners,  des  spectacles  ;  vous  voyez  que  je  ne 
me  trompe  pas  d'un  centime  en  vous  disant  mille  écus.  Un  homme 
de  mon  3ge  peut  bien  mettre  mille  écus  h  sa  dernière  fantaisie. 

—  Ah  I  papa  Peyrade,  vous  aimez  encoie  assez  les  femmes 
pourT...  Maïs  vous  m'aHrapez;  moi,  j'ai  soixante  ans,  et  je  m'en 
prive  très-bieu...  Si  cependant  les  choses  sont  comme  vous  les 
dites,  je  conçois  que,  pour  vous  passer  celte  fantaisie,  il  vous  a. 
fallu  vous  donner  la  tournure  d'un  étranger. 

—  Vous  comprenez  que  Peyrade  ou  le  pèi'e  CanquoËllc  de  la  rue 
ies  Moineaux... 

—  Oui,  ni  l'un  ni  l'autre  n'eût  convenu  k  madame  du  Val-No- 
ble, reprit  Carlos  enchanté  d'apprendre  l'adresse  du  père  Can- 
quoSlIc.  J'ai  connu  jadis  uue  femme,  dit  le  faux  magistrat,  qui 
était  entretenue  par  l'exécuteur  des  hautes-œuvres.  Uu  jour,  au 
spectacle,  elle  se  pique  avec  nne  épingle,  et,  comme  cela  se  disait 
avant  la  révolution,  elle  s'écrie  :  Ab  î  bourreau  !  —  Est-ce  une 
réminiscence?  lui  dit  quelqu'un...  Eh  bien  I  mon  cher  Peyrade, 
elle  a  quitté  son  amant  â  cause  de  ce  mot.  Je  conçois  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  exposer  i  une  semblable  avanie...  Madame  du  Val- 
Noble  est  femme  h  gens  comme  il  faut,  je  l'ai  vue  un  jour  a  !'0- 
pérî,  je  l'ai  trouvée  bien  belle. . .  Faites  revenir  le  cocher  rue  de  la 
Paix,  mon  cher  Peyrade,  je  vais  monter  avec  vous  dans  votre  ap- 
partement et  voir  les  choses  par  moim^me.  Un  rapport  verbal 
suffira  sans  doute  i  monsieur  le  préfet. 

Carlos  sortit  de  sa  poche  de  cOté  une  tabatière  en  carton  noir 
doublée  de  vermeil,  il  l'ouvrit,  et  olîrii  du  labac  k  Peyrade  par  un 
geste  d'une  bonhomie  adorable.  Peyrade  se  dit  i  lui  mSme  :  — 
Et  voilà  leurs  agents  !...  mou  Dieu  !  si  monsieur  Lenoir  ou  mon- 
«rur  de  Sanine  revenait  au  monde,  qae  dirait-il7 

—  C'est  lï  sans  doute  une  partie  de  la  vérité,  mais  ce  n'est  pu 

cou.  ilUH.  T.  SI.  Sfi 
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tout,  mon  cher  ami,  dit  le  faux  officier  de  pais  en  achcTant  de 
huiucr  sa  prise  par  le  nez.  Vous  vous  ëles  mêlé  des  afTaires  de 
cœur  du  iuroo  de  Nucingcn,  et  vous  voulet  saus  doute  l'eaiortil- 
1er  dans  quelque  uceud  coulaal;  vous  l'avez  manqué  au  pÏMcJ^, 
vous  voulez  le  viser  avec  du  gros  cauoo.  Madame  du  Val-NoUe  est 
une  amie  de  madame  de  Champy... 

—  AU  !  diable  I  ne  nous  cciferroiis  pas  !  se  dit  Peyrade.  Il  eu 
|das  fort  que  je  ne  le  croyais.  Il  me  joue  :  il  parle  de  me  bire  rc- 
lâcher,  et  il  continue  de  me  Taire  causer. 

—  Eh'  bien,  dit  Carlos  d'un  air  d'autorité  magisirak. 

—  Monsieur,  il  est  vrai  que  j'ai  eu  le  tort  de  chercher  pour 
le  compte  de  monsieur  de  Nucingen  une  femme  dont  il  était  amou- 
reux i,  eu  perdre  la  télé.  C'est  la  cause  de  la  disgrâce  dans  laquelle 
je  suis  ;  car  il  parait  que  j'ai  touché,  sans  le  savoir,  à  des  intérêts 
très-graves.  (Le  magistrat  subalterne  fut  impassible.  )  Mais  je  con- 
nais assez  la  Police  après  cinquante-^leux  ans  d'exercice,  roptb 
Peyrade,  pour  m'être  abstenu  depuis  la  mercuriale  qoe  m'a  don- 
née monsieur  le  préfet,  qui  certainement  avait  raison... 

—  Vous  renonceriez  alors  k  votre  caprice  si  monsiecr  le  préfet 
vous  le  demandait  T  Ce  serait,  je  crois,  la  meilleure  preuve  k  doD- 
nerde  la  sincérité  de  ce  que  vous  me  dites. 

—  Comme  il  va  !  comme  il  va  !  se  disait  Peyrade.  Ahl  sacre- 
blea  !  les  agents  d'aujourd'hui  valent  ceux  de  monsieur  Lenoir. 

—  Y  renoncerT  dit  Peyrade J'attendrai  les  ordres  de  mon- 

lienr  le  préfet...  Mais  si  vous  voulez  monter,  nous  voici  i  l'hOteL 

—  Où  trouTcz-vous  donc  des  fonds  I  lui  demanda  Carlos  d'un 
air  sagace  et  à  brûle-pourpoint. 

—  Monsieur,  j'ai  un  ami...  dit  Peyrade... 

—  Allez  donc  dire  cela,  reprit  Carlos,  à  un  juge  d'instnctîon  I 
Cette  audacieuse  scËne  était  chez  Carlos  le  résultat  d'une  de  ces 

combinaisons  dont  h  simplicité  ne  pouvait  sortir  que  de  la  tête  d'un 
homme  de  sa  trempe.  Il  avait  envoyé  Lucien,  de  très-bonne  heure, 
chez  la  comtesse  de  .Sérizy.  Lucien  pria  le  secrétaire  particulier  dn 
comte  d'aller,  de  la  part  du  comte,  demander  an  préfet  des  rensei- 
gnements sur  l'ageut  employé  par  le  baron  de  FTuciugeu.  Le  secrf- 
'  taire  était  revenu  muni  d'une  note  sur  Peyrade,  la  copie  du  soi»- 
maire  écrit  sur  le  dossier  : 

Sans  la  police  depuis  1778.  et  zenu  d'Avignon  à  i*arit, 
deux  ans  auparavant. 
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Sans  fortune  et  sans  morcUité,  dépositaire  de  secrets 
i'Elat. 

Domiàlié  rue  des  Moineaux,  sous  le  nom  de  CanquoeUe,  i 
nom  du  petit  bien  sur  lequel  vit  sa  famille,  dans  le  dépar- 
tement  de  VawluSe,  famille  honor<tbie  d'ailleurs. 

A  été  demandé  récemment  par  un  de  ses  petits-neveaoD, 
nommé  Théodose  de  la  Peyrade.  (Voirie  rapport  d'nn  agent, 
n*  37  des  pièces.) 

—  C'est  lui  qui  doit  Être  l'Auglais  à  qui  Coateason  sert  de  ma- 
Utre.  s'était  écrié  Carlos  quand  Lucien  lui  rapporta  les  renseigna 
ments  doanés  de  vive  voii,  outre  la  note. 

Su  trois  heures  de  temps,  cet  homme,  d'une  actiTÏié  de  g6iiénl 
en  chef,  avait  trouvé  par  Paccard  un  innocent  complice  capable  de 
jouer  le  rôle  d'un  gendarme  en  bourgeois,  et  s'était  déguisé  en  offi- 
cier de  paii.  Il  avait  hésité  trois  fois  !i  tuer  Peyrade  dans  le  fiacre  ; 
mais  il  s'était  interdit  de  jamais  commettiv  un  assassinat  par  lui- 
mëoie,  il  se  promit  de  se  défaire  à  temps  de  Peyrade  ca  le  faisant 
B^ualer  comme  un  miUionuaire  à  quelques  forçats  libérés. 

Peyrade  et  son  Mentor  entendirent  la  voix  de  Cootenson  qui 
causait  avec  la  femme  de  chambre  de  madame  du  Val-NoUe.  Pey- 
rade fit  alors  signe  i  Carlos  de  rester  dans  la  première  pièce,  «i 
ayant  l'air  de  lui  dire  ainsi  :  —  Vous  allez  juger  de  ma  siacérité. 

—  Madame  consent  à  tout,  disait  Adèle.  Madame  est  ea  ce  mo- 
ment chez  uoe  de  ses  amies,  madame  de  Cbampy,  qui  a  pour  nu 
m  encore  un  appartement  toot  meublé  me  Tattbout,  et  qui  le  hii 
donnera  sans  doute.  Madame  sera  mieux  là  pour  recevoir  monnear 
Johnson,  car  les  meubles  sont  encore  trèa-bien,  et  Mousieur  poncra 
les  acheter  à  Madame  en  s'enteudant  avec  madame  de  Champy. 

—  Bon,  mon  enfant.  Si  ce  n'est  pas  une  carotte,  c'en  est  le  fcuil- 
l^p),  dit  le  mulâtre  k  la  Me  stupéfaite;  mais  nous  partagerons.... 

—  Eh  I  bien,  eu  voilï  un  hoinme  de  couleur  !  s'écria  mademoî- 
sdle  Âdël&  SI  votre  nabab  est  un  nabab,  il  peut  bien  donner  des 
meubles  à  Madame.  Le  bail  Gnit  en  avril  1830,  votre  nahab  pourra 
le  renouveler,  s'il  se  trouve  bien. 

—  Jlf 00  trée  contente  /  répondit  Peyrade  qui  lit  son  entrée 
en  frappant  sur  l'épaule  de  la  femme  de  chambre. 

Et  il  fit  un  geste  d'intelligence  h  Carlos  qui  répondit  par  un  geste 
d'assentiment  en  comprenant  que  le  nabab  devait  rester  dans  son 
rAle.  Mais  la  scène  changea  sobiteoient  par  l'entrée  d'un  personnage 
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sar  qni  Carlos  ni  le  préfet  de  police  ae  pouvaient  rien.  Coreutin  m 
moDlra  sondaîa.  11  avait  trouvé  la  porte  ouverte,  il  venait  voir  en 
passant  comineot  son  vieux  Peyrade  jouait  son  rôle  de  nabab. 

—  Le  préfet  m'otolondre  toujours  I  dit  Peyrade  i  l'oreUle  de 
Corenlin,  il  m'a  déumverten  nabab. 

—  Nous  ferons  tomber  le  préfet,  répondit  Corentin  i  l'oreille 
4e  son  amL 

Puis,  après  avoir  salué  froidement,  Use  mit  ï  examiner  soaruM- 
aeinent  le  m^trat. 

—  Restez  id  jusqu'à  mou  retour;  je  vab  à  la  Préfecture,  dit 
Carlos.  Si  vous  ne  me  voyez  pas,  vous  pourrez  vous  passer  voire 


Après  avoir  dit  ces  mots  h  l'oreille  de  Peyrade  afin  de  ne  pas  en 
démolir  le  personnage  aux  yeux  de  la  femme  de  chambre,  Carlos 
sortit,  ne  se  souciant  pas  de  rester  sous  le  regard  du  nouveau  venu, 
dans  lequel  il  reconnut  une  de  ces  natures  blondes,  à  ceil  bleu,  ter- 
ribles à  froid. 

—  C'est  l'officier  de  paix  qne  m'a  envoyé  le  préfet,  dit  Peyrade 
à  Corentin. 

—  Ça!  répondit  Corentin,' tu  t'es  laissé  mettre  dedans.  Cet 
Iwmme  a  trois  jeux  de  cartes  dans  ses  souliers,  cela  se  voit  i  ia 
position  du  pied  dans  le  soulier  ;  et  un  officier  de  paix  n'a  pas  be- 
soin  de  se  déguiser  1 

Corentin  desceudit  avec  rapidité  pour  éclaircir  ses  soopçou  ; 
Carlos  montait  en  fiacre. 

—  Ebl  monsieur  l'abbé  T.. .  cria  Corentin.  Carlos  tournalatëte, 
vit  Corentin,  et  monta  dans  sou  fiacre;  mais  Corentin  eut  le  temps 
de  lui  dire  i  la  portière  :  — Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  — 
<^uai  MalaquaisI  cria  Corentin  au  cociier  en  mettant  d'infemaks 
railleries  dans  sou  accent  et  dans  son  regard. 

—  Allons,  se  dit  Jacques  Collin,  je  suis  cuit,  ils  y  sont,  il  faut 
les  gagner  de  vitesse,  et  surtout  savoir  ce  qu'ils  nous  veulent 

Corentin  avait  vn  cinq  on  six  fois  l'abbé  Caiios  Herrera,  et  le  re- 
gard de  cet  bomme  oe  pouvait  pas  s'oublier.  Coreutin  avait  re- 
connu d'abord  la  carrure  des  épaules,  puis  les  boursouflures  da  vi- 
sage, et  la  tridierie  des  trois  pouces  obtenu  par  un  talon  intérieur. 

—  Ahl  mon  vieux,  l'on  l'a  fait  poser  I  dit  Corentin  en  voyant 
Jqu'il  n'y  avait  plus  dans  la  chambre  i  coucher  que  Peyrade  et 
Contciison, 
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—  Qai?  s'écria  Peyrade  dont  l'acceot  eut  une  vibration  métal- 
lique. J'emploie  mea  derniers  jours  h  le  mettre  nirna  gril  et  à  l'y 
relourner. 

—  C'est  l'abbé  Carlos  Herrera,  probablement  le  Corenlin  ia 
l'Espagne.  Tout  s'explique.  L'Espagnol  est  na  déhanché  qni  a  voalu 
faire  la  fortune  de  ce  peiit  jeune  homme  en  battant  monnaie  avec  1(- 
traversjn  d'une  jolie  GJle...  C'est  â  toi  de  savoir  si  tu  veux  jonter 
avec  un  abbé  qui  me  parait  diablement  roué. 

—  Ohl  cria  Conienson,  il  a  reçu  les  trois  cent  mille  francs  le 
jour  de  l'arrestation  d'Esther,  il  était  dans  le  fiacrel  je  me  sou- 
viens de  ces  yeus-Iîi,  de  ce  front,  de  ces  marques  de  petite-vérole. 

—  Ahl  quelle  dotaurait  eue  ma  pauvre  Lfdiel  s'écria  Peyrade. 

—  Tu  peux  rester  en  nabab,  dit  Corentîn.  Pour  avoir  un  œil 
chez  Eslher,  il  faut  la  lier  avec  la  Val-NoUe,  elle  était  la  vraie  mat- 
Iresse  de  Lucien  de  Rnbempré. 

—  Ou  a  déjii  chippê  plus  de  Cinq  cent  miUe  francs  au  Nucingen. 
dit  CoDienson, 

—  Il  leur  en  faut  encore  aotant,  reprit  Corentio,  la  terre'  de 
Rubemprécoftte  no  million.  Papa,  dit-il  en  frappant  sur  l'épaule  de 
Peyrade,  tnpourras  avoir  plusde  cent  mille  francs  pour  marier  Lydie. 

—  Ne  me  dis  pas  cela,  Corentin.  Si  ton  plan  manquait,  je  ne 
sais  pas  do  quoi  je  serais  capable... 

—  Tu  Jes  auras  peut-être  demain  I  L'abbé,  mon  cher,  est  bien 
fin,  nous  devons  baiser  son  ergot,  c'est  on  diable  supérieur;  mai» 
je  le  tiens,  il  est  homme  d'esprit,  il  capitulera.  TSche  d'être  aussi 
béte  qu'un  nabab,  et  ne  crains  plus  rien. 

Le  soir  de  cette  journée  oà  les  véritables  adversaires  s'é- 
taient rencontrés  face  !i  face  et  sur  un  terrain  aplani,  Lucien  alla 
passer  la  soirée  ï  l'hôtel  de  Grandlicu.  La  compagnie  y  était  nom- 
breuse. A  la  face  de  tout  son  salon,  la  duchesse  garda  pendant 
quelque  temps  Lucien  auprès  d'elle,  en  se  montrant  ezcellentft 
pour  lai. 

—  Vous  êtes  allé  faire  on  petit  voyage  I  lui  dit-elle. 

—  Oui,  madame  la  duchesse.  Ma  sceur,  dans  le  désir  de  facili- 
ter mon  mariage,  a  fait  de  grands  sacrifices,  et  j'ai  pu  acquérir  U 
terre  de  Rnbempré,  la  recomposer  en  entier.  Mais  j'ai  trouvé  dan& 
mon  avoué  de  Paris  un  homme  habile,  il  a  sa  m'éviier  les  préten- 
tioDs  que  les  détenteurs  des  biens  auraient  élevées  en  sachant  te 
nou  de  l'acquéreur. 
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—  ï  a-t'il  un  château  I  dit  Clotikle  ea  sourunt  trop. 

—  Il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble  â  aa  château  ;  mais  le 
plus  sage  sera  de  s'en  servir  comme  de  matériaus  pour  bitir  une 
maison  iDoderne. 

Les  yeux  de  CloUlde  jetaient  des  flammes  de  bonheur  à  travers 
■et  sourires  de  contentemenL 

—  Vous  ferez  ce  soir  au  rvbber  avec  mon  père,  lui  dit-elle  tout 
bas.  Dans  quinze  joun,  j'espâre  que  vous  serez  invité  ï  dluer. 

—  Eh  I  bien,  mou  cher  moasieur,  dit  le  duc  de  Graudiieu, 
vous  avez  acheté,  dit-<>n,  la  terre  de  Rubempré;  je  vous  en  fais 
mou  compliment  C'est  une  réponse  i  ceoi  qui  vous  donuaieni  des 
dettes.  Nous  autres,  nous  pouvons,  comme  la  France  ou  l'Angle- 
terre, avoir  une  DeLLe  Publique;  mais,  voyez-vous,  les  gens  sans 
fortune,  les  commençants  ne  peuvent  pas  se  donner  ce  ton-li... 

—  Eh  I  monsieur  le  duc,  je  dois  encore  cinq  cent  mille  francs 
nr  ma  terre. 

—  Ehl  bien,  il  faut  épouser  une  lille  qui  vous  les  a[^rte;  mais 
vous  tronverez  diflicilcment,  pour  vous,  un  parti  de  cette  fortune 
<Uds  notre  fauboni^,  où  l'on  donne  peu  de  dot  aux  filles. 

—  Mais  elles  ont  assez  de  leur  nom,  répondit  Lucien. 

—  Nous  ne  sommes  que  trois  joueurs  de  wislc,  Maufrignense, 
d'Espard  et  moi,  dit  le  duc;  voulez-vous  être  notre  quatrième I 
dil-il  à  Lucien  en  lui  mnatrani  la  table  k  jouer. 

Clotilde  vint  à  la  table  du  jeu  pour  voir  jouer  son  père. 

—  Elle  veut  que  je  prenne  ça  pour  moi,  dit  le  duc  en  tapount 
les  mains  de  sa  Glle  et  regardant  de  côté  Lucien  qui  resta  sérieux. 

Lucien,  le  partenaire  de  monsieur  d'Espard,  peixlit  vingt  louis. 

—  Ma  chère  mère,  vînt  dire  Clotilde  i  la  duchesse,  il  a  eu  l'es- 
prit de  perdra. 

A  onze  heures,  après  quelques  paroles  d'amour  échangées  avec 
mademoiselle  de  Graudiieu,  Lucien  revint,  se  mit  au  lit  en  pen- 
sant au  triomphe  complet  qu'il  devait  obtenir  dans  un  mois,  car  il 
ne  doutait  pas  d'être  accepté  comme  prétendu  de  Gotilde,  et  ma- 
rié avant  le  carême  de  1S30.  Le  lei:demain,  à  l'heure  où  Lucien 
fumait  quelques  cigarettes  après  déjeuner,  en  compagnie  de  Carlos 
devenu  Irès-soucienx,  ou  leur  annonça  uunsieur  de  Saint-Estève 
(quelle  épigramme  !),  qui  désirait  parler,  soit  â  l'abbé  Carlos  Uer- 
rera,  soit  à  moasieur  Lucien  de  Ilubemprë. 

—  A-t-on  dit,  en  bas,  que  je  suis  parti  T  s'écria  l'abbfc 
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—  Oui,  monsieur,  répondit  le  groom. 

—  Eh  !  bien,  reçois  cet  liommc,  dit-il  l  Lucien  ;  mais  ne  dis 
pas  un  seul  mot  compromettant,  ne  laisse  pas  échapper  un  geste 
d'étonneaienl,  c'est  TcnuemL 

—  Tu  m'entendras,  dit  Lucien. 

Carlos  se  cacha  dans  une  pièce  contigue,  et  par  la  fente  de  b 
porte  il  fit  entrer  Corentin,  qu'il  ne  reconnut  qu'à  la  voix,  tant  ce 
grand  homme  inconnu  possédait  le  don  de  transformation  I  £11  c« 
moment,  Corentin  ressemblait  ï  un  vieux  Chef  de  Division  aux  Fi- 
nances. 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'élre  connu  de  vous,  monsieur,  dit 
Corentin;  mais... 

—  Excnsei-moi  de  vous  interrompre,  monsieur,  dit  Lucien'; 
mais... 

—  Hais,  il  s'agit  de  votre  mariage  avec  mademoiselle  Clolildede 
Grandlîeu,  qui  ne  se  fera  pas,  dit  alors  vivement  Corentin.  (Lucien 
s'assit  et  ne  répondit  rien.) — Vous  êtes  entre  les  miius  d'un  homme 
qui  a  le  pouvoir,  la  volonté,  lafacitilË  de  prouver  au  duc  de  Grand- 
lieu  que  la  terre  de  Bubempré  sera  payée  avec  le  prix  qu'un  sot 
TOUS  a  donné  de  votre  maîtresse,  mademoiselle  Eslher...  On  trou- 
vera facilement  les  minutes  des  jugements  en  vertu  desquels  ma-  ' 
demoiselle  Esther  a  été  poursuivie,  et  l'on  a  les  moyens  de  faire 
parler  d'Estourny.  Les  manœuvres  cxtrêmcoiGot  habiles  employées 
contre  le  baron  de  Nucîngen  serunt  mises  îi  jour. . .  En  ce  moment, 
tout  peut  s'arranger.  Donnez  une  somme  de  cent  mille  francs  et 
voasanrei  la  paix...  Ceci  ne  me  regarde  en  non.  Je  snisle  chargé 
d'affaires  de  ceux  qui  se  livrent  à  ce  chantage,  voilà  tout. 

Corentin  aurait  pn  parler  une  heure,  Lucien  fumait  sa  cigarette 
d'un  air  parfaitement  insouciant 

—  Monsieur,  répondit-il,  je  ne  veux  pas  savoir  qai  vous  êtes,  car 
les  gens  qui  sechargent  de  commissions  semblables  ne  se  nomment 
d'aocune  manière,  pour  moi,  du  moins.  Je  vous  ai  laissé  parler 
tranquillement  :  je  suis  chez  moi.  Vous  ne  me  paraissez  pas  dénut 
de  sens,  écoutez  bien  mon  dilemme.  (Une  pause  se  fit,  pendant 
laquelle  Lucien  opposa  aux  yeux  de  chat  que  Corentin  dri  igeaitsur 
Ihi  nn  regard  couvert  de  glace.)  —  Ou  vous  vous  appuyez  sur  des 
bits  entièrement  faux,  et  je  ne  dois  en  prendre  aucun  souci  ;  ou  vous 
avez  raison,  et  alors,  en  vous  donnant  cent  mille  francs,  je  vous 
itissele  droitde  me  demander  autant  de  cent  mille  francs  que  votre 
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maDdataire  pourra  trouver  de  SaiRt-EsiëTes  i  m'eavoyer...  Enfin, 
poar  tenniiier  d'un  coup  votro  estiniable  négociation,  sachez  que 
moi,  Lucien  de  Itubempré,  je  ne  crains  personne,  attendu  que  je 
ne  snis  ponr  rien  dans  les  tripotages  dont  vous  me  parlez  ;  i\ue,  si 
b  nuison  de  Graudlieu  fait  la  difficile,  il  y  a  d'autrca  jeuDcs  pcr- 
sonops  irèe-nobles  à  épouser,  et  qu'en  somme  il  n'y  a  pas  d'aiïront 
poar  moi  à  rester  garçon,  surtout  en  foisant,  comme  vouslecroyez, 
la  trailedes  blanches  avec  de  pareils  bénéfices. 

—  Si  monsieur  l'abbé  Carlos  Herrera... 

—  Monsieur,  dît  Lucien  en  interrompant  Corentin,  l'abbé  Car- 
los Herrera  se  trouve  en  ce  moment  sur  la  route  d'Espagne  i  il  n'a 
rien  i  faire  ï  mon  mariage,  ni  rien  à  voir  dans  mes  iotérêls.  Cet 
hoinme  d'État  a  bien  voulu  m'aider  pendant  longtemps  de  ses 
conseils,  mais  il  a  des  comptes  i  rendre  à  Sa  Majesté  le  roi  d'Es- 
pagne; ai  vous  avez  ï  causer  avec  lui,  je  vous  engage  !i  prendre  le 
clicnnia  de  Madrid. 

—  Monsieur,  dit  nettement  Corentin,  vous  ne  serez  jamais  le 
mari  de  mademoiselle  Clotilde  de  Grandlieu. 

—  Tant  pis  pour  elle,  répondit  Lucien  eu  poussant  vers  i»  porte 
Corentin  avec  impatience. 

—  Avez-vous  bien  réOéchiT  dit  froidement  Corentin. 

—  Monsieur,  je  ne  vous  coanab  ni  le  droit  de  tous  méier  de 
mes  alTaires  ni  celui  de  me  faire  perdre  une  cigarette,  dit  Lucien 
en  jetant  sa  cigarette  élciute. 

—  Adieu,  monsieur,  dit  Corentin.  Nous  ne  nous  rererrons 
plus...  [liais  il  y  aura  certes  un  moment  de  votre  vie  où  vous  don- 
nerez la  moitié  de  votre  fortune  pour  avoir  eu  l'idée  de  me  raf^te- 

■  1er  sur  l'escalier. 

En  réponse  ï  celte  menace,  l'abbé  fit  le  geste  de  couper  Doe 

t  léte.  —  A  l'ouvrage,  maintenant  1  s'ëcria-t-il  en  regardant  Lucieo 

1  devenu  biéme  après  cette  terrible  conférence. 

I  Si,  dans  le  nombre,  assez  restreint,  des  lecteurs  qui  s'occupent 
de  la  partie  morale  et  philosophique  d'un  Uvre,  il  s'en  trouvait 
an  seul  capable  de  croire  à  la  satisfaction  du  baron  de  Nucingen. 
celui-^it  prouverait  combien  il  est  difficile  de  soumettre  le  cœur 
d'une  fille  â  des  maximes  physiologiques  quelconques.  Eslher  avait 
réifolu  de  faire  payer  cher  au  pauvre  millionnaire  ce  que  le  œil' 
Itonnaire  a|^lait  son  cAour  te  (triomphe.  Aussi,  dans  les  pre- 
laicrs  jours  de  février  1830,  la  crémaillère  n'avait-ello  pas  encora 
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été  pendue  dans  le  bedid  balais.  —  Mais,  dit  Eslher  coiirideii- 
liclleincnt  à  ses  amies  qui  le  redireot  au  baron,  au  Cartiaval,  j'ou- 
vre mon  établisse  m  eut,  et  je  veut  rendre  mon  homme  heuœux 
comme  un  coq  en  plâtre.  Ce  mot  devint  proverbial  dans  le  monde 
Fille.  1a  baron  se  livrait  donc  à  beaucoup  de  lamentations. 
Comme  les  gens  mariés,  il  devenait  assez  ridicule,  il  commençait 
i  se  plaindre  devant  ses  iniimes,  et  son  mËcoiiteutement  trans- 
pirait. Cependant  Estber  continuait  consciencieusement  son  rôle 
de  Pompadonr  du  prince  de  la  Spéculation,  Elle  avait  déjà  donné 
deux  on  (rois  petites  soirées  uniquement  pour  introduire  Lucien 
au  Ixigis.  Lousieau,  Rastignac,  du  Tillei,  Biiiou,  Natban,  le 
comte  de  Brambourg,  la  fleur  des  roués,  devinrent  les  babiiués 
de  la  maison.  JSn&n  Estber  accepta,  pour  actrices  dans  la  pièce 
qu'elle  jouait,  Tultia,  Florentine,  Fan  n  y- Beau  pré ,  Florioe, 
deux  actrices  et  deux  danseuses,  puis  madame  du  Val-Noble. 
Rien  D'est  [dus  triste  qu'une  maison  de  courtisane  sans  le  sel 
de  la  rivablé,  le  jeu  des  toilettes  et  la  diversité  des  pbysionomies. 
En  six  semaines,  Esther  devint  la  femme  la  plus  spirituelle, 
la  plus  amusante,  la  plus  belle  et  la  plus  élégante  des  Pariabs 
femelles  qui  composent  la  classe  des  femmes  entretenues.  Placée 
sur  son  vrai  piédestal,  elle  savourait  toutes  les  jouissances  de  va- 
nité qui  séduisent  les  femmes  ordinaires,  mais  en  femme  qu'une 
pensée  secrète  mettait  au-dessus  de  sa  caste.  Elle  gardait  en  son 
cœur  une  image  d'elle-même  qui  tout  à  la  fois  la  faisait  rougir  et 
dont  elle  se  glorifiait,  l'heure  de  son  abdication  était  toujours  pré- 
sente i  sa  conscience;  aussi  vivait-elle  comme  double,  en  pre- 
nant son  personnage  on  pitié.  Ses  sarcasmes  se  ressentaient  de  la 
disposition  intérieure  où  la  maintenait  le  profond  mépris  qae  l'ange 
d'amour,  contenu  dans  la  courtisane,  portait  à  ce  rôic  infâme  et 
odieux  joué  par  le  corps  en  présence 'de  l'âme.  &  la  fois  le  specu- 
tenr  et  l'acteur,  !e  JDge  et  le  patient,  elle  réalisait  l'admirable  ac- 
tion des  Contes  Arabes,  où  se  trouve  presque  toujours  un  être 
sublime  cacbé  sous  une  enveloppe  dégradée,  et  dont  le  type  est, 
sous  le  nom  de  Nabucbodonosor,  dans  le  livre  des  livres,  la  Bible. 
Après  s'être  accordé  la  vie  jusqu'au  lendemain  de  l'infidélité.  Il 
victime  pouvait  bien  s'amuser  un  peu  du  bourreau.  D'ailleurs,  les 
lumières  acquises  par  Estber  sur  les  moyens  secrètement  honteux 
auxquels  le  baron  devait  sa  fortune  colossale  lui  ôtërent  tout  scru- 
pule, elle  se  plat  à  jouer  le  rôle  de  la  déesse  Aie,  la  Vengeaace, 
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selon  le  mot  de  Carlos.  Aussi  se  faisait-efle  tour  ii-toDr  chirmanie 
et  détestable  pour  ce  millionnaire  qui  ne  vivait  que  par  elle.  Quand 
le  baron  enarrivatti  un  degré  de  soafTraiicc  auquel  il  désirait  qiiit- 
ter  Esther,  elle  le  ramenait  il  eHe  par  nue  scène  de  tendresse. 

Herrera,  très-osteiisiUemeut  parti  pour  l'Espagne,  était  allé  jas* 
qu'à  Tours.  Il  avait  fait  continuer  le  chemin  i  sa  voiture  jasqa'k 
Bordeaux,  en  y  laissant  un  domestique  de  place  chargé  de  jouer  le 
rfile  du  maître,  et  de  l'attendre  dans  un  hôtel  de  Bordeaux.  Puis, 
revenu  par  la  diligence  sons  le  costume  d'un  commis-Toya^eur,  il 
s'était  secrètement  installé  chez  Esther,  d'où,  par  4sie,  par  Europe 
et  par  Paccard,  il  dirigeait  avec  soin  ses  machinations,  en  survdUant 
tont,  et  particulièrement  Peyrade. 

Use  qsiniûe  enriron  avint  le  joar  «bain  pour  donner  sa  iëie, 
et  qai  devait  élre  le  lendemain  du  premier  ImI  de  l'Opéra,  la  coor- 
lisane,  qae  ses  bons  mots  comroençaient  11  rendre  redoutalile,  se 
trouvait  aux  Italiens,  dans  le  fond  de  la  \oge  que  le  baron,  forcé  de 
lui  (tonner  une  1(^,  lui  avait  obteime  an  rez-de-chaussée,  afin  d'y 
cacher  sa  maltresse  et  ne  pas  se  montrer  en  puUic  avec  elle,  i 
quelques  pas  de  madame  de  Nuciogen.  Esther  avait  choisi  sa  loge 
de  manière  à  pouvoir  contempler  celle  de  madame  de  Sériiy,  que 
Lucien  accompagnait  presque  toujours.  La  pauvre  courtisane  met- 
tait son  bonheur  i  regarder  Lucien  les  mardis,  les  jeui^  et  les  sa- 
medis, auprès  de  madame  de  Sérizy.  Esther  vit  alors,  vers  les  neuf 
heures  et  demie,  Lucien  entrant  dans  la  1(^  de  la  comtesse  le  front 
■oncienx,  pâle,  et  la  figure  presque  décomposée.  Ces  signes  de  dé- 
solation intérieure  n'étaient  vrsiUes  que  pour  Esther.  La  connaûft- 
sance  du  visage  d'un  homme  est,  chez  la  femme  qui  l'aime,  comme 
celle  de  la  pleine  mer  pour  un  iiiariu.  —  Mon  Dies  !  que  peut'U 
avoirT...  qu'esl-il  arrivé?  Aurait- il  besoin  déparier  à  cet  ange  in- 
fernal, qui  est  on  ange  gardien  pour  lui,  et  qui  vit  caché  dans  une 
mansarde  entre  celle  d'Europe  et  celle  d'Asie?  Occnpêe  de  pen- 
sées si  cruelles,  Esther  enleodait  â  peine  la  musique.  Âassî  peol- 
on  facilement  croire  qu'elle  n'écoutait  pas  du  tout  le  baron,  qoi 
tenait  entre  ses  deux  mains  une  main  de  son  anche,  eu  lui  par- 
lant dans  son  patois  de  juif  polonais,  dont  les  singulières  itésinences 
ne  doivent  pas  donner  moins  de  mal  i  cens  qui  les  lisent  qu'à  ceux 
qoi  les  entendent. 

—  Esder,  dit-il  en  lui  lâchant  la  main,  et  la  repoussant  avec  na 
léger  mouvement  d'humeur,  fus  ne  m'égoiidez  basl 
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—  Biroti,  tenez,  toos  baragouinez  l'amour  comme  tous  bara- 
gouinez le  français. 

—  Ter iei fiel 

—  Je  ne  suis  pas  ici  dans  mon  boudoir,  je  rois  aaz  Italiens. 
Si  vous  n'étiez  pas  une  dss  caisses  fabriquées  par  Huret  ou 
par  Fichet,  qui  s'est  métamorphosée  en  homme  par  un  tour  de 
force  de  la  Nature,  tous  ne  feriez  pas  tant  de  tapage  dans  La 
loge  d'aoe  femme  qui  aime  la  musique.  Je  crois  bien  qae  je  ne 
TOUS  écoute  pas  I  Vous  Êtes  i!i,  tracassant  dans  ma  robe  comme  un 
hanneton  dans  du  papier,  et  tous  me  faites  rire  de  pitié.  Vous  me 
dites  :  —  «  Fus  ides  cluUie,  fis  ides  à  grogaer...  «  Vieux 
fat  I  ti  je  TOUS  répondais  :  —  ■  Vous  me  dé[daisez  nroias  ce  wir 
qu'hier,  rentrons  chez  nous,  ■  Eh  I  bien,  â  la  inauiëre  dont  je  vous 
vois  soupirer  (car  si  je  ne  vous  écoute  pas,  je  tous  sen;),  je  Tois 
que  TOUS  avez  énormément  dîné,  votre  digestion  cumnience.  Ap- 
prenez de  moi  (je  vous  coûte  assez  cher  pour  que  je  tous  donne 
de  temps  en  temps  un  conseil  pour  Totre  argent  I)  apprenez,  mon 
cher,  que  quaod  on  a  des  digestions  embarrassées  comme  le  sont 
les  vôtres,  il  ne  tous  est  pis  permis  de  dire  indifféremment,  et  h 
des  heures  indues,  ï  TOtre  maîtresse  ;  — >  Ftis  êdes  cholie...  Va 
vieux  soldai  est  mort  de  ceue  fatuité-li  dans  les  bras  de  la  Re- 
ligion, a  dit  Blondet...  Il  est  dix  heures,  vous  avez  Tini  de  dîner 
à  neuf ,  heures  chez  du  Tillet  avec  votre  pigeon,  le  comte  de 
Bramboui^  vous  avex  des  millions  et  des  truffes  h  digérer,  re- 
passez demain  i  dix  heures  1 

—  Gomme  fus  êdes  grieiie!...  s'écria  le  baron  qoi  reconnut 
la  profonde  justesse  de  cet  argamenl  médical. 

—  Cruelle  I...  fit  Esllier  en  regaidaut  toujours  Lucien.  N'aTez- 
vens  pas  consulté  Bianchon,  Desplein,  le  vieil  Baudry...  Depuis 
qae  TODseatreTayezl'anrore  de  votre  bonheur,  savez-vons  de  quoi 
TOtis  me  faites  l'eDetT.,. 

—  Teguoi? 

—  D'un  petit  bonhomme  enveloppé  de  flanelle,  qnl,  d'benre  en 
heure,  se  promène  de  son  fauteuil  à  sa  croisée  pour  savoir  si  le 
thcriDomètre  est  à  l'article  vers  à  soie,  la  température  que  sou 
médecin  lui  ordonne... 

—  Dennej,  fus  èdes  etno  ineradel  s'écria  le  baron  au  dés- 
espoir d'entendre  une  musique  que  les  vieillards  amoureux  entea< 
dent  cependant  assez  souvent  aux  Italiens. 
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—  iDgrate  !  dit  Eslher.  Et  qae  m'avei-Toos  donné  jusqu'il  pré- 
BCntT...  beaucoup  de  déugrément.  Voyous,  papal  puia-je  âire 
fière  de  tous  T  Vous  !  tous  êtes  fier  de  moi,  je  porte  irèS'biea  tos 
galons  et  Totre livrée.  Vous  avei  payé  mes  dettes!...  soit.  Mais 
vous  aTez  chippé  asses  de  millioas...  (Ahl  ahl  ne  bîtes  pas  la 
moue,  vous  en  êtes  coOTenu  arec  moi...}  pour  n'y  pas  regarder. 
lU  c'est  Ih  votre  plus  beau  titre  de  gloire...  Fille  et  Toleur,  rien  ne 
s'accorde  mieux.  Vous  avez  construit  une  cage  magnifique  pour 
un  perroquet  qui  tous  plaît...  Allez  demander  h  on  ara  du  Brésil 
s'il  doit  de  la  reconnaissance  k  celui  qui  L'a  mis  dans  une  cage  do- 
rée... —  Ne  me  regardez  pas  ainsi,  tous  aTez  t'air  d'un  bonze... 
—  Vous  montrez  TOtre  ara  rouge  et  blanc  à  tout  Paris.  Vous  dites  : 
<  Y  a-t'il  quelqu'un  k  Paris  qui  possède  un  pareil  perroquet  T.. . 
Et  comme.il  jacasse!  comme  il  rencontre  bien  dans  ses  mots!... 
Du  Tillet  entre,  il  lui  dit  :  —  Bonjour,  petit  fripon...  s  Hais  toiib 
Stes  heureux  comme  un  Hollandais  qui  possède  une  tulipe  unique, 
comme  un  ancien  nabab,  pensionné  en  Asie  par  l'Ai^terre,  h 
qui  un  commis-voyageur  a  vendu  la  première  tabatière  suisse  ijai  a 
joué  trois  ouvertures.  Vous  voulez  mon  cœur!  Eb  !  bien,  tenez, 
je  vais  vous  donner  les  moyens  de  le  gagner, 

—  Tiddes,  liddes!...  che  verai  dut  bir  fus...  C'haime  à 
èdre  piagué  bar  fus  ! 

—  Soyez  jeune,  soyei  beau,  soyez  ctmime  LudeB  de  Rabem> 
pré,  que  voiti  cbei  votre  femme,  et  vous  obtiaidrez  gratis  ce 
que  vous  ne  pourrez  jamais  acheter  avec  tous  vos  millions!... 

—  Che  fus  guiddes,  gar,  fraimante  !  fus  êdes  ecgsegra- 
ple  ce  soir. ..  dit  le  Loup^ervier,  dont  la  figure  s'aUoogea. 

—  Eh  !  bien,  bonsoir,  répondit  Esther.  Recommandez  i  Chor- 
cke  de  tenir  la  tête  de  votre  lit  très-haut,  de  mettre  les  pieds  bien 
en  pente,  tous  aTez  ce  soir  le  teint  k  l'apoplexie...  Cher,  vous  ne 
direz  pas  que  je  ne  m'intéresse  point  i  votre  santé. 

Le  baron  était  debout  et  tenait  le  bouton  de  la  porte. 

—  Ici,  Nucingenl...  fit  Eslher  en  le  ra|q>el3nt  par  un  geste 
hautain. 

Le  baron  se  pencha  ters  elle  avec  une  servilité  canine. 

—  Voulei-vous  me  voir  gentille  pour  vous  et  vous  donner  ce 
■oir  chez  moi  des  verres  d'eau  sucrée  en  vous  cho&choûtant,  gros 

reT... 
-  Fus  me  prisses  le  eueir.,. 
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—  Briser  le  cuir,  ça  se  dit  en  un  seni  moi  :  tanner!...  re- 
pi'ic-elle  en  se  inoquaut  de  la  proRoiicialion  du  baron.  Voyons, 
amenez-moi  Lucien,  que  je  l'iuviie  à  notre  festin  de  Balthnzar,  et 
que  je  sors  sûre  qu'il  u'y  manquera  pas.  Si  tous  réussissez  !i  cette 
petite  négociation,  je  te  dirai  si  bien  que  je  t'aime,  mon  gros  Fré- 
déric, que  tu  le  croiras... 

—  Fus  êdes  einc  engeanderesse,  dit  le  baron  en  baisant  le 
gant  d'Esther.  Cfie  gonsentirais  à  andandre  eine  hire  t'in- 
chures,  s'il  y  afait  twkurs  eine  garesse  au poud... 

—  Allons,  si  je  ne  suis  pas  obéie,  je...  dil-elte  en  menaçant  le 
tiaron  du  doigt  comme  on  fait  avec  les  enfants. 

Le  baron  bocba  la  tête  en  oiseau  pris  dans  nu  traquenard  et  qui 
implore  le  cbasseur. 

—  Mon  Dien!  qu'a  donc  Lucien?  se  dît-elle  quand  elle  fut  seule 
en  ne  retenant  plus  ses  larmes  qui  tombèrent,  il  n'a  jamais  été  si 
iriste  t 

Voici  ce  qui  le  soir  même  était  arrifé  <i  Lucien.  A  neuf  heures, 
Lucien  était  sorti,  comme  tous  les  soirs,  dans  son  coupé,  ponr 
aller  b  l'bOlcI  de  Grandiieu.  Héservant  son  cheTal  de  sdle  et 
son  cbeval  de  cabriolet  pour  ses  matinées,  comme  font  tons  les 
jeunes  gens,  il  avait  pris  un  coupé  pour  ses  soirées  d'hiver,  et 
avait  choisi  chez  le  premier  loueur  de  carrosses  un  des  plus  ma- 
gnifiques avec  de  magnifiques  chevaux.  Tout  lui  souriait  depuis 
un  mois  :  il  avait  d)aé  trois  fois  b  l'hôtel  de  Grandiieu,  le  duc  était 
charmant  pour  loi;  ses  actions  dans  l'entreprise  des  Omnibus 
vendues  trois  cent  mille  francs  lui  avaient  permis  de  payer  encore 
un  tiers  du  prix  de  sa  terre;  Clotilde  de  Grandiieu,  qui  faisait  de 
délicieuses  toilettes,  avait  dix  pois  de  fard  sur  la  figure  quand  il 
«nlrait  dans  le  salon,  et  avouait  hautement  d'ailleurs  sa  passion 
pour  lui.  Quelques  personues  assez  haut  placées  pariaient  du  ma- 
riage de  Lucien  et  de  mademoiselle  de  Grandiieu  comme  d'une 
chose  probable.  Le  duc  de  Chaulieu,  l'ancien  ambassadeur  en  Es- 
pagne et  ministre  des  Affaires  étrangères  pendant  un  moment,  avait 
promis  i  la  ducbesse  de  Grandiieu  de  demander  an  roi  le  litre  de 
tnarquis  pour  Lucien.  Après  avoir  dloé  chez  madame  de  Sérizy, 
Lucien  était  donc  allé,  ce  soir-lb,  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
;iu  faubourg  Saiut-Germain  y  faire  sa  visite  de  tous  les  jours.  Il 
arrive,  fton  cocher  demande  la  porte,  elle  s'ouvre,  il  arrête  an 
perron.  Lucien,  eu  descendant  de  voilure,  voit  dans  la  coui'  quatre 
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équipages.  En  apercevant  inMisieur  de  Robempré,  I'bii  des  valels 
de  pied,  qui  ouvrait  et  fermait  la  parte  du  péristyle,  s'avaDce, 
sort  sur  le  perroD  «t  se  met  devant  la  porte,  comme  un  soldat  qai 
reprend  sa  faclion. 
— Sa  Seigneurie  n'y  est  pas!  dit-il. 

—  Madame  la  ducbesse  rcçoil,  fit  observer  Luden  an  valet 

—  Uailamc  la  duchesse  est  sortie,  répond  graveamt  le  valet. 

—  Mademoiselle  (ïloiilde.., 

—  Je  ne  pense  pas  que  mademoiselle  Clotilde  reçoive  mcHuieur 
en  l'absence  de  madame  ta  ducbesse... 

—  Mais  il  y  a  du  monde,  repartit  Lncien  foudroyé. 

—  Je  ne  sais  pas,  réptmdit  le  valet  de  pied  en  tAcbant  d'fitre  i  la 
fuis  bCte  et  respectueux 

Il  n'y  a  rien  de  plos  terrible  que  l'étiquette  pour  ceui  qui  l'ad- 
mettent comme  la  loi  la  plus  formidable  de  la  société,  Luciea  de-  ' 
viiia  facilement  le  sens  de  cetlu  scène  atroce  pour  lai  :  le  dnc  et  la 
dvehesse  ne  voulaient  pas  le  recevoir.  Il  sentit  sa  moelle  épinière 
se  gelant  dans  les  anneaox  de  sa  adonne  vertébrale,'  et  une  petite 
sueur  froide  lui  mit  quelques  peries  au  froaL  Ce  colloque  avait 
lieu  devant  son  valet  de  cbamfare  à  lui,  qui  tenait  la  poignée  d« 
la  portière  et  qui  hésitait  à  la  fermer;  Lncien  lui  Gt  signe  qu'il 
allait  ■  repartir  ;  mais,  en  remontant,  il  entendit  le  l»iiit  qne 
font  des  gens  en  descendant  an  escalier,  et  un  domestique  viat 
«rier  successivement  :  —  Les  gens  de  monsieur  le  duc  de  Ckuo- 
lien!  —  Les  gens  de  madame  la  vicomtesse  de  Grandlienl  Lo- 
den ne  dit  qu'un  mot  à  sou  domestique:  —  Viteant  Italieosl... 
Malgré  sa  prestesse,  l'infortuné  dandy  ne  pot  éviter  le  duc  de 
Chaulieu  et  son  fils  le  duc  de  Rbéioré,  avec  lesqods  il  fnl  forcé 
d'écbai^r  des  saints,  et  qui  ne  lui  dirent  pas  a»  mot.  Une  grande 
catasbvphe  h  la  conr,  la  chute  d'an  favori  redouuble  est  sonvenl 
consommée  an  senti  d'an  cabinet  par  le  mot  d'un  huissier  k  visage 
dei^re. 

—  Comment  faire  savoirxe  désastre  à  l'instant  il  vaoa  eonseillarl 
se  disait  Lucien.  Que  se  passe-t-ilT...  11  se  perdait  en  cofijecta- 
res.  Voici  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Le  matin  même,  à  orne 
benres,  le  dnc  de  Grandlieu  dît,  vi  entrant  dans  le  petit  salon 
va  l'on  déjeunait  en  famille,  )i  Clotilde  après  l'avoir  embras- 
sée :  —  Mou  enfant,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ne  t'occupe  pins 
dn  »re  de  Robempré.  Puis  il  prit  la  dnchesse  par  la  m^n  et  l'em* 
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mena  dans  une  eiDbrasure  de  croisée,  où  il  lui  dit  quelques  mots 
i  vois  basse  qui  firent  changer  de  couleur  la  pauvre  Clotilde;  car 
u  mère,  qu'elle  obserrait  écoulant  le  duc,  laissa  paraître  sur  sa 
figure  une  vive  surprise. 

—  Jean,  dit  le  duc  à  l'un  des  domestiques,  tenez,  portez  ce 
petit  mol  à  monsienr  le  duc  de  Chaulieu,  priez-le  de  vous  donner 
répoBse  par  oui  ou  non.  —  Je  l'invite  i  venir  dîner  avec  nous  au- 
jourd'hui, dit'il  i  sa  femme. 

Le  déjeuner  fut  profondément  triste  :  la  dncbesse  parut  pensive, 
le  duc  sembla  âché  contre  lui-même,  et  Clotlide  rat  beaucoup  de 
peine  à  retenir  ses  larmes. 

— >Moa  enfant,  votre  père  a  raison,  obéissez-lui,  IdI  dit-elle 
d'une  Toii  attendrie.  Je  ne  puis  vous  dire  comme  lui  :  ■  Ne  pensez 
pas  i  Lucien  !  •>  Non,  je  comprends  ta  douleur.  (Clotilde  baisa  la 
main  de  sa  mère.)  —  Mais  je  te  dirai,  mon  ange:  «  attends,  sans 
faire  une  sente  démarche,  souiïre  en  silence,  poisque  lu  l'aimes, 
et  sois  conGatite  en  la  sollicitude  de  tes  parents!  •  Les  grandes 
dames,  mon  enfant,  sont  grandes  parce  qu'elles  savent  toujours 
faire  leur  devoir  dans  toutes  les  occasions,  et  avec  noblesse. 

—  De  quoi  s'agit-ilT...  demanda  Clotilde  pâle  comme  un  lys. 
— De  choses  tropgraves  pour  qu'on  puisse  t'en  parier,  mon  cœur, 

répondit  la  duchesse;  car,  si  elles  sont  fausses,  ta  pensée  eu- serait 
inutilement  salie;  et  si  elles  sont  vraies,  tu  dois  les  ignorer. 

A  six  heures,  le  duc  de  Chaulieu  vint  trouver  dans  son  robinet 
le  dnc  de  Grandlien  qui  l'attendait. 

—  Dis  donc,  Henri...  (Ces  deux  ducs  se  tutoyaient  et  s'ap- 
pelaient par  leurs  prénoms.  C'est  une  de  ces  nuances  inventées 
pour  marquer  les  degrés  de  rintimitë,  repousser  les  envahisse- 
ments de  la  familiarité  française  et  humilier  les  amonrs-propres.) 
—  Dis-donc,  Henri,  je  suis  dans  un  embarras  si  grand,  que  je 
ne  peux  prendre  conseil  que  d'un  vieil  ami  qui  connaisse  bien  les 
affaires  et  tu  en  as  la  triture.  Ma  fille  Clotilde  aime,  comme  tu  le 
sais,  ce  petit  Rubempré  qu'on  m'n  quasi  contraint  de  lui  promettre 
poormari.  J'ai  toujours  été  contre  ce  mariage;  mais,  enfin,  ma- 
dame de  Grandlieu  n'a  pas  su  se  défendre  de  l'amour  de  Clotilde. 
Quand  ce  garçon  a  eu  acheté  sa  terre,  qoand  il  l'a  eu  payée  aui 
U'ois  quarts,  il  n'y  a  plus  eu  d'objections  de  ma  part.  Voici  que  j'aî 
reçu  hier  au  soir  une  lettre  anonyme  (lu  sais  le  cas  qu'on  en  doit 
faire)  où  l'on  m'af&rme  que  la  fortune  de  ce  gardon  provient  d'une 
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source  impure,  et  qu'il  nous  meot  eu  iraas  disant  qae  sa  soear  loi 
tlonne  les  fonds  nécessaires  à  ses  acquisitions.  On  me  somme,  au 
nom  du  bonheur  de  ma  fille  et  de  la  considération  de  noire  famille, 
de  prendre  des  renseignements,  en  m'indiquant  les  moyens  de 
m'ëclairer.  Tiens,  lis  d'abord. 

—  Je  partage  Ion  opinion  sur  les  lettres  anonymes,  mon  cher 
Ferdinand,  dit  le  ducdeChauIieuaprèsavoirlu  la  lettre;  mais,  (ont 
GO  les  méprisant,  on  doit  s'en  servir.  Il  en  est  de  ces  lettres,  absoln- 
cncnt  comme  des  espions.  Ferme  ta  porte  ï  ce  garçon,  et  voyons  ï 
prendre  des  renseignements...  Eh!  bien,  j'ai  ton  affaire.  Tu  as  pour 
avoué  Dcrvillc,  un  homme  en  qui  nous  avons  toute  confiance;  il  a 
les  secrets  de  bien  des  familles,  il  peut  bien  porter  cetui-lîi.  C'est  un 
homme  probe,  un  homme  de  poids,  un  homme  d'honneur;  il  est  fiu, 
rusé;  mais  il  n'a  que  la  finesse  des  affaires,  tu  ne  dois  l'employer 
qaepouroblenirunlémoignageauquel  lu  puisses  avoir  égard.  Nous 
avons  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères,  par  la  Polic«  du 
Royaume,  uu  bomme  aatqae  pour  découvrir  les  secrets  d'État, 
nous  l'envoyons  souvent  eu  missioa  Préviens  Derville  qu'il  aura, 
pour  celte  aff'aire,  un  lieulenant.  Notre  espion  est  un  monsiettr 
qui  se  présentera  décoré  de  la  croix  de  la  Légiou-d'Hooneur,  il 
aura  l'air  d'un  diplomate.  Ce  drôle  sera  le  chasseur,  et  Derville  as- 
sistera tout  simplement  à  la  chasse.  Ton  avoué  te  dira  si  la  mon- 
tagne accouche  d'une  souris,  ou  si  tu  dois  rompre  avec  ce  petit 
Ilubempré.  En  huit  jours,  tu  saoras  à  quoi  t'en  tenir. 

—  Le  jeune  bomme  u'est  pas  encore  assez  marquis  pour  se 
formaliser  de  ne  pas  me  trouver  chez  moi  pendant  huit  jours,  dit 
le  doc  de  Grandiieu. 

—  Surtout  si  tu  lui  donnes  la  fille,  dit  l'ancien  ministre.  Si  la 
lettre  anonyme  a  raison,  que  que  ça  te  faiti  Tu  feras  voyager  Clo- 
lildeavec  ma  belle-fille  Madeleine,  qui  veut  aller  en  Itabe.... 

—  Tu  me  lires  de  peine  I....  dit  le  duc  de  Grandiieu,  je  ne  sais 
encore  si  je  dois  te  remercier... 

—  Attendons  l'évênemenL 

• — Ahl  fit  le  duc  de  Grandiieu,  quel  est  le  nom  de  ce  monmeur! 
il  faut  l'annoncera  Derville...  1^voie-le-moi  demain,  sur  les  quatrv 
lieures,  j'aurai  Derville,  je  les  mettrai  tous  deux  en  rapporL 

—  Le  nom  vrai,  dit  l'ancien  ministre,  est,  je  crois,  Corentin... 
(un  nom  que  tu  ne  dois  pas  avoir  entendu),  mais  ce  monsieur 
viendra  chez  toi  bardé  de  son  nom  ministériel.  Il  se  fait  appeler 
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monsieur  de  Saiot-  quelque  chose...  —  Ah!  Saint- Tves!  SaiuCe- 
Valère,  i'uu  ou  l'autre,  —  lu  peux  te  fier  i  lui,  Louis  XVIII  s'f 
fiait  entiëremeut.  • 

Après  celle  conféieuce,  le  majordome  reçut  l'ordre  de  fermer 
1.1  porte  h  monsieur  de  Ruberuprê,  ce  qui  venait  d'être  fait. 

Lucien  se  promenaitdans  le  foyer  des  Italiens  comme  un  homme 
i  vre.  Il  se  voyait  la  fable  de  tout  Paris.  Il  avait  dans  le  duc  de  Rhë- 
torë  l'un  de  ces  ennemis  impitoyables  et  auxquels  î!  faut  sourire 
sans  pouvoir  s'en  venger,  car  leurs  atteintes  sont  conformes  aux 
lois  du  monde.  Le  duc  de  Rhêtoré  savait  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  Grandiieu.  Lucien,  qui  sentait  la 
nécessité  d'instruire  de  ce  désastre  subit  son  conseilier-privé-in- 
lime-actuei,  craignit  de  se  compromettre  en  se  rendant  chez  Es- 
ther,  où  peut-être  il  trouverait  du  monde.  Il  oubliait  qu'Esther  était 
ià,  Untses  idées  se  confondaient;  et,  au  milieu  de  tant  de  perplexî' 
tés,  il  lui  fallut  causer  avec  Rastignac,  qui,  ne  sachant  pas  encore 
la  Douvelle,  le  félicitait  sur  son  prochain  mariage.  En  ce  moment, 
Nuciagen  se  montra  souriant  à  Lucien,  et  lui  dit  :  —  Fûlez-fus, 
me  vaire  le  blésir  te  fennir  foir  monlame  te  Jambij  qui 
feut  fus  einfider  eile-même  à  ia  benlaison  le  nodre  gre- 
maillière... 

—  Volontiers,  baron,  répondit  Lucien  k  qui  le  financier  apparat 
comme  un  ange  sautent. 

—  Laissez-nous,  dit  Estber  i  monsieur  de  Nucingeu  quand  elle 
le  vit  entrant  avec  Lucien,  allez  voir  madame  de  Val-Noble  que 
j'aperçois  dans  une  loge  des  troisièmes  avec  son  Nabab...  Il  pousse 
bien.des  Nabab  dans  les  Indes,  ajouta-t-elle  en  regardant  Ludea 
d'un  air  d'intelligence. 

—  Et,  celui-là,  dit  Lucien  en  souriant,  ressemble  terriblement 
au  vôtre. 

—  Et,  dit  Estber  en  répondant  It  Lucienpar  un  autre  signed'in- 
tell^ence  tout  en  continuant  de  parler  au  baron,  amenez-la-moi 
a  vec  son  Nabab,  il  a  grande  envie  de  faire  votre  connaissance,  on 
ledit  puissamment  riche.  La  pauvre  femme  m'a  déjà  chanté  je  ne 
sais  combien  d'élégies,  elle  se  plaint  que  ce  Nabab  ne  va  pas  ;  et  si 
vous  le  débarrassiez  de  son  lest,  il  serait  peut-être  plus  leste. 

—  Fus  nus  brenez  tonc  bir  tes  foîîères,  dit  le  baron. 

—  Qu'as-tu,  mon  Lucien?...  dit-elle  dans  l'oreille  de  son  ami  eo 
b  lui  effleurant  avec  ses  lèvresdës  queb  porte  de  la  loge  fut  femiétt 
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—  Je  §au  perdu  I  On  neot  de  m€  refnser  TeotrAe  de  l'hôid  ds 
GnndUoi,  bou  prétexte  qD'H  n'y  avait  personne,  le  doc  et  la  dn- 
chesse  y  éuient,  et  cinq  équipages  piaffaient  dans  la  ranr... 

j-  Conunent,  k  mariage  manquerait  t  dît  Esther  d'nM  «âx 
élbae,  eu  elle  entrctoyait  le  paradis. 

—  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  ge  trame  contre  moi.. . 
-~)lM  Lncien,  lui  répwdil-elle  d'une  tdÎx  adonUemeat  c9- 

fine.  pourquoi  te  chagrinerT  tu  feras  un  [^us  beau  mariage  plu» 
tard....  Je  le  gagnerai  deux  terres.... 

—  Donne  â  souper,  ce  soîr,  sGn  que  je  paisse  parier  secrËtement 
k  Carlos,  et  surtout  invite  le  faux  Anglais  et  la  Val-NoUe.  Ce  Ni- 
bal)  a  causé  01a  ruine,  il  est  notre  ennemi,  nous  le  tiendrons,  et 
nous...  Hais  Luciai  s'airâia  en  Faisant  nn  geste  de  désespoir. 

—  £b  1  bien,  qa';  a-t-ilT  demanda  la  pauire  fiUe  qoi  se  sentait 
cwnme  dans  un  brasier. 

—  Ohl  madame  de  Sérizj  me  voîtl  s'écria  Lucien,  et  ponr 
eomUe  de  malheur,  le  doc  de  Rbétoré,  Fan  des  tfmiûiis  de  mi 
déconvenue,  est  avec  elle. 

En  effet,  en  ce  moment  ménie,  le  doc  de  Rbétoré  joDah  arec 
la  douleur  de  la  comtesse  de  Sérizy. 

—  Vous  laissez  Lucien  se  montrer  dans  la  logede  mademoisdie 
Eslber,  disait  le  jeune  dac  en  montrant  et  la  loge  et  Lucien.  Tous 
qui  TOUS  intéressez  k  lui,  vous  devriez  Taverlir  que  cela  ne  se  fait 
pas.  On  peut  souper  chez  elle,  on  peut  mSme  y.,,,  mais,  en  vé- 
rité, je  ne  m'éloone  plus  dn  refroidissement  des  Grandiiea  ponrce 
garfon,  je  viens  de  le  voir  refusé  ï  la  porte,  sur  le  perron.... 

—  Ces  GUes-Ià  sont  bien  dangereuses,  dit  madame  de  Sérîiy  qoi 
tenait  sa  lorgnette  braquée  sur  la  loge  d'Esther. 

—  Oui,  dit  le  duc,  anUnt  pour  ce  qu'elles  peuvent  qne  poor 
ce  qa'elles  veulenL.. 

—  Elles  le  ruineront!  dit  madame  de  Sérizy,  car  elles  sont, 
ni'a-t-on  dit,  aussi  coAteuses  quand  on  ne  les  paye  pas  que  quand 
OB  les  paye. 

—  Pas  pourluil....  répondit  le  jeune  duc  en  faisant  Tétonné. 
Elles  sont  loin  de  lui  coûter  de  l'argent,  elles  lui  en  donneraient 
an  besoin,  elles  courent  toutes  après  lui. 

La  comtesse  eut  autour  de  la  bouche  un  petit  mouvemeni  nerveux 
qui  ne  pouvait  pas  être  compris  dans  la  catégorie  de  ses  sourires. 

—  ^I  bien,  dit  Esther,  viens  souper  i  minuit  Aminé  Blondet 
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et'  Raslignac.  Jyoïu  au  moins  deux  |>emoaes  amnaanie»,  et  ns 
■oyons  piis  plus  de  aeaL 

—  Il  faudrait  trouTer  du  moyeu  d'^avoyer  chercher  Europe  par 
le  bvon,  sous  prétexte  de  préveair  Asie,  et  tu  lui  dirais  ce  qui 
vient  de  m'arriver,  alio  que  Carlos  eu  soit  iostiuit  avant  d'avoir  le 
Nabab  sous  sa  coupe. 

—  Ce  sera  (ait,  dit  Esther. 

Ainsi  PeyradeallaitfrobablementsetrouTer.saiisle  sawir,  sous 
le  même  toit  avec  son  adversaire.  Le  tigre  vêtait  dans  l'autre  du 
lion  et  d'un  Uoq  accompagné  de  ses  gardes. 

Quand  Lucien  rentra  dans  la  loge  de  madame  de  Sérizy,  au  liew  de 
tourner  la  lêle  vers  lui,  deluisourireet  de  ranger  sa  robe  pour  lui 
faire  place  à  côté  d'elle,  ello  affecta  de  ne  pas  faire  la  moiadi'e  atteu- 
lion  à  celui  qui  entrait,  eUe  continua  de  lorgner  dans  la  salie;  mais 
Lucien  s'aperçut  au  tremblement  des  jumelles  que  la  cumtesseéUit 
en  proie  â  l'une  de  ces  agitations  formidables  par  lesquelles  s'cx- 
pient  les  bonheurs  illicites.  }\  n'eu  descendit  pas  moios  sur  le  de- 
vant de  la  loge,  à  côté  d'elle,  et  se  campa  dans  l'angle  opposé, 
laissant  entre  la  comtesse  et  lui  un  petit  espace  vide;  i!  s'appuya 
sur  le  bord  de  la  loge,  y  mit  son  coude  droit,  et  le  menton  sur  sa 
main  gantée;  puis,  il  se  posa  de  trois  quarts,  attendant  un  mot. 
Au  milieu  de  l'acte,  la  comtesse  ne  lui  avait  encore  rien  dit,  et  ne 
l'avait  pas  encore  regardé. 

—  Je  ne  sais  pas,  lui  dit-elle,  pourquoi  vous  êtes  id;  votre  place 
est  dans  la  loge  de  mademoiselle  Esther... 

—  J'y  vak,  dit  Lucien  qui  sortit  sans  regarder  la  comtesse. 

—  Ah!  ma  chère,  dit  madame  de  Val- Noble  eu  entrant  dans  la 
loge  d'Eslher  avec  Peyrade  que  le  baron  de  Nucingeu  ne  rccounul 
pas,  je  suis  enchantée  de  te  présenter  monsieur  Samuel  Johnson; 
il  est  admirateur  des  talents  de  monsieur  de  Nucingeu. 

—  Vraiment,  monsieur,  dit  Esther  en  souriant  i  Peyrade. 

—  0,  yes,  bûcop,  dit  Parade. 

—  £h!bien,  baron,  voilà  un  français  qui  ressunble  au  vôtre , 
k  peu  près  comme  le  bas-breton  ressemble  au  bour^igoon.  Ça  va 
bien  jn'amuser  de  vous  entendre  causer  finances...  Savez-vous 
ce  que  j'exige  de  vous,  monsieur  Nabab,  pour  faire  connnaissaoce 
avec  mon  baron  î  dit-^le  en  souriauL 

—  0!...  je...  vos  meraie,  vos  mé  présent&rex  au  sir 
berronet.  . 
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—  Ouït  reprit-elle.  Il  faut  me  faire  le  plaisir  de  souper  cbei 
moi...  Il  n'y  a  pas  de  poiz  plus  forte  que  la  cire  du  «in  de  Cham- 
pagne pour  lier  les  homiues,  elle  scelle  toutes  les  aifaires,  et  sur- 
tout celles  où  l'on  s'enfonce.  Venez  ce  soir,  vous  trouverez  de 
bons  garçousT  Et  quant  l  toi,  mon  petit  Frédéric,  dit-elle  i  l'o- 
reille du  baron,  vous  avez  votre  voilure,  courez  rue  Saint-Geoi^cs 
et  ramenez-moi  Europe,  j'ai  deux  mots  ï  lui  dire  pour  mon  sou- 
per... J'ai  retenu  Lucien,  il  nous  amènera  deux  gens  d'esprit...  — 
Nous  ferons  poser  rAnglaîs,  dit-elle  )  l'oreille  de  madame  de  Val. 
Noble. 

Peyrade  et  le  baron  laissèrent  les  deux  femmes  seules. 

—  Ah!  ma  chère,  si  lu  fais  jamais  poser  ce  gros  infânie-U,  tn 
auras  de  l'esprit,  dit  la  Val-Noble. 

—  Si  c'était  impossible,  tu  me  le  prêterais  huit  jours,  répondit 
'Satber  en  riant. 

—  Non,  tn  ne  le  garderais  pas  Dse  demî-jouroée,  répliqua  ma- 
dame de  Val-Noble,  je  mange  un  pain  trop  dur,  mes  dents  s'y  cas- 
■sent.  Je  ne  veux  plus,  de  ma  vie  vivante,  me  charger  de  faire  le 
bonheur  d'aucun  Anglais...  (j'est  tous  égoïstes  froids,  des  pour- 
ceaux habillés... 

—  Comment,  pas  d'égardsT  dit  Esther  eu  stHiriant 

—  Au  coDlraire,  ma  chère,  ce  moostre-lâ  ne  m'a  pas  encore 
«lit  toi. 

—  Dans  ancDue  situation  T  dit  Esther. 

—  Le  misérable  m'appelle  toujours  madauie,  et  garde  le  plus 
beau  sang-froid  du  moude  au  moment  où  tous  les  hommes  sont 
^Ids  ou  moins  geutils.  L'amour,  tiens,  ma  foi,  c'est  pour  lui, 
comme  de  se  faire  la  barbe.  Il  essuie  ses  rasoirs,  il  les  remet  dans 
4'étui,  se  r^arde  dans  la  glace,  et  a  l'air  de  se  dire  :  —  Je  ne  me 
mis  pas  coupé.  Puis  il  me  traite  avec  un  re^>ect  à  rendre  une 
femme  folle.  Cet  infâme  milord  Pot-au-Fen  ne  s'amuse-t-il  pas  k 
laire  cacher  ce  pauvre  Théodore,  et  à  le  laisser  debout  dans  mon 
■cabinet  de  toilette  pendant  des  demi-journées.  Enfin  il  s'étudie  k 
ne  contrarier  en  toat.  Et  avare...  comme  Gobseck  et  Gigonneten- 
aemble.  11  me  mène  dtner,  il  ne  me  paye  pas  la  voiture  qui  nte  ra- 
mené, si  par  hasard  je  n'ai  pas  demandé  la  mienne. 

—  Hé  I  bien,  dit  Esther,  que  te  donne-t-il  pour  ce  serrice-III' 
~-  Mais,  ma  chère  absolument  rien.  Cinq  cents  francs,  toot 

MC,  par  mois,  et  il  me  paye  la  remise,  Uais,  ma  chère,  qu'est  -ce 
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que  c'est?...  une  voiiare  comme  celles  ga'oa  tonc  aux  épiciers  le 
jour  de  leur  mariage  pour  aller  â  la  Mairie,  i  l'Égliffi  et  au  CadraD- 
Bleu...  lime  laoune  avec  le  respect.  Si  j'essaie  d'avoir  mal  aux 
nerfs  et  d'être  mal  disposée,  il  ne  se  fâche  pas,  il  me  dit  :  —  le 
vetiie  que  milédy  fesse  sa  petite  valoir,  par  que  rienne  n'est 
pivs  détestabel,  —  no  gentlemen  —  que  dé  dire  à  ioune 
genli  phâme  :  «  Vos  été  ioune  bellôt  dé  catlône,  ioune 
merchendise!...  Hé!  hé!  vos  étez  à  ein  member  of  society 
de  temprence,  and  antiSlavery.  »  Et  mon  drdie  resie  pSIe, 
sec,  froid,  en  me  faisant  ainsi  comprendre  qu'il  a  du  respect  pour 
moi  comme  il  en  aurait  pour  an  nègre,  et  que  cela  ne  tieat  pas  it 
son  cceur,  mais  à  ses  opinions  d'abolilioniste. 

—  Il  est  impossible  d'être  plus  iofâme,  dit  Esther,  mais  je  te 
ruinerais,  ce  chinois-lii  t 

—  Le  miner!  dit  madame  de  Val-Noble,  il  faudrait  qu'il  m'ai- 
n>3t!...  Mais  toi-même,  tu  ne  voudrais  pas  lui  demander  deux 
liards.  Il  t'écouterait  gravement,  et  te  dirait,  avec  ces  formes  bri- 
tanniques qui  font  trouver  les  gifftes  aimables,  qn'il  te  pat^e  asseï 
cher,  por  le  petit  chose  qu'été  lé  amor  dans  son  paour  eais- 
tence. 

—  Dire  que,  dans  noire  état,  on  peot  rencontra-  des  IwiniDes 
comme  celni-là,  s'écria  Eslher, 

—  Ah  I  ma  chËre,  tu  as  eu  de  la  chance,  toi  !,..  soigne  bien  ton 
Nncingen. 

—  Mais  il  a  une  idée,  ton  Nabab  I 

—  C'est  ce  que  me  dit  Adèle,  répondit  madame  de  Val-Noble. 

—  Tiens,  cet  homme-là,  ma  chère,  aura  pris  le  parti  de  se  faire 
hnir  par  une  femme,  et  de  se  faire  renvoyer  en  tant  de  temps,  dil 
Eslher. 

—  Ou  bien,  il  vent  faire  des  affaires  avec  Nucingen,  et  il  m'aura 
prise  en  sachant  que  nous  étions  liées,  c'est  ce  que  croit  Adèle, 
répondit  madame  de  Val-Noble.  Voilà  pourquoi  je  te  le  pré.scnte 
ce  soir.  Ahl  si  je  pouvais  être  certaine  de  ses  projets,  comme  je 
n'entendrais  joliment  avec  toi  et  Nucingen  1 

—  Tu  ne  t'emportes  pas,  dit  Esther,  tu  ne  lui  dis  pas  son  fait 
de  tempsen  tempsT 

—  Tu  l'essayerais,  tu  es  bien  Hne...  eh!  bien,  malgré  ta  gentil- 
lesse, il  te  tuerait  avec  ses  sonrires  glacés.  Il  te  répondrait  :  Ym 
êouis  anti-slaveri,  et  vos  étés  libre...  Tu  Itii  dirais  les  choses 
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les  pim  drtles,  a  l«  «Ririenit  «  *rMl  :  V*^  jo«i  ;  «t  ta  t  ■- 

|]eiTeTratsqMti»'wpMaMi«cliow.k  nsyan,  qa'w  policU- 

—  Bt  licolènT 

—Même  cbe«!  O»  «omit  an  spedade  ^mh'  InL  Oi  peut  T»- 
pfrerbgaiKhe,  MMulesein.MMlùfcn  pis  le  MMdfe  m^; 
sn  ràcèrei  *ii«nt  êlre  en  fer-Uiiic^  Je  le  lui  ai  dk,  11  uï'a  re- 
posa :  _  Yw  totrit  trti-eonimU  de  ceUe  dispetuitiemme 
pkysicale...  Et  tonjonn  polL  Ma  chère,  il  a  rime  «Miée...  i* 
Gontune  encore  qwlqnes  joon  d'enAmr  ce  martjre  pour  aat»- 
6ire  ma  <»m9ilé.  Sans  cela.  j'aorM  fak  déji  louffleier  milord  par 
Philippe,  qui  n'a  pas  aoB  pareil  k  l'épée,  il  a'j  a  plus  que  cela... 

—  J'allais  M  le  dire  !  a'ccria  Eaiber;  naos  u  iania  ai^iaravaDt 
ssTOir  s'il  sait  boxer,  car  ces  vieux  Auglais,  ma  ckère,  «a  9»de  kb 
fend  de  iBalice. 

Cri»-lii  D'à  pa*aoB  dMblel...  Noa.  si  M  le  TaraiB  me  es- 
mandant  mes  ordres,  el  k  qadie  facwe  il  peut  se  préseater,  pow 
venir  ne  sorpieodre  (biea  eMendul),  et  déployant  les  Eoreudcs 
de  respect,  soi-disaiU  des  ffenUemen.  w dirai»:  Vôlk une  femo» 
adorée,  el  il  n'y  a  pas  une  femme  qui  n'en  dirait  autant... 

—  Et  l'on  nooB  enric,  m  cbèiel  6l  E«faer. 

—  Afa!  bienl...  s'écria  madame  de  Val-Koble.  Tiens,  naw 
«nus  tontes  plus  on  moinn.  dam  noue  vie.  apfwis  le  pea  de  cas 
qu'on  fait  de  nous;  mais,  ma  chère,  je  n'ai  jamais  élé  si  cmdl»- 
ment,  si  profondement,  si  compléten»!  raéfrâée  par  U  bnulité, 
que  je  le  sais  par  le  laped  de  cette  ^oae  Mire  pteine  de  Porto. 
Quand  il  est  gria.  il  s'en  ra.  por  ne  pas  été  éùpiaiafMte,  dit-41 
k  Ad«ie,  et  ne  pas  être  li  denx  pnuissancei  ^  la  feb  :  la  kwm 
et  le  vin.  Il  abuse  de  mon  ùtae,  il  s'en  sert  plus  que  moL..  Okl 
•i  nôoB  pèoTioM  k  faite  renier  ce  leàr  aeai  la  table —  mais  il  but 
^  bouicilkn,  et  i  n'est  qna  gris:  i  a  l'œià  troabfe  et  il  y  nil 
dair. 

—  C'est  nwBiae  «as  (pwdaatki  faaflim  ait  aal»  i  feitfaiear, 
dit  Esther,  et  qui  do  iMana  Tsient  ce  qnt  se  paan  debom —  Ja 
connais  cdte  ptofàéU  de  rbanimn  :  d>  Xiikt  a  celle  qaaliti-U, 
snperiatiTemeat 

—  -ndie  d'aiflir  dtaTiOBtfCtàaaxésMtlfKiaeBB.^ispoa- 
vaieDtle  foomrdaiisqnelfaes-iaendeknBCMdànaise^JBa»* 
wisanwnaaTOajteL^ibkiii'ÉniiiiiK  >h  aaafciifcl  àkl  m 
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«Aère,  tomber  l  vo  ftypocriie  de  proteattmt,  aprte  ce  pmm  Fal- 
fcix,  qui  énrt  sr  drOte,  si  bon  enfant,  à  goOtt^Uvr.'...  Ato«s 
mus  ri!...  On  dit  ïes  Agents  de  chîtiige  tons  fafles..  EtiC  bien 
«dor-lîr  n'a  manqué  d'egprhqn'mK  Ans... 

—  Quand  il  t'a  lansée  sam  le  son,  c'est  ce  qof  I*i  ^ftcvmiïttre 
(sdiéMgrfiuMBlB  <hi  i^asir. 

Bursp»,  amenée  par  monsiew  cteffircfngen,  passa  sj  (file  vipé^ 
rine  par  la  porte;  et,  après  avoir  entendu  quelques  phrase?  qne 
Ik  dît  n  maîtresse  Jt  l'oreiBe,  eBe  disparot. 

A  en»  heitrea  et  demie  dn  soir,  cinq  équipages  étaient  arrêtés 
rne  Saint- Georges,  i  la  porte  de  l'illustre  conrtisaTC  :  c'éiait  cetni 
dft  tucrêB  (pli  Twrt  atec  Rastignac,  Blondet  et  BJiion,  cefni  de  d« 
Tillel,  celui  du  iuron  de  Nucingen,  celui  du  Nabab  et  celui  de 
n»rne  qae  dtt  TiflH  raecafe.  La  Crif^  dôture  des  fenêtres  était 
déguisée  pat  le»  plrâ  des  magnifiques  rideanr  de  la  Chine.  Le  son- 
ner d«vaît  être  serri  i  nne  heure,  ta  bougies  fiainbaient,  le  petit 
salon  et  h  lalfe  à  manger  «îé^iyainit  leurs  somptuosités.  On  se 
promit  une  de  ces  nuits  de  débMcfte  anxtpielAs  ces  trDis  Temmcs 
«teefthmnnwsponvaientseirisrésBter.  On  jona  d'abord,  carillal- 
fait  attendre  environ  deui  heures. 

—  Joucr-TffHB,  mylonlT...  dit  dit  Tifct  i  Peyrarfe. 

— -  le  aye  jouié  avec  OVatmeit,  Pïff,  Fox,  Cannin^, 
|w(  Bnugham,  lert... 

—  Dites  tout  de-  siHte  me'  iitfinfté  de  brds,  Ini  dit  Bixiotf. 

—  I#rt  Fils-WiUiem,  fort  EOenborough,  lorl  Hertfort, 
tort... 

Bfii»  fegawb  tes  gw»Ber^  ik  Peyrade  eisebaisfa. 

—  Que  chercbes-ta. . .  loi  dH  BfnmSet 

—  faAtn,  k  reasort  tfo^  tint  poDsscrpoar arrêter  la  machine, 
iiiniriiMc. 

—  Jouez-vous  vingt  francs  la  fiche?...  dit  Locien. 

—  le  imit  toi  €tqmgtns9odra  peintre... 

—  Eit-it  feif  !:,.  dJI  EHAer  I  lueiev,  iGr  le  prennent  tons  pour 
«n  Anglaisl... 

Du  Tillet,  NuÛMgw,  TejnUe  tt  RM^nac  se  mirent  3  nm  ubie 
àÊ  WBk.  Ftorinc,  Mimie  de  TiMToMe,  Brther,  Bfondei,  BTxioa 
FMMkrcM  sHHT  4a  feu  k  onuei.  Loefeit  passa  le  temps  l  feniOeter 
«■  iMgpilque  Mvrage  i  gnnm. 

—  Madame  est  servie,  At  fweené  âm  me  on^iGqtie  tenas. 
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Peyrade  (ut  mis  à  gaucbe  tie  Floriiie  et  flanqué  de  fiixiou  ï  qai 
Eglher  avait  recomoiaDdé  de  (aire  boire  outre  mesure  le  Nabab  ^ 
le  défianL  Bixiou  possédait  la  propriélé  de  boire  indérmimeut.  Ja- 
mais, dans  toute  sa  vie,  Peyrade  n'avait  vu  pareille  splendeur,  ot 
goûté  pareille  cuisine,  ni  vu  de  si  jolies  femines. 

—  J'en  ai  ce  soir  pour  les  mille  écus  que  me  coûte  déjà  la  Val- 
Noble,  pensa-t-il,  et  d'ailleurs  je  viens  de  leur  gagner  mille 
francs. 

—  Voilii  nn  exemple  i  suivre,  lui  cria  madame  de  Val-Nobte  qui 
se  trouvait  à  côté  de  Lucien  et  qni  montra  par  un  geste  \ea  magni- 
ficences de  la  salle  !i  manger. 

Ëslher  avait  mis  Lucteu  à  côté  d'elle  et  lui  tenait  le  pied  entre 
les  siens  sous  la  table. 

—  Entendez-vous  î  dit  la  Val-Noble  eu  r^rdant  Peyrade  qui 
faisait  l'aveugle,  voilà  comment  vous  devriez  m'arrauger  une  mai- 
son !  Quand  on  revient  des  Indes  avec  des  millions  et  qu'on  vent 
faire  des  affaires  avec  des  Nucingen,  ou  se  met  à  leur  niveau. 

—  Je  souis  of  Society  de  temprence.. . 

—  Alors  vous  allez  boire  joliment,  dit  Biziou,  car  c'est  bieR 
cbaud  les  Indes,  mon  oncle?... 

La  plaisanterie  de  fiixiou  pendant  le  souper  fut  de  traiter  Peyrade 
comme  uu  de  ses  oncles  revenus  des  Indes. 

—  Montame  H  Fal-Nople  m'a  tidde  que  fiis  afiex  te» 
liées...  demanda  Nucingen  en  examinant  Peyrade. 

—  Voilà  ce  que  je  voulais  entendre,  dit  du  Tillet  ï  Bastignae, 
les  deux  baragouins  ensemble. 

—  Vous  verrez  qu'ils  finiront  par  se  comprendre,  dit  Biiion  qni 
devina  ce  que  du  Tillet  venait  de  dire  k  fiastiguac 

—  Sir  Beronette,  ie  aye  conciu  «ne  Htle  spécouléchiettne, 
ô!  very  comfortable...  bocob  tTeiz-profitabte ,  aiU  rilchê 
ide  bénéfices... 

—  Vous  allez  voir,  dit  Bloudet  à  du  Tillet,  qu'il  ne  parioa  pai 
une  minute  sans  faire  arriver  le  parlement  et  le  gonvememeM  ■•- 
glais. 

—  Ce  êdre  dans  lé  China...  por  le  opiume... 

—  Vi,  che  gonnais,  dit  aussitôt  Nucingen  en  homme  qri 
possédait  son  Globe  commercial,  mais  le  Coufemement  En- 
elès  avait  un  moyen  i'agtion  te  l'obium  pir  s'oti/Hr  to 
Chine,  et  ne  nus  bermeddrait  boti*b. 
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— NucingeD  lut  a  pris  la  parole  sur  le  gouverneuient,  dit  du 
lillet  i  Blondet. 

—  Ah  !  TOUS  avez  fait  le  commerce  de  l'opium,  s'écria  madame 
de  Val  -Noble,  je  comprends  maintenant  pourquoi  tous  êtes  si  slii- 
dfGant,  il  vous  en  est  resté  dans  le  cœur... 

^  Foijez!  cria  le  baron  au  soi-disant  marchand  d'opium  et  lui 
monirani  madame  de  Val-Noble,  fus  êdes  gomme  moi  :  cha- 
mait  les  milionaires  ne  beufent  se  vaire  amer  les  pkâmes. 

—  le  aimé  bocop  et  savent,  milédi,  répondit  Peyrade. 

—  Toujours  â  cause  de  la  tempérance,  dit  Bixioa  qui  venait 
d'entonner  <i  Peyrade  sa  troisième  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  et 
qui  lui  fit  entamer  une  bouteille  de  vin  de  Porto. 

0 .'  s'écria  Peyrade,  it  is  very  vine  de  Pèrliugal  of  En- 
gleterre. 

Blondci,  du  Tillet  et  Bixiou  échangèrent  un  sourire.  Peyrade 
avait  la  puissance  detont  travestir  en  lui,  même  l'esprit.  Il  y  a  peu 
d'Anglais  qui  ne  vous  somienneni  que  l'or  et  l'argent  sont  meil- 
leui's'cn  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Les  poulets  et  lesœufe 
venant  de  Normandie  et  envoyés  au  marché  de  Londres  autorisent 
les  Anglais  k  soutenir  que  lés  poulets  et  les  ceufs  de  Londres  sont 
supérieurs  {very  pnes)  à  ceuK  de  Paris  qui  viennent  des  mêmes 
pays.  Esther  et  Lucien  restèrent  stupéfaits  devant  cette  perfection 
de  costume,  de  langage  et  d'audace.  On  buvait,  on  mangeait,  tant 
et  si  bien  en  causant  et  en  riant,  qu'on  atteignit  à  qnatre  heures 
du  matin.  Bixiou  crut  avoir  remporté  l'une  de  ces  victoires  si  plai- 
samment racontées  par  Brillai -Savarin.  flJais,  au  moment  où  il  se 
disait  en  offrant  â  boire  il  son  oncle  ;  «J'ai  vaincu  l'Angleterre  t.. .  ■ 
Peyrade  répondît  h  ce  féroce  railleur  un  :  —  Toujours,  mon  gar' 
çon  f  qui  ne  fut  entendu  que  de  Bixiou. 

—  Bh!  les  autres,  il  est  Anglais  comme  moi!...  Mon  oncle  est  un 
Gascon  !  je  ne  pouvais  pas  en  avoir  d'autre  t 

Biiion  se  trouvait  seul  avec  Peyrade,  ainsi  personne  n'entendit 
cette  révélation.  Peyrade  tomba  de  sa  chaise  i  terre.  Aussitôt  Pac- 
card  s'empara  de  Peyrade  et  le  monta  dans  une  mansarde  où  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  A  six  heures  du  soir,  le  Nabab 
se  sentit  réveiller  par  i'api^ication  d'an  linge  mouillé  avec  lequel 
on  le  débarbouillait,  et  il  se  trouva  sur  un  mauvais  lit  dn  sangle, 
face  à  face,  avec  Asie  masquée  et  en  domino  noir. 

—  Ah!  ça,  papa  Peyrade,  comptons  nous  densT  dit-ell& 
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—  Oi  nis-jeT...  éiMI  »  rcgaréaU  aatoiu-  de  i«L 

—  Écoutez- moi,  ça  tous  dégrisera,  répondit  Asie.  Si  tobb  a*^ 
OMipKDNdmedeTil-NiUev  tms  aimez  Mtic  fille,  ■'est-fe  pas  1 

—  Ma  fitleT  l'écrà  PtffMle  m  tugiwawL 
-~  OdI,  mademoiselle  hfim.., 

_Ebt  Met. 

■^Ebl  hiea,  clleD'Ml]riai  rue  d»  Uaieeayz,  eSeest  enleTé& 
Peyrade  laissa  échapper  on  sMpr  scnU^ile  ï  celai  d«a  soUatt 
qui  mesrait  d'une  ttve  bksiore  sur  le  <^ainp  de  bataille. 

—  Peadani  qse  nns  eMKnfnsicz  l'AnglaiB,  en  coMrefMaait  Pey- 
radc  VatrepditeLTdieaemiaivreseapère,  ellcestenlieuaar... 
oh  !  TOUS  ne  la  tntmerei  jmaial  à  knïm  qw  was  ne  répariez  1« 
odqve  TOOi  nvxfait.. 

—  Quel  mal  T 

—  On  a  refoié  iàer,  ches  ie  due  de  Graadiicti,-  la  porte  t  non* 
«iear  Locien  de  B^tempré.  Ce  résultat  ctt  dâ  à  te»  mtrigses  ei  ft 
l'homnequetH  noosas  détaché.  PasiB  me<.ÉcaateI  dk  Aaieaa 
Toyant  Peyraée  ounaDt  b  bouche.  —  Ta  n'aaraa  U  fiUe,  paie 
et  tata  tache,  reprit  A»e  en  ap^a^pat  sar  lea  idée»  par  l'acceat 
^'elle  DÙt  i  ehaqne  nwl,  que  le  lendcmia  èa  joar  oè  aMOBie*  , 
Laden  de  Rnbenpri  sortva  de  Saint'TbsiBa»4'AqDiD ,   marié 

à  oiadeiBoiBtte  ClMiUe.  Si  dus  dix  jonra  Luctea  de  Rubeaipré 
^tai  pas  reça,  conane  par  le  passé,  dans  la  naiain  de  €raii^ 
liCD,  ta  racerras  d'absrd  de  OHal  vieleate,  sanqne  riea  poiase 
le  préserver  da  coop  qai  le  nKBac&...  Pais,  qnwl  m  te  se»- 
tbas  atteint,  on  te  laitseni  te  tea^ia  avant  de  ■oarir,  de  soo^ 
k  celle  peatée  :  Ha  GUe  est  mie  prutiioée  paor  le  reste  de  ses 
jeavst..  Qaeiqae  ta  aie»  été  ancz  bâe  pour  faisan-  cc:te  prisel 
)  nos  griffes,  il  te  reste  «scne  assez  d'esprit  psar  méditer  snT 
«Oi  coaMHMfcatioa  de  aalre  gmmraeoKnt.  N'ahoye  pn»,  ne 
dis  pas  un  mot,  va  cfaiager  de  costuaie  chez  Csalenson,  M- 
MMae  ehci  ni,  et  Kay  te  dira  ^e,  sar  ae  aot  dr  toi,  ta  petite 
Lfdie  eal  desceadm  a  n'a  plas  été  reTa«.  SrtuMfdHns,  w  li 
fais  tne  déaMTChev  sai  consMcna  par  «è  je  t'as  dit  qo'oa  liataàt 
■ne  u  Glk,  Avac  le  pèn  Gan^naéll»,  il  le  bat  pas.  faire  de  phraci, 
ai pseadrt  da Hbàan,  tfeM^spaal»  Deiccateet  ssagebieiil 
•aphKtripatcra 

Asie  laissa  Peffad»  dwa  aa  éiaa  h  II 
coup  d»  — iui.  L'cspin  aniâ  dm  lieaw  djw  In  jenx  et  deoi 
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brma  aa  bas  ^  see  jos»  réame»  par  deux  traioées  immidoL 

—  On  attcad  momieur  Johnson  peur  dfner,  dii  Eampe  en  mo»- 
trast  sa  Mtc  n«  inMani  après. 

'  Peyrade  ne  répondit  pas,  il  descendit,  alh  par  les  mes  jnstpili 
une  place  de  fiacre ,  il  coarni  se  dfehabiler  chez  Contenson  i  qri 
■i  ne  dit  pts  DM  pand»,  il  se  remît  en  père  Canquoilie-,  et  f m  k 
huk  heures  d»E  Int.  Il  raoDta  les  eseati^s  le  eanr  patfùomt.  Quand 
la  Mafflande  entend  son  mattie,  eHeloidit  sinairemeHi: — Bht 
Inen,  mademoiselle,  où  est-elie?  que  te  vieil  espion  fut  oUigé  (te 
s'appnyer.  Le  coup  dépassa  se»  f»nea.  B  entra  chei  sa  fille,  finit 
par  s'y  éranoirir  de  doulenr  en  iromant  Vappartemenl  ride,  et  eo 
éeontant  te  récit  de  Kati  qui  hii  rscMita  ks  evcontunccs  d'un  e»- 
lèvement  atrssi  babileujent  coaM*iqae  s'il  l'etM  imenlé  lui-niSsie. 
—  Allons ,  se  dit-ît,  i!  ^nt  pfier,  je  aie  vendrai  ptos  tard,  al- 
Inm  cfaei  Corentîn...  VeHï  la  i»«iBÎéT«  fois  qne  nous  troavoax 
des  a^eraaireSk  Corentin  laiBsera  ce  beau  garçon  libre  tîe  se  sraricr 
avec  des  impëritriecs,  s'il  test!...  Ah  !  je  comprends  «foe  n»  fiUe 
l'ait  aimé  k  laprenrièreTue...  Oh!  tei»<lreespaKm)ts'yconitaii.. 
De  emrrage,  papa  Peyrade,  dégorge  la  proîel  Le  pasrre  père  ne  se 
dmUrit  pas  do  eoupaffreui  qoi  rotteadait 

Arriré  chec  Coreatrâ,  Ifrmo,  le  domatiqoe  de  cMifiaoce  fù 
connaissait  Peyrade,  lui  dit  :  —  Monsiear  est  parti... 


—  Pwr  £x  jours  t.. ■ 

—  OA? 

-^  Je  ne  sais  pas  1... 

—  Oh  I  mon  Dieu,  je  deviens  stnpide  f  je  demande  oA  T. . .  comme 
■i  nous  le  leor  disjons,  pensr-t-ît 

Deox  heures  avant  le  moment  où  Peyrade  allait  £tre  réveillé 
dans  sa  maasarde  de  b  nie  Siinfr^eorges,  ConntiH,  venu  de  n 
campagne  de  Passy,  se  préseiilait  chez  le  duc  de  Grandlien,  sons 
le  costQined'w  valet  de  chambre  de  bonne  maisBo.  A  une  bontoa- 
niëre  de  sou  habit  noir  se  voyait  le  rubau  do  la'  L^ioit-d'hoaoeBr. 
il  s'était  fait  onc  peBtc  fignredevMvIanl,  li  caevcax  ptmdrés,  trts> 
ridée,  bMirdb  Ses  yetn  étaient  vwMs  par  des  hineltes  en  écaiNsL 
BbfiD  il  avait  Fair  d*«i  Tien  cftefdebmaa.  Qnaadîleat  dilsaK 
■OUI  (monnetr  de  Saînl-DenB^  3  ht  conduit  dans  h  CjAnM  Av 
,  àm  de  GranAïea,  (A  i  troora  DerrHe,  lisant  Is  lettre  qn'il  avtit 
odée  ini-iiiCiue  t  ren  mms  agents,  lelfiiuiéru  chargé  des  EcfAih 
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res.  Le  duc  prit  à  part  CorentiD  pour  lui  eii^iquer  tout  ce  que  savait 
Cureutin.  Monsieur  de  Saint-Denis  écouta  froidement,  rcspeciueu- 
semenl,  en  s'ainasant  â  étudier  ce  grand  seigneur,  â  pénétrer  jus- 
qu'au tuf  Têtu  de  velours,  &  meure  <i  jour  celle  vie,  alors  et  pour 
toDJoors,  occupée  de  wisk  et  de  la  con^idéraiioa  de  la  maison  de 
Grandiieu,  Les  grands  seigneurs  sont  si  naïfs  avec  leui-s  inférieurs, 
que  Corentin  n'eut  pas  beaucoup  de  questions  à  soumettre  hum- 
blement a  moDsieur  de  Grandlien  pour  eu  faire  jaillir  des  impep- 
tinences. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  niODsieur,  dit  Corentin  i  Denrilleaprte 
avoir  été  présenté  couvenablement  i  l'avoué,  nou»  partirons  ce  soir 
même  ponr  &ngoulême  par  la  diligence  de  Bsrdeaai,  qui  va  tout 
aussi  vile  que  la  malle,  nous  n'aurons  pas  i  séjourner  plus  de 
UK  heures  pour  y  obtenir  les  renseignements  que  Teut  monsieur  le 
duc.  Ne  suiDl-il  pas,  si  j'ai  bien  compris  Votre  Seigneurie,  de  savoir 
si  la  sceur  et  le  bean-frère  de  monsieur  de  Rnbempré  ont  pn  lui 
donner  douze  cent -mille  francs!...  dit-il  en  regardant  le  dnc 

—  Parfaitement  compris,  répondit  le  pair  de  France. 

—  Nous  pourrons  être  ici  dans  quatre  joors,  reprit  Corentin  en 
regardant  Derville,  et  nous  n'aurons,  ni  l'un  ni  l'autre,  laissé  nos 
affaires  pour  un  laps  de  temps  pendant  lequel  elles  pourraient 
souffrir. 

—  C'était  la  seule  objection  qœ  j'avais  &  faire  i  Sa  Sagneurie, 
dit  Derville.  Il  est  quaire  heures,  je  rentre  dire  un  mot  à  mon 
premier  clerc,  faire  mon  paquet  de  voyage  ;  et  après  avoir  dîné.  Je 
serai  à  huit  heures. . .  Mais  aurons-nous  des  places  T  dit-il  i  monsienr 
de  Saint-Denis  eu  s'interrompant. 

—  J'en  répimds,  dit  Coreniin,  soyez  à  huit  benres  dans  la  cour 
des  Messageries  du  Grand-Bureau.  S'il  n'y  a  pas  de  places,  j'en 
aurai  fait  faire,  car  voilà  comme  il  faut  servir  monseigneur  le  doc 
de  Grandiieu... 

—  Messieurs,  dit  le  dnc  avec  one  grice  infinie,  je  ne  vous  re- 
mercie pas  encore... 

Corentin  et  l'avoué,  qui  prirent  ce  mot  pour  noe  jArase  decoi^, 
gainèrent  et  sortirenL  An  moment  où  Peyrade  intern^^it  le  d»- 
■Kstiqne  de  Corentin,  monsienr  de  Saiot-I>enis  et  DerviUe,  placéi 
dans  le  coupé  de  la  diligence  de  Bordeaai,  s'observaient  en  silence 
à  la  sortie  de  Paria.  Le  lendemain  mattn,  d'Orléans  i  Toiuc,  Dec 
Tille,  ennuyé,  devint  causeur,  et  Corentin  daigna  l'amuser,  ouii 
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CD  gardant  sa  distance  ;  il  lui  laissa  croire  qu'il  appartenait  à  la  dt- 
plomatie,  et  s'attendait  h  devenir  coiisui-gênéral  par  la  protection 
dQ  duc  de  Grandlteu.  Deux  jours  après  leur  départ  de  Paris,  Co- 
reiilin  et  Dernlle  arrêtaient  i^i  Maiisle,  ?u  grand  éionnemeot  de  l'a- 
voué qui  croyait  aller  i  AngGuli^me. 

—  Nous  aurons  dans  cette  petite  fille,  dit  Core[:!iii  ï  Der?il!e, 
des  renseigaemenls  positifs  sur  madame  Sécliard. 

—  Vous  la  connaissez  donc  T  demanda  Dervilie  sarpris  èe  prou- 
ver Gorentin  si  bien  instruit. 

—  J'ai  fait  causer  le  conducteur  en  m'apercevacî:  r^u'il  est 
d'&ngouléme,  il  m'a  dit  que  madame  Séchard  demeure  h  Maisac, 
et  Marsac  n'est  qu'à  une  lieue  de  Mansle.  J'ai  pensé  que  nous  se-* 
rions  niieui  placés  ici  qu'à  Angoulême  pour  démêler  la  vérité. 

—  Aa  surplus,  pensa  Decville,  je  ue  suis,  comme  me  fa  dit 
monsieur  le  duc,  que  le  témoin  des  perquisitions  à  faire  par  cet 
homme  de  conûance... 

L'aubei^  de  Mansle,  appelée  la  Belle  Étoile,  avait  pour  maître 
pn  de  ces  gras  et  gros  hommes  qu'où  a  peur  de  ue  pas  retrouver 
au  retour,  et  qui  sont  encore,  dix  ans  api'ès,  sur  le  seuil  de  leur 
porte,  avec  la  même  quantité  de  cbair^  le  même  bonnet  de  colou, 
le  même  tablier,  le  même  couteau,  les  mêmes  cheveux  gras,  le 
même  triple  menton,  et  qui  sont  stéréotypés  chei  tous  les  roman- 
ciers, depuis  l'immortel  Cervantes  jusqu'à  l'immortel  Walter  Scott. 
Ne  sont-ib  pas  tous  pleins  de  prétentions  ea  cuisine,  n'ont-ils  pas 
tous  tout  à  vous  servir  et  ne  finissent-ils  pas  tous  par  vous  donner 
on  poulet  étiqueet  des  légumes  accommodés  avec  da  beurre  fort? 
Tous  vous  vantent  leurs  vins  fins,  et  vous  forcent  à  consommer  les 
Tins  du  pays.  Hais  depuis  son  jeune  iga,  Gorentin  avait  appris  i 
tirer  d'nn  aubergiste  des  choses  |das  essentielles  que  des  plats 
douteux  et  des  vins  apocryphes.  Aussi  se  donna-t-il  pour  un 
homme  très-facile  à  contenter  et  qui  s'en  remettait  absolument  h 
la  discrétion  du  meilleur  cuisinier  de  Mansle,  dit-il  k  ce  gros 
homme. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  être  le  meilleur,  je  suis  le  seul,  répon- 
dit l'bôie. 

—  Servei-nons  dans  la  salle  à  côté,  dit  Gorentin  en  faisant  un 
clignemeut  d'yeux  à  Dervilie,  et  surtout  ne  craignez  pas  de  mei* 
Ire  le  feu  à  la  cheminée,  il  s'agît  de  nous  débarrasser  de  l'imglée. 

—  Il  ne  taisait  pas  chaud  dans  le  coupé,  dit  Dervilie. 
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—  V  a-t-il  bûa  d'ici  k  Uarsac  T  demanda  Coreaiin  à  b  femme 
de  l'aubei^iste  qui  descendit  des  régioas  siipédeures  en  afpre- 
oaDt  que  la  diligence  auit  débarqué  dies  elle  des  Tojagenrs  I 


—  Monsieur,  tous  aHez  à  IHarsac  I  demanda  i'bôiesse. 

—  Je  oe  sais  pas,  répoodit-il  d'un  pelit  ton  sec.  —  La  distance 
d'ici  h  Marsac  est-elle  considérable?  FCdemauda  Coreniin  après 
aroir  laissé  le  temps  à  la  uaîlrcsse  de  voir  son  ruban  rouge; 

—  Eu  cabriolet,  c'est  l'affaire  d'ans  petite  deoii-lieure,  dit  la 
femme  de  l'aubeigale. 

—  Croyez-vous  que  (Doosiciir  et  madame  Sécbard  y  soient  en 
hiver  7... 

—  Sans  aucoD  doute,  ils  y  passent  toute  l'année... 

—  Il  est  cinq  lieures,  nous  les  trouveront  bica  encore  deboat 
à  neuf  heures. 

—  Oh!  jusqu'à  dti  heures,  iU  ont  du  monde  tous  les  soirs,  le 
curé,  monsieur  Blarroo,  le  médecin. 

—  C'est  de  braves  gens,  dit  DcniOe: 

—  Ohl  monsieur,  la  ci'ème,  répondit  la  femine  de  l'auber- 
giste, des  gens  droits,  probes...  et  pas  ambitieui,  allez!  Uoasieur 
Séchard,  quoiqu'à  sou  aise,  aurait  eu  des  millions,  ii  ce  qu'on 
dit,  s'il  de  s'était  pas  laissé  dépouiller  d'une  invention  qu'il  a  Irmi- 
vée  dans  la  papeterie,  et  dont  profitent  tes  frères  Coiniet... 

—  Ah!  oui,  lesfriJrcs  CoiulEt!  dit  Corentin, 

—  Tais-toi  donc,  dit  l'aubergiste.  Qu'est-ce  que  cela  fait  k  ces 
messieurs  que  monsieur  Sécbard  ait  droit  ou  non  i  ou  brevet  d'iu- 
ventiun  pour  faire  du  papier  I  ces  messieurs  oe  sont  pas  des  maf' 
chauds  de  papier...  Si  vous  comptez  passer  la  nuit  chez  moi  — à  la 
Belle-Étoile  —  dit  l'aubergiste  en  s'odressant  i  ses  deux  voyageurs, 
voici  le  livre,  je  vous  prierai  de  vous  inscrire.  Nous  avons  un  bri- 
gadier quin'a  rien  àfaire  et  qui  passe  son  temps  à  nous  tracasser... 

—  DiaUe,  diaUe,  je  croyais  les  Séchard  très-riches,  dit  Corea- 
tin  pendant  que  Derville  écrivait  ses  noms  et  sa  qualité  d'avotié 
préf  le  Tribunal  de  Première  Instance  de  la  Seine. 

—  Il  y  en  a,  répondit  l'aubergiste,  qui  les  disent  millionaaires} 
mais  vouloir  empêcher  les  langues  d'aller,  c'est  entreprendre  d'em- 
pêcher la  rivière  de  couler.  Le  père  Séchard  a  laissé  deux  cent  mille 
francs,  de  biens  au  soleil,  comme  on  dit,  et  c'est  assez  beau  d^ 
pour  un  bomtue  qui  a  commencé  par  être  ouvrier.  Eh  I  bien,  il 


)bï  Google 


ffin.ft!iraviifl  CT  ■nfeKBS  mes  conrmAinn.        559 

mit  peut-être  MUftld'iecinoima...  — cn-Xafinîpvr  tirer  dix  k 
éwme  BtiHe  Inacs  de  ses  tâem.  — -Donc,  mn  snppositioii,  qu'il 
ait  été  assez  béte  pour  ne  pas  [dacer  son  argent  pendant  dix  ans, 
c'est  le  compte  I  Sais  mettez  trois  cent  mîTIe  francs,  ffl  a  Tait  l'nsnre, 
comme  en  fen  soupçonne,  toi%  tonte  raffaire.  Cinq  cent  mille 
tnncs,  c'est  tien  loin  «fTimnaiion.  Je  ne  demanderais  ponrfortone 
qae  la  diiïérence,  je  ne  «erais  pas  i  la  Bdlc-Ëtoile. 

—  Comment,  dit  Corentîn,  monsieur  David  Sédiard  et  sa  femme 
■'ont  paa  ilenx  on  trois  miBîons  de  fortanc. .. 

—  Mais,  s'écria  la  Temme  de  l'anbeipsle,  c'est  ce  qu'on  donne 
i  messieurs  Cointet,  qni  l'ont  dépouillé  de  son  invention,  ei  il  n'a 
pas  eu  d'eux  plus  de  vingt  mille  fnncs...  Où  donc  voulez-vous  que 
ces  honnêtes  gens  aient  pris  des  miflionsT  ils  étaient  bien  gênés  pen- 
dant la  vie  de  leur  père.  Sans  Kolb,  leur  régisseur,  et  madame 
Kfllb,  qui  leur  est  tout  aussi  dévouée  qne  son  mari.ib  auraient  ea 
bien  de  la  peine  k  vivre.  Qu'av aient-ils  donc,  avec  la  TerberieT... 
mille  écus  de  renies I... 

Corentin  prit  ï  part  Dervîlle  et  Int  dit  :  In  vino  verilas  !  la 
.  Yéricé  se  tronve  dans  les  boucbons.  Pour  mon  compte,  je  regarde 
une  auberge  comme  le  véritable  État  Civil  d'un  pays,  le  notaire 
n'est  pas  plus  instruit  que  l'aubergiste  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
un  petit  endroit..  Yoyez!  nous  sommes  censés  connaître  les  Coin- 
tet, Kolb,  etc. ..  Un  aubei^te  est  le  répertoire  vivant  de  toutes 
les  aventures,  il  fait  la  police  sans  s'en  douter.  Un  gouvernement 
doit  entretenir  tout  au  plus  deux  cenls  espions  ;  car,  dans  un  pays 
comme  la  France,  il  y  a  dix  millions  d'honnStes  mouchards.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  fier  à  ce  rapport,  quoique  di'j!i 
l'on  saurait  dans  celle  petite  ville  quelque  chose  des  douze  cent 
mille  francs  disparus  pour  payer  la  terre  de  Rubempré...  Nous  ne 
resiorons  pas  ici  long-temps.... 

—  Je  l'esptre,  dît  Derville. 

—  Voîli  pourquoi,  reprit Coren lin.  J'ai  trouvé  le  moyen  le  plus 
nalnrcl  poar  (aire  sortir  la  vérité  de  la  t>uucbe  des  époux  Séchard. 
Je  compte  sur  vous  pour  appuyer,  de  votre  autorité  d'avoué,  la 
petite  ruse  dont  je  me  servirai  pour  vous  faire  entendre  un  compte 
clair  et  net  de  leur  fortune.  —  Après  le  dîner,  nous  partirons  pour 
iller  chez  monsieur  Séchard,  dit  Corenlin  à  la  femme  de  l'auber- 
giste, vous  aurez  soin  ne  nous  préparer  des  lits,  nous  voulons  cba- 
cun  notre  chambre.  A  h  Belle-Étoile,  il  doit  y  avoir  de  la  place; 
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—  Oh!  monsieur,  dit  la  femme,  aous  avons  trouvé  i'ensejgne^ 

—  Oh  1  le  calembour  existe  dans  lous  les  dëpartemeau,  dit  Co- 
reuliu,  tous  a'eu  avez  pas  le  monopole. 

—  Vous  iies  servis,  messieurs,  dit  l'aubergiste. 

—  Et,  où  diable  ce  jeune  homme  auraii-il  pris  «m  argenlT... 
L'anonyme  aurailril  raison?  nerait'ce  ta  mounaie  d'une  belle  fiUe} 
dit  Oerville  à  Coreutiu  en  s'aitablaot  pour  diner, 

—  Ahl  ce  serait  le  sujet  d'une  auire  enquête,  dit  Gorentin.  Lu- 
cien de  Buijeuipré  vil,  ui'a  dit  mousieur  le  duc  de  Chanlieu,  avec 
une  juive  convertie,  qui  se  faisait  passer  pour  Hollandaise,  et  nom- 
mée Esther  Van-Bt^seck. 

—  Quelle  singulière  coïncidence  !  dit  l'avoué,  je  cherche  l'héri- 
tière d'un  Hollandais  appelé  Gobseck,  c'est  le  même  nom  avec  uu 
changement  de  consonnes... 

—  Eh  I  bien,  dit  Coreutin,  à  Paris,  je  vous  aurai  des  renseigne- 
meuls  sur  la  fiUation  à  mon  ratour  &  Paris. 

Une  beureaprës,  les  deux  chargés  d'affaii'es  de  la  maison  deGrand- 
lîen  partaient  pour  la  Verberie,  maison  de  monsieur  et  madame  Sé- 
chard.  Jamais  Lucien  n'avait  éprouvé  des  émotions  aussi  profondes 
que  celles  dont  il  fui  saisi  h  la  Verberie  par  la  comparaison  de  sa  de^ 
tinée  avec  celle  de  son  beau-frère.  Les  deux  Parisiens  allaient  y  trou- 
ver le  même  spectacle  qui,  quelques  joui-s  auparavant  avait  frappé 
Lucien.  Lï  tout  respirait  le  calme  et  l'abondance.  A  l'heure  où  ieê 
deux  étrangers  devaient  arriver,  le  salon  de  la  Verberie  éiait  oc- 
cupé par  une  société  de  ciaq  personnes  :  le  curé  de  Marsac,  jemie 
prêtre  de  vingt  cinq  ans  qui  s'était  fait,  i  ta  prière  de  madame  Sé- 
cbard,  le  précepteur  de  son  Gis  Lucieu;  le  médecin  du  pays, 
nommé  monsieur  Marron;  le  maire  de  la  commune,  et  un  vieux 
colonel  relire  du  service  qui  cultivait  lès  roses  dans  une  petite  pro- 
priété, située  en  face  de  la  Verberie,  de  l'autre  côté  de  la  route. 
Tous  les  soirs  d'hiver,  ces  personnes  venaient  faire  un  innocent 
bosloo  i  un  centime  la  fiche,  prendre  les  journaux  ou  rapporter 
ceux  qu'ils  avaientlus.  Quand  monsieur  et  madame  Sécbard  acbe- 
lèrent  la  Verberie,  belle  maison  bStie  eu  tufau  et  couverte  on  ar- 
doises, ses  dépeudauces  d'agrément  consistaient  en  un  petit  jardin 
de  deux  arpents.  Avec  le  temps,  en  y  consacrant  ses  économies,  la 
belle  madame  Séchard  avait  étendu  sou  jardin  jusqu'à  un  petit  cours 
d'eau,  cil  sacriliaut  \cs  vignes  qu'elle  achetait  et  les  convertissant 
en  gazous  et  en  massifs.  Eu  ce  moment,  la  Verberie,  entourée  d'un 
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petit  parc  d'environ  vingt  arpenis,  clos  lie  murs,  passait  pour  la 
propiiété  la  plus  importante  du  pays.  La  maison  de  feu  Sécliard 
kl  ks  dépendances  ne  servaient  plus  qu'à  l'exploitation  de  vingt  et 
quelques  arpenta  de  vignes  laissés  par  lui,  outre  cinq  métairies 
d'un  produit  d'environ  six  mille  francs,  et  dix  arpeats  de  prés,  si- 
tués de  l'autre  cOtédn  cours  d'eau,  prérJsëment  en  face  du  parc 
de  la  Verberie;  aussi  madame  Séchard  comptai t-eile  bien  li>s  y 
comprendre  l'annëe  prochaine.  Déjà,  dans  le  pays,  on  donnait  à  la 
Verberie  le  nom  de  château,  et  l'on  appelait  Eve  Séchard  la  dame 
de  niarsac  En  satisfaisant  sa  vanité,  Lucien  n'avait  fait  qu'imiter 
les  paysans  et  les  vignerons.  Courtois,  propriétaire  d'un  mouUo 
assis  piiloresquement  ï  quelques  portées  de  fusil  des  prés  de  la  Ver- 
berie, était,  dit-on,  eii  marché  pour  ce  moulin  avec  madame  Sé- 
chard. Celte  acquisition  probable  allait  finir  de  donner  h  la  Ver- 
berie la  tournure  d'une  terre  de  premier  ordre  dans  le  déparlemeiiL 
Madame  Séchard,  qui  faisait  beaucoup  de  bien  et  avec  autant  de 
discernement  que  de  grandeur,  était  aussi  estimée  qu'aUnéc.  Sa 
beauté,  devenue  magnifique,  atteiguaii  alors  son  plus  grajid  dé- 
veloppement. Quoique  ^e  d'environ  vii^t-sht  ans,  elle  avait  gardé 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse  eu  jeuissant  du  repos  et  de  l'abondance 
que  donne  la  vie  de  campagne.  Toujours  amoureuse  de  son  matr, 
elle  respectait  en  lui  l'homme  de  talent  assez  modeste  pour  i-enoa- 
cerau  tapage  delà  gloire;  enfin,  pour  le  peindre,  il  suffit  peut-être 
de  dire  que,  dans  toute  sa  vie,  elle  n'avait  pas  à  compter  un  seul 
haitemcnt  de  cœur  tjui  ne  tùi  iiL<ptré  par  ses  eufanlsou  par  son  mari. 
L'impôt  que  ce  méuage  payait  au  malheur,  on  le  devine  :  c'était 
le  chagrin  profond  que  causait  la  vie  de  Lucicu,  dans  laquelle  Évc 
Séchard  pressentait  des  mystères  et  les  redoutait  d'autant  plus  que, 
pendant  sa  dernière  visite,  Lucien  brisa  sèchement  ï  chaque  inter- 
rogation de  sa  sœur  en  lui  disant  que  les  ambitieux  ne  devaient 
compte  de  leurs  moyens  qu'à  eux-mêmes.  En  six  ans,  Lucien  avait 
VQ  sa  sœur  trois  fois,  et  il  ne  lui  avait  pas  écrit  plus  de  six  lettres. 
Sa  première  visite  i  la  Verberie  eut  lieu  lors  de  la  mort  de  .';a 
mère,  et  la  dernière  avait  en  pour  objet  de  demander  le  service  d« 
ce  mensonge  si  nécessaire  h  sa  politique.  Ce  fut  le  sujet  d'une  sccn» 
assez  grave  entre  monsieur,  madame  Séchard  et  leur  frère,  qui 
,  leur  laissa  des  doutes  affreux. 

L'intérieur  de  la  maison,  transformé  tout  aussi  bien  que  l'exté- 
rieur, sans  présenter  de  luxe,  était  comfortable.  On  en  jugera  par 
cou.  UDH.  T.  XL  36 
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uii  coup  d'œil  npide  jeiê  sur  fc  «alon  où  u  tenait  ea  ce  mement  la 
compagnie.  Un  joli  Capis  d'Aubusson ,  dn  lantiiFes  en  croisé  de 
coton  gris  onràes  de  galons  ea  scie  verte,  des  peintures  imitant  le 
bois  de  Spa,  un  meuUe  en  acajun  sculpté, .g»ni  de  oeitnir  gris  à 
pansemeiiicrieB  vertes,  des  jardiaières  plemes  de  flcnrs,  malgré  la 
saison,  oiïraient  un  ensemble  doni  à  l'œil.  Les  rideaux  de&fénétres 
en  soie  verte,  la  garniture  de  la  cheminée,  l'encadrement  des  gla  - 
ces  étaient  eiempls  de  ce  faux  goût  qui  gâte  tout  en  province.  Eu- 
fin  les  moindres  détails  élégauts  et  propres,  tout  reposait  l'ime  ci 
les  regards  par  l'espèce  de  poésie  qu'une  femnn  aimante  ei  spiri- 
tuelle peut  et  doit  ijitraduire  dans  ion  ménage. 

Madame  Sécbard,  encore  en  deuil  de  soapto,  travaillait  n 
coiti  du  fcn  à  un  ouvrage  en  tapisserie,  aidée  par  madame  Kolb, 
la  femmede  chaîne,  sur  qui  elle^e  reposait  de  tous  ies  deuils  de  la 
maison.  Au  niomeat  oiï  te  cabriolet  alteigoit-aiK  presuères  haUta- 
lions  de  Maisac,  la  compagnie  faabiiaelle  de  la  Verberie  s'augmeata 
de  Courtois,  le  uesnier,  veuf  de  sa  fe.uuie,  qui  voulait  se  retirer 
des  affaires,  et  qui  espérait  bien  vendie  sa  propriété  k  laquelle  ma- 
dame Eve  paraissait  tenir,  et  Courtois  savait  le  pourquoi 

—  Voilà  un  cabriolel  qui  arrête  ici  !  dit  Courtois  en  eniendantà 
la  porte  un  bruit  de  la  voilure;  et, à  la  ferraille,  OB,peut  présumer 
qu'il  est'da  pays... 

—  Ce  sera  sans  doniePosCcl  et  sa  iemme  qoivioineiu  me  voir, 
dit  le  médecin. 

—  Nou,  dit  Courtois,  le  cabriolet  vient  du  c6téde  Mansle. 

—  Malante,  dit  ILolb  (on  grand  et  gras  Alsacien)  foissi  et» 
afoué  té  Baris  qui  tétaenle  à  barler  à  moncière. 

—  Un  avoué  1...  s'écriaSécbard.ccmot'lâine  donne  la  colique. 

—  Merci,  dit  le  maire  de  IHarsac,  nommé  Cachaa,  avoué  peu-  , 
daiit  vingt  aiis  k  Angouléme ,  et  qui  jadis  avait  été  cbai^  de  , 
pettrsuivre  SédianL 

—  Mon  paovre  David  ne  changera  pas,  ilsara  tonjonfs  distraitl 
dit  Eve  en  souriant. 

—  Un  avoué  de  Paris,  dit  Courtois,  vous  avei  donc  des  albirci 
à  Parist 

—  Non,  dit  Eve. 

—  Vous  y  avez  un  frère,  dit  Courtois  en  souriairt. 

—  Gare  que  ce  ne  soit  &  cause  de  la  succession  du  | 
dit  Cacban,  Il  a  fait  des  aOàirrs  véreuses,  le  btuiIiomoieL.. 
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Bn  «ihant/GoreUtin  et  ncrvitle,  aprëesTAÎr^ahié  ia  compagnie 
«(  àf-thné  Imm  adhis,  âeimnidArent  i  jorler  ai  |nitiouiîer  à  ma- 
dame Sêchard  et  ï  Bod  mari. 

—  Vdlontir-s,  dtfSéchanl.  Won,  est-ee  pwir  iffaires  T 

—  Uniquement  pour  la  succcssioii  Aoaoïisienr  votre  pare,  rÉ- 
jwnéittiorentin. 

—  Permettez  alors  qae  monsienr  lo  maire,  qui  eit  un  a&cîeif 
«otffe  .d'AnfiiioMwe,  mmiste  ï<li  ataSidremee. 

—  Vous'£leswoDaiem-BerfilIe'T.,.  dit  Cachan  en r^rdant  Go- 
natiii. 

—  Non,  monsieur,  c'rat  i—î—r,  néiMBdit  Qoren^  en  ineo- 
trant  l^vMé  i^i  «la. 

— -Mais,  rikâédhaid,  nonwnnei  cn^tetOk,  nous  n'avotu 
«en  de  caeM  pvur  nos  voiùnB,  nons  D'arens  :paB  Iksmii  d'aller 
dans  mou  ubrâflt  oà  il  ■';«  pos-de  Jeo...  Moire  Tieest  auigivud 
joor,,. 

—  CeOe  de  nnnsienr  votre  père,  'dit  CcrcBtin,  a  eo  ^eiques 
BfBtâm  que,  pmit-âtre,  fons  ne  Mriez  pas  tûen  aïK  de  publier. 

—  Est-ce  donc  une  chose  qtii  puisse  nous  faire  rougir  ?«.  dit 
ita-effraT^e. 

—  Ob  I  wa,  •r.'tn  aae  peccadille  de  jeunesse,  dît  Coroulin  ea 
tendant  avec  le  plus  gnndsaiig-froidHncdeKs  mille  souriaières, 
Uamieur  Tetre  p6n  mima  a  donné  an  fràrc  ^né..  *. 

—  &h  I  le  ^icil  anrs'I  cria  Courtois,  si  ho  hh»  aimait  guène, 
TDOnaour  Sécbard,  &  i  fwu  a  gardé  csU,  Je  soumois...  Âh  I  je 
comprends  mainienant  ce  qu'il  voulait  dire,  iinaad  il  médisait  :  — 
Vous  «Q  verrez  de  belles  lorsque  je  serai  enierré  1 

—  Oh  1  rassurez-vous,  monsieur,  dit  ConemiB  ^.Séi^ani  en  élu- 
diaotËve  par  un  n^rd  de  cAté. 

—  (In  frère  I  s'éiu-ia  le  médecia.  mais  vwlk  votre  suoceasioa 
^rarbgée  en  dooz  !.„ 

DervUle  afccMit  de  negat^er  les  belles  gravorea  »ent  la  lelira 
■qui  se  tiouvaîenl  eiposées  sur  les  panneaux  du  salon. 

— -Oh  !  rasBHra-veus,  madame,  dk  CaveBtin  en  wfant  la«ttr- 
prise  qui  parut  «or  la  faeUe  figure  de  madame  Sécbard,  il  ne  s'agil 
■que  d'un  enrant  naturel  les  droits  d'sn  eofont  naturel  ne  sont 
fias  ceux  d'un  raiant  légitime.  Cet  entant  est  dus  la  pins  pn^Mule 
misère,  il  a  droit  it  tme  swnme  basée  «9t  l'impsrtance  de  la  su»- 
«eesiou...  Les  millions  laisaés  par  monsieur  votre  père.» 
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A  ce  mot,  millions,  il  y  eut  ud  cri  de  l'DDaoimJlë  la  plus  cfun- 
pièce  dans  le  salon.  En  ce  momeni,  Derrilie  n'examiDaU  {dus  iei 
gravures. 

—  Le  père  Séchai-d,  des  millionsT...  dit  le  gros  Courtois.  Qui 
vous  a  dit  cela  7  quelqne  paysan. 

—  Monsieur,  dit  Cachan,  tous  a'apparteuez  pas  au  Fisc,  ainsi 
l'ou  peut  TOUS  dire  ce  qui  en  est... 

—  Soyez  tranquille,  dit  Corentin,  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  de  ne  pas  être  un  employé  des  Domaines. 

Cachan,  qui  venait  de  faire  signe  à  tont  le  moode  de  w  taire, 
laissa  échapper  uu  mouvemeiit  de  satisfaction. 

—  Monsieur,  reprit  Corentin,  n'y  eût-il  qu'un  millioa,  la  part 
de  l'enfant  naturel  serait  encore  assez  belle.  Nous  ne  venons  pas 
faire  un  procès,  nous  venons  au  contraire  vous  proposer  de  nous 
donner  cent  mille  francs,  ei  nous  nous  en  retournons... 

—  Cent  mille  francs!...  s'écria  Cachan  en  iulerroinpant  Coreu- 
ttn.  Nais,  monsieur,  le  pËre  Séchai-d  a  laissé  vingt  ar|>entE  de  vi- 
gnes, cinq  petites  métairies,  diz  arpents  de  près  à  Marsac  et  pas 
uoliard  avec... 

—  Pour  rien  nu  monde,  s'écria  David  Séchard  eu  intervenant, 
je  ne  voudrais  faire  un  mensonge,  monsieur  Cacttau  :  et  moins  en- 
core en  matière  d' intérêt  qn'cn  toute  autre...  Monsieur,  dit-il  ^ 
Corentin  et  à  Derville,  mon  père  notis  a  laissé  outre  ces  biens... 
(Courtois  et  Cachan  eurent  beau  faire  des  signes  h  Séchsrd,  il 
ajouta  rTroi.icentmiilefraucs,  ce  qui  porte  l'importance  de  sa  suc- 
cession il  cinq  ccut  mille  francs  environ. 

—  Monsieur  Cachan,  dit  Eve  Séchard,  quelle  Est  la  part  qne  b 
lui  donne  à  l'enfant  naturel?... 

—  Madame,  dit  Corentin,  nous  ne  sommes  pas  des  Turcs,  nou.< 
TOUS  demandons  seulement  de  nous  Jurer  devant  ces  messieurs 
que  vous  n'avez  pas  recueilli  plus  de  cent  mille  écus  en  argent 
de  la  succession  de  Totrc  bcan-|)ère,  et  nous  nous  euiendrons 
bien. . . 

—  Donnez  aoparaTant  votre  paroled'honneur,  dit  l'ancien  aTOué 
d'Àngonieme  h  Derville,  que  vous  êtes  aTOué. 

— '  Voici  mon  passe-port,  dit  Derville  h  Cachan  en  lui  tendant  un 
papier  plié  en  quatre,  et  monsieur  n'est  |}as,  comme  tous  ponr- 
riez.  le  croire,  un  inspecteur-général  des  domaines,  rassurez-TtHis. 
ajouta  Derville.  Nous  avions  seulement  un  iuiciC-l  paissant  i  savoir 
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laT^rîté  surlasuccessionSécharâ,  et  nousIasatonB...  Dcrrille  prit 
madame  Ère  par  la  mai»,  et  l'emmena  (rès-coartoisement  au  liout 
du  salon.  —  Madame,  lui  dit- il  i  voix  basse,  si  l'honneur  et  l'avenir 
de  la  maison  de  Grandlîeu  n'étaient  intéressés  dans  celle  question, 
je  ne  me  serais  pas  prêté  â  ce  sti-alagème  inventé  par  CO  moDsrenr  flé- 
coi4  ;  mais  vous  l'excuserez,  il  s'agissait  de  découvrir  le  mensonge 
à  l'aide  dnqud  monsieur  votre  frère  a  sarpris  la  religion  de  celle 
noble  famille:  Gardez-vous  bien  maintenant  de  laisser  croire  que 
TOUS  avez  donné  douze  cent  mille  francs  i  monsieur  votre  frère 
pour  acheter  la  terre  de  Rubempré... 

—  Donze  cent  mille  francs  !  s'écria  madame  Séchard  en  plILs- 
sant  Et  oâ  les  a-t-il  pris,  lui,  le  malheureuxT... 

—  Aht  Toilï,  dit  Derïille,  j'ai  peur  que  la  source  de  octte  for- 
tune ne  soit  bien  impure.    ' 

Eve  eut  des  larmes  aux  yeux  que  ses  voisins  aperçureat 
'   ^Nons  vons  avons  rendu  peut-éire  on  grand  service,  lui  tlit 
Derville,  en  vous  empêchant  de  tremper  dans  un  mensonge  dont 
les  suites  peuvent  être  très-dangereuses. 

Derville  laissa  madame  Séchard  assise,  fih,  des  larmes  sur  les 
Joaes,  et  salua  la  compagnie. 

—  A  Manslel  dit  Gorentin  au  petit  garçon  qaî  conduisait  le  ca- 
briolet. 

La  diligence  allant  de  Bordeaux  à  Paris,  qui  passa  dans  la  nnit, 
eut  one  place  ;  Derville  pria  Gorentin  de  le  laisser  en  profiter,  en 
objectant  ses  affaires  ;  mais,  an  fond,  il  se  déGait  de  son  compagnon 
de  voyage,  dont  la  dextérité  diplomatique  et  le  sang-froid  lui  pa- 
rtirent être  de  l'habitude.  Gorentin  resta  trois  jours  à  Mansle  sans 
tronver  d'occasion  pour  partir;  il  fut  obligé  d'écrire  è  Bordeaux 
et  d'y  retenir  une  place  pour  Paris,  où  il  ne  put  revenir  que  oeui 
jours  après  son  départ 

Pendant  ce  temps-là,  Peyrade  allait  tous  les  malins,  soit  ï  Passy, 
soit  à  Paris,  chez  Gorentin,  savoir  s'il  était  revenu.  Le  huitième 
jour,  il  laissa,  dans  l'un  et  l'autre  domicile,  une  lettre  écrite  en 
chiiïres  i  eux,  pour  expliquer  i  son  ami  le  genre  de  mort 
dont  il  était  menacé,  l'enlèvement  de  Lydie  et  l'affreuse  destinée 
h  bquolle  ses  enuemis  le  vouaient.  Attaqué  comme  jusqu'alors 
il  avait  attaqué  les  autres,  Peyrade,  privé  de  Gorentin,  mais  aidé 
par  Gonteuson,  n'en  resta  pas  moins  sous  son  costume  de  Nabab. 
Encore  que  ses  invisiUes  ennemis  l'eussent  découvert,  il  pcusail 
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avez  MgementpouvoirsuBH- quelque»  lueurs  eu  demeuraot  sur  ]sf 
Urnia  mbite  de  la  laite.  CoulBawu  avait  mû  e»  campagne  tiHitea 
' M«  coonaiBSiacea  i  la  piste  de  Lydie,  il  es|>érait  décoairir  laimii- 
son  dîna  laqudle  elle  était  cacbée;  mais,  de  joue  bd  jour,  l'impoi- 
sibilité,  de  i^us  ea  [dua  dàuiuiitrée,  de  swolr  U  moiadri&  chose, 
ajouta  d'beara  ea  heure  au  déseepair  de  Pefrade.  La  vieil  eapioa  se 
fit  eotourer  d'uoe  garde  de  dooae  ou  quinze  agents  les  plu»ha- 
biles.  On  survelilâil  Us  alestottcs  de  la  rua  des  Aloioeaux  et  U  im 
TaiiboutoA  iWif^teu  Nabab  ehex  madame  daVal-KoLle.  Pendant 
les  trois  deruiers  jours  du  délai  laul  acsardé  par  Asie  pour  râtaUir 
Lucie»  sur  l'aocieH  pied.M'htitddeGraudlieu,.Coiiieii£(Hi  ne  quitta 
pas  le  vétéran  de  rancieueLieuteaaQce-g&BéiBle  de  paUce.  Aia», 
b.poésie  de  terreur  ^le  les  suata^mes  des  tribus  ei)naiaies.en 
guerre  répandent  au  sein  des  forêts  d%  l'Aniéricpie^  M  dent,  a  tant 
profilé  Cooper,  ^'attachait  ans  {du»  petit»  dâtaib.  d»  la.  via.pvi- 
ùenne.  Les  pasaantt,  lea  bantiquea,  las  bicjres^  unai  peEstwae  de- 
bout k  unecroisée,  tout  offrait  aux  Qommes-Nufflâro&^quil^dfr- 
fense  de  la  vie  du  vieux  Peyrads  était  confiée,  rhitérêt  éaoïua  q^ 
préseuluit  dansks  rowana  de  Cooper  un  tronc  d'arbre,  ona  h^- 
lalion  de  castors,  un  rocher,  la  peau  d!un  bison,  on  eaaot  immiip 
bile,  un  feuillue  à  flaup  d'euit 

—  Si  l'Espagnol  est  parti,  vous  n'avez  rien  b  craindre,  disait 
lU)nienson  k  Peyrade  en  lur  bisant.  cemacqueE  la.  praionda  Imi' 
quiililé  dont  ils  jouissaient. 

—  Et  s'il  n'est  pas  paiiiî  répondait  Pefiade. 

—  U  a  etumené  un  de  mes  hommes  derrière  sa  calèche;  mais^ 
k  Blois,  mon  Ijoiuiue,  forcé  de  descendre,  n'a  pu  ni  remonter,  ni 
rattraper  la  voiture. 

Cinq  jours  après  le  retour  de  Oe»ilIe,  un  matin.  Lucieji  recul 
la  visite  de  Rastigna& 

—  Je  suis,  mon  cher,  au  désespoir  d'avoir  k  m'acquitter  d'an» 
négociation  qu'on  m'a  confiée  à  cause  de  notre  connaissance  in- 
time. Ton  mariage  est  rompu  sans  que  tu  puisses  jamais  espérer 
de  le  renouer.  Ne  cemcts  plusIcsptedsàl'hûieldeGraudlieu.  Four 
Épouser  Clotilde,  il  faut  attendre  la  mort  de  sou  pËre,  et  il  est  de- 
venu trop  égoïste  pour  mourir  de  sitôt.  Les  vieut  joueurs  de  wûk 
tieuneut  Ion  g- temps....  sur  leur  bord...  de  table.  Clotilde  va  partir 
pour  l'Italie  avec  itiadeleine  de  Lenoncourt-Chaulieu.  La  pauvre 
fille  t'aime  uat,  mon  cher,  qu'il  a  fallu  la  sm-veillci;  elle  voDlait 
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vcHJr  te  vair,  elle  avait  fail  son  petit  projet  d'évasion..,.  C'est  une 
conselatioa  dans  toa  malheur. 
Lucien  ne  répondait  pas,  il  regardait  Rastignac. 

—  Après  tout,  esi-ce  un  malheur  î...  lui  dit  soir  compatriote, 
tu  ti-ouveras  bien  facilement  une  autre  fille  aussi  noble  et  plus  belle 
qucClotildcI....  Madame  deSériïï  te  mariera  par  vengeance,  elle 
ne  peut  pas  souffrir  [es  Grandlieu,  qui  n'ont  jamais  voulu  la  rece- 
voir; elle  a  une  nièce,  la  petite  Clémence  du  Rouvre... 

—  Mon  cher,  depuis  notre  dernier  souper  je  ne  suis  pas  bien 
avec  madame  de  Sérizy,  elle  m'a  vu  dans  la  loge  d'Esiher,  elle  m'a 
fait  une  scËne,  et  je  l'ai  laissée  faire. 

—  Cue  femme  de  plus  de  quarante  ans  ne  se  brouille  p.is  pour 
longtemps  avec  un  jeune  bomine  aussi  beau  que  toi,  dît  Ra.'^lignac. 
Je  connais  un  peu  ces  couchers  de  soleil!  Ça  dure  dix  minutes  i 
l'horizon,  et  dix  ans  dans  le  cœur  d'une  femme. 

—  Voici  huit  jours  que  j'attends  une  lettre  d'elle. 

—  Vas-y! 

—  Maintenant,  il  le  faudra  bien, 

—  Viens-tu,  du  moins,  chez  la  Val-Noble?  son  Nabab  rend  & 
IVucingen  le  souper  qu'il  en  a  reçu. 

—  J'en  suis  et  j'irai,  dit  Lucien  d'un  air  grave. 

Le  lendemain  de  la  conGrmaiion  de  son  malheur,  dont  Carlos  fut 
instruit  aussitôt,  Lucieu  vint  avec  Rastignac  et  Nucingen  chez  le 
faux  Nabah. 

A  minuit,  l'ancieune  salle  h  manger  d'Eslhcr  réunissait  pres- 
que tous  les  personnages  de  ce  drame  dont  l'iiilérét,  caché  sous 
le  lit  même  de  ces  existences  torrentielles,  n'était  connu  que  d'Es- 
ther,  de  Lucien,  de  Peyrade,  du  mulâtre  Contenson  et  de  Paccard, 
qui  vint  servir  sa  maîtresse.  Asie  avait  été  priée  par  madame  du 
Val-Noble,  ï  l'insu  de  Peyrade  et  de  Contenson ,  de  venir  aider  sa 
cuisinière.  En  se  mettant  ï  table,  Peyrade,  qui  donna  cinq  cents 
francs  a  madame  du  Val-Noble  pour  bien  faire  les  choses,  trouva  dans 
sa  serviette  un  petit  papier  sur  lequel  il  lut  ces  mois  écrits  au  crayon  : 
Les  dix  jours  e:cpirenl  au  moment  où  vous  vous  mettez  à 
table.  Peyrade  passa  le  papier  à  Contenson,  qui  se  trouvait  deiTière 
lui,  en  lui  disant  en  anglais:  —  Est-ce  toi  qui  as  fourré  là  monnomT 
Contenson  lut  k  la  lueur  de»  bougies  ce  Mane,  Tecel,  Pfiarès,  el 
mit  le  papier  dans  sa  poche,  mais  il  savait  combien  il  est  difficile  de 
vérifier  une  écriture  au  crayon  et  surtout  une  phrase  tracée  eu  lettres 
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majuscules,  c'est-è-dirc  avec  des  lignes  pour  ainsi  dire  mathéint- 
tiques,  puisque  les  lettres  capitales  se  composent  uniquement  de 
courbes  et  de  droites,  dans  lesquelles  il  est  imposable  de  recon- 
naître les  habitudes  de  la  main,  comme  dans  l'écriture  dite  cursire. 
Ce  souper  /«l  sans  aucune  gaieté.  Pcyradc  était  en  proie  Si  nne 
préoccnpation  visible.  Des  jeunes  viveurs  qui  savaient  égayer  nu 
sonper,  il  ne  se  trouvait  li  que  Lucien  et  Itastignac.  Lucien  était 
fort  triste  et  songeur.  Rasiignac,  qui  venait  de  perdre,  avant  sou- 
per, deux  mille  francs,  buvait  et  mangeait  avec  l'idée  de  se  rat- 
traper après  le  souper.  Les  trois  femmes,  frappées  de  ce  froid,  se 
regardèrent.  L'ennui  dépouilla  les  mets  de  leur  saveur.  Il  en  est 
des  soupers  comme  des  pièces  de  théSirc  et  des  livres,  ils  ont  leurs 
hasards.  A  la  fin  du  suupcr.on  servit  des  glaces,  dites  plombières. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  sortes  de  glaces  contiennent  de  pe- 
tits fruits  confits  très-délicats  placés  i  la  surface  de  la  glace  qui 
se  sert  dans  un  petit  verre,  sans  y  alfecter  la  forme  pyramidale. 
Ces  glaces  avaient  été  commandées  par  madame  du  Val-Noble  chei 
Tortoni,  dont  le  célèbre  établissement  se  trouve  au  coin  de  la  rue 
TaitiMut  et  du  boulevard.  La  cuisinière  Qt  appeler  le  mulâtre  pour 
payer  la  note  du  glacier.  Conlenson,  ï  qui  l'exigence  du  gnrçon  ne 
parut  pas  naturelle,  descendit  et  l'aplatit  par  ce  mot  :  — Vous  n'êtes 
donc  pas  de  chez  Tnrtoni  7.. .  et  it  remonta  snr-le-champ.  Mais  Pac- 
card  avait  déjï  profité  de  cette  absence  pour  distribuer  les  glaces 
aux  convives.  A  peine  le  mulâtre  atteignait -il  la  porte  de  l'apparte- 
ment qu'un  des  agents  qui  surveillaient  la  rue  des  Moiueaux  cria 
dans  l'escalier  :  —  Numéro  vingt-sept. 

—  Qu'y  a-t-il!  répondit  Contcascm  en  redesceodant  avec  rapi- 
dité jusqu'au  bas  de  11  rampe. 

—  Dites  au  papa  que  sa  fille  est  rentrée,  et  dans  quel  état!  boa 
Dieu  î  qu'il  vienne,  elle  se  metirt 

Au  moment  oi  Contenson  rentra  dans  la  salle  i  manger,  le  viem 
Peyrade,  qui  d'ailleurs  avait  notablement  hu,  gobait  la  petite  ce- 
rise de  sa  plombière.  On  portait  la  santé  de  madame  du  Val-\oble, 
le  Nabab  remplit  son  verre  d'un  viu  dit  de  Constance,  et  le  vida. 
Quelque  troublé  que  fût  Contenson  par  la  nouvelle  qu'il  allait  ap- 
prendre à  Peyrade ,  il  fut ,  en  rentrant ,  frappé  de  la  profonde  at- 
tention avec  laquelle  Paccard  rq;ardait  le  NabaK  Les  deux  yeux  dn 
valet  de  madame  de  Champy  ressemblaient  ï  deux  flammes  ÙTces. 
Cette  observation,  malgré  son  importance,  ne  devait  cependant 
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pas  relarder  le  raalltre,  el  il  se  peacha  vers  sod  mai  treaa  uiomeut 
oâ  Peyrade  replaçait  son  verre  vide  sur  la  table. 

— -  Lydie  est  k  la  mabon,  dit  Contenson,  et  dans  un  bien  Irislc 
étal. 

Peyrade  IScha  le  plus  français  de  tons  les  jarons  français  avec  un 
accent  inéridîonat  si  prononu!'  qae  le  jAaa  profond  étooneniciit 
parut  sur  ta  figure  de  tous  les  convives.  £n  s'apn^evant  de  S3 
faute,  Peyrade  avoua  son  déguisement  en  disant  â  CoutHiEoa  cit. 
bon  français  :  —  Trouve  un  Qacre  1...  je  fiche  la  camp. 

Tout  le  monde  se  leva  de  labtc. 

—  Qoi  doue  ëtes-vousT  s'écria  Lucien. 
-—  Ui .'-..  dit  le  baron. 

—  Bixiou  m'avait  sonlenu  que  vous  saviez  faire  l'Anglais  mieui 
que  lui,  et  je  ne  voulais  pas  le  croire,  ditRasiignac 

—  C'est  quelque  banqueroutier  découvert,  dit  du  Tillet  h  haute 
voix,  je  m'en  doutais!... 

—  Quel  singulier  pays  que  Paris!...  dit  madame  du  Val-Nobic. 
Après  avoir  fait  faillite  dans  son  quartier,  un  marctiand  y  repa- 
raît ai  nabab  ou  en  dandy  aux  Champs-Elysées  impunément  !... 
Ohl  j'ai  du  malheur,  h  faillite  est  mon  insecte. 

—  On  dit  que  toutes  les  Qcurs  ont  le  leur,  dit  tranquillement 
Estlier,  le  mien  ressemble  à  celui  de  Cléopâlre,  un  aspic. 

—  Ce  que  je  suis  I...  dit  Peyrade  i  la  porte.  Ah  I  vous  le  saurez, 
car,  si  je  meurs,  je  surtirai  de  mon  tombeau  pour  vous  venir  tirer 
par  les  pieds  pendant  lotîtes  les  nuils  !... 

En  disant  ces  derniers  mots,  il  r^ardait  Esther  et  Lucien  ;  puis 
il  profita  de  l'étonncment  général  pour  disparaître  avec  une  exces- 
sive agilité,  car  II  voulut  courir  chez  lui  sans  attendre  le  Cacrc. 
Dans  la  rue,  Asie,  envelo|^>ée  d'une  coiffe  noire  comme  en  por- 
taient alors  les  femmes  pour  sortir  du  bal,  arrêta  l'espion  par  le 
bras,  au  senil  de  la  porte  cocbère. 

—  Envme  chercher  les  sacrements,  papa  Peyrade,  lui  dit-elle 
de  celte  voix  qui  déji  lui  avait  prophétisé  le  malheur. 

Une  voilure  était  là,  Asie  y  monta,  la  voiture  disparut  comme 
emportée  par  le  vent.  Il  y'avait  cinq  voitures,  les  hommes  de  Pey- 
rade ne  purent  rien  savoir. 

En  arrivant  i  sa  maison  de  campagne  dans  une  den  places  les 
plus  retirées  et  les  plus  riantes  de  la  petite  ville  de  Passy,  rue  des 
Vignes,  CorentiD,  qui  passait  ponr  an  n^ociant  dévoré  par  la  pas- 
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Mon  dD  jardwAge,  Vamy»  le»chiae»de  ma.  wai  Pe^rade.  An  Ken 
de  se  reposer,  il  rwBMna  dM»  I«  Baer*  qat  l'avait  amcoé,  se-  &t 
conduire  rue  des  Hoineatu  et  n'y  trouva  ^M  K,att  U  apprîL  de  la 
Flamande  la  disparilion  de  Lydie  et  demeura  surpris  du  dé'aut  d» 
pi-évoyance  que  Pef  rade  et  toi  avaient  eir. 

—  Us  ne  ine  coimaiisent  pas  encore,  se  dit-il.  Ce»  geiu-lï  sont 
capables d& tout,  il  faut  BaToirs'ilstueraot Peyrade,  caratanjeno 
nie  montrerai  plus... 

Plus  sa  vie  est  infime,  plus  rhomiae- y  lient;'  cUe  est  alors  uoe 
proicsIaiiQi),  une  vengeance  de  tous  les  iastasts.  Gorenliu  dcsoen- 
dit,  s'en  flila  chez  lui  se  déguiser  en  petit  lieilbrd  MMffrMeux,  k 
pelite  rcdiuguie  verdSire,  h  petite  perruque  encliiendeut,  at  reriiit 
i  pied,  rameni!  par  son  amitié  pourPaynda  IltToiilHl'doHiepdes 
ordres  h  ses  ^umé^o»les  plnïdéreDAsetles-plflS'babilM.  Enlua- 
goaiil  la  rue  Saint-Houonj  pwir  veiiii>  de  la  piRce  VeRdâme-i  la  rue 
Suiiil-Itoch,  il  marcha  derrière  une  fille  en.  patttonSesi  et  habilUe 
comme  l'est  une  femme  pour  la  mit  Cettê-fiNe,  quipoptait  une 
camisule  blanche,  et  sur  ta  tttttua  bonnet  de  mt,  laiswit  éeh^K 
per  de  temps  en  temps-des  sat^lols  mSIés-â-des  {riaiotes- inMkw- 
laires  ;  Corentin  la  devança  de'qu^nea  pas  et  reooBBUt'Lydie. 

—  Je  suift  l'ami  àb  votre  père,  mossieuF  Gaoquo^,  dit-il  de 
sa  voix  naturelle. 

—  Ah<  voici  donc  qtlel<Iu^ln  i  qui  je  puis  me  fier  I...  dit-eHe. 

—  N'ayez  pas  l'air  d«  me'  oontiallre,  reprit  Corentin,  oar  nei» 
sommes  poursuivis  par  de-criKl»  eRBenis,  et  ftaoAs  de  mbs- dé- 
guiser. Mais  racontez-moi  ce  qnî  was-est  arrivé... 

—  Oh!  monsieur,  dit  la  pativrc  SHe.cetffsedkrt  nc'se  rmome- 
pas...  Je  suis  déshonorée,  perdae,  8a»-pew«r  m'e^iqaev  eo»~ 
menti... 

—  D'où  veneï-^ïOBS'T... 

~  Je  ne  sais  pas,  monsieor  I  Je  me  mbaxnUe  avec  Untd» 
précipitation,  j'ai  fait  tant  de  nies,  tant  de  déteurs,  en  on  croyanf 
suivie...  Et  quand  je  rencoj)traiequc^ti'us#bonntte,je  demm— 
dais  le  chemin  ponr  aller  sur  1»  bonlevardi^  afin'de  gagner  la  nie 
de  la  Paixl  Enfin,  après  avoinmarobé'ptudaflt....  QaelIn'lKon- 
eet-ill 

—  Onze  heureet demie t' dit Cbrentfii. 

—  Je  me  suis  sauvée  à  !s  tombée  de  la  nnit,  v«d  dmie  cinq 
heures  que  je  marche  1...  s'écria  r.ydie. 
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—  AUdiis.  vous  allez  vous  reposer,  tous  trouverez  votre  bouDs 
Kati... 

—  Oh  1  measieur,  il  n'y  a  plus  de  repos  pour  moi  I  Je  ne  veux 
pas  d'autre  repos  que  celui  de  la  tombe;  et  j'irai  l'attendre  dans 
nu  coavept,  à  l'on  méjuge  digne  d'y  entrer.. 

-~  Pauvre  pMite  I  vous  avez  bian  résista  I 

—  Oui,  monsieur.  Ah  I  si  vous  saviez  au  oailku  de  quelto  créa* 
turcs  abjectes  ou  m'a  mise... 

—  Ou  vous  a  sans  doute  endormie  T 

—  Ah  I  c'est  cel.i  I  dit  la  pauvre  Lydie.  Bacon  bu  peu  àtt  terce,, 
et  j'atteindrai  la  niaisoo.  Je  œe  sens  détiilUr,  et  mes  idées  oe  soûl 
pas  très-nette»...  Tout  k  l'tieure  je  me  croyaù  daiw  uni  jardin... 

Corentiu  porta  Lydie  dansses  bras,,  oà^elltt  pwdit  coanaissance, 
et  il  )a  monta  par  les  escaliers. 

—  Katt  I  cria-t-il. 

Katt  parut  et  jeta  des  crb  do  jme, 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  vous  réjouir  I  dit  seaiencieiiMmeBt  Ca- 
reniin,  cette  jeune  fille  est  bien  malade. 

QuandLydie  eut  été  posée  sur  sou  lit,  lorsqu'à  la  luear  de  deux 
bougies  allumées  par  Katt,  die  reconnut  sa  chambre,  elle  eut  1g 
délire.  Elle  chanta  des  ntou  roelles  d'ain  gtieieEK,  et  tour  à  tour 
vociféra  certaines  phrases  horribles  quielle  avait  entendues  I 
Sa  belle  Tigore  était  marbrée  de  leiates  viol«Ues.  Elle  mêlait  les 
souvenirs  de  sa  vie  si  pure  à  ceux  de  ces  i^  jotus  d'iiifamj&  Katt 
{deurail.  Corentm  se  promenait  dans  la  chambre  ea  s'arpHaDt  fut 
moments  pour  eiamiaer  Lydie. 

—  Elle  paye  pour  son  père  I  dil-U.  Y  aorait-il  um  Pravidence  T 
■^  Oh  !  ai'je  eu  raison  de  ne  pas  avoir  de  famille.....  Va  enfant  t 
c'est,  ma  parole  d'honneur,  comme  le  dit  je  ne  sais  quel  philoso- 
phe, un  otage  qu'on  donne  au  malheur  I... 

—  Oh  !  dit  la  pauvœ  enbnt  en  se  mettant  sur  son  séant  et  lais- 
sant ses  beaux  cheveux  déroulés,  au  lieu  d'être  couchée  ici,  Katt, 
je  devrais  être  couchée  sur  le  sable  au  fond  de  la  Seine... 

—  Kau,  au  lien  de  pleurer  et  de  regarder  votre  enfant,  ce  qui 
■e  I»  guérira  paa^  vous  devriez  aller  chercher  un  mëdedn,  celai  de 
la  Mairie  d'abord,  puis  messieurs  Desplein  et  Bianchon...  Il  bat 
sauver  cette  innocente  créature... 

Et  Coreotin  écrivit  les  adresses  des  deux  célèbres  docteurs.  En 
ce  OMmenl,  l'escalier  fut  grimpé  par  un  homme  à  qui  les  maidies 
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«n  étaient  faIIlUi^^e9,  la  porte  s'ournl.  Peyratle,  en  sueur,  la  fignrc 
TtolacÉc,  les  yeux  presque  ensanglantés,  soafDant  comme  u»  dau- 
phin, boiidii  de  la  porte  de  l'appartement  i  la  chambre  de  Lydie  en 
■criant  ;  —  Où  est  ma  fiileî 

Il  fit  un  triste  geste  de  Corentîn,  le  regard  de  Peyrade  suivit  le 
geste.  On  ne  peut  comparer  l'état  de  Lydie  qu'à  celai  d'une  fleur, 
.amoareusement  culiifée  par  un  bolanbte,  tombée  de  sa  lige,  écra- 
sée par  les  souliers  ferrés  d'un  paysan.  Transportez  cette  image 
dans  le  cœormGme  delà  Paternité,  vous  comprendrez  le  coup  que 
«eçQt  Peyrade,  k  qui  de  grosses  larmes  vinrent  anx  yeux!. 

—  On  pleure,  c'est  mon  père,  dit  l'eDfaiit. 

Lydie  put  encore  reconnaître  son  père;  elle  sesonleva,  vint  se 
swllre  angenoindu  vieillard  au  moment  oiï  il  tomba  sur  un  Tau- 
■enil. 

—  Pardon,  papa  I...  dit-elle  d'une  voix  qui  perça  le  cœar  de 
Peyrade  au  moment  où  il  sentit  comme  on  coop  de  massue  appliqué 
^sor  son  crtne. 

—  Je  meors...  ah  !  les  gredinsl  fut  son  dernier  mot. 
<kireDtin  voulut  secourir  son  ami,  d  eu  reçut  le  dernier  soupir. 

—  Mort  empoisonné  I...  se  dit  Corentin.  —  Bon,  voici  le  méde- 
^0,  s'ëcria-t-il  en  euiendant  le  bruit  d'une  voiture. 

<;ontenson,  qui  se  montra  débarbouillé  de  sa  mul3trerie,  resta 
-comme  changé  en  statue  de  bronze  en  entendant  dire  ï  Lydie  :  — 
Tu  ne  me  pardonnes  donc  pas,  mon  pbrc?...  Ce  n'est  pas  ma 
Intel  (Elle  ne  s'apercevait  pas  que  son  père  était  morL)  —  Obi 
^uels  yeux  il  toefait!...  dit  la  pauvre  folle... 

—  Il  faut  les  lai  fermer,  dit  Conteoson,  qui  plaça  feu  Peyrade 
«nr  le  lit. 

—  Nous  faisons  une  sottise,  dit  Corentin,  emportons  le  dm 
lui  ;  sa  fille  est  è  moitié  folle,  elle  le  deviendrait  tout  à  fait  eu  s'a- 
percevant  de  sa  mort,  die  croirait  l'avoir  tué. 

En  voyant  emporter  son  père,  Lydie  resta  comme  hébétée. 

—  Voitîi  mon  seul  amil...  dit  Corentin  en  paraissant  émoqaaod 
Feyrade  fut  exposé  sur  son  lit  dans  sa  chsmbrfc  U  n'a  eu  dans 
toute  sa  vie  qn'une  seule  pensée  cupide!  et  ce  fut  pour  sa  611g  I... 
Que  cela  te  serve  de  leçon.  Contenson.  Chaque  état  a  son  houneur. 
Peyrade  a  eu  tort  de  se  mêler  des  affaires  particBlières,  nous  n'avons 
qn'â  nous  occuper  des  affaires  publiques.  Mais,  quoi  qu'il  poissa 
arriver,  je  jure,  dit-il  avec  on  accent,  un  regard  et  un  geste  qui 
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frapp&reni  Conleiisou  d'épou?itiite,  de  venger  mon  pauvre  Peyrade  ^ 
te  découvrirai  lus  auteurs  de  sa  mort  et  ceux  de  la  boDte  de  sa' 
fiUeT...  El,  par  mon  propre  égol^me,  par  le  peu  de  jours  qui  me- 
restent,  et  que  je  risque  dans  cette  vengeance,  tous  ces  gens-lâ 
uniront  leurs  jours  Si  quatre  heures,  en  pleine  santé,  rasés,  net» 
en  place  de  Grève  1... 

—  Et  je  vous  y  aiderai  !  dît  Contenson  ému. 

Rien  n'est  en  effet  plus  émouvant  que  le  spectacle  de  la  pas*- 
non  chez  un  homme  froid,  compassé,  méthodique,  en  qui,  de- 
puis vingt  ans,  pen>onnc  n'avait  aperçu  le  moindre  mouvement 
de  sensibilité.  C'est  la  barre  de  fer  en  fusion,  qui  fond  tout  ce 
qu'elle  rencontre.  Aussi  Clonienson  eut-il  une  révolution  d'ea— 
trajlles. 

—  Pauvre  père  GanquoSllel  repril-il  en  regardant  Coreniin,  it 
m'a  souvent  régalé...  Et  tenez...  —  il  n'y  a  que  des  gens  vicieux, 
qui  sachent  faire  de  ces  choses-là,  —  souvent  il  m'a  donné  dis  francs 

-pDur  aller  au  jeu... 

A|)rès  celte  oraison  funèbre,  les  deux  vengeurs  de  Peyrade  al- 
tèrent chez  Lydie  en  entendant  Katt  et  le  (tlédecin  de  la  Matrie- 
dans  les  escaliers. 

—  Va  chez  le  commissaire  de  police,  dit  Coreniin,  le  procurear 
du  roi  ne  trouverait  pas  en  ceci  les  éléments  d'une  poursaite: 
mais  nous  allons  faire  faire  un  rapport  b  la  Préfecture,  ça  pourrv 
servir  peut-être  i  quelque  chose.  —  Monsieur,  dit  Coreniin  ao 
médecin  de  la  Mairie,  vous  allez  trouver  dans  cette  chambre  un 
homme  mort,  je  ne  crois  pas  sa  mort  naturelle,  vous  ferez  l'att- 
topsie  en  présence  de  monsieur  le  commissaire  de  police,  qui,  sur 
mon  invitation,  va  venir.  Tâchez  de  découvrir  les  traces  du  poî- 
Bon  ;  vous  serez  d'ailleurs  assisié  dans  quelques  instants  de  mes- 
sieurs Uespleiu  et  Bianchon,  que  j'ai  mandés  pour  examiner  la  fille 
de  mon  meilleur  ami  dont  l'élat  est  pire  que  œlui  du  pËre,  qooî—  . 
iju'il  soit  morL.. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit  le  médecin  de  la  Mairie,  de  ces  nie»- 
ùeni's  pour  faire  mon  métier... 

—  Âh!  bon,  pensa  Coreniin.  —  Ne  nous  heurtons  pas,  mon- 
sieur, reprit  Coreniin.  En  deux  mots,  voici  mon  opinion.  Gcox 
qui  viennent  de  tuer  le  père  ont  aussi  désiiouoré  la  fille. 

Au  jour,  Lydie  avait  fini  par  succomber  &  sa  fatigue  ;  dlc  dor* 
niait  quand  l'illuslre  chirurgieii  et  le  jeune  médecin  arrivirenL  Im 
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niédeciD  chargé  de  constater  les  décfs  avait  alors  oavertPeyradc  H 
cherchait  les  causes  de  la  mott. 

—  Ed  attendant  que  l'on  ëvcilie  la  malade,  dit  Corenlia  aux  deni 
célèbres  dorieurs,  voudriez-vous  aider  un  de  vos  confrères  dans 
une  constatation  qui  cerlalDcment  aura  de  i'iniërêt  pour  vous,  et 
votre  avis  ne  sera  pas  de  trop  au  procËs-verbaL 

—  Votre  parent  est  inort  d'apoplexie,  dit  le  médecin,  il  y  a  les 
pi eaves  d'une  congestion  cérébrale  efTrayaute... 

—  Examinez,  messiears,  dit  Corentio,  et  cherchez  s'il  n'y 
a  pas  dans  la  Toxicologie  des  poisons  qui  produLsent  le  même 
eiïet. 

—  L'estomac,  dit  le  médecin,  était  absolument  plein  de  ma* 
lièrcs  ;  mais,  i  moins  àc  les  analyser  avec  des  appareils  chimiques, 
je  ne  vois  aucune  trace  de  poison. 

—  Si  les  caractères  de  la  congestion  cérébrale  sont  bien  recon- 
nus, il  ;  a  li,  vu  l'âge  du  sujet,  une  cause  suffisante  de  uiort,  dit 
Despiciii  en  montrant  l'énorme  quantité  d'aliments... 

—  Est-ce  ici  qu'il  a  mangé?  demanda  Bianchoo. 

—  Non,  dit  Coremin,  il  est  venu  du  boulevard  ici  rapidement, 
et  il  a  trouvé  sa  fille  violée... 

—  Voilà  le  vrai  poison,  s'il  aimait  sa  fille,  dit  Blunchoa. 

—  Quel  serait  le  poison  qui  pourrait  produire  cet  cDet-lï?  de* 
manda  Corcntin  sans  abandonner  son  idée. 

—  n  n^y  en  a  qu'un,  dit  Desplcin  après  avoir  examiné  loulavec 
soin.  C'est  un  poison  de  l'archipel  de  Java,  pris  â  des  arluKtes 
assez  peu  connus  «ucore,  de  la  natui-e  des  Slif/chnos,  et  qui 
servent  h  empoisonner  ces  armes  si  dangereuies...  les  Kris  ma- 
lais...  On  le  dit,  du  moins... 

Le  commissaire  de  pulice  arriva,  Coreutïn  kii  iU  part  de  ses 
soupçons,  le  pria  de  rédiger  un  rapport  en  lui  disant  dans  quclls 
cnaison  et  avec  quels  gens  Peyrade  avait  soupe  j  puis  il  l'instruisît 
du  complot  formé  contre  les  Jours  de  Peyrade  et  des  causes  de  l'état 
où  se  trouvait  Lydie.  Après,  Corenlia  passa  dans  l'appartement  de 
la  pauvre  fJle,  où  Desplein  et  Bi^nchon  examinaient  la  malade  j 
mais  il  les  rencontra  sur  le  .pas  de  b  porte. 

—  Ëbibieu,  messieurs I  demanda  Corenlin. 

—  Placez  celle  fillc-lâ  dans  une  inaisou  de  santé,  à  elle  m  re* 
couvre  pas  la  raissn  en  accoucliant,  si  toutefois  elle  devient  grosMi 
elle  Gnira  ses  jours  folle-mélancolique.  Il  b'j  a  |ua.,poiir  la  gsé* 
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rison,  d'anlre  ressoBroe  ^qae  àaxm  is  seatit&ent  jnatemcl,  s'il  se 
«éveille.., 

Orratia  donna  quarante  fraou  «d  «r  k  abaque  docleur,  et  se 
tonnifi  'visis  le  aoimiiissaite'de  ]wl>i:e,  qui  le  tirait  par  la  manche. 

— iiC  nédecn  f)nJlen4  foe  Ja  «ert  est  joatui'ellc  dit  le  foactMii- 
Baire,  et  je  puis  d'autant  moiOB-fatre  un  raffut  qu'il  e'agit  da  père 
CanquoSUe,  ilsGJaâbît  de  l»ea  des  affaires,  et  iidue  ne  saurious 
pas  imp  à  qui  nous  nous  attaquerions...  Ces  gens-lï  incuntil  sou- 
YVBi  par  ordre... 

—  Je  ne  ne^me  Ceramiii,  dit  ConeatinÂ  i'onille  dy  oomniis- 
saire  de  police. 

■Le  comnHaaiiire  lua»i  idM(q)«'  dq  mou¥cnieat  de  surprise. 

—  DoQC,  faites  une  aote,  raprh  CorHiiin,  elle  sera  très-tuile 
plus  tard,  et  ne  l'anvoyez  qu'k  Xitre  de  neaseigoeaffinis  coufiden- 
tieK  Le  crime  cstimpnnvable,  et  je  uis^ue  l'instruclion  serait 
arrêtée  au  premier  pas...  Mais  je  Jnrar^  .quelqBe  jour  les  coufK)- 
bles,  je  vais  les  surveiller  et  les  fireudre  en  dagrast  délit. 

Le  commissaii-e  de  police  salua  Coreniiu  et  parut, 

—  Monsieur,  dit  Ktn,  BrademeiBeUeneiIait^ue  chaîner  et  dau- 
ser,  qae  fairel... 

—  Mais  il  eet  dwc  «arveiiu  iqoslipie  c^oseT... 

—  Elle  a  la  qne  sou  fère  pesait  de  MMwir— . 

—  Mettez-la  dans  nu  Sucre  ot  coadnHœ4a  tant  ixiRneiueiit  à 
Charenton  ;  je  vais  écrire  wn  mst  au  'Ëireateur-Cénérat  de  la  Po- 
lice du  Aoyanne  afin  ^qs'dle  f  soit  placéedwveDaUemeiit.  La  Olle 
i  Charenton,  le  père  daaslafowe.commiMe,  dit  Gorentiu.  Con- 
tCBson,  n  coiBEunder  le  cbar  des  puivres...  UaÎBteaant,  à  nous 
deux,  don  Oarïos'Herran]..'. 

—  Carlos  I  dh  CwteaMn,  il  est  sa  Bipi^e. 

—  Il  est  à  Paris!  dit  péremptoirement  Gereniin.  II  y  a  lâ  du  génie 
espagnol  du  temps  de  Philippe  HI,  mais  j'ai  des  tnujuenards  pour 
tout  le  monde,  inéa»  pour  les  rras. 

Cinq  jours  apris  la  diipaiitj»»  du  Nabab,  nudanie  dn  Val-N«)blc 
était,  b  neuf  heures  du  matin,  assise  au  chevet  du  Ui  d'Estfaercty 
pleurait,  car  elle  se  sentait  sur  ns  des  veremis  de  la  Jiusère. 

—  Si,  du  moins,  j'«wis  cent  louis  -de  nntn!  Avec  cela,  im 
chère,  on  se  retire  dans  une  petite  ïille  qnelconque.ot  ou  y  trouve 
à  se  marier.... 

^  Je  puis  te  les  faire^nnr,  dk-Es^Kc. 
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—  Et  comment  I  s'écria  madame  du  Val-Noble. 

—  Oh  I  bteo  natDrellemeDt.  Ëcoutit.  Tu  vas  voaluir  le  tuer,  jom 
bien  cette  comédie-lï;  tu  feras  venir  Asie,  et  la  lui  proposeras dti 
initie  francs  contre  deui  perles  noires  en  veire  trËs-  mince  où  se 
IrouTe  un  poison  qui  tue  en  une  seconde;  tn  me  les  apporteras, 
je  l'en  donne  cinquante  mille  franca.... 

—  Pourquoi  ne  les  demandes-tu  pas  toi-même?  dit  madame  dn 
Val-Koble. 

—  Asie  ne  me  ks  vendrait  pas. 

—  Ce  n'est  pas  pour  toi  T....  dit  madame  dn  Val-NoUe. 

—  Peut-eire. 

—  Toi  I  qui  vis  au  milieu  de  la  joie,  dn  luxe,  dans  une  maison 
i  loi  I  la  Teiilo  d'une  fête  dont  on  parlera  pendant  dix  ans  !  qui 
coûte  ï  Nucingeu  dix  mille  francs.  On  mangera,  dit-on,  des  fraises 
au  mois  de  février,  des  aspei^es,  des  raisins....  des  melons...  Il 
y  aura  pour  mille  écus  de  flenrs  dans  les  appartements. 

—  Que  dis-tu  donc!  il  y  a  pour  mille  écos  de  roses  dans  l'es- 
calier seule  menL 

—  On  dit  que  ta  toilette  coâte  dix  mille  fnncsî 

—Oui,  ma  robe  est  en  point  de  Bruxelles,  et  Delphine,  sa  femme, 
est  furieuse.  Hais  j'ai  voulu  avoir  on  déguisement  de  mariée. 

—  Où  sont  les  dix  mille  francsT  dit  madame  du  Val-Noble. 

—  C'est  toute  ma  monnaie,  dit  Esther  en  souriant.  Ouvre  ma 
toilette,  ils  MUtsous  mou  ppier  !i  papillottes... 

—  Quand  od  parle  de  mourir,  on  ne  se  tue  guère,  dit  madame 
dn  Val-Nobie.  Si  c'était  pour  commelire... 

—  Un  crime,  va  donc  t  dit  Estber  eu  achevant  la  pensée  de  son 
amie  qui  hésitaiL  Tn  peux  Stre  tratiqnille,  reprit  Esther,  je  ue 
veux  tuer  personne.  J'avais  ane  amie,  une  femme  bien  beurcusu, 
dlc  est  morte,  je  la  suivrai.,  voi^  tout. 

—  Es-tu  bete!.... 

—Que  veux-tu,  nous  nous  l'étions  promis. 
— Ijisse-toi  protester  ce  billei-li,  dit  l'amie  en  sonriaoL 
^Faisceque  je  te  dis,  et  va-t'en.  J'entends  une  voiture  i|ai 
arrive,  et  c'est  Nucingen,  un  homme  qui  deviendra  fou  de  bon- 
heur! Il  m'aime,  celtii-l!i....  Pourquoi  n'aime-t-on  pas  ceux  qui 
mus  aiment  T., . 

—  Ab  !  voilà,  dit  madame  dn  Val-Noble,  c'est  i'btsloire  du  iu- 
rcng  qui  est  le  plus  intrigant  des  poissons. 
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—  Pourquoi  T.... 

—  Eh  !  bien,  on  n'a  jamais  pu  le  savoir. 

—  Mais,  va-t'en  donc,  mou  ange  !  Il  faut  que  je  demande  tes 
cinquante  mille  francs. 

—  Eh!  bien,  adieu.... 

Depuis  trois  jours,  les  manières  d'Esther  avec  le  baron  de  Nucin- 
gen  avaient  entiârement  changé.  Le  singe  était  devenu  chatte,  et  la 
chatte  devenait  femme.  Esther  versait  sur  ce  vieillard  des  (résors  d'af- 
fection, elle  se  faisait  charmante.  Ses  discours,  dénués  de  malice  et 
d'âcreié,  pleins  d'insin  nations  tendres,  avaient  porté  la  conviction 
dansl'espritdulourd  banquier,  elle  l'appelait  Fritz,  ilsecroyaitaimé. 

—  Mon  pauvre  Fritz,  je  t'ai  bien  éprouvé,  dit-elle,  je  t'ai  bien 
tourmenté,  tu  as  été  sublime  de  patience,  tu  m'aimes,  je  le  vois, 
et  je  t'en  récompenserai.  Tu  me  plais  maintenant,  et  je  ne  sais 
pas  comment  cela  s'est  fait,  mais  je  te  préférerais  i  un  jeune 
homme.  C'est  peut-être  l'effet  de  l'expérience.  A  la  longue  on  finit 
par  s'apercevoir  que  le  plaisir  est  la  fortune  de  l'âme,  et  ce  n'est 
pas  plus  flatteur  d'être  aimé  pour  le  plaisir  que  d'âtrc  aimé  pour 
son  argent..,.  Et  puis,  les  jeunes  gens  sont  trop  égoïstes,  ils  pen- 
sent plus  i  eux  qu'à  nous  ;  tandis  que  toi  tu  ue  penses  qu'à  moi. 
Jesuistoule  ta  vie.  Aussi,  ne  veux-je  plus  rien  de  toi,  je  veux 
te  prouver  à  quel  point  je  suis  désintéressée. 

—  CAe  ne  vus  ai  rien  tonné,  répondit  le  baron  charmé,  che 
gomdefus  abborder  temain  drande  mil  vrancs  te  rendes... 
c'ede  mon  gâteau  te  noces... 

Esther  embrassa  si  gentiment  Nucingen  qu'elle  le  fit  pSIir,  sans 
pilules. 

—  Oh!  dit-elle,  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  ponr  vos  trente 
mille  francs  de  rente  que  je  suis  ainsi,  c'est  parce  que  maintenant... 
je  t'aime,  mon  gros  Frédéric... 

—  Oh.'  mon  tié,  birguoi  m'afoir  ébroufé...  ch'eusse  édé 
si  hireux  tébuis  drois  mois... 

—  Est-ce  en  trois  pour  cent  ou  en  cinq?  ma  bichette,  dit  Eslher 
eu  passant  les  mains  dans  les  cheveux  de  Nucingen  et  les  lui  ar- 
rangeant ii  sa  fantaisie. 

—  En  drois. ..  ch'en  affais  tes  masses. 

Le  baron  apportait  donc  ce  matin  l'inscription  sur  le  Grand-Livre; 
3  venait  déjeuner  avec  sa  chère  petite  fille,  prendre  ses  ordres 
pour  le  lendemain,  le  fameux  samedi,  le  grand  jour  ! 

cou.  HUM.  T.  XI.  37 
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—  Dennez,  ma  bediâe  pkâme,  ma  seile  phâme,  dit 
'joyeusement  le  banquier  dont  la  ligure  rayonnait  de  bonheur, 

foissi  te  guoi  bayer  (os  tébenses  te  guisine  bir  le  resdant 
tefos  churs... 

Esther  prit  le  papier  sans  la  moindre  émolion,  elle  le  plia,  le 
mit  dans  sa  toilelle. 

—  Vous  voilà  Uen  conleat,  monslre  d'iniquité,  dit-^Ile  en 
donnant  une  petite  tape  sur  la  joue  de  Nucingeii,  de  me  vuir  accep- 
lant  enfin  quelque  chose  de  vous.  Je  ue  puis  plus  vous  dire  vos 
vérités,  car  je  parUgelc  fruit  de  ce  que  vous  appelez  vos  travaux.. . 
Ce  n'est  pas  un  cadean,  ça,  mon  pauvre  garçon,  c'est  une  resiiia- 
lioD...  Allons,  ne  prenez  pas  votre  figure  de  Bourse.  Tu  sais  bien 
que  je  t'aime, 

—  SJa  pelle  Esder,  mon  anche  famur,  dit  le  banquier, 
ne  me  barlez  blis  ainsi...  dennez...  ça  me  seraid  écal  que 
ia  derve  endière  me  brtt  bir  ein  folleire,  si  j'édais,  etn 
honnêde  ôme  à  fos  yex.,..  Je  vus  âme  tuchurs  te  blis  en 
bUs. 

—  C'est  mon  plan,  dit  Estbcr.  Aussi  ne  te  dirai-je  plus  jamais 
rien  qui  le  chagrine,  mon  bichon  d'éléphant,  car  tu  es  devenu  can- 
dide comme  un  enbuL..  Parbleu,  gros  gcélërai,  tu  n'as  jamais  en 
d'innocence,  il  fallait  bien  que  ce  que  tu  en  as  reçu  en  venant  au 
inonde  reparflt  h  la  surface  :  mais  elle  était  enfoncée  si  avant  qu'elle 
n'est  revenue  qu'à  soiiaiite-six  ans  passés.....  et  amenée  par  le 
croc  de  l'amour.  Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  vieillards...  Et 
voilà  pou iquoi  j'ai  fini  par  t'aitner,  lu  es  jeune,  très-jeune...  H 
n'y  a  que  moi  qui  aurai  connu  ce  Frédéric-li...  oioi  seule!,.,  car 
tu  étais  banquier  à  quinze  ans...  Au  collège,  ta  devais  prêter  à  tes 
camarades  une  bille  à  la  condition  d'en  rendre  deux...  (Elleunta 
sur  ses  gcnouz  eu  le  voyant  rire.)  —  Ehl  bien,  tu  feras  ce  que  ta 
voudras  I  Hé!  pille  les  hommea...  va,  je  t'y  aiderai.  Les  hommes  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  aimés,  Napoléon  les  tuaitcomutedesiooa- 
ches.  Que  ce  soit  à  toi  ou  au  budget  que  les  Français  paient  d^  con- 

'  iributiong,  qu'é  que  ça  leur  faitl...  On  ne  fait  pas  l'amour  avec 
IkBudgel,  etma  foi...  — va,  j'y  ai  bien  réfléchi,  tu  as  raison...  — 
tonds  les  moulons,  c'est  dans  l'Évangile  selon  Béraoger...  Embras- 
ses votre  Esder...  Ahl  dis  donc,  tu  donneras  à  celte  pani)re  Val- 
Noble  tous  les  meubles  de  l'apparie  ment  de  la  me  Taitboot!  Et 
puis,  demain,  tu  lui  offriras  cinquante  mille  francs...  ça  te  posen 
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bien,  vois-tu,  mon  chat.  Tn  as  taê  Falleix,  on  commence  à  crier 
après  toi...  Celte  génËrosité-là  paraîtra  babylonienne...  et  toutes 
les  femmes  parleront  de  toi  Ohî...  il  n'y  aura  que  toi  de  grand, 
àc  noble  dans  Paris,  et  le  monde  est  ainsi  fait  que  l'on  oubliera 
Fallcii.  Ainsi  c'est,  après  tout,  de  l'argent  placé  en  considéra- 
tion !... 

—  Ti  has  réson,  mon  anche,  H  gonnais  le  monte,  rfpcn- 
dit-iJ,  Useras  mongonzeil. 

—  Mais,  reprit^elle,  tu  Tois  comme  je  pense  aux  affaires  de 
mon  bomme,  à  sa  consid<iraliou,âson  honneur...  Va  me  chercher 
les  cinquante  mille  francs..,' 

Elle  voulait  se  débarrasser  de  monsieur  de  Nucingen  pour  faire 
venir  nn  Agent  de  change  et  vendre  le  soir  mGme  i  la  Bourse  l'in- 
scription. 

—  Et  birquoi  doud  te  zuite  ?. . .  demanda-t-îl. 

—  Dame,  mon  chat,  il  faut  les  offrir  dans  une  petite  boite  en 
satin,  et  en  envelopper  on  éventail.  To  lui  diras  :  —  Voici,  ma- 
dame, un  éventail  qui,  j'espËre,  vous  fera  plaisir...  On  le  croit 
Tai'caret,  tu  passeras  Baujon  ! 

—  Jarmand  l  jarmand  !  s'écria  te  baron,  ch'awai  tows  la 
l'esbril  maindenant  /...  Vi,  cke  rebède  fos  mcds... 

Au  moment  oA  la  pauvre  Esttier  s'esscyait,  fatiguée  de  l'effort 
qu'elle  faisait  pour  jouer  son  rôle,  Europe  «ntra. 

—  Madaioe,  drt-elie.  vmcî  an  commissiiHiiiBire  eavofé  dii  quai 
UalaquaisparCélesUn.lfi  valet  de  chambre  de  monsieur  Lucien... 

—  Qu'il  «ntn^..  mais  non,  je  vais  dans  raiitidiaiabr& 

—  Il  a  une  lettre  de  Gélestin  pour  madame. 

Esther  se  précipita  dans  son  antichambre,  elle  regarda  le  com- 
missionuaire,  et  vit  en  loi  le  commissiotmaire  pur-sang. 

—  Dis-Jiit  de  descendre  t.. .  dit  Estlier  d'une  voIk  faiUeense 
laissant  aller  sur  une  chaise  après  avoir  lu  la  lettre.  Lucien  veut 
ss  tuer.....  ajouta-t-ellc  ï  l'oreille  d'Europe.  Monte-Iut  la  letire 
d'ailleurs. 

'  L'ablié,  qui  coascrvait  son  costume  de  commis-voyageur,  des- 
cendit aussilfit,  «t  son  r^ard  se  porta  sur-le-champ  sur  le  cuin- 
missionnaire  en  trouvant  dans  l'aulichambre  un  étranger. 

I     —  Tu  m'avais  dit  qn'il  D'y  avait  personne,  dit-il  dans  l'oreille 
d'Europe, 
Et  par  un  excès  de  prudence  0  passa  sur-le-champ  dans  le  salon 
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aprËs  avoir  «lamiuêle  commissionnaire.  Tranipe- la-Mort  ne saTail 

pas  que  depuis  quelque  temps  le  fanieui  chef  du  service  de  sûreté 
'   qui  l'avait  arrêté  dans  la  lUaisoU'Vauqner  avait  un  rival  Ce  rival 

était  le  commissionnaire. 
\      —  On  a  raison,  dit  le  faux  commissionnaire  i  Contenson  qui 
]  l'attendait  dans  la  rue.  Celui  que  vous  m'avez  dépeiiil  est  dans  la 
:  maison  ;  mais  ce  n'est  pas  un  Espagnol,  et  je  mettrais  ma  main  aa 
lieu  qu'il  y  a  de  noire  gibier  sous  cette  soutane. 

—  Il  n'est  pas  plus  prâtie  qu'il  n'est  Espagnol,  dit  Contensoo. 

—  J'en  suis  sûr,  dit  le  chef  de  la  Brigade  de  sûreté. 

—  Oh!  si  nous  avions  raison!...  dit  Contenson. 

Lucien  £lait  en  effet  resté  deux  jours  absent,  et  l'on  avait  profité 
de  cette  absence  pour  tendre  ce  piège  ;  mais  il  revint  le  soir  môme, 
et  les  inquiétudes  d'Estber  se  calmërenL 

Le  lendemain  matin,  i  l'heure  où  la  courtisane  sortit  du  bain  et 
n  rejnit  dans  son  lit,  son  amie  arriva. 

—  J'ai  les  deux  peries!  dit  la  Val-Noble. 

—  Voyons?  dit  Esther  en  se  soulevant  et  enTonçant  Km  joli 
conde  sur  un  ordll»  garni  de  dentelles. 

Madame  do  Val-Noble  lendit  deux  espèces  de  grweilles  noires. 
Le  baron  avait  donné  à  Eglber  deux  de  ces  levrettes,  d'une  race 
célèbre,  et  qui  finira  par  porter  le  nom  du  grand  poète  contempo- 
rain qui  les  a  mises  ï  la  mode  ;  aassi  la  courtisane,  très-fière  de  les 
avoir  obtenues,  leur  avait-elle  conservé  les  noms  de  lears  aieox, 
Roméo  et  Juliette.  Il  est  inutile  de  parler  de  la  gentillesse,  de  h 
blancbeir,  de  la  grice  de  ces  animaux,  faits  pour  l'appartement  m 
dont  les  mœurs  ont  quelque  chose  de  la  discrétion  anglaise.  Estber 
appela  ftoméo,  Roméo  acconrul  sur  ses  pattes  si  flexibles  et  si  min- 
ces, si  fermes  et  si  nervues  que  vous  eussiez  dit  des  tiges  d'acier, 

'   et  il  regarda  sa  maîtresse.  Esther  fit  le  geste  de  lui  jeter  une  des 
deox  perles  pour  éveiller  son  attention. 

;      —  Son  nom  le  destine  à  mourir  ainsi  I  dit  Esther  en  jetant  b 
perie  que  Roméo  brisa  entre  ses  dents. 

Le  chien  ne  jeta  pas  nn  cri,  il  lonma  sur  Inî-même  pour  tom- 
ber roide  mort.  Ce  fut  tait  pendant  qa'Estber  disait  la  phrase  d'ô- 
raison  funèbre; 

—  Ah  !  mon  Dieu  t  cria  madanw  dn  Val-Noble. 

X»  Ta  as  nn  fiacre,  emporte  feu  Roméo,  dit  Esther,  la  moit 
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ferait  un  esclandre  ici.   DépSche-loi,  ta  auras  ce  soir  tes  cin- 
quante mille  francs. 

Ce  fui  dit  si  irattquillemeui  et  avec  uue  si  parfaite  insensibilité  de 
courtisane,  que  madame  du  Val-Noble  s'écria  :  —  Tu  es  bien  notre 
reine! 

—  Je  dirai  que  je  t'ai  prêté  Roméo,  il  sera  mort  chez  toi  t  Vie  n 
de  bonne  heure,  et  sois  belle... 

A  cinq  heures  du  soir,  Eslher  ùl  une  toilette  de  mariée.  EUe 
toit  sa  robe  de  dentelle  sur  une  jupe  de  satin  blanc,  elle  eut  une 
ceinture  blanche,  des  souliers  de  satin  blanc,  et  sur  ses  belles 
épaules  une  écliarpe  eu  point  d'Angleterre.  Elle  se  coilTa  en  camé- 
lias blancs  naturels,  en  imitant  une  coiiïure  de  jeune  vierge.  Elle 
tuonirait  sur  sa  poitrine  un  collier  de  perles  de  trente  mille  francs 
donné  par  Nucingeu.  Quoique  sa  toilette  fat  finie  à  aix  heures,  elle 
avait  fermé  sa  porte  i  tout  le  monde,  même  ï  Nucingen.  Europe 
savait  que  Lucien  devait  être  intriKluit  dans  la  chambre  â  cou- 
cher.  Lucien  arriva  sur  les  sept  heures,  Europe  trouva  moyen  de  le 
faire  entrer  chez  madame  sans  que  personne  s'aperçût  de  sonarri-. 
vée.  Lucien,  à  l'aspect  d'I^sther,  se  dit  :  —  Pourquoi  ne  pas  aller  vi- 
vre avec  elle  à  Rubempré,  loin  du  monde,  sans  jamais  reveniri 
Paris!,..  J'ai  cinq  ans  d'arrhes  sur  cette. vie,  et  la  chère  créature 
est  de  caractère  à  ne  jamais  se  démentirl...  Et  oil  trouver  un  pa- 
reil chef-d'œuvre  î 

—  Mon  ami,  vous  dont  j'ai  fait  mon  dieu,  dit  Eslher  en  pliant 
un  genou  sur  un  coussin  devant  Lucien,  bénissez-moi... 

Lucien  voulut  relever  Esiher  et  l'embrasser  en  lai  disant  :  — 
Qn'est-ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie,  mon  cher  amour  T  Et  il 
essaya  de  prendre  Eslher  par  la  taille  ;  mais  elle  se  dégagea  par  un 
mouvement  qui  peignait  autant  de  respect  que  d'horreur. 

—  Je  ne  suis  plus  digne  de  toi,  Lucien,  dit-elle  en  laissant  rou- 
ler des  larmes  dans  ses  yeux.  Je  t'en  supplie,  liénis-moi,  et  jure- 
moi  d'établiràl'Hôtel-DieD  une  fondation  de  deux  His...  Car,  pour 
des  prières  k  l'église.  Dieu  ne  me  pardonnera  jamais  qu'à  moi- 
même...  Je  t'ai  trop  aimé.  Enfin,  dis-moi  que  je  t'ai  rendu  heu- 
reux, et  que  tu  penseras  quelquefois  k  moi...  disf 

Lucien  aperçut  tant  de  solenneUe  bonne  foi  chez  Esttier  qu'il 
resta  pensif. 

—  Tu  veux  te  tuer  !  dit-il  enCn  d'un  son  de  voix  qui  dénotait 
one  profonde  méditation. 
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—  Non,  mon  ami,  mais  aujourd'hui,  vois-tu,  c'est  h  mort  de 
la  femme  pure,  chaslc,  aimante  que  tu  as  eue...  El  j'ai  bieu 
peur  que  le  cliagjin  ne  me  tue. 

—  Pauvre eufant,  attends!  ditLnclen,i'ai  [ait  depuis  d^eux jours 
bien  des  etiorts,  j'ai  pu  pan' enir  jusqu'à  Cloiilde. 

—  Toujoure  Cloiildel dit-elle  avec  un  accent  de  rage  cou- 

c  entrée. 

—  Oui,  rcprit-il,  nous  nous  sommes  écrit..  Mardi  matin,  elle 
part,  mais  j'aurai  sur  ia  route  d'Italie  une  enirovue  avec  elle,  à 
Fontainebleau.. . 

—  Ah  !  ça,  que  voulez-vous  donc,  vous  autres,  pour  femmes?.., 
des  planches!...  cria  la  pauvre  Estber.  Voyous,  si  j'avais  sept  ou 
huit  millions,  ne  m'épouserais-tu  pasi 

—  Eofaotl  j'allais  le  dire  que  si  tout  est  fini  pour  moi,  je  ne 
veux  pas  d'autre  femme  que  toL.. 

Esther  baissa  la  lôte  pour  ne  pas  montrer  sa  soudaine  pâleur  et 
les  larmes  qu'elle  essuya. 

—  Tu  m'aiuiesT...  dit-elle  en  regardant  Luaen  avec  oué  dou- 
leur profonde.  Eh  I  bien,  voil!i  ma  béuédictiou.  Ne  te  compromeEs 
pas,  va  par  la  porte  dérobée  et  fais  comine  si  tu  venais  de  l'auti- 
chambreau  salon.  Baise-moi  au  front,  dit-elle.  Elle  prit  Lucien,  le 
serra  sur  son  «sur  avec  rage  et  lui  dit  :  Sors!».,  avec  un  accent 
terrine. 

Quand  la  mourante  parut  dans  le  salon,  il  se  fit  un  cri  d'admi- 
ration :  les  yeux  d'Estber  renvoyaient  rinfini  dans  lequel  l'ime  se 
perdait  en  les  voyant,  le  noir  bleu  de  sa  chevelure  fine  faisait  valoir 
les  camélias.  Enfin  tous  les  efTels  qu'elle  avait  cherchés  furent  ob- 
tenus. Elle  n'eut  pas  <le  rivales.  Elle  parut  comme  la  suprême  ex- 
pression du  luxe  effréné  dont  les  créations  l'e [itou raient.  Elle  fut 
d'ailleurs  étincelante  d'cspriL  Elle  commanda  l'oi-gie  avec  la  puis- 
sance froide  et  calme  que  déploie  Oabeiieck  au  Conservatoire  dans 
ces  concerts  où  les  premiers  musiciens  de  l'Europe  atieigncnC  au 
suUime  de  reiécutîou  en  interprétant  Mozart  et  Eeelboveo.  Elle 
observait  cependant  avec  efTroi  que  Nucingen  mangeait  peu ,  ne  bu- 
vait pas,  et  faisait  le  maître  delà  maison.  Â  minuit,  personne  n'a- 
vait sa  raison.  On  cassa  les  verres  pour  qu'ils  ne  servissent  pins 
jamais.  Deux  rideaux  de  Chine  furent  déchirés.  Bixiou  se  grisa 
.pour  la  seule  fois  de  sa  vie.  Personne  ne  pouvant  se  tenir  debout, 
les  femmes  étant  endormies  sur  les  divans  ou  ne  pat  réaliser  la 
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plais4nlcrie  arrêtés,  i  l'avance  enlrc  les  coaviTes,  de  conduire  Es- 
ther  et  Nucijigen  ï  la  chambre  à  coucher,  rangés  sur  deux  lignes, 
ayant  tous  des  candélabres  îi  la  main,  et  chantant  le  Buona  sera 
du  Barbier  de  Séville.  Nuciugen  donna  seul  la  main  ii  Ëtither. 
Quoique  grb,  Biziou,  qui  les  aperçut,  eut  encore  la  force  de 
dire,  comme  Rivarol  i  propos  du  dcniier  mariage  du  duc  de  Ri- 
chelieu :  —  Il  faudrait  prévenir  le  préfet  de  police...  il  v«  se  faire 
un  mauvais  coup  ici... 

Le  railleur  croyait  railler,  il  était  prophëEe, 

Monsieur  de  Nuciiigeu  ne  se  montra  chez  lui  que  lundi  Terf 
midi.  Â  une  heure,  sou  Agent  de  change  lui  apprit  que  mademoi- 
selle Estber  Van-Gobseck  atait  fait  vendre  l'inscription  de  trente 
mille  francs  de  rentes  dès  vendredi,  et  qu'elle  venait  d'en  loucher 
le  prii. 

—  Mais,  monsieur  le  baron,  dit-il,  le  premier  clerc  de  Matire 
Dervilte est  venu  chei  moi  au  momentoùje  parlais  de  ce  transfert; 
et,  après  avoir  vu  les  véritables  noms  de  mademoiselle  Eslher,  il 
m'a  dit  qu'elle  héritait  d'une'  fortune  de  sept  milliong. 

—  PaM 

—  Oui,  elle  serait  l'unique  héritière  da  vieil  escompteur  Gob- 
seck... DerviUe  va  vériGer  les  faits.  Si  la  mère  de  votre  maîtresse 
est  la  belle  Hollandaise,  elle  hérite... 

—  Chè  le  sais,  dit  le  banquier,  efe  m'a  ragondé  sa  fie,. .  Che 
fais  égrire  ein  mod  à  Terjile!... 

Le  baron  se  mit  h  son  bureau,  fit  un  petit  billet  à  DervIUc,  et 
l'envoya  par  un  de  ses  domestiques.  Pais,  après  la  Bourse,  il  revint 
sur  les  trois  heures  chez  Estber.  - 

—  Madame  a  défendu  de  l'éveiller  sons  qnelque  prétexte  que  ce' 
soit,  elle  s'est  concbëe,  elle  dort... 

—  Ah!  tiaple,  s'écria  le  baron.  Irobe,  èle  ne  se  vacherait 
bas  t'abbrenire  qu'ele  Ufiient  iHgissime. . .  Elle  héride  U*^ 
màde  mitions.  Le  fieusc  Copseck  ed  mord  et  laûse  ces  sedâe 
mitions,  et  da  mtàtresse  ed  son  inique  hèridière,  sa  mère 

^ant  la  brobre  niaise  te  Cobseck Cke  ne  boufais  boê 

Mbssontier  qu'ein  milionaire,  gomme  lui,  laissâd  Esder 
tanslemissèrre... 

—  hh\  bies,  voire  règM  est  bien  fiai,  viesx  saltimbanque I  loi 
dît  Europe  ea  regardaBl  k  baron  avec  une  eifronterie  digne  d'une 
cervanle  de  Molière.  Hue!  vieux  corbeau  d'ÂlsauI...  Elle  roni 
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aime  à  peu  prèscomine  on  aime  la  peste  1...  Dica  de  Dieu  !  des  mil* 
lions  I...  mab  elle  peDl  épouser  son  amant!  Oh!  sera-t-elle  con- 
tenle  ! 

Et  Prudence  Servien  laissa  le  baron  de  Nucingen  esactemraA 
Coudroyé,  pour  aller  annoncer,  clic  fa  première  !  ce  coup  du  sort  i 
ta  maîtresse.  Le  vieillard,  ivre  lic  voluplés  surhumaines,  et  i|iii 
croyait  au  bonheur,  lenait  de  recevoir  une  douche  d'eau  froide  sur 
son  amour  au  moment  où  il  alteigaail  an  plusbanldegré  d'incan- 
descence. 

—  Ele  me  drombait...  s'écria-t-ii  les  larmes  am  yeui.  Ele 
me  drombait!.,.  6  Esder...  ô  ma  fie..,  Bedde  que  cfw.  suis! 
Te  bareilles  fleirs  groissent-êles  chômais  pir  tes  fieiUards... 
Che  ne  buis  ageder  te  la  chênesse!...  0  num  lié!...  que 
vaire?  que  tefenir.  Eleareson,  cedde  grielie  Irobe?  —  Es- 
der rige  m'échabbe...  vaud-ile  hâler  se  bantre?  Qu'ed  ta 
fie  sans  amure?...  sans  la  ftâme  Hfine  ti  blézir  que  c'hai 
goûdé?...  Mon  Hé... 

Et  le  Loup-cervier  s'arracha  le  faux  toupet  qo'il  mSIait  &  atm 
cheveux  gris  depuis  trois  mois.  Un  cri  perçant  jeié  par  Enrope 
fit  tressaillir Nucingen  jusque  dans  BesenlraiIles;ilseleTa,  marcha 
les  jambes  avinées  par  la  coupe  du  Désencbantranent  qu'if  venait  de 
vider.  Rien  ne  grise  comme  le  vin  du  malheur.  Dès  la  porte  de  la 
chambre,  le  malheureux  amant  aperçut  Esther  mide  snr  son  lit, 
bleuie  parle  poison,  mortel...  Il  alla  jusqu'au  lit,  et  tomba  sur  ses 
genoux. 

—  Ti  hasréson,  elle  l'avait  tid!.,.  Ele  ed  morde  te  moi... 
Paccard,  Asie,  toute  la  maisoi>  acconruL  Ce  fut  un  spectacle, 

une  surprise  et  non  une  désolation.  Il  y  eut  chez  les  gens  nu  peu 
d'incertituilc.  Le  baron  redevint  banquier,  il  eut  un  soupçon,  et  il 
commit  l'imprudence  de  demander  où  étaient  les  sept  cent  cin- 
quante mille  francs  de  la  rente.  Paccard,  Asie  et  Europe,  se  r^r- 
dérent  alors  d'une  si  siogulière  manière  que  monsieur  de  Nucingen 
sortit  aussitôt,  en  croyant  i  un  vtd  et  i  un  assassinai.  Europe,  qui 
aperçut  un  paquet  enveloppé  dont  la  moitesse  loi  révéla  des  Ullel» 
de  banque  sons  l'oreiller  de  sa  maîtresse,  se  mit  i  l'arranger  ei 
morte,  dit-dte. 

—  Va  prévenir  monsieur,  Asie  t...  Mourir  avant  d'avoirsn  qu'de 
avait  sept  millions  1  Gobseck  est  l'oncle  de  feu  madame  1...  s'écrit* 
t-elle. 
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La  uianœuTrc  d'Europe  fut  saisie  par  Paccai-d.  Dès  qu'Asie  e»i 
lournû  ledos,  Europe  décacheta  le  paquet,  sur  leqael  la  pauvre 
courlisaue  avait  écrii  :  A  remettre  à  monsieur  Lucien  de 
Ruhempré!  Sept  cent  cinquante  billets  de  mille  f rancs  reluisireni 
aux  yeux  de  Prudence  Servicn,  qui  s'écria  :  —  Ne  serait-on  pas 
faeureux  et  honnête  pour  le  restant  de  ses  jours  t... 

Paccard  ne  répoudit  rien  :  sa  nature  de  voleur  fat  plus  forte  qu 
son  attachement  i  Trompe-la-Mort. 

—  Durut  est  mort,  répondit-il  en  prenant  la  somme,  mon  épanlf 
est  encore  vierge,  décampons  ensemble,  partageons  afin  de  ne  pas 
mettre  tous  les  œufs  dans  an  panier,  et  marions-noos. 

—  Mais  où  se  cacherT  dit  Prudence. 

—  Dans  Paris,  répondit  Paccard. 

Prudence  et  Paccard  descendirent  attssitAl  avec  la  rapidité  de 
deus  voleurs. 

—  Mon  eufônt,  dit  Trompe-la-Mort  à  la  Malaise  dès  qu'elle  lui 
eut  dit  les  premiers  mots,  trouve  une  lettre  d'Ëstber  pendant  qoe 
je  vais  écrire  un  testament  en  bonne  forme,  et  tu  porteras  ï  Girard 
le  modèle  de  testament  et  la  lettre,  et  qu'il  se  dépêche,  il  faut  glis- 
ser le  testament  sous  l'oreiller  d'Esther  avant  qu'on  ne  mette  le» 
scellés  ici. 

Et  il  minuta  le  testament  suivant: 

«  N'ayant  jamais  aimé  dans  le  monde  d'autre  personne  que  mon- 

•  gteur  Lucien  Chardon  de  Rubempré,  et  ayant  résolu  de  mettre 

•  fin  â  mes  jours  plut&t  que  de  retomber  dans  le  vice  et  dans  la 
1  vie  infâme  d'où  sa  charité  m'a  tirée,  je  donne  et  lègue  audit  Lu > 

■  cien  Chardon  de  Itubeuipré  tout  ce  que  je  possède  au  jour  de 

■  mon  décès,  â  condition  de  fonder  une  messe  à  la  paroisse  de 
a  Saini-Roch  ï  perpétnité  pour  te  repos  de  celle  qui  lui  a  loul 

■  donné,  même  sa  dernière  pensée. 

*  ESTHER  GOBSECIC  ■ 

—  C'est  assez  son  style,  se  dit  Trompe-la-Mort 

A  sept  heures  dn  soir  le  testament,  écrit  et  cacheté,  fut  mis  par 
Asie  sons  le  chevet  d'Esther. 

—  Monsieur,  dil-elle  en  remontaut  avec  précipitation,  au  mo- 
ment où  je  sortais  de  la  chambre,  la  Justice  arrivaiL.. 

—  Ta  veux  dire  le  Juge  de  paix... 

—  Non,  monsieDTi  il  y  avait  bien  le  Juge  de  paix,  mais  il  s» 
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trouve  accompagné  d«  geDdarmea.  Le  Prociirenrâu  Roi  elle  Juge 
d'Instruction  y  sont,  les  ptMies  sont  gardém 

~~  Cette  mort  a  fait  du  lap^  tùen  promptement,  dit  ColliD. 

—  T«iez,  Europe  et  Paccard  n'ont  point  reparu,  j'ai  peur  qu'ils 
n'aient  effarauché  les  sept  cent  cinquante  mille  francs,  lui  dit  Asie. 

^-  Ah  !  les  canailles  !. . .  dit  Trompe-h-lUort.  Avec  cet  escamo- 
tage, ils  nous  perdmtl... 

La  justice  humaine,  et  la  justice  de  Paris,  c'est-h-dire  li  plm 
défiante,  la  plus  spirituelle,  la  plu  habile,  la  plus  inslrmte  de 
toutes  les  justices,  trop  spirituelle  même,  car  die  interprète  !i  dta- 
que  instant  la  loi,  meuait  enfin  la  maiii  sur  les  fils  de  c«tte  horrible 
intrigae.'Le  baron  de  Nncingen.enrecoDHaissant  les  effets  du  poi- 
son, et  ne  trouvant  pas  ses  sept  cent  cinquante  mille  francs,  pensa 
que  l'un  des  parsomagcs odieux  qui  lui  dépl^saient  beaucoup,  Pac- 
card ou  Asie,  était  coupable  du  crime.  Dans  son  premier  moment 
de  fureur,  il  courat  k  la  Pré&clure  de  Pcdice.  Ce  fut  un  coup  de 
cloche  qui  rassembla  tous  les  NuméroB  de  Coreniin.  La  Préfecture, 
le  Parquet,  le  Commissaire  de  police,  le  Juge  de  paix,  le  Juge 
d'Instruction,  tout  fut  sur  pied.  A  neuf  heures  du  soir,  trois  mé- 
decins mandés  assistaient  h  une  autopsie  de  la  pauvre  Esther,  et  les 
perquisitions  commençaient!  Trompe-la-Mon ,  averii  par  Asie, 
s'écria  :  —  L'on  ne  me  sait  pas  ici,  je  pub  me  dissimulerl  II 
s'éleva  par  le  châssis  à  tabatière  de  sa  mansarde,  et  fut,  avec  une 
agilité  sans  pareille,  debout  sur  le  toit,  où  il  se  mit  ï  étudier  les 
alentours  avec  le  sang-froid  d'un  couvreur.  —  Bon,  se  dit-il  en 
apercevant  it  cinq  maisons  de  là,  rue  de  Provence,  un  jardin,  j'ai 
mon  affaire. 

—  Tu  es  servi  1  Trompe -la-Uori,  loi  rendit  Contenson  qai 
sortit  de  derrière  un  tuyau  de  cheminée.  Tu  expliqueras  i  mon- 
sieur Camusut  quelle  messe  tu  vas  dire  sur  les  toits,  monsieur 
l'abbé,  mais  surtout  pourquoi  tu  te  sauvais... 

—  J'ai  des  eimemis  en  Espagne,  dit  Carlos  Herr«a. 

—  Allons-y  par  ta  mansarde,  lui  dit  Goatensoit. 

Le  faux  Espagod  eut  l'air  de  céder,  mais,  après  s'être  arcbooté 
sur  l'appui  du  châssis  à  tabatière,  il  prit  et  lança  Coatenson  arec 
tant  de  vioteoce  que  l'espion  aDa  tomber  au  milieu  du  ruisseau  de 
la  rue  Saint-Geoi^ea.  CoBlensou  mourut  sur  son  champ  d'hou- 
neur.  Jacques  Collin  rentra  traoqaillemem  dans  sa  mansarde,  où 
ilsemiiaulit. 
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—  DoDiie-inoi  quelque  chose  qui  uie  rende  bien  malade,  saus 
me  tuer,  dii-il  ii  Asie.  Ne  craius  rien,  je  suis  prâtre  et  je  res- 
terai prëire.  Je  viens  de  me  défaire,  et  naturellement,  du  seul 
liommc  qui  pûl  me  démasquer. 

A  sept  heures  du  soir,  la  veille,  Lucien  él»t  parti  dans  edq  ca- 
briolet en  poste  avec  un  passe-port  pris  le  malin  pour  Foutaiue- 
bleau,  où  il  coucha  dans  la  derniËre  auberge  du  côlé  de  NemouriL 
Vers  six  lieures  dti  matin,  le  lendrmain,  il  s'en  alla  seul,  i  pied, 
dans  la  forËt  où  il  marcha  jusqu'ï  Bouroo.  —  C'est  U,  se  dii-il,  en 
s'asscyaiit  sur  une  des  roches  d'où  se  dér^uvre  le  beau  paysage  tl« 
Bourou,  l'endjoit  fatal  où  Napoléon  espéra  faire  un  effort  gigan- 
tesque, l'aTant-veille  de  son  abdicaliou. 

Au  jour,  il  enLendit  le  bruit  d'une  voiture  de  poste  et  vit  passer' 
un  briska  où  se  trouvaient  les  gens  de  la  jeune  duchesse  de  Le- 
noocourt-Ghaalieu  et  la  femme  de  chambre  de  Cloiilde  de  Graud- 
lieu. 

—  Les  vuilii,  se  dit  Lucien,  allons,  jouons  bien  cette  comédie, 
et  je  suis  sauvé,  je  serai  le  gendre  du  duc  malgré  lui. 

Une  heure  après,  la  berline  où  étaient  les  deux  femmes  fit  en- 
tendre ce  roulement  si  facile  à,  reconnaître  d'une  voiture  de  voyage 
^I^ote;  les  deux  dames  avaient  demandé  qu'on  enrayât  à  la  des- 
cente de  Bouron,  et  le  valet  de  chambre  qui  se  trouvait  derrière  fit 
arrêter  ta  berline.  En  ce  moment,  Lucien  s'avança. 

—  Clotildcl  crra-t-il  en  frappant  ï  la  glace. 

—  Noi,  dît  la  jeuae  duchesse  i  son  amie,  il  ne  montera  pas 
dans  la  voilure,  et  nous  ne  serons  pas  seules  avec  lui,  ma  chère. 
Ayez  un  dernier  entretien  avec  lui,  j'y  consens:  mais  ce  sera  sur  la 
route  où  nous  irons  i  pied,  suivie»  de  Baptiste..,,.  La  journée  est 
belle,  nous  sommes  bien  vêtues,  nous  ne  craignons  pas  le  froid.  La 
voitnrc  nous  suivra... 

Et  les  deux  femmes  descendirent. 

—  Baptiste,  dit  la  jeune  duchesse,  le  position  ira  tout  douce- 
ment, nous  voulons  faire  un  peu  de  chemin  i  pied,  et  vous  nous 
accompagnerez, 

Madeleine  de  Mortsauf  prit  Clotilde  par  le  bras,  et  laissa  Lucien 
lui  parler,  lis  allèrent  ensemble  ainsi  jusqa'au  petit  village  de  Grcy. 
]]  éuit  alors  huit  heures,  et  là,  Clotilde  congédia  Lucien. 

—  Eh  !  bien,  mon  ami,  dit-elle  en  terminant  avec  noblesse  ce 
long  entretien,  je  ne  me  marierai  jamais  qu'avec  vous.  J'aime 
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mieux  croire  en  tous  qu'aux  homnMS,  à  mon  père  et  &  ma  mare,,. 
On  n'a  jamais  dounê  de  si  forte  preuve  d'alucheinent,  n'est-rs 
pasT...  Maintenant  tâches  de  dissiper  les  préventions  fatales  qui 
p^nt  sur  vous... 

On  entendit  alors  le  galop  de  plusieurs  cbevanx,  et  la  gendar- 
merie, au  grand  ftonnement  d^  deux  dames,  entoora  le  petit 
Bronpe. 

— Que  TouIei-TonsT,..  dit  Lncieu  atec  l'am^anceda  dandy. 

—  Vous  êtes  monsieur  Lucien  de  RubempréT  dit  le  Procnrenr 
dti  roi  de  Fontainebleau. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Tous  iroz  coucher  ce  soir,  à  la  FiHxe,  répondit-il,  j'ai  un 
mandat  d'amener  décerné  contre  tous. 

—  Qui  sont  ces  dames?...  s'écria  le  brigadier. 

—  Ahl  oui,  pardon,  mesdames,  vos  passe-portsl  car  monsieur 
Lucien  a  des  accointances,  selon  mes  instructions,  aTEc  des  femmes 
^i  sont  capables  de... 

—  Vous  prenez  la  duchesse  de  Lenonconrt  ponr  une  filleT  dit 
Hzdeleine  en  jetant  un  regard  de  duchesse  an  Procurenr  du  Roi. 
Xbptiste,  montrez  nos  passe-ports... 

—  El  de  quel  crime  est  accusé  monsienr?  dit  Clolilde  que  h 
Aichesse  voulait  faire  remonter  en  Toiiore. 

—  D'uu  vol  et  d'un  assassinat,  répondit  le  brigadier  de  la  gea- 
ibrmcrie. 

Baptiste  mit  mademoiselle  de  Grandlieu  complétemeat  éTanonie 
dans  la  berline. 

A  minuit,  Lucien  entrait  )  la  Force  oâ  il  fut  mis  an  seovL 
L'abbé  Carlos  Herrera  s'y  trouvait  de  la  veille,  an  soir. 


Fin  DU  ONZIÈUB  VOLUlUt 
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